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Création  de  deux  Chaires  de  langue  et  de  littérature  provençales 


Quand  la  Roman  ta  a  paru  en  1872,  nous  nous  en  sommes  réjouis  et 
nous  lui  avons  souhaité  bon  succès,  sachant  bien  qu'il  y  avait  place 
pour  deux  dans  le  vaste  domaine  de  la  philologie  romane,  en  France,  et 
que  la  science  n'avait  qu\^  gagner  à  cette  loyale  concurrence  des  phi- 
lologues du  Nord  et  du  Midi.  Nos  souhaits  se  sont  réalisés.  Cet  excel 
lent  recueil ,  dont  nous  n'avons  cessé  de  recommander  la  lecture  aux 
amis  des  études  sérieuses,  a  pris,  lui  aussi,  une  extension  considérable, 
et  son  succès,  comme  le  nôtre,  témoigne  de  Timportance  que  le  pu- 
blic intelligent  attache  aux  études  qui  nous  sont  chères. 

La  Revue  ile^  Langues  romanes  est  devenue  l'organe  des  savants  et 
des  poètes  du  midi  de  la  France,  et  la  Roma nia  celui  des  principaux  ro- 
manisants,  non-seulement  de  Paris,  mais  encore  de  l'étrangei,  del'Ita- 
lie,  du  Portugal  et  de  TAUemagne  même.  Ainsi,  par  la  force  des  choses, 
et  grâce  à  l'initiative  de  quelques  travailleurs  de  la  province  et  de 
Paris,  la  France  reprend  le  goût  et,  en  quelque  sorte,  la  direction  do  ces 
études  qu*on  peut  dire  nationales,  puisqu'elles  ont  pour  objet  princi- 
pal notre  littérature  et  notre  langue  antérieures  au  XVII*  siècle.  Mais 
cela  ne  suffit  pas.  A  côté  de  l'enseignement  écrit,  représenté  par  la 
Revue  des  Langues  rotnan^s  et  par  la  Romanin.,  il  faut  organiser  l'en- 
seignement oral  de  la  philologie  romane 
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La  langue  et  la  littérature  des  provinces  de  langue  d'oïl  ont,  dans 
M.  G.  Paris,  professeur  au  Cîollége  de  France,  un  interprète  digne 
d'elles.  Pourquoi  n'y  aurait-il  pas  dans  ce  même  Collège  de  France 
une  chaire  spéciale  pour  la  philologie  provençale?  Nous  nous  servons 
à  dessein  du  mot  philologie,  pour  mieux  indiquer  le  caractère  purement 
scientifique  de  cet  enseignement.  Non  pas  qu'il  faille  en  exclure  les 
appréciations  littéraires,  mais  parce  qu'il  serait  nécessaire  d'exiger  de 
celui  auquel  on  le  confierait  une  préparation  spéciale  et  complète,  où 
l'étude  de  la  langue  méridionale  tînt  la  première  place  et  la  plus  consi- 
dérable. 

Comme  ces  travaux  n'ont  repris  faveur  que  depuis  quelque  temps, 
les  hommes  en  état  de  suffire  &  cette  tâche  sont  encore  bien  rares. 
Aussi  ne  demandons-nous  pour  l'enseignement  de  la  philologie  pro- 
vençale que  deux  chaires  nouvelles  :  une  à  Paris,  au  Collège  de  France, 
l'autre  à  Montpellier.  La  chaire]de  Montpellier  serait  considérée  comme 
une  annexe  de  celle  du  Collège  de  France.  Le  titulaire  serait 
nommé,  comme  ses  collègues  de  Paris,  sur  la  présentation  des  autres 
professeurs  du  Collège  de  France  ;  il  jouirait  des  mêmes  avantages  et 
prendrait  les  mêmes  engagements.  On  éviterait  ainsi  de  modifier  en 
quoi  que  ce  soit  l'organisation  des  Facultés  universitaires,  et  la  nou- 
velle chaire  de  provençal  serait  à  la  Faculté,  sa  voisine,  ce  qu'est  'le 
Collège  de  France  à  la  Sorbonne. 

Cette  mesure  donnerait  satisfaction  à  notre  amour-propre  national 
et  provincial.  N'est-il  pas  humiliant,  en  effet,  de  penser  qu'on  soit 
réduit  à  demander  comme  une  faveur  la  création  d'une  ou  deux  chaires 
de  philologie  provençale,  quand  on  sait  que  l'Allemagne  en  compte 
plusieurs,  et  cela  depuis  des  années  ? 

Il  faut  enfin  que  notre  double  littérature,  comme  l'a  dit  si  heureuse- 
ment M.  Nigra  au  centenaire  de  Pétrarque,  la  littérature  du  Midi, 
comme  celle  du  Nord;  que  les  œuvres  des  troubadours,  comme  celles 
des  trouvères;  que  la  langue  de  Goudouli,  de  Jasmin  et  de  Mistral, 
comme  celle  de  Racine,  de  Lamartine  et  de  Victor  Hugo,  soient 
étudiées  au^  même  titre  et  avec  le  même  soin.  Il  faut  aussi,  il  faut 
surtout  —  pourquoi  ne  pas  le  dire?  —  que  la  langue  des  paysans,  que 
les  patois  en  un  mot,  soient  étudiés  sur  place,  dans  le  milieu  qui  les  a 
vus  naître  et  qui  les  voit  vivre,  et,  autant  que  possible,  par  les  per- 
sonnes qui  les  connaissent  le  mieux  pour  les  avoir  pratiqués  dès  leur 
enfance.  La  science  a  le  devoir  de  ne  rien  négliger,  et  la  philologie 
qui  laisserait  de  côté  les  idiomes  populaires  ne  serait  pa.s  plus  une  science 
que  la  botanique  qui  dédaignerait  les  plantes  sauvai^es,  les  humbles 
fleurs  du  buisson,  pour  ne  s'occuper  que  des  plantes  de  nos  jardins  et 
des  brillantes  fleurs  de  nos  serres. 

La  France  n'a  que  des  avantages  à  retirer  de  ces  nobles  études.  Ses 
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dÎTers  gouyemements  ont  si  bien  senti  qu'il  fallait  diriger  vers  les 
choees  de  Teeprit  le  réveil  de  la  vie  provinciale,  qu'ils  ont  soutenu 
toutes  les  Sociétés  savantes  qui  s'y  sont  formées. 

Que  Ton  persévère  donc  dans  cette  voie,  et  Ton  fera  tomber  du 
même  coop  ce  qu'il  peut  y  avoir  d'excessif  dans  certaines  revendica- 
tions ;  que  l'on  donne  le  nécessaire,  et  personne  ne  sera  plus  tenté  de 
réclamer  le  8ux>erflu,  surtout  le  superflu  qui  peut  être  nuisible  à  tout 
le  monde. 
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LES  SUBSTANTIFS  VERBAUX 

FORMÉS  PAR  APOCOPE  DE  L'INFINITIF 


Observations  sur  un  procédé  de  dérivation  *  trés-fréquent 

DANS  LA  LANOUE  FRANÇAISE  ET  DANS  LES  AUTRES   IDIOMES    NBO- 
LATINS. 


2*  édition,  revue,  corrigée,  augmentée 


AVANT- PROPOS 


Le  mémoire  qa'on  va  lire  a  été  publié  pour  la  première  fois, 
en  1864,  dans  les  J/emoîres  de  l'Académie  des  inêcHptioiis  et  belles- 
lettres,  après  avoir  subi,  dans  le  sein  de  cette  compagnit,. 
Tépreuve  des  lectures  réglementaires. 

*  On  disait  encore  au  XVI'  siècle  dérivaisontei  cela  était  beaucoup  plus 
conforme  &  Tanalogie,  puisque  l'on  dit  de  même  raison,  déraison,  termi 
naison,  dédinaison,  etc.»  tous  provenant  de  mots  latins  terminés  on  atio, 
ationis.  Jaques  de  la  Taille,  en  1573  (la  Manière  de  faire  des  vers  fran- 
foi»),  p.  9  et  suivantes,  traite  en  un  ohapitre  spécial  :  de  la  Dérivaison. 


6  DULECTËS   ANCIENS 

L*auteurde  IsiLogiqtuf  de  Port-Ro,yal  dit,  dans  le  deuxième 
Discours  préliminaire  : 

((  Il  seroit  à  désirer  que  Ton  ne  considérât  les  premières 
éditions  d'un  livre  que  comme  des  essais  informes  que  ceux 
qui  en  sont  les  auteurs  proposent  aux  personnes  de  lettres, 
pour  en  apprendre  leurs  sentiments,  et  qu'ensuite,  sur  les 
différentes  vues  que  leur  donneroient  ces  diférentes  pensées, 
ils  j  travaillassent  tout  de  nouveau  pour  mettre  leurs  ouvra- 
ges dans  la  perfection  où  ils  sont  capables  de  les  porter.  » 
Il  y  a  dans  ces  paroles  un  grand  fond  de  vérité. 
Le  présent  mémoire  était,  je  puis  le  croire,  quelque  chose 
de  mieux  qu'un  «essai  informe»,  quand  il  obtint  l'approbation 
de  l'Académie  des  belles-lettres.  Mais  l'analyse  historique  des 
langues  fait  sous  nos  yeux  de  si  rapides  progrès  que,  pen- 
dant ces  dix  années,  une  attention  souvent  reportée  vers  cette 
première  étude  m'y  a  fait  découvrir  bien  des  lacunes  et  des 
erreurs.  La  critique  de  mes  amis  m' aidant  aussi  à  me  corriger, 
j'oâEre  aujourd'hui  aux  curieux  et  aux  connaisseurs  en  ces 
matières  un  travail  plus  complet  et  plus  exact  que  n'était 
celui  de  1864.  Sans  avoir  atteint  à  la  «  perfection  »,  où  moins 
que  personne  j'ose  prétendre,  on  trouvera,  j'espère,  que  j'ai 
utilement  enrichi  la  collection  des  dérivés  qui  font  le  sujet 
de  cette  étude  et  que  je  les  ai  analysés  avec  plus  de  rigueur 
et  de  précision.  Ces  améliorations  scrupuleuses  sont  le  meilleur 
titre  que  je  puisse  avoir  à  la  bienveillance  de  MM.  les  roma- 
nistes de  Montpellier,  qui  m'ont  libéralement  ouvert,  pour  la 
réimpression  d'un  mémoire  déjà  connu  du  public,  l'hospita- 
lité de  leur  savante  Revue. 

Paris,  !•'  mai  1874. 


INTRODUCTION 

Du  originibua  Terborum  qui  multa  dixerit  com- 
mode, potins  boni  caosalendum,  quam  qui  aliqidâ 
ncqnlverit,  reprebendendam  ;  pnesertim  qnnm 
dicat  etymologice  non  omninm  verborum  dlci 
poese  caumm . 

(Varaon,  df  Lingua  Intina,  VIT,  !•  édit. 
Otfr.  Mttlkr.^ 

Depuis  qu'il  y  a  en  France  des  grammairiens  et  des  gram- 
maires de  la  langue  nationale,  Tétymologie  des  mots  français 
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n'a  guelfe  cessé  d^étre  recherchée  avec  ardeur.  Bile  Ta  été 
quelquefois  avec  succès  dès  le  XVI®  siècle,  où  H.  Ëstienne, 
par  exemple,  dans  ses  Hypomneses  de  gaUiea  Ungua,  offre, 
sur  ce  sujet,  des  rues  ingénieuses  et  vraies;  elle  Ta. été  au 
XVn*  dans  les  écrits  de  Ménage,  dans  un  opuscule  fort  ori- 
ginal de  J.  Catherinot*,  enfin  dans  quelques  parties  du  pre- 
mier Dictionnaire  de  l'Académie  françoiee.  Au  XVIIP  siècle;, 
on  peut  dire  que  les  principales  règles  de  Tétymologie  scienti- 
fique sont  assez  clairement  posées  par  Falconet,  dans  un  mé- 
moire lu  à  TAcadémie  des  helles-lettres*,  et  par  le  célèbre 
Turgot  dans  un  article  de  V Encyclopédie^  ;  ces  mêmes  règles 
sont  appliquées  avec  beaucoup  de  sagacité  à  Thistoire  des 
langues  romanes  dans  de  curieux  mémoires  de  Bonamy  et  de 
LaOume  de  Sainte-Palaye* .  Au  commencement  du  XIX®  siè- 
cle, Butet,  dans  des  leçons  qui  furent  alors  remarquées  et  en- 
couragées par  la  troisième  Classe  de  Tlnstitut,  présenta  sur  les 
rapports  étymologiques  de  notre  langue  et  du  latin  des  idées 
encore  utiles  à  recueillir  aujourd'hui,  et  le  livre  où  il  les  ré- 
sume ne  mérite  pas  Toubli  où  il  semble  tombé'.  Des  idées 
justes  et  heureuses  sont  aussi  répandues  dans  le  Dictionnaire 
étymologique  de  Roquefort  et  dans  la  préface  ajoutée  par 
M.  Ghampollion-Figeac  à  l'édition  de  ce  livret 

Mais,  quel  que  soit  le  mérite  de  ces  travaux  divers,  c'est 
plus  récemment  que  Tétude  des  origines  de  notre  vocabulaire 
a  été  fondée  sur  une  juste  alliance  de  l'analyse  grammaticale 
et  de  l'histoire.  En  général,  la  méthode  purement  lexicographie 
que  suivie  par  nos  anciens  étymologistes  n'est  pas  la  plus  favo- 
rable au  développement  de  la  saine  critique  en  matière  d'éty- 

'  Les  Doublets  de  la  langue  (Bourges.  1683}. 

*  1745,  t.  XX  des  Mémoires  de  l^ Académie  des  inscriptions  et  beUes- 
lettres. 

'  Réimprimé  dans  les  Œuvres  de  Turgot  (Paris,  1808),  tome  lli,  avec 
quelques  pages  inédites  sur  les  mêmes  matières. 

♦  1751,  t.  XXIV  drt-i  Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions  et  bellts- 
lettres. 

'  Abrégé  d'uH  cours  complet  de  leooicologie,  Paris.  (1801t  1  vol.  in-8^ 
sous  le  même  titre,  sans  numéro  d'ordre.) 

•  Dictionnaire  étymologique  de  la  langue  française,  précédé  d'uii<i 
dissertation  sur  l'étymologie.  Paris,  1829,2  vol.  ia-8*;  voyez  surtout 
p.  xxxui . 
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mologie  :  elle  rapproche  trop  souvent  certains  faits  qui  n'ont 
qu'une  ressemblance  accidentelle,  elle  éloigne  Tun  de  Tautre 
des  faits  qui  sont  unis  par  une  intime  analogie  ;  enfin  elle 
laisse  trop  au  second  plan  Tétude  des  formes  grammaticales.  U 
ne  faut  donc  pas  s'étonner  si,  malgré  les  progrès  accomplis 
dans  ces  études,  il  y  reste  encore  bien  des  difficultés  à  résoudre, 
bien  des  questions  à  approfondir. 

Parmi  ces  questions,  il  j  en  a  une  sur  laquelle  je  voudrais 
attirer  l'attention.  Il  s'agit  d'un  principe  d'étjmologie,  déjà 
signalé,  il  est  vrai,  en  termes  précis,  par  M.  Diez  dahs  sa 
Grammaire  des  langues  romanes*^  et  par  M.  E.  Mâtzner  dans 
sa  Grammaire  française ^  mais  qui,  néanmoins,  ne  paraît  pas 
avoir  pris  dans  la  théorie  historique  de  ces  idiomes  la  place 
qu'il  mérite  d'y  occuper.  Comme,  d'ailleurs,  ce  sujet  touche  à 
des  questions  d'un  ordre  plus  général  et  d'un  grand  intérêt 
pour  l'histoire  des  langues,  j'ai  pensé  qu'on  pouvait  en  faire  le 
sujet  d*un  mémoire  spécial^. 

Quand  on  ouvre lapremiere  édition  dix  Dictionnaire  de  V Aca- 
démie françoise^^  où  les  mots,  comme  on  sait,  sont  rangés  par 
ordre  de  racines,  on  remarque  qu'un  grand  nombre  de  mots 
simples  s'y  rencontrent  subordonnés  à  des  mots  qui  en  sem- 
bleraient plutôt  les  dérivés  :  par  exemple  appresl  se  lit  au- 
dessous  d'apprester,  comme  si  le  substantif  n'était  qu'un  dé- 
rivé du  verbe,  au  lieu  d'en  être  la  racine  ;  de  même  : 

Appel  so  lit  au-dessous  do  appeler. 

AnnoncOt annoncer. 

Arrest,  arrester. 

Cousty couster. 


*  P.  Dicz,  Grammalikder  romanisclien  Spra^lien,  t.  II.  p.  232  (!'•  M., 
1838);  t.  H,  p.  2G3(2«  éd.,  1858),  et  Elymoîogisches  Wûrterbuch,  1853, 
Vorrede,  p.  xxiii. 

^  Franzosische  Grammatik  mit  besonderer  Deûcksichligung  des  La 

teinischm  (Borlin.  185G),  p.  268. 

'  L33  rôàullals  gC'nôraux  du  présent  mônniro  ont  été  admis  par  M.  Bro- 
chet dans  V Introduction  do  son  Dictionnaire  étymologique  de  la  langue 
française,  p.  xxxii-xxxiii  (1870).  M.  LilirôetM.  Brachel  ont  signalé  dans 
lecoursdelours  dictionnaires  le  plus  grand  nombre  des  sabatantif^  ver- 
baux que  nous  étudions  ici  (note  de  1874). 

«Paris,  1694,2  vol.  in  folio. 
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Comtet, eomtaitrê.\ 

Débat, débaUre.    Sdans  l'article  battra 

Rabat, rabattre.    ) 

Descharge^ descharger, 

Élêoe, élever 

Estime, estimer. 

Recours, recourir.  I  .       „  _*.  , 

^  .    >  dans  l  article  courir, 

becours, secourir.  ( 

Cet  arrangemeQt  ne  peut  être  Teifet  du  hasard  ;  il  atteste 
une  intention,  mais  une  intention  dont  la  préface  des  rédac- 
teurs ne  nous  dit  rien. 

Si  les  rédacteurs  du  Dictionnaire  ont  voulu  constater  que 
dans  les  exemples  ci-dessus  le  verbe  est  historiquement  anté- 
rieur au  substantif  qui  y  correspond,  il  faudra  leur  faire  hon- 
neur d'une  observation  aussi  juste  qu'elle  était  neuve  alors, 
et  qui  depuis  a  été  longtemps  négligée. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  le  principe  en  question  se 
trouve  assez  régulièrement  appliqué  dans  le  Dictionnaire  de 
1694  ^  Quant  à  nous,  pour  mettre  ce  principe  en  pleine  lu- 
mière et  en  suivre  méthodiquement  les  applications,  nous 
embrasserons  d'abord  d'une  vue  plus  générale  les  rapports 
étymologiques  de  notre  langue  et  de  la  langue  latine. 


PREMIÈRE   PARTIE 

n  est  évident  aujourd'hui  pour  tout  le  monde  que  le  latin  a 
fourni  les  principaux  éléments  de  notre  langue.  Hais  lorsque, 
dans  une  page  écrite  en  français,  on  rapproche  de  chaque  mot 
le  mot  ou  les  mots  latins  auxquels  il  remonte  par  voie  de  dé- 
rivation plus  ou  moins  directe,  la  première  impression  qu'on 

*  Toutefois,  onylit  demeure  avsini demeurer,  loge  ùvaniloger.  déclin 
avant  décliner ,  amenfie  avant  amender,  débauche  avant  débaucher,  etc  , 
ce  qui  laisse  voir  au  moins  quelque  incertitude  dans  l'esprit  des  rédac- 
teurs. De  même  quelques  lexiques  modernes,  comme  celui  do  Roquefort 
(au  mot  erre,  de  errer, errare]  et  celui  de  Burguy  (à  la  suite  de  sa  Gram- 
maire, au  mot  faillir),  offrent  des  exemples  isolés  de  dérivations  comme 
celles  que  nous  ôtudiouB  dans  ce  mémoire  ;  mais  on  voit  que  les  auteurs 
de  ces  lexiques  n'ont  encore  l&-dessu3  aucun  principe  flxe  et  dont  ils  aient 
reconnu  rapplieation  dans  un  grand  nombre  d'exemples. 
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éprouve  de  ce  rapprochement  est  celle  d'une  concision  étrange. 
Prenons  pour  exemple  quelques  lignes  deBossnet,  dans  le  Dis- 
cours sur  l'Histoire  universelle  : 

A  J'àge         de  trente- trois  ans,  au  milieu 

Ad  illum  œtaficum  de  triginta  très  annos  ',  ad  iUummedium  loeum 

des  plus  vastes  desseins       qu*uD  horoine  eût         jamais 

de   mis  plus   vastis  de-signis  '  quœ  unus  homo  habuisset  jam  magis 

conçus     et        avec  les  plus  justes    espérances    d'un.      heureux 

coTKXpla  et  apiid  hoc  (?)  Mis  ptus  justis  sperarUiis  de  uno  auguroso 

succès,      Alexandre  mourut  sans  avoir       eu  le     loisir    d'établir 

stuccessu.  Alexander  morivU  sine  habere  habilum  illum  Ucere  de  stàbilire 

solidement  ses  affaires,  laissant  un  frère  imbécile  et 
sol idch  mente   sua  ad  faoere,    laxantis  unum   fratrem  imbecUlum  H 

des  enfants  en    bas       âge       incapables  de    soutenir     un     si 

de  iUos  infantes  in  hasso  adatico  incapabiles  de  sustinere  unum  sic 

grand    poids. 
grande  pensum. 

Ne  semble-t-il  pas,  à  première  vue,  que  les  mots  dont  se 
compose  cette  belle  phrase  soient  sortis  comme  au  hasard 
d'éléments  latins  pris  à  tous  les  âges  et  comme  à  tous  les  de- 
gré.^ de  corruption  et  de  barbarie? Ne  semble-t-il  pas  qu'ils  se 
soient  souvent  déformés  ou  agrégés  de  la  façon  la  plus  gros- 
sière; qu'aucune  règle,  aucun  principe,  n'ait  dominé  le  travail 
de  décomposition  par  où  notre  langue  est  sortie  du  latin?  Il 
n'en  est  rien  cependant.  Plus  on  étudie,  plus  l'ordre  appa- 
raît sous  ce  désordre  ;  plus  on  voit  se  dégager  des  lois  con- 
stantes du  milieu  des  faits  qui  paraissaient  d'abord  fortuits  et 
irréguliers.  Et  les  radicaux  et  les  flexions  ont  subi  l'action  se- 
crète, mais  puissante,  d'un  principe  qui  n'est  plus  précisément 
celui  des  langues  synthétiques  de  l'ancienne  Europe,  mais  qui 
s'y  rattache  par  de  profondes  analogies.  Le  seul  chapitre  que 


'  Le  lecteur  remarquera  de  lui-môme  que  l'application  que  nous 
faisons  ici  de  la  syntaxe  des  cas  avec  les  propositions  latines  a  quelque 
chose  d'arbitraire,  puisque  Toubli  de  ces  règles  est  précisément  un  des 
traits  caractérisques  d^  la  décadence  du  latin  au  moyen  &ge  et  de  sa 
transformation  en  dialectes  néo-latins. 

*  A  la  rigueur,  il  faudrait  dire  ici  desigtiare,  oomme  on  le  verra  par 
la  suite  de  ce  Mémoire.  Presque  chaque  mot  du  texte  exigerait  des  expli- 
cations du  mémp  genre,  auxquelles  suppléera  la  sagaoilé  de  nos  leotears. 
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je  vais  esquisser  d^une  histoire  grammaticale  de  la  langue 
française  suffira  pour  montrer  clairement  ce  que  j'appellerais 
.  volontiers  la  méthode  secrète  en  vertu  de  laquelle  notre  lan- 
gue s'est  formée,  et,  sur  quelques  points,  continue  à  se  déve- 
lopper sous  nos  yeux. 

Les  grammairiens  distinguent  facilement  entre  les  mots 
latins  qui  ont  produit  des  mots  français:  l»  Un  fonds  de 
mots  communs  à  toutes  les  périodes  de  Thistoire  de  la  langue 
latine  et  qui  forme  encore  aujourd'hui  le  principal  fonds  de  la 
langue  française;  il  serait  superflu  d'en  citer  ici  des  exemples. 
2*  Des  mots  qui  ne  se  retrouvent  que  dans  le  latin  populaire, 
dans  le  latin  technique  et  dans  celui  de  la  décadence,  par 
exemple  : 

Minare  (Apulée.  Ausone,  saint  Jérôme),  qui  a  produii  mener . 

Corbicula  (Palladios) corheiUe, 

fliliaiKtfr  (Isidore  de  SôviUe) fiiàiire. 

Patraster  (Inscriptions) parâlre. 

.Eramen  (Priscien  et  les  Codes),  airain  (cf.  examen  —  essaim). 
Nutritura  (Gasaiodorej nourriture, 

3**  Des  mots  qui  existent  dans  le  latin  classique,  et  cela  dès 
les  temps  les  plus  anciens,  mais  qui  s'y  rencontrent  rarement, 
tandis  que  leur  introduction  dans  notre  langue  prouve  qu'ils 
ont  dû  être  jadis  d'un  fréquent  usage.  Ainsi  aiguille  vient  cer- 
tainement de  acieula,  que  l'on  ne  voit  plus  employé  que  dans 
un  texte  du  Code  théodosien  *. 

La  même  observation  s'applique  aux  huit  mots  suivants  : 

AbetUê,  qui  vient  de  apieuto  (Plante  et  Pline  l'Ancien),  apicèlla? 

Oiseau  (oisel), avicula  (Aulu-Gelle),  avicella  ? 

Agneau  (agnel) agneUus  (Plaute). 

Menaces, minatiœ  (Plaute). 

Dompter, domitare  (Virgile  el  Pline). 

Haleter^ haXitare  (Enniusl. 

Couverdê, cùopercxAum  (Pline  l'Ancien). 

TaUle iaiea  (Gaton  TAnc);  cf.  interUAiare  (Nonius) . 

4^  Enfin  des  mots  latins  dont  l'existence  très-ancienne  ne 
peut  être  aujourd'hui  démontrée  que  par  une  certaine  ana- 
logie avec  d'autres  mots  qui  se  retrouvent  dans  les  auteurs. 


111,  XVI,  1,  où  00  lit  aussi  aciicula. 
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et  surtout  j^  le  mot  même  qu^ils  ont  produit  dans  quelque 
idiome  nëo-iatin.  Tels  sont  : 

SomniciUus,  qui  a  produit  sommeil,  et  qui  d'ailleurs  a  dû  prôoéder  en 
latin  fomniculosuSt  adjectif  connu  fmr  des  témoignages  classiques. 
Soliculust  qui  a  produit  .  soleil. 

Spicare ^espier  (cf.  conspicare^  despicare). 

Sedica siège  (cf.  pedica— -piège)  ' . 

Tauréilus taureau 

Vascellum vaisseau. 

Husiores  (pluriores) plusieurs. 

Pendicare pencher  (cf.  daudicare  —  clocher) . 

Abimere aveindre  (cf.  adimere,  eximere,  etc.) 

iMcellux luisA,  luiseau  ^. 

Quelquefois  ce  n'est  pas  le  mot  latin  lui-même,  mais  une 
forme  particulière  de  sa  déclinaison  ou  de  sa  conjugaison,  qui 
nous  est  attesté  par  le  dérivé  français.  Par  exemple,  le  géni- 
tif carniê  et  les  autres  cas  obliques  de  caro  n'expliquent  pas 
bien  notre  mot  populaire  carogne  ou  charogne;  une  déclinaison 
inusitée,  comme  carônis,  earôni,  carônem,  carône,  en  pourrait 
seule  rendre  compte,  et  pour  le  son  et  pour  l'accent  de  la  pé- 
nultième. Les  inûnitifs  suivre,  naître,  et  l'infinitif  archaïque 
iraislre,  ne  peuvent  être  dérivés  de  sequi,  nasei,  irasci,  mais 
bien  de  sequerej  nascêre^,  irascere,  comme  pailre  vient  de  pas- 
cere,  croître  (creitre)  de  crescere^  et  paraître  de  parescere , 
Notre  inûnitif  vouloir  (voloir)  ne  conduit  pas  au  latin  velle, 
mais  bien  à  volëre,  ou  plutôt  à  votëre,  comme  douloir  répond  à 
dolëreet  rarchaïque  sauloirksolëre.  De  même,  pouvoir  ne  peut 
se  dériver  de  rinfinitif  classique  posse,  qui  aurait  produit  en 
français  un  mot  comme  puisse  ;  mais  il  se  rattache  facilement 
à  quelque  forme  telle  que  potere,  ou  plutôt  polëre.  Or  potere  et 
volerene  sont,  à  vrai  dire,  que  d'anciens  infinitifs  de  possum 
etàevolo,  ponr  pot '686,  vol-ese,  selon  l'étjmologie  générale- 


*  Je  ne  puis  maintenir  ces  deux  exemples-ci  sans  renvoyer  aux  objec- 
tions que  M.  Diez  me  fait  Thonneur  de  m'adresser  en  œ  qui  les  concerne, 
dans  une  noie  de  sa  dernière  édition,  1. 1*',  p.  25  de  la  traduction  française. 
Cf.  plus  bas,  p  37,  note  3. 

^  J.  Quicherat,  dans  le  BuUeêin  de  la  Société  impériale  des  Antiquaires, 
1863,  p.  139. 

'  Celui-ci  est  attesté  par  Ce  ton,  de  Re  rustioa.  c.  151,  où  du  reste  la 
leçon  eal  douteuse. 
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ment  admise  aigourd'hui  par  les  latinistôs^  Bien  plus^pel^Mf 
se  lit  encore  dans  de  vieux  auteurs  latins.  Cela  posé,  Taifaiblis- 
sement,  puis  la  suppression  de  la  dentale  (,  s'explique  dans 
poiere  comme  dans  succuteref  qui  donne  secouer,  et  dans  les 
autres  cas  semblables;  Tinsertion  du  t;  dans  pooir,  ou  pœir, 
s'explique  comme  dans  pleuvoir,  qui  vient  de  pluere,  et  dans  les 
autres  cas  semblables.  Or  poeir,  pooir,  povoir,  pouvoir,  sont 
précisément,  dans  notre  orthographe  française,  les  formes  suc- 
cessives d'un  même  dérivé  de  poiere*. 

De  même,  notre  infinitif  o//rfr  se  tire  moins  facilement  de 
offerre  que  de  offerere  (puis  o/ferire?),  qui  rappelle  légère  deve- 
nant en  français  lire,  dueere  devenant  duire,  et  vingt  autres 
semblables  ^. 

Quelquefois  (  on  le  voit  par  les  déductions  mêmes  qui  pré- 
cèdent )  c'est  une  chose  plus  subtile  encore  qui  nous  est  attes- 
tée par  la  forme  des  dérivés  français,  je  veux  dire  la  variation 
de  l'accent  et  de  la  quantité  dans  la  langue  mère.  On  a  re- 
marqué plus  haut  que  nous  admettions  des  infinitifs  polère  et 
volére  à  pénultièmes  longues,  et  par  conséquent  accentuées; 
le  rapprochement  des  faits  qui  vont  suivre  ôte  à  cette  conjec- 
ture ce  qu'elle  semble  avoir  de  trop  hardi  au  premier  abord. 

On  s'explique  sans  peine  la  forme  et  l'accent  des  mots  sui- 
vants: 

toisir,      dBiicere;         nusir     (pour  :  nuire),  àonocere; 
gésir,     dejaeere;        laisir     (pour  :  taire),    detoc^e; 
moisir,    de  mucere;      plaisir    (pour  :  plaire),  de  placere; 

qui  nous  offrent  d'ailleurs  le  changement  régulier  du  c  en  $, 
comme  dans  /c«ard( lézard),  de  lacertus ;  raisin,  de  racemus, 
etc.  Mais  les  infinitifs  taire  et  plaire,  seuls  usités  aujourd'hui, 


*  Voir  le  résumé  de  ces  opinions  dans  un  savant  mémoire  de  M.  L. 
Latige  :  Ueber  die  BUdung  des  lateinischen  Infinitivuni  prcBseniis  passivù 
(Extrait  du  tome  X  des  Mémoires  de  VAcad.  de  Vienne,  1850,  in-4*.) 

'  Voir  quelques  bonnes  observations  sur  ce  sujet,  dans  l'Origine  de  la 
langue  française,  par  M.  de  Chevallct,  t  III,  pag.  198  et  206. 

*  Le  changement  de  Ve  en  t  a  déjà  lieu  pour  quelques  finales  en  ère 
dans  le  latin  de  la  décadence.  A.insi  gemire  pour  gemere^  que  Ton  a  ré- 
oemmeoi  Irouvé  dans  une  inscription  de  Vienne  {BuUetin  de  la  Scciélé  des 
âniiquaires,  1860,  p.  147  et  suiv.),  explique  le  dérivé  gémir ^  tandis  qufi 
gémerefi  donné  geindre  Cf.  eurrêre,  qui  a  donné  courra  et  courir. 
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supposent,  par  leur  accent,  des  formes  telles  que  tâcëre,  plâ- 
cere,  accentuées  sur  la  syllabe  radicale.  L'ancien  infinitif /otr^? 
se  rattache  mal  à  la  formé  licëre^  mais  il  se  rattache  fort  bien  à 
la  forme  licêre,  comme  bùire  kbibëre^.  Les  deux  infinitifs  ardre 
et  ardoir  répondent  régulièrement,  le  premier  à  drdëre,  le  se- 
cond à  ardëre,  qui  est  seul  attesté  par  des  exemples.  Les  ver- 
bes tnceo,  plaeeo,  licet^  ardeo,  semblent  donc  avoir  eu  jadis  un 
infinitif  conforme  à  la  troisième  conjugaison,  comme  Tavaient 
certainement  fulgeo,  ferveo,  seateo  et  quelques  autres*. 

De  même  notre  verbe  mordre  ne  s'explique  pas  par  mordëre, 
qui,  ainsi  accentué,  donnerait  mordir  ou  tnordoir  ;  mais  bien 
par  une  forme  môrdëre. 

De  même  semondre,  s'il  vient,  comme  on  le  pense,  de  submO' 
nere,  nous  induit  à  croire  qu'on  a  prononcé  jadis  submônëre, 
au  moins  chez  nos  ancêtres  les  Gallo-Romains .  Il  en  est  de 
même  du  vieux  verbe  espondre,  si  on  le  compare  au  latin  spon- 
(lëre,  et  de  répondre,  si  on  le  compare  à  respondëre  '.  Concipëre, 
percipëre,  recipëre,  nous  conduisent  naturellement  aux  infini- 
tifs romans  conceivre,  perceivre,  reeeiwrê,  mais  non  pas  aux  for- 
mes concevoir,  percevoir,  recevoir,  qui,  comme  savoir,  de  sâpëre, 
semblent  supposer  des  infinitifs  latins  à  pénultième  longne  et, 
par  conséquent,  accentuée^. 

Si  l'on  songe  à  quoi  il  tient  souvent  qu'un  mot  latin,  qu'une 
forme  d'un  mot  latin  ait  disparu  ou  se  soit  conservée  jusqu'à 
nous,  on  se  sent  encouragé  à  quelque  hardiesse  en  ces  sortes 


'  Il  esl  vrai  que  videra  a  donné  veotr,  voir,  par  Teifet  d'une  conlrac- 
tion  dont  on  donnera  plus  bas  d'autres  exemples. 

•  Voir  le  livre  de  Struve,  Ueber  die  lateinische  Deklination  und  Konju- 
galion  (Kœnigsberg,  1823),  pag  188  et  suiv. 

s  11  se  pourrait  aussi  que  répondre  vint  tout  simplement  de  repofiere, 
qui  signifie  aussi,  en  bon  latin,  «  répliquer  d  et  dont  l'accent  convient 
mieux  avec  la  fbrme  de  cet  infinitif  français.  (Comparez  d'ailleurs  pondre, 
deponere).  Si  cela  est  vrai,  on  n'aurait  jamais  dû  écrire  respondre;  on 
ne  devrait  ni  écrire  ni  prononcer  correspondre,  mais  bien  corrépondre. 
Il  y  a  dans  Thistoire  de  ces  mots  quelque  confusion  qui  n'est  pas  encore 
éclaircie.  Au  reste,  ce  verbe  ponere  a  subi  d'autres  confusions  avec  les 
verbes  pausare  (d'où  poser  )  et  repausare  (d'où  reposer) . 

*  Il  est  bien  entendu  qu'il  s'agit  ici  de  mots  formés  par  le  peuple  ;  car 
les  mots  de  formation  savante  contredisent  fort  souvent  ces  lois  de 
l'accent. 
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de  coigectures*.  Modemus,  mot  très-bien  formé  selon  l'analo- 
gie de  démmus,  hodiernus,  hesternns  (  pour  heritemus,  hésiter- 
nus  ),  ne  s^est  trouvé  jusquUci  que  dans  Prlscien  et  dans  Cas- 
siodore  ;  caminare,  qui  se  lit  dans  Siçulus  Flaccus;  htUuere,  qui 
se  lit  dans  Plante,  n'auraient  pas  produit  les  mots  changer  et 
b(Uire,  s'ils  n'avaient  été  pour  les  Gallo-Romains  que  ce  qu'ils 
sont  aujourd'hui  pour  nous,  des  raretés  lexicographiques. 
Moriri  n'aurait  pas  donné  mourir,  ni  halitare,  haleter,  si  nos 
ancêtres  n'avaient  pu  que  les  lire  dans  Plante,  dans  Ovide  ou 
dans  Ënnius. 

Il  est  donc  permis  de  croire  que,  si  une  partie  de  l'ancien 
lexique  latin  a  pour  jamais  disparu,  quelques  parties  en  res- 
tent encore  cachées  au  fond  même  des  langues  romanes,  et 
que  ces  parties  peuvent  en  être  dégagées  par  l'analyse  éty* 
mologique.  Mais  c'est  là  un  travail  où  la  critique  doit  apporter 
beaucoup  de  prudence,  car  il  offre  des  difdcultés  nombreuses, 
entre  autres  celles  qui  tiennent  au  principe  dont  je  vais  mon- 
trer les  nombreuses  applications.  Avant  d'y  arriver,  je  dois 
d'abord  rappeler  quelques  définitions  élémentaires.  On  a  tant 
abusé  de  l'étymologie,  que  cette  science,  pour  marcher  sûre- 
ment, ne  saurait  trop  rendre  compte,  à  chaque  pas,  de  la  ri- 
gueur de  ses  méthodes. 

Le  mot  dériver  désigne,  chez  les  grammairiens,  deux  opéra- 
tions différentes.  Dans  une  langue  donnée,  dériver  c'est  for- 
mer un  mot  d'un  autre  mot  par  l'addition  ou  d'un  suffixe,  ou 
d'une  terminaison,  ou  de  l'un  et  l'autre  à  la  fois.  Ainsi,  en 
grec,  de  ^oxifioç  (recevable,  valable),  dérivent  âoia[iâiu  — 
^ùTuitoLtria.  —  ^oxt^TTfiç*  —  Ainsi,  en  latin,  de  lœius  dérivent  lœtor 
—  lœtitiay  etc.  Voilà  le  procédé  vraiment  organique  de  déri- 
vation, celui  qui  domine  dans  les  langues  où  la  synthèse 
grammaticale  s'est  développée  avec  une  sorte  de  conscience 
et  de  réflexion  ;  il  est  encore  assez  actif  dans  les  langues  néo- 
iatines. 

Mais  on  appelle  aussi  dérivation  le  changement  par  lequel 
un  mot  passe  d'une  langue  dans  une  autre  et  y  passe,  d'ordi- 
naire, plus  ou  moins  altéré.  C'est  la  dérivation  que  j'appellerais 

*  Voir  !à-dM8Ufl  les  remarques  de  M.  LiUré,  dan»  le  Jown^  fU^s  Sa- 
^anU  de  1855,  pag.  301  eisuiv. 
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volontiers  inorganique,  parce  que,  le  plus  souvent,  ou  bien 
elle  brise  et  détruit  les  produits  délicats  de  la  synthèse  an- 
cienne,ou  du  moins  elle  les  défigure.  Par  exemple,  dans  le  fran- 
çais aumône,  dérivé  de  è\tYitio<nfvvi^  par  l'intermédiaire  du  latin 
eleemosyna^  comment  reconnaître  la  composition  savante  du 
mot  grec  dont  il  est  venu  ?  Comment  reconnaître  reXoivffcov,  te- 
lonium^  dans  toniieu  ;  TcokitirTv^oç  dans  le  français  pouUlé,  qui 
pourtant  en  dérive  par  les  altérations  successives  :  poly tiens, 
politicus,  poleUcus  et  polegiuin  ?  Comment  reconnaître  chirurgus 
dans  Tanglais-normand  surgpon  ?  le  composé  trisyllabe  securus 
dans  notre  monosyllabe  «lir?  Que  reste-t-il  du  principal  élément 
de  benedicere  dans  le  français  bénir?àemalediceredB,iïs\e  vieux 
français  maleir?  de  obedire  (  autrefois  oft-attdtrc)  dans  o6«r? 
du  vrai  radical  de  avimcu/u^,  dans  le  français  oncle,  qui  n'en 
reproduit  plus  que  la  terminaison  altérée  ? 

Dans  la  transition  du  latin  au  français,  ce  second  genre  de 
dérivation  comprend  des  phénomènes  grammaticaux  assez 
divers  :  changements  de  forme  et  de  sens  ;  changements  de 
catégorie;  production  de  mots  français  qui  répondent  symé- 
triquement à  des  séries  de  racines  et  de  dérivés  latins  ;  produc- 
tion irrégulière  et  sans  symétrie,  etc.  Dans  la  diversité  de  ces 
phénomènes,  quatre  cas  surtout  doivent  être  signalés  ici. 

I.  Le  latin  nous  a  fourni  distinctement  le  mot  primitif  et  le 
mot  dérivé  dans  : 

8enSy  de  sensus,  et  sensible,  de  sensibUis. 
Vis  (visdgo),  de  visus,  et  visible,  de  visibiliê 
Armes,  de  arma^  et  armer,  de  armare. 
Cercle,  do  circulas,  et  circuler,  de  circulare. 
Bon,  de  bonus,  et  bonté,  do  bonitas-âtis. 
Plaindre,  de  plangere^  et  plainte,  de  planetus^a. 

Seulement  le  latin  nous  fournit  quelquefois  les  mots  de  ces 
deux  séries  par  deux  procédés  différents,  Tun  plus  populaire, 
et  par  conséquent  plus  ancien,  l'autre  plus  réfléchi,  et  par  con- 
séquent plus  moderne,  de  façon  que  le  primitif  et  le  dérivé  se 
rapprochent  tour  à  tour  ou  s'éloignent  davantage  de  la  forme 
latine  originale.  Exemples  : 

Sur,  qui  vient  de  super  par  une  forte  contraction,  et  suprdme,  qui 

vient  de  supremus  par  le  seul  changement  de  la  terminaison, 
bûr,  de  securus,  et  sécurité,  de  securUas-étis. 
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Ëoole,  de  Mftoto,  et  ediolaire,  de  seholarU. 

Étude,  de  studium,  et  studieux,  de  studiosus. 

Etincelle,  do  8cintUlaf  et  scinliller,  de  scintUlare, 

Veille,  devigUia;  veiller,  de  vigilare,  et  vigilance,  de  vigUanUa. 

Tact,  de  tadus,  et  tangible,  de  tangihUis 

Gioiro,  de  credere,  et  crédule,  de  credtdus, 

II.  Le  latin  donne  le  mot  racine  sans  le  dérivé.  Exemples  : 

Gène  vient  de  ccpna,  mais  nous  n'avons  pas  de  verbe  dérivé  de  cœnare. 

Pable fabuia, fabulari,  œnfabalari. 

Mœurs mores, moratus. 

Vorace. ......  voraXy vorare. 

Neuf. novus, notxire,  renovare. 

Dans  ce  dernier  cas,  c'est  le  diminutif  novellus  qui  a  produit 
en  français  nouveau  (  nouvel),  d'où  renouveler. 

III.  Le  latin  donne  le  dérivé  sans  le  mot  racine.  Exemples: 

Oiseux,  de.,    otiofu^,  sans  que  nous  ayons  le  dérivé  direct  de  otium. 

frascible.. . . .  irascibilis irasci. 

Belliqueux. . .  bellicosus, .      fidlum 

Vulgaire vulgaris, vulgus 

Spectacle  —  ipectaculum, speclare. 

Buslique rusticus,    rus,  ruris. 

Détruire  ....  destruere,     ) 

^      ^  ,  5 siruere 

Construire...  construere,  ) 

Quelquefois,  dans  ce  cas,  le  défaut  de  symétrie  vient  de  ce 
que  Tusage  a  laissé  se  perdre  un  des  dérivés.  Ainsi,  comme  /ira- 
gilis  avait  donné  frêle,  frangere  avait  donné  fraindre;  mais  ce 
dernier  n'existe  plus  que  dans  l'histoire  ancienne  de  la  langue 
et  dans  le  composé,  encore  usuel,  enfreindre.  Soudre  de  solvere 
s'est  conservé  dans  la  langue  jusqu'à  La  Fontaine;  nous  ne 
possédons  plus  aujourd'hui  que  les  composés  absoudre,  dissou- 
dre, résoudre. 

IV.  Mais  en  général,  et  surtout  dans  les  deux  catégories 
étroitement  unies  des  verbes  et  des  noms,  notre  langue  s'ef* 
force  d'avoir,  pour  toutes  les  idées  qui  en  sont  susceptibles, 
les  deux  termes  correspondants.  Quand  le  latin  no  lui  fournit 
pas  ces  deux  termes,  elle  supplée  celui  qui  manque,  tantôt 
verbe,  tantôt  nom,  et  c'est  alors  surtout  qu'elle  se  montre  in- 
g^énieuse  à  retrouver,  par  des  procédés  plus  ou  moins  imités 
de  la  langue  mère,  les  mots  dont  elle  a  besoin.  Far  exemple, 
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après  avoir  reçu  du  latin  le  verbe  attendre  [aftendere]^  elle  y 
rattache  le  nom  abstrait  attente,  de  attenlus-a,  qui  remplace 
ainsi  chez  nous  le  latin  expectatio,  nom  abstrait  correspondant 
à  expectare.  De  même,  elle  a  fait  un  substantif  du  participe  la- 
tin dans  les  mots  suivants,  lorsqu*à 

Prendre,  de.  prendere,  elle  rattache . .  prise, de.  prensus-a; 

ËQoeindre, . .  incingere, enceinte,  incincttis-a: 

Teindre.  . .    tingere teinte.  . .  tinctw-a: 

Vendre vendere vente. . . .  venditus-^i; 

ce  qui  n'est  que  Textension  d'un  procédé  tout  latin,  puisque 
les  Romains  rattachaient  volontiers  au  participe  passif  ou  au 
supin  de  leurs  verbes  un  nom  abstrait  formé  sur  le  même  ra- 
dical, comme  dans  : 

Mordere  morsuSf  morsus-ùs. 

Fremere.  fremitum,  fremitus-ûs 

Offendere,  offensas,  offensa-œ. 

Defendere,  defensus,  defenscHs. 

Audire,  auditus,  auditus-ûs. 

Mais,  une  fois  engagée  dans  cette  analogie,  notre  langue  ne 
s'arrête  pas,  et  elle  y  conforme  une  foule  de  noms  abstraits 
dont  chacun  est  inexplicable  par  le  participe  ou  le  supin  cor- 
respondant. C'est  ainsi  que  fente  se  rattache  au  verbe  fendre, 
dérivé  du  .latin  findere,  mais  ne  peut  être  directement  dérivé 
du  participe  fissus;  il  le  serait  seulement  d'un  participe  finditus, 
dont  on  ne  trouve  aucun  exemple.  Il  en  est  de  même  pour  la 
série  des  exemples  suivants  : 

Etreinte,  qui  ne  peut  venir  de  strictus,  quoique  étreindre  vienne  de 

stringere.  {Strictus  nous  a  doimn  l'adjectif  ^^roi^  ) 

Empreinte,  impressus:  empreindre,  imprimere. 

Feinte,  fiotus;  feindre,  fingere. 

Ponte,  positus:  pondre,  ponere. 

Tonte,  tons  us;  tondre,  tondere. 

Fonte,  fusus;  fondre,  fandere. 

Tente,  tensus;  tendre,  tendere. 

Crainte,  craindre,  tremere^. 

il  me  semble  qu'on  ne  saurait  trop  remarquer  ce  jeu  in- 


'  Voir  sur  cette  dérivation,  qui  peut  paraire  louteuse  au  premier 
abord,  les  observations  décisives  de  M.  Littré,  dans  son  Dictionnaire,  au 
mot  craindre. 
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atinctif  et  fécond  de  rorganisme  seoûndaire  qui  ae  déTeloppe 
aur  les  débris  d'une  langue  morte  et  en  fiait  sortir  un  idiome 
nouveau. 

Mais  un  autre  moyen,  peu  observé  jusquUci,  par  lequel  notre 
langue  a  enrichi  la  classe  des  noms  abstraits,  consiste  à  re- 
trancher ou  abréger  la  terminaison  d'un  infinitif,  pour  faire  de 
cet  infinitif  un  nom  qui  prend  alors  à  Tégard  du  verbe  le  rôle 
apparent  et  quelquefois  trompeur  d'un  mot  racine  à  Tégard  de 
son  dérivé. 

La  liste  suivante*  comprend  les  nombreux  exemples,  dont 
ressort  clairement  la  loi,  ou  plutôt  le  principe  d^étjmologie  ^ 
qui  est  l'objet  spécial  de  ce  mémoire. 

Aboi  (les  abois,  aux  abois),  aboyer,  adbaubari  (basse  latiniié)  \ 

Accord  et  autrefois  accorde,  accorder,  accordare  (b.  1.). 

Accueil,  accueillir,  cueillir,  coUigere. 

Achat,  acheter  (achater),  accaptare  (b.  1.)  ou  accepUire. 

Acquit,  acquitter,  quitter,  quietare  (Priscien). 

Adresse,  adresser,  dresser,  droit  (vieux  français:  dreiasy  dreice),  di- 

rectus. 
Affiche,  afficher,  ficher,  fiœare  (b.  1.) 
Affront,  affronter,  affrontare  (b.  I.). 
Aggrave,  aggraver,  aggravare. 
Aide,  aider,  adjutare  {aidar  en  provençal). 
Air  (v.  f  ),  aïrer,  adirare  (b.  L). 
AUôge,  alléger,  cUleviare  (b.  1.). 
Allonge,  allonger,  aUûngare  (b.  1.). 
Amas,  amasser,  masser,  moisare  (Prû^ciea),  inassa. 
Amble,  ambler,  ambulare. 


*  Bile  s'est  fort  augmentée  dans  la  présente  édition  de  ce  mémoire,  no- 
tamment par  les  exemples  nouveaux  que  m'a  fournis  le  Dictionnaire 
étymologique  de  M.  A.  Brachet.  On  verra  pourtant  que  je  n'ai  pas  cru 
pouvoir  admettre  tous  les  mots  signalés  par  l'auteur  comme  «  substantifs 
verbaux». 

*  Il  est  bien  entendu  que  l'on  prend  ici  le  mot  loi  ou  le  mot  principe 
dans  le  sens  où  l'emploient  les  physiciens  et  les  naturalistes.  La  loi,  c'est 
la  formule  qui  exprime  le  caractère  commun  de  tous  les  phénomènes  d'un 
même  genre;  elle  constate  donc  et  résume  des  ressemblances  dans  l'ordre 
des  faits  historiques,  elle  tixe  la  tradition  du  passé  ;  elle  ne  prescrit  rien 
pour  l'avenir;  tout  au  plus  nous  autorise-t-elle  à  prévoir  le  retour  de  cer- 
tains phénomènes  sous  l'action  continue  d'une  même  force . 

>  Voir  sur  œ  mot  les  nouvelles  observations  de  M.  Bouclierie,  dans  la 
Retme  des  langues  romanes,  t.  V,  p.  353-S54. 


tO  DIALECTES    ANCIEN» 

Amende,  amender,  enandare. 

Annonce,  annoncer,  annurUiare^ . 

Appel  (v.  f.  appeau),  appeler,  appfUart. 

Applique,  appliquer,  applicare. 

Apport,  apporter,  apportare. 

Apprôt,  apprôler  (rendre  prêt;,  prœstus,  a,  um  (b.  1.). 

Approche,  approcher,  appropiare  (8t  Jérôme  et  Sulpice  Sévère). 

Appui,  appuyer,  appodiare  (b.  !.)• 

Arrêt,  arrêter  (arrester),  rester,  restare  (ou  directement  arres- 

tare,  b.  1.)- 
Arroi,  arrei,  arroyer,  arrêter  arrigare  (b.  1.)*. 
Atour,  atournor  (v.  f.),  tourner,  tornare  ou  directement  aUomart, 

(b.  1.). 

Avance,  avancer,  avant,  alh^nte. 

Aveu,  avouer,  advocare. 

Baisse,  baisser,  bas  (bais),  ba5^u9(b.  i.). 

Balan  (dial.  saintongeois),  balancer,  balance,  bilanx-cis.    Cf.  <lan, 

élancer). 

Blâme,  blâmer  (blasmer),  blasphemare  (b.  1.). 

Cache,  cacher,  coactare  (b.  1  ) 

Cnsloi  ou  chasloi  (v.  f.)t  castoyerou  chastoyer,  castigare. 

Gussc,  casser,  quassare^  cassare  (Code  Justinion). 

Cesso  (sans),  cesser,  cessare. 

Charge,  charirer,  | 

r>.        .     ^  ï    carricare,  carruca. 

Charroi,  charroyer,       ) 

Cherche  (v.  f.),  chercher,  cercare,  circare  ? 

Claim  et  clam,  claime,  clamer  (v.  f.),  damare. 

Clin,  cligner,  clinare. 

Combat,  combattre,  œmbatuere  (b.  1.) 

Coromand  (v.  f.)   commande,  commander,  commendare. 

Compas  ',  compasser,  passer,  passare  (b.  1.),  passas. 

Concert,  concerter,  concertare. 

Confort,  conforter,  confortare  (b.  1.). 

Conroi,  conrei,  conroyer,  conreier  (v.  r.),  v.  Arroi'. 

Conserve,  conserver,  conservare. 

Consigne,  consigner,  consignare. 

Consire,  consirer  (v.  f.),  considerara. 

Consulte,  consulter,  consultare. 


i  II  est,  toutefois,  &  remarquer  que  losubstantifannuntiuf  se  trouve  déjà 
dans  Apulée. 

'  Cf.  le  Glossaire  de  Burguy,  p.  327,  qui  oublia  que  riga,  par  ses  dé- 
rivés rlgarc,  arrigare,  œrrigare,  derigare,  peut  fournir  une  étymologte 
plus  naturelle  des  mots  arroi,  corroi,  desroi. 

'  Voir  sur  ce  mot  l'article  du  Diotifmnaire  de  M .  Littré. 
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Conte,  conter,  ownpiÊtar&  ' 

Conteste,  contester,  amiestari. 

Contonr,  contourner,  tourner,  tomare. 

Contraste,  contraster,  oontrcutarê  (b.  1.). 

Contreuve,  controuver,  trouver  ^ 

Gonvine(v.  f.),  convenir,  nmvenite. 

Convoi,  convoyer,  conviare  (cf.  voie,  «le  via). 

Couche,  coucher  (colcher),  eollocare. 

Coupe,  couper,  coup  (de  colpw,  h.  J.,  pour  colapus,  calaphwt) 

Goût  (coust),  coûter,  constare* 

Craime,  crieme  (v.  f.),  cremîr,  tremere. 

Cri,  crier,  quiritare  (cridar  en  provençal). 

Crêpe,  crêper,  crispare. 

Croupe,  croupissure  (dans  Est.  Pasqiiier),  croupir,  dérivé  hii-mème 

de  croupe  avec  le  sens  concret  ^. 
Guide,  cuidor  (v.  f.).  cogUarp. 
Cueille,  cneillir,  coUigerp. 
Déb&cle,  débAder,  dc^AcuJara  (b  1.) 
Débarras,  débarrasser,  barre  {barras  ?) 
Débat,  débattre,  debaiitere  (Pétrone). 
Déblai,  déblayer,  debladare  ou  debladiare  (b.  1.). 
Débours,  débourser,  bourse,  bur8a{h.  l). 
Décharge,  décharger,  charger,  carricare  (b.  I.). 
Déchaus  (deschaus,  v.f.),  déchausser,  discalceare. 
Décompte,  décompter,  compter,  compiUare. 
Déconfort,  déeonforter,  conforter,  nonfortare. 
Décor,  décorer,  decorare. 
Décri,  décrier,  crier,  quirilarp. 
Dédain,  dédaigner,  dedignari. 
Defrait,  défrayer,  frai,  fredum  (b.  L). 
Dégaine,  dégainer,  gaîne,  vagina. 
Dégât,  dég&ter  (v.  f.,  pour  dévaslpr),  tlevasiare. 
Dégel,  dégeler,  geler,  gelare. 
Dégoût,  dégoûter,  goûter,  gustare. 
Délai,  délayer,  dUatare. 
Délit  (v.  f.),  déliter,  délétère. 
Délivre  (a4j.  et  subst.  v.  f.),  délivrer,  livrer,  Uberare. 
Demande,  demander,  demandare  (b.  1). 

Demeure  (demor,  demour),  demeurer  (domorer,  demoiiror).  domorari 
Déni,  dénier,  denegare. 
Départ,  départir,  partir,  partiri. 

*  Compte,  qui  dérive  de  œmputare,  doit  être  une  contraction  directe 
du  bas  latin  compiUus, 

^  Ms.  fr.  n.  785  de  la  Bibl.  nat..  cité  par  Joly,  BpnoU  de  Sainte-More, 
p.  «2. 

'  Voir  sur  ce  mot  rarlicle  du  Dictionnaire  de  M.  Liltré. 
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Dôpôche,  dôpôcher,  depedicare  ?  (CL  impedicare,  pedica.) 

Dépense,  dépenser,  dispensare  (voyez  dispense) . 

Déport  (v.  f  ),  déporter,  deporlare. 

Dépose,  déposer,  poser,  pausare. 

Dépouille,  dépouiller,  dtspoiiare. 

Dépri,  dôprier.  deprecari. 

Dérive  (à  la),  dériver,  derivare. 

Désaveu,  désavouer,  avouer,  advocare  (ou:  aveu,  ad  wtum  ?). 

Désir,  désirer,  desiderare, 

Desloz  (v.  f.),  desloer,  loer,  louer,  laudare. 

Desroi,  desrei  *,  desroyer,  desreier  (v.  f.  V.  Arroi). 

Dessein  et  dessin,  dessiner,  designare 

Destin,  destiner,  destinare. 

Détail,  détailler,  taiUer,  taleare  (b.  l.  Gf.  toille,  de  talea) . 

Détour,  détourner,  tourner,  tomare. 

Détourne,  détourner,  tourner,  tomare . 

Détrempe,  détremper,  tremper,  temperare. 

Devance  (dialecte  blaisois),  devancer,  devant. 

Deuil,  doloir  ou  doubir,  doter e. 

Devis  et  devise,  deviser,  divisare  (b.  1.). 

Diffame  (v.  f.),  diffamer,  diffamare^. 

Discord,  discorder,  discordare. 

Dispense,  dispenser,  dispensare. 

Dispute,  disputer,  disputare. 

Doute,  douter,  dubitare. 

Drecie  (v.  f.  voie,  chemin), drecier,  dressier,  dres,  dreit.  directus 

Duplique,  dupliquer,  duplicare. 

Ébat,  ébattre,  battre,  batuere. 

Ecart,  écarter,  carte,  charta. 

Echange,  échanger,  changer,  cambiare. 

Echeveau  (échevel),  écheveler,  chevel,  capUlwt. 

Eclair,  éclairer,  exdarare  (Vitruve). 

Ecorce  (écorche),  ôcorcher,  excorticare  (b.  l.)- 

Ecorne  (arch.),  écorner,  corne,  cornu^. 

Ecoutes  (être  aux),  écouter  (escolter),  auseultare  ^ 

Effort,  efforcer,  forcer,  force,  fortia  (b.  1.). 


'  Même  sens  que  désarroi^  aujourd'hui  seul  usité. 

^  Voyez  Nicot,  qui  dérive  étourdiment  ce  mol  du  grec  ojc^jyj^eïv  Quel- 
ques personnes  alors,  trompées  par  cette  fausse  étymologie,  voulaient 
écrire  d  y  (faîne. 

3  On  ne  sait  comment  Roquefort  a  pu,  dans  son  Lexique,  donner  pour 
racine  de  ce  mot  le  verbe  lai  in  sperno;  c'est  un  exemple  des  aventures  où 
s'égare  l'étymologie  sans  méthode. 

*  On  a  dit  autrefois  escot^  esœut,  escui^  eschut,  avec  le  sens  d'espion, 
guet.  Burguy,  Gramm.  rom.^  I,  p.  293;  II,  p.  138. 
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Effroi  (effreij,  eflfrayer,  efferare?  ou  plutôt  exfrigidare,  effrigidare 

(selon  M.  Brachet). 
Egout,  6goutter,  goutte,  guUa. 
Elan,  élancer,  lancer,  laiMearê  (Tertuliien). 
Elève  (maso,  et  fôm.)»  élever,  elevare. 
Embarras,  embarrasser,  barre  (barras  ?) 

Embrasse,  embrasser  (embracier,  embrâchier),  imbraeehiare  (b.  1.). 
Emmanche  (dialecte  blaisois),  emmancher,  manche,  manica. 
Emploi,  employer,  implicare. 
Empois,  empeser  (empoiser),  impicare  (Columelle). 
Emprunt,  emprunter,  in-promiUtiare?  (b.  i.) 
Encaisse,  encaisser,  caisse,  capsa. 
Enchère,  enchérir,  cher,  canu. 
Enclave,  enclaver,  indavare  (b.  L), 
Encombre,  encombrer  (encombler),  combler,  cumulare. 
Endos,  endosser,  dos,  dorsum. 
Engrais,  engraisser,  incrassare  (Tertuliien). 
Enhort  (v.  f.),  enhorter,  inhortari  (Apulée). 
Entaille,  entailler,  tailler,  taleare  (b.  1.). 
Entosche  (v.  f.  poison),  entoscher,  intoxicare  (b.  !.)• 
Entrave,  entraver,  inirabare?^  traba-bis. 
Entrelacs,  entrelacer,  lacer,  laqueare,  laquews. 
Entretien,  entretenir,  iiUertenere  (b.  1.). 
Envi  (à  l'envi),  envier  (v.  f.  enchérir),  invUare  ', 
Envoi,  envoyer,  inviare  (b.  1  ). 

Epouvante,  épouvanter,  expaverUaref  expavens-tis,  expaveo. 
Epreuve,  éprouver  (éprouver),  prouver,  prtjbare. 
Epure,  épurer,  pur,  pwrus. 
Equerre  (esquarre),  esquarrer,  exquadrare  ? 
Escompte,  escompter,  compter,  computare. 
Esme  (v.  f.  pour  estime),  esmer,  œstimare. 
Espie  (espion),  épier  (espier),  spîcare  (v.  simple,  d'où  conspicare, 

despicare). 
Espoir  (v.  f.  espeir),  espérer,  sperare. 
Essui,  essuyer,  exsuoeare. 
Eveil,  éveiller,  evigilare, 
Event,  éventer,  venter,  ventare  (b.  1.  de  Vêntus). 
Excuse,  excuser,  emusare. 
Faille,  faillir  (v.  f.  faudre), /oi/^rtf'. 
Parce,  farcir,  (ardre. 

Fauche,  faucher,  falcare  (b.  1.  Cf.  faux  de  faix-cis). 
Fatigue,  fatiguer,  fatigare. 

'  Méconnu  par  Burguy,  démontré  par  G.  Paris,  dans  la  Bibliothèque  de 
VBcoU  des  charUs,  YI*  série,  T.  I,  p.  175. 

*  Voir,  sur  ce  verbe  et  sur  Falloir,  la  dissertation  spéciale  de  G.  Backe 
(Stralsund,  1869,  in-4*). 
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Ferme  (en  archit ,  piôoe  qui  ferme),  fermer,  (irmare. 

Fiche,  ficher,  ftxare. 

File,  filer,  fil,  fUum. 

Flaire,  flairer,  fragrare. 

PorioDge,  forlonger,  foris-Umgare  (b.  1.)* 

Fouille,  fouiller,  fodicularef  fodioare. 

Foule,  fouler,  fuUare  (b.  1.). 

Frai,  frayer  (froyer),  fricare. 

Fret,  fréter,  frelare  (b.  1 .  ) . 

Gast  (V.  f.  pour  dégftt),  gaster,  vatftare. 

Gonfle  (adj.  etsubsL),  gonfler,  conflare. 

Gouverne,  gouverner,  gubemare. 

Greffe  (la),  greffer,  greffe  (le),  graphium. 

Groin  (groing),  grogner,  grunnire. 

Haleine,  halener  (v.  f.)t  anhelare. 

Hausse,  hausser,  aUtiare?  (b.  1.)  aUus. 

Intrigue,  intriguer,  Mricare. 

Invite,  inviter,  inviiare. 

Jeûne  et  jeun  (à  jeun),  jeûner,  jejunare . 

Joute,  jouter,  juxtare  (b.  1.)- 

Juge,  Juger,  judicare  (cf.  la  forme  ancienne  :  juis,  de  judex). 

Lais,  laisser,  laxare. 

Legs,  léguer,  legare. 

Lézarde,  lézarder,  lézard,  kusertus 

Ligue,  liguer,  ligare. 

Loue,  louer,  loeare. 

Maintien,  maintenir,  mamt4enere. 

Manque,  manquer,  mancare  (b.  ].),  mancus. 

Mardie,  marcher,  marcare  (*? fouler,  battre  le  sol),  marcM(marteau). 

Mépris,  mépriser,  priser,  preUare  (Gassiodore). 

Mine  (chemin  souterrain),  miner,  tninare  (b.  1  ). 

Montre,  montrer,  monttrare. 

Mue,  muer,  mutare. 

Nage  (à  la),  nager,  navigare. 

Nargue,  narguer,  narire  (b.  1  ),  naricare  ('?s  naris. 

Nolis,  noliser,  naulisare  (b.  1  ). 

Octroi,  octroyer,  attctorare. 

Offre,  offrir,  offèrre  (pour  offérere,  puis  offerire  ?') 

Pactis,  pactiser,  pactixare  (b.  l.)> 

i^arcours,  parcourir,  percurrere  (puis  percurrire? 

Pardon,  pardonner,  perdonare. 

Parfum,  parfumer,  perfumare?  fumare 

Passe,  passer,  pas,  passus  (Cf.  outre-passe,  en  vieux  fï^nçais,  K 

outre-passer).  • 

Paye,  payer,  pacare  (Cf.  paix,  de  pax). 
Poche,  pécher,  piscari. 
Pense  (v.  f.),  penser,  pensare. 
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Plant,  planter,  plantare  (Gf.  plaale,  de  fdoÊfUa). 

Pleur,  p'eurer.  plorare. 

Pli,  plier,  plicare. 

Port  (sens  actif)}  porter,  portarê  (Gf.  port,  de  poriiiâ). 

Pose,  poser,  païuare  (Gf  pause,  de  pauM). 

Pourdias  (v.  f.),  pourchasser,  chasser,  ct^ptaret  capHare  ? 

Pourvoi,  pourvoir,  prooUiere. 

Pousse,  pousser,  piAsare  (Gf.  pouls,  de  pvAsiU), 

Prêche,  prêcher,  prœdicare. 

Présent  (don),  préSMiter,  prœsentare  (Gf.  présent,  9à'j.,deprasens). 

Presse,  presser,  ffressare. 

Prêt,  prêter ^^prcBgtare, 

Procure,  procurer,  procwmre. 

Prolonge,  prolonger,  proUmgare  (PHnc). 

Protêt,  protest,  protester,  pt^oUslari. 

Purge,  purger,  purgare. 

Rabais,  rabaisser,  baisser,  bas,  bossus  (b.  1.). 

Rabat,  rabattre,  battre,  haUtere, 

Raccord,  raccorder,  accorder,  accordare  (b.  !.)• 

Rachat,  racheter,  acheter,  accepîare. 

Ragoût,  ragoûter,  regustare 

Raie,  rayer,  radiare,  radius^. 

Rallonge,  rallonger,  allonger,  alkmgare  (b.  l.). 

Ramas,  ramasser,  masser  (m&cher),  massarr  (Priscien),  ma^sa 

Rappel,  rappeler,  appeler,  appeUare. 

Rapport,  rapporter,  apporter,  apportare. 

Recel,  receler,  celer,  celare. 

Rechange,  rechanger*  changer,  catubiare. 

Réchaud  (orthographe  vicieuse),  réchaolfer,  cfaaufTer,  calefacere. 

Recherche,  rechercher,  chercher,  cercare{b.  \.),  ctrcaf a (Tibulle^ 

Récit,  réciter,  r9oUare. 

Réclame,  réclamer,  reciamarf. 

Récompense,  récompenser,  compenser,  oompensare. 

Réconfort,  réconforter,  conforter,  eanfartaré  (b.  l.). 

Record  (arch.),  recorder,  recordari. 

Recours,  recourir,  recurrere. 

Recueil,  recueillir,  raootfi^ere. 

Recul,  reculer,  cul,  otiiuf. 

Rédime  (v.  f),  rédimer,  dimer,  dêcimare 

Reflet,  refléter,  reflectere. 

Réforme,  réformer,  refarmare. 

Refus,  refuser,  refutare  ou  plutôt  refuHare  ?  < 

• 

'  Ack/ta,  que  M.  Brachet  suppose  pour  expliquer  raie,  es*  inutUe,  dès  que 
le  verbe  rayer  peut  si  facilement  rendre  compte  de  ce  substantif. 

-  Voir  les  remarques  de  M.  Boucherie,  dans  la  Rmme,  des  Langues  ro- 
fnanes,  t.  IV,  p,  538,  et  t.  V,  p.  354. 


26  DIALECTES   ANCIENS 

Regret,  regretter,  reqruintare  (Plante). 

Rejet,  rejeter,  jeter,  jactare. 

Relâche,  relâcher,  reUioxire, 

Relai,  relayer,  rdigare  (dans  le  sens  négatif  de  délier). 

Relais,  relaisser,  relaaare. 

Relaxe  (terme  de  droit),  relaxer,  relaxare. 

Relief  (bas  ou  haut),  relever,  reievare. 

Remblai,  remblayer  (voyez  Déblai). 

Remonte,  remonter,  monter,  mont,  moru-tis. 

Rempar  (t),  remparer,  emparer,  parer,  parare. 

Rencontre,  rencontrer,  encontrer  (v.  f.)}  encontre,  in-conira. 

Renfort,  renforcer,  forcer,  force,  fortia  (b.  1.). 

Renom,  renommer,  nommer,  nominare. 

Renonce,  renoncer,  renunUare. 

Renverse  (à  la),  renverser,  verser,  versare. 

Renvoi,  renvoyer,  envoyer,  inviare  (b.  1.) 

Repaire  ou  repère,  repairer  ou  repérer,  repatriare  (b.  1.)- 

Repart  (v.  f.),  repartir,  partir,  partiri. 

Repli,  replier,  replicare. 

Réplique,  répliquer,  replioare. 

Report,  reporter,  reportare. 

Repos,  reposer,  repausare  (b.  1.)- 

Réserve,  réserver,  reservare. 

Respir  »,  respirer,  respirare. 

Ressaut,  ressauter,  saulter,  saUare. 

Ressort,  ressortir,  sortir,  «or^tri;  peut-être  resartiri  (b.  1.). 

Reste,  rester,  restare. 

Rester  (v.  f.),  restorer,  restaurer,  restaurare. 

Retaille,  retailler,  tailler,  tàieare  (b.  I.). 

Retard,  retarder,  retardare. 

Retour  et  retourne,  retourner,  tourner,  tomare. 

Revanche,  revancher  (revanger),  venger,  vindicare. 

Réveil,  réveiller,  veiller,  vigilare. 

Réverbère,  réverbérer,  reverberare. 

Ruse,  ruserî  reeusare  ? 

Sacre,  sacrer,  sacrare. 

Saute  (de  vent),  sauter,  saltare  (Cf.  saut,  de  saitus). 

Scie,  scier  (v  f.  sîer),  secare. 

Secours,  secourir,  siuxsurrere. 

Séjour,  séjourner,  subjomare  (b.  l.)« 

Semble  (v.  poitev.),  sembler,  simulare. 

Séquestre  (action  de  séquestrer),  sequestrare. 

Serre,  serrer,  serare. 

Signifie  (v.  poitev.),  signifier,  significare. 

Souci,  soucier,  soUicitare, 

•  Respir  de  vie.  De  Laudun  Daigalliers,  AH  poétique  (1597),  IV,  9. 
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Solde,  solder.  «Mdare    i  ^  ^^  ^^  ^,  ^  ,^y^) 

Soude,  souder,  «oitdaré  P 
Souffle,  souffler^  sufflare. 
Soutien,  soutenir,  susUnere- 
Supplique,  suppliquer?  (supplier),  supplicare. 
Support,  supporter,  supportare. 
Surcroît,  surcroitre,  croître  (creitre),  crescere. 
Surget,  surgeler  (surjeter),  jeter,  jtu^re. 
Surverse,  surverser,  verser,  versare. 
Taxe  et  taux,  taxer,  taxare. 
Tourmente,  tourmenter,  tourment,  iormentum. 
Tourne  (nom  féminin),  tourner,  tomare. 
Trace,  tracer,  tractiare  ?  (cf.  trait,  de  tractus). 
Traîne,  traîner,  train,  tragmen  ? 
Traite,  traiter,  tractare. 

Tranche,  trancher,  truncare?  (Cf.  tronc,  de  trunous). 
Transfert  (orthographe  vicieuse),  transférer,  tr  ans  ferre 
Transport,  transporter,  transporiare. 
Traverse,  traverser,  transoersare  (b.  1). 
Trempe,  tremper,  temperare. 
Trépas  (trespas),  trespasser,  transpctssare  (b.  1  ). 
Treiour  (trestour,  v  f.),  trestourner,  tourner,  tomare,  ou  plus  di- 
rectement transtomare  (b  1.)- 
Tri,  trier,  tritare  (b.  1.). 

Tribol  (triboul.  triboil),  triboler  (v.  f.),  tribulare  '> 
Trot,  trotter,  toliUare. 

Trouble,  troubler,  turbtUare?  (Cf.  turbula  ei  turbulentfAs) 
Trousse,  trousser  (torserj,  tortiare  ?,  tortus. 
Verse,  verser,  versare. 
Viol,  violer,  violare. 
Visite,  visiter,  visUare. 
Vocalise,  vocaliser,  vocal,  voccUis 
Vol  (des  oiseaux),  voler,  volare. 
Vol  (action  de  dérober),  volare  (b.  1.),  vola. 

Voilà  donc  environ  330  substantifs  verbaux  dus  au  même 
procédé  de  dérivation.  Le  nombre  pourra  en  être  diminué  par 
des  restrictions  que  je  n'ai  pas  prévues,  ou  augmenté  par 
des  observations  nouvelles,  soit  sur  le  langage  parlé,  soit  sur 
les  vieux  textes,  sans  que  la  vérité  du  principe  général  soit 
ébranlée  par  quelques  additions  ou  quelques  suppressions. 

Dans  cette  longue  liste,  considérée  au  point  de  vue  logique, 
on  remarquera  d'abord  que,  sauf  deux  ou  trois  exemples, 
comme  déchaux,  délivre,  gonfle,  tous  les  dérivés  sont  des  sub- 
stantifs ;  puis  que,  sauf  de  rares  exceptions  (comme  espie,  escout, 
gr<nn,  juge,  présent^  etc.),  tous  ces  noms  ont  un  sens  abstrait 
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et  répondent  comme  noms  d'action  au  verbe  avec  lequel  ils 
ont  commune  racine  *.  Au  point  de  vue  purement  grammatical, 
on  remarquera  d'abord  que  tous  les  verbes,  sauf  une  quinzaine 
d'exceptions',  appartiennent  à  la  première  conjugaison».  Tous 
offrent,  d'ailleurs,  par  rapport  au  substantif  correspondant, 
un  même  phénomène  que  la  comparaison  avec  le  phénomène 
opposé  fera  d'autant  mieux  comprendre. 

Souvent  un  nom  latin,  après  être  passé  en  français,  y  a 
produit  un  dérivé  verbal,  comme  : 

(MîDiam  —  oubli,  qui  nous  a  donné o'àblier. 

Ppcten  —  i>eigne peigMr. 

Swfpicio^nis  —  soupçon soupçonner. 

Simiua  —  singe singer. 

Passio-onis—  psi9sion passionner. 

Murus  —  mur murer. 

Au  contraire,  dans  les  cas  nombreux  que  présente  notre 
liste,  c'est  le  verbe  qui  le  premier  dérive,  plus  ou  moins  direc- 
tement, d'un  mot  latin,  soit  classique,  soit  populaife  ou  de 
basse  époque,  tandis  que  le  substantif  n'a  pas  de  nom  qui  lui 
corresponde  en  latin  ;  ou,  si  le  substantif  français  répond  à  un 
nom  latin,  c'est  à  un  nom  formé  tout  différemment  et  le  plus 
souvent  d'une  autre  racine.  Par  exemple  : 

Au  mot:  Aide,  répond  le  mot.,  adjumentum,  ou  le  mot  auxilium* 

Appel appellatio. . .    provocalio. 

Aveu confessio. 

Blâme vituperium. 

Compte suppuUUio. 

Déni denegatio 

Demeure commoratio^  etc. 

Bien  plus,  non-seulement  aucun  substantif  latin  ne  corres- 


»  Voyez  M.  Diez,  Etymoi.  Worterbuch,  Vorrede,  p.  xxiii. 

*  Recueillir,  recourir,  etc.  Encore  le  nombre  des  exceptions  sera-t-il 
diminué  si  Ton  remarque  que  recourir  et  parcourir,  cueillir  eirecumUir , 
entretenir  et  maintenir,  se  ramènent  respectivement  à  la  môme  racine, 
currerCf  légère,  tenere 

3  Cette  conjugaison  est  d'ailleurs  et  de  beaucoup  !a  plus  riche  dans 
notre  langue,  puisqu'elle  renferme  à  peu  près  le^  quatre  cinquièmes  des 
verbes.  On  compte  environ  700  verbes  en  ir,  135  eu  re  al  40  seulement  en 
oir.  Voyez  M.  B.  JuUion,  Cours  mpérieur  de  Grammaire  (  Paris,  1849), 
t.  I,  p.  112-113. 
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pond,  pour  la  forme  et  la  racine,  au  substantif  français,  ce  qui 
pourrait  provenir  de  ce  que  le  substantif  latin  n'est  arrivé  jus- 
qu'à nous  par  aucun  témoignage  ;  mais,  dans  beaucoup  de  cas, 
on  s'aperçoit  sans  peine  que  ce  substantif  ne  pouvait  même 
pas  exister  en  latin , 

Si  Ton  ne  trouve  à  aucune  époque  de  la  langue  latine  les 
mots  derivus,  perdonum,  pour  expliquer  déripe  et  pardon,  il  faut 
reconnaître  pourtant  qu'ils  sont  aussi  conformes  à  l'analogie 
latine  que  les  mots  ile9iu$,  per  aides,  etc.  De  même  le  substantif 
tUmoraf  analogue  pour  la  forme  à  moraet  rémora,  qui  sont  des 
mots  bien  authentiques,  pourrait  avoir  jadis  existé  en  latin. 
Le  même  raisonnement  s'applique  à  percursus  et  à  suceur - 
sus,  qui  répondent  à  parcours  et  secours:  rapprochés  de  cursus, 
de  concurstts  et  de  recursus,  qui  sont  d'un  usage  bien  attesté 
dans  le  latin  classique,  de  tels  mots  ne  blessent  aucune  vrai- 
semblance. Dans  tous  ces  cas,  l'absence  seule  de  témoigna- 
ges nous  détourne  d'admettre  les  mots  de  forme  latine  où 
Ton  serait  tenté  de  retrouver  l'origine  du  nom  français  cor- 
respondant. 

Mais  souvent  aussi  c'est  la  logique  qui  prononce,  et  une 
logique  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  principes  abstraits 
où  se  sont  trop  longtemps  enfermés  nos  grammairiens*;  celle 
que  nous  invoquons  s'appuie  sur  l'observation  des  faits  et  sur 
lee  lois  les  plus  visibles  de  l'étjmologie  latine. 

Ainsi  le  mot  recueil  ne  peut  se  dériver  que  de  recueillir; 
car,  des  cinq  sjltabes  de  recolligere,  il  ne  représente  matériel- 
lement que  les  deux  premières,  recol,  c'est-à-dire  deux  parti- 
cules invariables,  re  et  ctim  (cette  dernière  altérée  par  açsimi- 
lation),  qui  ne  peuvent  constituer  un  radical  nominal  en  latin. 
Cueille  est  dans  le  même  cas  par  rapport  à  cueillir;  malgré  la 
forme  un  peu  plus  pleine  qu'il  a  conservée  dans  l'orthographe, 


*  Voir,  par  exemple,  le  livre  de  G.  Henry,  Histoire  de  la  langue  fran^ 
çaise  {P^ria,  ISlî,  t  vol.  ia-8»),  livre  où  Ton  trouve  encore  aujourd'hui 
quelque  observations  bonnes  à  recueillir,  mais  dont  le  modeste  auteur 
se  fonde  presque  toujours  sur  les  théories  abstraites  de  Girard  et  des 
autres  grammairiens  du  XVII I*  siècle.  On  remarquera  surtout  l'idée  in~ 
complète  ol  fiausse  qu'il  s'est  faite  de  la  scienoe  que^  le  premier  peut-être 
en  France,  il  appaèle  la  qratnmaire  comparée. 
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il  rappelle  plutôt  quHl  ne  représente  le  radical  verbal,  dont  il 
enferme  le  sens  comme  nom  d'action . 

La  chose  n'est  guère  moins  évidente  pour  recel,  déni,  appel, 
qui  n'offrent  que  des  tronçons  du  radical  des  verbes  recelare, 
denegare,  appellare, 

Restare  nous  donne  le  français  rester  ;  mais  peut-il  corres- 
pondre lui-même  à  un  nom  latin  restum  ou  re$ta,  qui  serait 
l'origine  du  français  reste  ?  Cela  est  contre  toute  apparence  ; 
car  les  seuls  dérivés  connus  de  la  racine  sta  se  forment,  soit  en 
es  ou  idum,  comme  superstes,  solsticium,  etc.  ;  soit  en  atto, 
comme  statio;  soit  en  aculum,  comme  obslaculum,  La  même 
observation  s'applique  à  un  autre  composé  de  stare,  comtare, 
d'où  le  français  coûter,  par  un  changement  de  l'n  en  u,  qu'on 
retrouve  dans  : 

Goutauces,  de  Constantiœ. 

Couvent,  de  conventus, 

Moustier  et  moûlier,  de  monasterinm. 

Epoux  et  épouse,  de  sponsus  et  sponsa,  etc. 

Coutume,  de  œnsuetudO'inis. 

De  coûter  s'est  donc  formé,  par  suppression  de  la  flexion  infi- 
nitive,lemot  coût,  signifiant  dépense .  D'une  façon  semblable 
prœstare  a  produit  prester,  prêter,  puis  prest  et  prit, 

Fatigare,  en  latin,  ne  paraît  pas  remonter  non  plus  à  un 
mot  simple /a%-a;  car  on  y  reconnaît:  Pie  radical  qui  se 
retrouve  dans  fessus,  et  probablement  dans/àltsco;  2^  le  suffixe 
et  la  flexion  verbale  gare,  que  nous  offrent  encore  : 

Remigare —    dérivé  de  remus,  Litigare dérivé  do  lis-tis. 

Fumigare fumus.  Fustigare faittis. 

Lêvigare lèvis.  Castigare^ castus. 

Mitigare mUis.  Navigare tuwis. 

Jurgare  {jurigare ) . .       jus-ris.  Purgare  {purigare)..       purus- 

Fastigare,  qui  se  rattache  d'un  côté  à  fastus,  de  l'autre  à 
fastigiutn;  enfin  vestigare,  dont  le  radical  vest  ne  se  retrouve 
plus  que  dans  vestigium  ;  et  caligare,  dont  le  radical  n'existe 
pas  non  plus  à  l'état  simple,  mais  se  retrouve  dans  le  nom 
ruligO'inis. 


'  En  rrançais,  chcutoyer,  puis  chc^sUer,  châtier;  ce  qui  nous  induirait  à 
supposer  un  verbe  latin  niiidigare,  pour  expliquer  le  français  nettoyer. 
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• 

Le  mot  fatigue  ne  nous  autorise  donc  pas  à  snposer  un  nom 
latin  fatiga  ;  il  dérive  plutôt  de  notre  infinitif  fatiguer. 

On  ne  songera  pas  à  tirer  veille  de  veiller,  parce  que  le  latin 
vigilia,  par  sa  forme  et  son  accent,  rend  suffisamment  compte 
d*un  mot  français  comme  veille:  dans  cet  exemple,  en  effet, 
on  voit  la  première  syllabe  se  fondre  avec  la  seconde  qui  por- 
tait Taccent,  comme  dans  les  exemples  ci-dessous  : 

Regina,  reine.  CcUéna,  chaîne. 

Secûrus,  sûr.  AvûnculuSf  onde. 

Matûrus,  mûr,  VigifUi,  vingt. 

Vaginat  gaine,  Gehénna,  gône. 

RotûnduSt  rond.  Vidére,  voir  (veoir),  etc. 

Mais  éveil  et  réveil  ne  sont  pas  dans  le .  même  cas,  et  Ton 
n'en  saurait  rendre  compte  qu'en  recourant  aux  infinitifs 
éveiller  et  réveiller.  Par  d'autres  raisons,  non  moins  faciles  à 
déduire,  le  nom  jE>eVA«  (Faction  de  pécher)  ne  peut  venir  que 
du  verbe  pécher,  quoique  pisds  préexiste  en  latin  kpiscari;  en 
effet  pieds  a  un  sens  diferent,  et  avec  ce  sens  il  a  passé  dans 
les  vieux  mots  français  pets,  pis,  pison,  pescion,  puis  dans  le 
mot  poiesofiy  seul  usité  aujourd'hui,  et  où  le  changement  de  la 
première  syllabe  en  une  diphthongue  rappelle  : 

Loire,  venant  de  Liger-is, 
Poire,  —      de  pin». 

Voisin,        —       de  vicinus. 
Poivre,        —      de  piper j  etc. 

Autre  exemple  d'une  décision  où  nous  conduit  le  rappro- 
chement des  analogies  grammaticales  : 

Nous  dérivons  dùuie  de  douter,  parce  que  le  diibium  des  Ro- 
mains, s'il  était  passé  dans  notre  langue  (comme  il  est  passé 
en  italien  sous  la  forme  duhbio)^  aurait  produit  chez  nous 
quelque  chose  comme  douje  ou  douge.  En  effet,  Yi  du  latin  se 
change  d'ordinaire,  dans  les  cas  pareils,  en  un  g  onimj, 
comme  on  le  voit  par  : 

Singe,  dérivé  de simius. 

Sergent sertHens^efUis. 

Alléger cMeviare. 

Goujon gobiO'Onis, 

Sauge salvia. 

Dijon Dfwo-onw. 

Abréger abbreviare. 
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Sseini»^  réiuus  par  H.  fistienae*,  mais  auxquels  on  pour- 
rait ajouter  les  suivants,  qui,  je  crois,  n'ont  pas  encore  été  rap- 
prochés : 

Auge (Uveus  (alvius)  *. 

Gage c€U)ea  (cavia). 

Galengier  (calenjer) ccUumniari. 

Cierge cereiAS  (ceriusj. 

Golonge,  coulonge colonia. 

Congé commeaias  (commiaius). 

Ëlrange ^OTtran^u^  (extranius). 

Frange ^mhria  (frimbia). 

Gage vcuiium. 

Grange (/rarMa  (grania). 

Lange laneurn  Hanium). 

Linge lineum  (linium) . 

Neige nivea  (nivia). 

Orge hordewn  (hordiuni). 

Pigeon pipio-onis. 

Plonger plumbear e  {pliimbiare). 

Rage rabies. 

Ronger  p) ruminare  (rumniare)  ». 

Rouge rubeus  (rubius). 

Sage sainus  (  dans  le  composé  nesapius, 

seul  connu  par  des  exemples  )  * 

âaintonge Sant^mia 

Songe somnium. 

Longe lumbea  (lumbia). 

Tige ..  tibia. 

Vendange vindemia 

Verger  (verdier) viridariwn. 

Puis  quelques  mots  où  Tt  se  change,  non  en  /  ou  g,  mais 
en  ch: 


*  Hypomneses  deyaUicalivgua  (Paris,  1582),  p.  109;  Diez.  GrammaUk 
fier  romanischen  Sprachen,l,  p.  168  {%*  éd  Bonn,  1864);  L.  Delàtre, 
la  Langue  française  dans  ses  rapports  aoec  le  sanscrit  (Paris,  1854),  In- 
troduction, p.  XXIII. 

*  Les  mots  latini^  entre  parenthèses  sont  les  formes  dont  on  n'a  pas 
d*exemples  dans  les  auteurs,  mais  qui  paraissent  faire  transition  du  latin 
classique  aux  mots  romans  qui  en  sont  respectivement  dérivés. 

^  Au  moins  est-il  certain  que  ronger  ne  peut  dériver  de  rodere,  auquel 
je  le  vois  rattaché  dans  quelques  dictionnaires;  il  viendrait  tout  au  plus 
'  un  dérivé  latin  comme  rodiaire.  Cf.  mander e  mrnducnrp 

*  Comparer  l'italien  snbiOf  qui  i  rouvc  plus  directement  l'existence  ilo  la 
forme?  sapiwi. 
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Ache opium 

Roche — 4 rupeum  (rupiumj. 

Proche propius. 

Sache  (que  je) sapiam. 

Sôehe sepia, 

Glichy ..  Oitppiacum. 

Les  mêmes  obserrations  servent  à  expliquer  pourquoi  je 
dérive  j>im  (  dans  la  locution  à  jeun)  ei  jeune  déjeuner,  plutôt 
que  du  latin  jejiifMtfm:  c'est  que,  d'après  Tanalogie  qui  résulte 
des  exemples  ci-dessus,  Bijejunium  avait  produit  directement 
un  mot  français,  ce  mot  aurait  été  quelque  chose  comme  junge. 
Le  provençal  àtjun,  dérivé  par  apocope  de  dejunar,  ajoute  à 
la  vraisemblance  de  ces  déductions. 

Appliquons  encore  à  quelques  articles  de  notre  liste  la  mé- 
thode analogique,  et  en  particulier  Tanalogie  qui  repose  sur 
les  principes  de  Taccent  latin,  principes  si  longtemps  négligés 
parles  étjmologistes,  et  dont  Timportance  est  aujourd'hui  si 
bien  démontrée  dans  la  formation  des  langues  néolatines*. 

Désir  semble,  à  première  vue,  un  dérivé  direct  de  deside- 
rium,  dont  il  rappelle  si  bien  le  sens,  et  c'est  ainsi  que  l'ex- 
plique M.  Burguj.  Mais  une  grave  raison  s'oppose  à  cette 
explication  :  c'est  que  dans  desidérium  l'accent  est  sur  l'anté- 
pénultième, et  que  cette  syllabe  a  pu  résister  à  la  contration; 
et,  en  effet,  le  nom  propre  Desidérius,  qui  a  le  même  accent,  a 
produit  au  moyen  âge  le  mot  Didier,  selon  l'analogie  de 

Ministérium,  qui  a  produit inélier. 

Monastérium moutier. 

Seœtàrius setier. 

PsaUérium —  psautier. 

Voluntàrie volontiers. 

Au  contraire,  dans  le  mot  denderâre,  l'accent  est  sur  la 
pénultième,  qui  répond  exactement  à  la  syllabe  finale  et  ac- 
centuée de  l'infinitif  français  d^stV^r;  donc  c'est  ce  dernier  mot 

3  ' 


*  Voir  les  articles  de  M.  Littré  dans  le  Journal  des  Savants,  août  1857 
Pi  mai  1859,  articles  reproduits  dans  son  Histoire  de  la  langue  françaisej 
Paria,  1863,  2  vol,  in-8«;  et,  s'il  m^est  permis  de  me  citer  après  M.  Liltré, 
me>  Notions  élémentaires  de  grammaire  comparée  (6'  édition.  1865), 
p.  17,18,164  ctsuiv.  —  M.  G.  Paris  a  publié  une  Irès-iraportante  Etude 
sur  te  râle  de  Vaccent  latin  dans  la  langue  française  (Paris,  1862.  in-8*) . 
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qui,  en  perdant  sa  terminaison,  a  dû  nous  donner  le  substantif 
désir. 

De  même,  si  examen  me  paraît  venir  d'examiner,  malgré  une 
légère  différence  d'orthographe,  c'est  que  examen  en  latin  est 
accentué  sur  a,  même  aux  cas  obliques  (sauf  le  datif  pluriel), 
et  qu'il  a  produit,  de  plus,  en  français,  conformément  à  cette 
accentuation,  le  mot  essaim. 

Une  différence  plus  grande  encore  d'orthographe  se  montre 
dans  entretien,  maintien  et  soutien,  comparés  aux  inûnitife 
entretenir,  maintenir  et  soutenir,  dont  nous  les  dérivons.  Par 
la  suppression  de  la  terminaison  ir,  Ve  presque  muet  de  la 
pénultième  ien  se  trouvait  un  peu  faible  pour  l'unique  voyelle 
d'une  finale  accentuée  ;  il  a  été  naturellement  renforcé  par  la 
voyelle  i,  comme  U  l'est  dans  la  conjugaison  du  verbe  tenir  et 
de  ses  composés,  où  teneo^s^t  donnent:  je  tiens,  tu  tiens,  il 
tient;  tandis  qu'aux  deux  premières  personnes  du  pluriel  on 
revient,  en  français  même,  au  radical  simple  :  nous  tenons, 
vous  tenez,  cette  syllabe  cessant  d'être  finale  et  accentuée. 

Ces  observations  m'empêchent  de  croire,  avec  Ménage  et 
M.  Burguy,  que  le  français  rênes  vienne  de  retinere  (d'où  reti- 
naculum  dans  le  latin  classique),  devenu  en  français  retenir. 
Ce  dernier  aurait  produit  un  mot  comme  retien.  Mais  retina, 
que  Ducange  a  trouvé  dans  une  chronique  du  moyen  âge, 
et  retna,  que  M.  Boucherie  a  lu  dans  un  ms.  du  IX""  siècle, 
nous  offrent  l'intermédiaire  naturel  pour  rattacher  rcii«  à  reU*- 
nere.  La  pénultième  de  relever  se  renforçant,  dans  le  dérivé 
relief,  et  parla  consonne  et  parle  son  plus  plein  de  la  voyelle*, 
rappelle  précisément  l'effet  euphonique  que  nous  offrent  entre- 
tien,  maintien  et  soutien. 

C'est  par  une  raison  analogue  d'euphonie  que  Ve  muet 
reste  attaché  à  plusieurs  dérivés  de  verbes  en  er,  comme  aide, 
amble,  avance,  etc.,  surtout  à  ceux  dont  la  syllabe  finale, 
après  la  suppression  de  er,  resterait  terminée  par  deux  con- 
sonnes que  notre  langue  n'admet  pas  volontiers  à  la  fin  des 

'  Il  ne  faut  pas,  d'ailleurs,  confondre  ce  mot  relief  avec  son  homonyme 
dérivé  de  reliquus,  dont  il  a  gardé  le  sens.  Avec  relief,  dérivé  de  reliqutÀS, 
comparez  :  veuft  de  viduus  ;  cuef,  de  coquus  ;  fief^  de  feudum ,-  mœuf, 
de  modus;  antief  (v.  f).  de  antiquus,  où  Vu  final  a  produit  un  f  en  fran- 
çais. 
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mots.  Ainsi  dans  réverbère,  de  réverbérer,  Te  pénultième  prend 
un  surcroît  de  son  marqué  par  notre  accent  grave.  Par  un  effet 
contraire,  dédain  venant  de  dédaigner,  a  perdu  par  Tapocope 
la  consonne  finale  g,  qui  probablement  n'avait  plus  de  son 
dans  Fusage;  il  en  est  de  même  de  dessin  et  de  dessein,  venant 
de  dessiner,  et  qui,  en  outre,  par  une  légère  variation  d'or- 
thographe, effacée  aujourd'hui  dans  le  verbe,  se  trouvent  exprL 
mer  des  idées  notablement  différentes.  La  langue  ainsi  s'en- 
richit par  les  accidents  mêmes  qui  rompent  la  régularité  de  son 
évolution  organique. 

Le  sens  et  l'orthographe  distinguent  de  mêmepose,  venant  de 
poser,  et  pause,  venant  directement  du  latin  pausa,  d'où  pau- 
sare,  qui  a  produit  le  verbe  français  poser.  Mais  le  sens  dis- 
tingue seul  port,  venant  du  français  porter,  et  port,  venant 
du  latin  portus.  Le  sens  nous  empêche  également  de  dériver 
taxe,  soit  de  taxa,  qui  signifie  une  espèce  de  laurier,  soit  de 
taxue,  qui  est  a  l'if  »  ;  il  faut  recourir  à  taxer,  dérivé  lui-même 
du  latin  taxare.  Vol,  l'action  de  voler,  ne  peut  venir  directe- 
ment de  vola^  «  le  creux  de  la  main  »  ;  mais,  si  vola  forma 
jadis  volare  (d'où  involare^  qui  se  lit  dans  la  loi  Salique),  pour 
«  prendre  avec  la  main,  ravir  » ,  le  dérivé  français  voler  nous 
conduira  sans  difficulté  au  nom  d'action  vol,  tout  à  fait  sem- 
blable en  cela  au  mot  viol,  dérivé  de  violer. 

Parfois  la  différence  d'orthographe  que  nous  observons 
entre  le  verbe  et  le  nom  abstrait  est  tout  accidentelle.  Ainsi 
transfert  a  pris  sans  raison  un  t  final,  quoique  dérivé  de  trans- 
férer, qui  lui-même  est  un  dérivé  moderne  et  incorrect  de  l'in- 
finitif transferre.  Ainsi,  en  comparant  supplier  et  supplique,  on 
devine  facilement  que  ce  dernier,  né  au  palais,  rappelle  le  latin 
supplieare,  non  moins  familier  aux  praticiens  que  son  dérivé 
français  supplier. 

Au  reste,  je  ne  me  dissimule  pas  que,  dans  ces  analyses  éty- 
mologiques, l'attention  la  plus  sévère  est  exposée  à  quelques 
erreurs.  Voici  plusieurs  noms  abstraits,  que  je  n'ose  pas  encore 
regarder  comme  dérivés  par  apocope  des  verbes  correspon- 
dants: 

GhauBse,    de  chausser,  à  cause  du  latin  calceus. 

Bain,         de  baigner,  —  balneum. 

Change,     de  changer,  —  cambium. 

Cintre,       de  cintrer,  —  cinctus. 
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Gage,  de  gager,         à  cause  du  iaiin  vadium. 

Témoin,  de  lémoigneri  —  testimoniwn. 

Prélude,  de  préluder  —  ^     proeludium  * . 

Sanglol,  de  saugloter,  —  singuUus. 

Serpe,  de  serper,  —  sarpa  (bA,). 

Soupir,  de  soupirer,  —  «usp^n'um. 

Tour,  de  tourner,  —  tamus. 

Cegne,  ceigne  {segne,  seigne;  provençal,  cenha;  italien,  cigna), 
peut-il  être  dérivé  de  ceindre?  ou  ne  Test-il  pas  plutôt  de 
eingere  non  encore  changé  en  un  mot  roman  ?  En  d'autres 
termes,  qui  sait  s'il  ne  viendrait  pas  d'un  substantif  latinciti^a, 
dont  il  prouverait  ainsi  Tancienne  existence . 

Désespoir  peut  dériver  de  désespérer,  comme  espoir  de  espé- 
rer  ;  mais,  notre  langue  ne  se  refusant  pas  à  former  directe- 
ment des  noms  composés  avec  la  particule  négative  dé  (ou  dés 
dérivée  de  de-ex)^  il  n'est  pas  impossible  que  le  mot  espoir 
ait  ainsi  formé  désespoir.  Comparez  accord  et  désaccord,  arroi 
et  désarroi.  De  même  peuvent  s'être  formés  directement  avec 
la  particule  négative  mes,  les  composés  mécompte,  mégarde, 
mésestime,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  recourir  à  des  infinitifs 
préexistants. 

Tournoi  vient-il  de  tournoyer,  ou  tournoyer  de  tournoi?  Un 
classement  chronologique  et  sévère  des  exemples  que  nous 
trouvons  de  ces  deux  mots,  dans  nos  vieux  auteurs,  permet- 
trait seul  de  résoudre  avec  certitude  cette  question  délicate. 

Repas  vient  peut-èlre  de  repaître,  repcUstre,  verbe  dont  nous  n'em- 
ployons guère  que  rinfinilif,  le  participe  repu  et  les  temps  qui  se 
forment  avec  ce  participe  uni  à  l'auxiliaire  avoir. 

Appas  vient  peut-être  d'une  forme  appaUrej  appaistre,  les  deux  com- 
posés venant  eux-mêmes  de  paître,  paistre,  et  par  là  du  latin  pascer  e; 
mais  il  faut  avouer  que  le  participe  paslus  de  pascere  conduit,  par 
analogie,  à  repastus  et  appastus,  deux  formes  qui  peuvent  avoir 
produit  repas  et  appas . 

Soin  (seing) soigner,  somniare. 

Jangle  (jongle,  cf  jongleur) jongler,  joculari. 

Reproche reprocher,  reprobare.  reprobiare? 

ou  répropiare. 


'  Mol  de  basse  latinité,  mais  qui  paraît  avoir  donné  prélude  nu  français 
dès  la  première  moitié  du  XVII*  siècle.  (  Comparez  Nicot,  (îot^rave  et 
Littré.  ) 
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Trafic... trafiquer,  trafu/lAMiré? 

DéduifU déchanter,  discarUare. 

Bril  (éclat) briller  (dérivé  lui-même  de  béryl- 

lareCi)  eiberyUus). 

Déroute .  .  dérouter,  route  rupla. 

QuiUe quitter,  gruiatore 

Prône  {pro9ne) prôuer,  prosner,  prœconare  *. 

Sonde sonder,  suhundare  (*f). 

Émoi  {esmoi) ...  émouvoir,  esmooir  (y,f.),emovere. 

Confesse confesser,  confessare. 

Festin festiner,  festinare 

Exploit exploiter,  expU^itare'i^  *. 

Siège siéger,  sediare  *. 

Cnasse chasser,  captare,  capliare  *  ? 

Équerre  ou'^quarre équerrer,  ôquarrer,  quarrer,  qua- 

drare? 

Dédin décliner,  dedinare  •. 

Quelques  exemples  de  notre  première  liste  seront  peut-être 
ramenés  à  la  seconde  par  une  critique  plus  attentive  ;  mais 
de  la  seconde  aussi  quelques-uns  pourront  rentrer  dans  la 
première  après  une  information  éclairée  par  des  témoignages 
ou  des  inductions  qui  nous  échappent  en  ce  moment.  Ainsi,  en 
faisant  même  une  large  part  à  Terreur  dans  les  précédentes 
démonstrations,  il  nous  restera  toujours  assez  de  preuves  cer- 
taines du  principe  que  l'on  peut  résumer  comme  il  suit  : 


'  Dans  ce  cas  le  s  serait  ajouté  au  mot,  contrairement  à  la  vraie  élymo"' 
lOj^io.  comme  le  s  dans  throsne,  de  thronus;  comme  le  c  dans  notre  vieillo 
orthographe  sçavoir,  pour  savoir,  du  latin  saper e  ;  et,  dans  Torlhographc 
d'aujourd'hui,  sceau  de  sigilium  (autrefois  seel,  seau).  On  pourrait  mitlti 
i»lier  les  exemples  de  ces  accidents  et  de  ces  méprises. 

^'J'est  Toxplication  de  M.  Brachel.  Mais  voir  Ducanfço  aux  mots  expLid 
et  expUtare. 

^  Cet  infinitif  latin,  admis  par  M.  Brachct.  est  sans  autorité.  Or  sedica^ 
dériv»''  (sans  exemple)  de  sedes  et  qui  a  lui-même  pour  dérivé  sedicutar  dont 
ou  a  un  exemple  classique,  donnerait  correctement  siégOf  comme  pedicd 
nous  a  donné  piège.  Cf.  plus  haut,  p   12 

♦  Pour  expliquer  ce  mot,  on  pourrait  songer  aussi  à  quelque  verbe  dérivé 
de  casseSf  cassiuinf  qui  signifie  en  latin  «filets  pour  la  cha<;se  ». 

Avec  le  s»3ns  moral  iiu'il  a,  surtout  aujourd  Iiui.  déclin  se  rattache  n:i- 
turr>llement  à  l'infinitif  c/t'c/tner;  mais,  avec  le  sens  physiquo  que  ]o  trouv(3 
conslatôdans  Nicot  et  Ootgrave,  on  avouera  qu'il  rappelle  plutôt  radjcctil 
latin  dedinis. 

3 
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«  De  deux  mots  français,  Fun  nom  et  l'autre  verbe,  conte- 
))  nant  la  même  racine,  le  plus  long,  c'est-à-dire  le  verbe, 
»  n'est  pas  toujours  dérivé  du  plus  court,  et  cela  par  l'adjonc- 
)>  tion  d'une  nouvelle  terminaison.  Souvent,  au  contraire,  c^est 
))  le  plus  court  qui  est  sorti  du  plus  long,  et  une  racine'  toute 
»  factice  s'est  dégagée,  sur  le  terrain  français,  d'un  dérivé 
»  préexistant  dans  l'usage  de  notre  langue.  » 

EooER  (de  l'Institut). 
(A  suivre,) 
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CXIII 
(PMee.  —  Ann.  1112) 
Ch.  520)  Item  super  eodem  sacrambntum  quoC  fecit 

ARNALDUS  GUILELMO  DOMINO  MONTISPESSULANl 

Eu,  Arnalz,  fllz  de  Belisen,  a  te  Guillelm  fill  d'Ermeniarz, 
d'aquesta  hora  adenant  del  castel  de  Popian,  de  las  forsas  que 
ara  i  son  ni  adenant  isseran  (sic),  no't  decebrai,  ni'l  te  tolrai, 
ni  f  en  tolrai,  ni'l  te  vedarai,  eu  ni  hom  ni  femena  ab  m'art, 
ni  ab  mon  engen,  ni  ab  mon  consentiment ,  meu-n'escient.  Et 
si  om  era  ni  femena  que'l  ti  tolgues  ni  f  en  tolgues,  eu  ab 
aquel  ni  ab  aquella  fin  ni  societat  non  auria,  si  per  lo  castel 
arecobrar  non  o  avia.  E  la  on  recobrat  l'auria,  en  ton  poder 
lo  tomaria,  sens  logre  e  sens  déception.  E  des  aquella  hora 
adenant,  en  eis  sagrament  testaria.  Et  aquest  castel  no't  ve- 
darai per  quantas  ves  tu  m'en  somonras,  per  te  ni  per  ton 
messatgue,  e  del  soraos  no'm  vedarai.  Aissi  con  en  esta  carta 
escrit  os,  e  clergues  legir  i'o  pot,  aissi  to  tenrai  e  to  atendrai, 
meu-n'escient,  per  est  sanz.  Hoc  sacramentum  cum  hac  carta 
fuit  factum,  in  presentia  Ugonis  Castri  novi,  et  Poncii  de  Mon- 
telauro,  et  Raimundi  Rostagni  de  Popiano,  et  Bernardi  Beren- 
gamiy  et  Poncii  Berengarii  fratn  siii,  et  Guilelmi  Malcanet,  et 
Armanni  d'Omellaz,  et  Guiraldi  Armannij  et  Raimundi  de 
Carnaz.  Régnante  Lndoyco,  An  ni  au  incarnatione  Domini  M^  C^ 
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CXIV 

(PMÔ?,  v^— Ann.  1191) 
Ch.  524)  Item  super  eodem   recoqnicio   quam   fecit  Adalais 

QUILSLMO    DOMINO    MONTISPESSULANI 

EU  Adalaiz,  que  fui  ûUa  de  Na  Peironella  de  Monferrier,  et 
euBertranz  de  Mondisdier,  filz  de  N'Adalais  sobrescricha,  re- 
conoisem  lo  castel  del  Poiet  a  te   Guillem  de  Monpesler,  filz 
de  Na  Mateuz,  e  prenem  t'en  en  Deu  fe  et  en  la  nostra,  que  nos 
d'aquesta  hora  adenant  no'l  ti  toUam,  ni  t'en  tollam,  ni  hom  ni 
femena  ab  nostre  gen,  ni  ab  nostr'art,  ni  ab  nostre  consenti- 
ment.  E  si  hom  era  ni  femena  que'l  ti  tolgues  ni  t'en  tolgues, 
nos  contra  quel  dreiturier  amie  e  dreiturier  aitori  t'ensiam.  E 
per  aquellas  sazons  que  nos  en  somonras  per  te  o  per  tun  mes- 
satgue,  nos  lo  te  rendrem  si  far  o  podem.  Et  aurem  tais  Fre- 
dolo  de  Mondesdier,  marit  de  me  N'Azalais,  e  Bernart  de 
Mondesdier,  ûl  de  me  N'Azalais,   quand  il  lo  te  juraraun,  e 
que  Frezols  sobrediz  omenesc  e  servizi  t'en  fara.  En  aissi  con 
en  esta  carta  es  escrit,  e  clergues  legir  i'  o  pot,  aissi  to  ten- 
rem  et  to  atendrem  sans  cngan,  nostre  cient,  per  estz  sanz. 
Facta  fuit  hec  recognicio  et  hec  sacramenti  prestatio  Anante  super 
aitare  sancte  Marie,  anno  Dominice  incarnationis  M"*  C^ACI",  VI 
kaLJunii.  Inpresentia  domini  Gausfredi  Biterensis  episcopi,  Hai- 
mundi  Lodovensis  episcopi,  f:t  domini  Adeinari  abbatis  Anianensis, 
et  Ugoni  de  Ginnaco,  et  Bernardi  de  Poiabun,  et  Klye  precen- 
taris  Lodovensis,  et  Pétri  Raimundi  sacriste  d'Agnelet  Michaelis 
deMorezen,  et  Poncii  de  Cocon,  et  Pétri  de  Piniano,  etPoncii  de 
Vallauques,  et  Guillelmi  de  Mesoa,  et  Berengavii  Paliot,  etFro- 
tardi  de  Ccrcona,  et  Berengarii  d'Omelaz,  et  Pétri  Guilelmi  de 
Sancta  Brigida,  Oto  sancti  Johanis,  Berengarii  Montis  Amaldi, 
Raimundi  Aimerici,  Rateini  de   Salve,  Bertrandi  de  Maroiol, 
Guillelmi  de  Nozet,  et  Claudi  de  Lunel,  Guilelmi  Amaldi  de 
Liveriis,  Guilelmi  de  Conchi,  Corsardi,  Pétri  Rascaz,  et  Rai- 
mundi de  MosanOf  qui  hoc  saci^amentum  scripsit. 
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CXV 

■F«  168,v^— Ann.1058?) 
Oh.  528)  8acramentum   fidelitatis  super  Castro  de  sancto 

PONCIO,  QUOD  FBCIT  RAIMUNDUS  GUILLELMO  PILIO  BELTARDIS 

De  ista  hora  in  antea,  Raimundus  filius  Guidenelde,  lo  caatello 
de  Sancto  Poncio  non  tolra  a  Guilelmo,  fitio  BeUardis,  ni  nol 
li  Tedara,  ni  non  l'en  decebra,  de  illas  forcias  quœ  factas  kii 
funt  et  que  factas  in  antea  ii  oninl  in  ipso  pogio,  nec  homo,  ne- 
que  femina  apud  suam  artem,  neque  apud  suum  ingenium,  neque 
apud  suum  eonsilium,  et  si  est  homo  ont  femina,  aut  komines  aut 
feminas,  que  hoc  fadunt,  finem  nec  societatem  non  habuero 
ah  illosy  si  pro  amore  de  ipso  castello  non  habuero  ad  recobrar» 
Et  si  egoTecohvsLt  illum  potuero,  et  tu  illum  mei  queris  per  te, 
0  per  tua  misso,  ego  tui  reddam  sine  lucro  et  sine  inganno,  si  tu 
ilhtm  recipere  volueris, 

O  serment  fut  prêté  à  Guillem  IV,  fils  de  Beliarde,  qui  domina  de  1058 
à  1068.  II  appartient  donc  au  commeni^ement  (\pi  la  seconde  moitié  du 
XI**  siècle . 


CXVI 

(F«  168,  v^  —  Ann.  1144) 

Th.  529)  Itbm  sacramkntum  super  eodem  quod  FEcrr  petrus 

DE  CORNONE   GIJILLELMO   D*0MELLAC10 

Ego  Petrus  de  Cornone,  ôlz  d^  Adalaiz,  a  te  GuiUelm  de 
OmellaciOy  ûl  de  Hermesens,  d'aquesta  hora  adenant  del  cas- 
tel  de  San  Ponz  que  ai  de  te,  de  las  forzas  que  arai  son  ni  ade- 
nant fa  itas  i  seran,  no't  decebrai,  nilzte  tolrai,  ni  t'en  tolrai 
ni'lz  te  vedarai,  eu  ni  hom  ni  femena  ab  ma  art,  ni  ab  mun 
engen,  ni  ab  mon  consentiment.  Ë  si  hom  era  ni  femena  que'l 
ti  tolfrues  ni  t'en  tolgues,  eu  ab  aquel   ni  ab  aquella  fin  ni 
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aocietat  non  aurai,  si  pe'l  castel  et  per  las  forzas  arecobrar 
non  o  avia.  E  la  on  recobrat  Tauria  ni  podria,  en  ton  poder  lo 
tornaria,  sans  logre  et  sans  déception.  E  des  aquella  hora  ena- 
vant  en  eis  sagramen  te  istarai.  Et  aquest  castel  ti  redrai,  e 
no'l  ti  vedarai  per  quantas  ves  m'en  somonras  per  teo  per  ton 
mesatgue  e  fra  quatorze  joms  pos  lo  somonement.  E  d'aquel 
somonement  no'm  vedarai,  ni  n'en  sostrairai.  En  aissi  con  eu 
aquesta  carta  es  escrit,  e  clergues  o  altre  om  legir  o'i  {sic)  pot, 
aisi  per  bona  fe  e  sans  engan  o  tenrai  et  o  atendrai,  meun  es- 
cient, per  ista  sancta  quatuor  evangelia,  —  Factum  est  hoc 
anno  ab  incarnatione  Domini  M^  C»  XL^  HII^  apud  Montempes- 
sulanum,  mense  Septembris .  Sub  presentia  et  testimonio  Guilelmi 
domini  Monttspessulani,  Guilelmi  Airadi  Berengarii  Airadi,  Ar- 
mandi  de  Omellacio,  Raimundi  de  Castnis,  Guilelmi  Rostagni 
de  Lunello,  Pétri  de  MonteferranOy  Bertrandi  de  Montelauro, 
Guilelmi  de  Fabrtcis  juvenis,  Rostagni  de  Popiano,  Ricardi  de 
Comone,  Bertrandi  Girberti,  Raimundi  de  Silviniaco^  Raimundi 
de  Ecclesiay  Gaidalmari  de  Veiruna,  Raimundi  de  Maroiol> 
Guilelmi  de  Sancto  Martino,  Guilelmi  Pétri  de  Monte  Amaldo, 
Raimundi  de  Podio  Abone y  etDurandi  domini  Guilelmi  Montis- 
pessulani  notarii  qui  hec  scripsit. 


CXVII 
(F*  181.  —  Ann.  1168) 

Ch.  535)  Sacramentum  fidelitatis  quod  feciï'petrus  rai- 
mundi SUPER  CASTEIiLO  CLARIMONTIS,  GUILBLMO  DOMINO  MON- 
TISPESSULANl, 

Aus  tu  Guillem  de  Monpestlier,  fil  de  Sjbilia,  eu  Peire  Rai- 
munz  fils  d'Ermessens,  lo  castel  de  Clarmon,  ni  las  forzas 
qu'ara  i  son,  ni  adenan  fâchas  i  seran,  no't  vedarai,  ni  las  te 
vedarai,  ni  t'en  vedarai,  ni'l  te  tolrai,  ni  las  te  tolrai,  ni  t'en 
tolrai,  ni  hom  ni  femena,  ni  home  ni  femenas,  ab  ma  art,  ni  ab 
mon  gien,  ni  ab  mon  consentiment.  E  se  hom  era  o  femena, 
0  homen  o  femenas  que'l  te  tolguesso  ni'l  t'en  tolguesso,  eu 
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ab  aquel  ni  ab  aquella,  ni  ab  aquelz  ni  ab  aquellas,  fin  ni  so- 
cietat  non  auria,  se  per  lo  castel  areoobrar  non  o  avia.  E  la 
on  recobrat  l'auria,  en  ton  poder  lo  tornaria,  sans  logre  e 
sens  déception,  quan  tn  m'en  somonras,  per  te  o  per  tan  messat- 
gue,  et  del  somoniment  no'm  vedarai.  Et  adenant  tots  temps 
en  eis  sagramen  testarai.  En  aissi  con  sobre  escrit  es,  ni  hom 
legir  o  pot,  enaissi  o  tenrai  et  o  atendrai,  sans  engan  vostre, 
meu-n^ scient,  per  aquest  sanz  evangelis. 

Ce  serment  f\it  la  conséquence  de  la  donation  en  aleu  du  château  de 
Glermont,  faite  en  1168  (  ch.  534  )  par  Pierre  Raymond,  de  Montpeyroux, 
sa  femme  Alamandina,  et  leur  fils  autre  Pierre  Raymond,  à  Guillem  Y  de 
Montpellier. 


ex  VIII 
(F*  173. —  Ann.  1160) 

Ch.  538)  Sacramentum    fidelitatis  quod  fecit  petrus    de 

NIBIANO  SUPER  CASTELLO  DE  NIBIANO  GUILELMO  DOMINO  MONTIS- 
PESSULANI. 

Ausz  tu  Guilelm,  senner  de  Monpesler,  iils  de  Sybilia.  Eu 
Peire  de  Nebian,  filz  de  Sjbilda,  lo  castel  de  Nebian,  las  forsas 
qn^ara  i  son,  ni  adenant  fâchas  i  seran,  no't  vedarai ,  ni  las  ti 
tolrai,  ni  t'en  tolrai,  ni  hom  ni  femena,  ab  mon  art,  ni  ab  mon 
gen,  ni  ab  mon  consentiment.  Ë  si  hom  era  ni  femena  que  las 
ti  tol^ttes,  ni  t'en  tolgnes,  ab  aquel  ni  ab  aquella  fin  ni  societat 
non  auria,  si  per  lo  castel  arecobrar  e  las  forzas  non  o  avia.  E 
la  on  recobradas  las  auria,  en  ton  poder  las  metria.  E  las  ti 
liouraria  sans  logre  et  sans  déception.  Et  eneus  sagrament  tes- 
tarai,  per  quantas  vegadas,  lo  castel  ni  la  forzas  per  te  ni  per 
to  messatgue  recobrar  voiras,  que  las  ti  reda  segon  la  toa  vo- 
Inntat,  et  del  somonement  que  per  te  ni  per  to  messatgue  me 
faras  del  castel  ni  de  las  forzas  arecobrar,  no'm  vedarai,  ni'm 
sotztrairai,  per  negun  art,  ni  per  negun  engen,  tôt  enaissi 
con  aisi  escrit  es,  et  clergues  legir  o'i  pot,  a  la  toa  conoi- 
sensa  :  o  tenrai  et  o  atendrai  et  observarai  si  Deus  m'ajut  et 
aquisz  sans  evangeli,  per  bona  fe,  meu  en  (  sic  )  cient.  Aquest 
sagramensest  fatzenTan  de  FEncarnaeion,  M**  C°  LX^  el  mes 
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de  Marz,  a  Monpesler,  el  castel,  en  prezenza  e  vezenza  de 
Peiron  Raimon,  de  Monpeiros.  De  n^Azemar  de  Murvel.  De 
n'Araaut  de  Maroiol.  De  Guilelm  de  Teiseiras.  De  Peimn  de 
ClarmoD.  De  Guilelm  de  Casolz.  De  Peire  d'Avoiras.  De  Rai- 
raun  Rotger.  De  Peire  Brun  Ricafar.  De  Poson  de  Garrigas  \o 
ppeveire.  De  maistre  Diiran.  Et  de  Folco  rescrivan  que-z  aiso 
escriz. 


CXIX 

(F*»  178,  r\   -  Ann.  1068?) 
Th.  541    Sacramentum  fideutatis  super  castbllo  d'omblla- 

TIO   QUOD   FECIT    ADEMARUS    FILIUS  Chienelz,    OUILLELMO  FIUO 
ERMENIARDIS. 

De  ista  horain  antea,  ego  Ademars,  films  Chienelz,  non  dece- 
berai  Vtklmum  filium  Ermeniarz  ,  de  ipso  castra  quod  vacant 
Rmellaz  no'l  li  tolrai,  ne  l'en  torrai  (sic),  no'l  li  vedarai,  ni  Ten 
vedarai,  de  illas  fortezas  quœ  ibi  hadie  suât,  et  in  antea  et^unt, 
neque  komo,  neque  femina  pei^meum  ingenium,  necper  meam  ar- 
tem,  neque  per  meum  consiliurn.  Et  si  komo  erat  aut  femina  qui 
te  toliisset  aut  t'en  tollisset,  cum  illa  finemnec  societatem  non  ha- 
buero  ad  dampnum  de  Vilhelmum  suprascripto,  et  ajuderai  ad 
Vifelmum  suprascriptum  usquequo  habuisset  recuperatum,  et  cum 
illa  et  sine  illo  adjudar  Ten  n'ai  perfidem  et  sine  inganno,  et  reddh- 
dero  ad  illum  per  illas  vices  quibm  me  commonuerit  per  se  aut 
per  missum  stium,  aut  per  missos  suos,  sine  suo  inganna  et  sine  sfia 
deceptione.  Ego  Ademarâ  suprascriptum  ad  te  Vilelmum  supra- 
saiptum,  sicnt  suprascriptum  est,  totvm  fenebo  per  fiden/  ff  sin^ 
inganno,  mescienfe. 

Serment  prêté  ft  Guilhem  V  (1068-1121  ),  et  qu'on  peut  placer  à  son 
avènementf  l'acte  ne  donnant  pas  d'indication  contraire. 


CXX 
(F*  178.  —Ann.  1068?) 

Ch.  Oi'2)  ItKM  super  EODEM  sacramentum    quod  FECIT  BER- 
TRANDUS  FILIUS  ALDIARDIS  GUILELMO  FILIO  ERMENIARDIS 

In  nomine  Dnmini  nostri  Jhesu  Christi,  De  ista  hora  in  ant$a, 
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êgo  Bertrandus  fiUm  Heldiarz  non  dôzeberai  Vilhelmum  fiUum 
&meniarz  de  ipsum  castrum  d'Omellaz,  neque  de  ipsas  fortezas 
que  modo  Un  sunt  et  in  antea^  eruni  ni  no'l  te  toirai  ni  t'en  toi* 
rai  ni'l  te  devedarai,  ni  eu  ni  hom  ni  femina,  ni  femena  ni 
homOy  per  meum  consilium,  neque  pet'  meum  tngenium,  neque  per 
meam  voluntatem.  Ni  ne  Tel  te  devedarai  per  quantas  vices  m'en 
comonras  per  te  ipsum  neque  per  tuum  missum  neque  per  tuos  misses 
ni  de  communir  no  m'en  devedarai.  Nisi  homo  eral.aut  femina 
qae'l  te  tolgues  ni  t'en  tolgues,  ni'l  te  devedes.  Ego  Bertrandus 
suprascriptus  ab  illos  neque  ab  illas  finem  nec  societatem  non  ha- 
buero,  neque  tenuero,  si  propter  castellum  recuperare  non  o  avia. 
Et  si  recuperare  potuero  eu  to  reddidero  sine  inganno  et  sine  lucro 
(were.  Et  ego  Bertrandus  suprasciHptus  drez  adjutoHum  tui  ert 
per  fidem  et  sine  inganno  et  sine  lucro  avère»  Et  ego  Bertranduo 
suprascriptus  drez  adjutorium  tui  ero  per  fidem  et  sine  ingannos. 
Et  sicut  in  istam  cartam  scjnptum  est,  sicul  to  tenrai  et  o  aten- 
derai  per  fidem  et  sine  inganno  tibi  Guillelmo  suprascripto 
usque  ad  XV  annos.  Et  si  meusneps  recuperabat  castellum,  fa- 
dam  tibi  jnrare.  Et  si  facere  nequeo,  reddidero  tibi  Vilelmosu 
prascriptos  sine  inganno. 

Même  ol)6ervation. 


CXXI 

(FM  78.  —  Ann.  1068?) 

Ch.  543)  Item  dk  bodrm  sacramentum  quod  fbcit  tigo  guil- 
lelmo   FILIO   ERMENIARDIS 

De  ista  hora  in  antea^  eu  Kugofilius  Petronille,  non  decebrai 
Yilelmum  filium  Ermemiardis  de  ipso  Castro  de  Omellaz,  neque  de 
ipsas  fortezas  quœ  ibi  sunt,  neque  in  antea  erunt,  non  las  ti 
toirai,  ni  t'en  toirai,  ni  la  ti  vedarai,  neque  homo,  neque  femina, 
per  meum  consilium,  neque  per  meam  voluntatem.  Et  si  homo  erat 
aut  fœmina  qm'l  ti  tolgues,  ni  t'en  tolgues  cum  illo  finem  neque 
focietatem  habebo,  neque  cum  illas,  si  per  castellum  recuperare  non 
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habebam.  Et  si  recobrar  lo  podia  m  tua  potestate  lo  tornaria,  sine 
lucro  de  avère  et  sine  deceptione,  et  dreiturers  adjutonsVen  séria 
per  ffdem  et  sine  inganno,  per  aquestz  sanz. 

Même  observation- 


CXXII 
(FM78.—  Ann.  1068?) 
Ch.  544  1  Item  sacramentum  super  eodem  quod  fbcit  Aranfres 

OUILELMO   DOMINO  MOMTISPESSULAM 

De  ista  hora  in  antea  non  decebra  Aranfres,  filius  de  Aimeld, 
Vilelmum,  filium  Ermengardis,  de  ipso  Castro  de  Omellaz  et  de 
ï/>5aforteza quamibi  habet  necin  antea kabuerit,  noPli  tolrani Ten 
tolra,  nV\  li  vedara.  Et  eu  del  comoniment  no'm  vedarai  ad  ei 
ni  a  son  mesatgue.  Et  si  homo  erat  aut  femina  que'llitolgues  ni 
l'en  tolgues,  ab  elz  ni  ab  elas  finem  ni  societatem  non  habtierit, 
si  ipsa  forteza  arecobrar  non  o  avia.  E  si  recobrar  lo  podia, 
que'lli  redes,  sine  lucro  de  aver,  et  dreic  adjutoriesVen  sia,per 
fide  et  sine  inganno'pev  aquestz  sanz. 

Môme  observation. 


CXXIII 

(F°  181,  v°  et  sq.  —  Ann.  1187) 

Ch.  556;  Sacramentum  fidelitatis  quod  fecit raimundus  atto 
de  muro  veteri  super  castello    de   paollano  et    super 

PLURIMIS   ALIIS  GUILELMO  DOMINI  MONTISPESSULANl . 

Enom  de  Deu,  eu  Raimuuz  At  de  Murviel,  conoissenz  me 
esser  homen  et  fidel  de  te  Guillem,  sennor  de  Monpestlier,  fil 
de  la  dona  Na  Matelz,  duguessa,  jur  e  jurarai,  eu  e  li  mei 
succcssor,  a  te  G.  de  Monpestler,  et  a  totz  tos  successors  que 
sennor  seraun  de  Montpeslier,  o  donas,  tôt  lo  castel  de  Paol- 
lan,  abtotas  las  forzas  que  ara  i  son,  ni  adenani  seran,  e  totlo 
castel  del  Poiet  ab  totas  las  forzas  que  ara  i  son,  ni  adenan  il 
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seran,  e'I  castel  de  San  Ponz,  e'I  castel  de  Mont  Arnalt,  eU  cas- 
tel  de  Pinnan,  e'I  castel  de  Monbazene,  e'I  castel  de  Frontinan, 
e  la  forza  de  Laval,  e'I  castel  de  Mazerns,  et  totas  las  forzas 
que  ara  son,  ni  adenan  seraun  en  totz  los  sobreditz  castelz,  et 
en  las  sobredichas  vilas,  et  generalmens  totas  las  forzas  nove- 
lasque  eu  oli  meisuccessor  farem  oaltre  pernos  delflumd'Eraur 
alflum  d'Amanzon,  odel  pon  de  San  Guilelm,  entre  a  la  mar.  Ë 
promet  e  covenc  per  bona  fe  et  sens  engan  a  te,  que  d'aquesta 
bora  adenan  delz  castelz  sobreditz  e  de  las  forsas  que  ara  i  son 
ni  adenant  i  seraun,  eu  te  non  decebrai,  ni  las  te  tolrai,  ni 
t'entolrai,  ni  las  te  vedarai,  eu  ni  bom  ni  femena,  ab  mon  art, 
ni  ab  mon  engien,  ni  ab  mon  consentiment,  ni  mon  escient,  mas 
fidelment  totas  las  te  rendrai,  e  totz  los  te  redrai,  a  te  o  a  ton 
messat^ue,  per  paz  o  per  guerra,  iratz  e  pagats,  a  votre  so- 
monimen  et  a  la  vostra  âdeltat.  E  si  hom  era  ni  femena  que'l 
ti  tolgues,  ni  t'en  tolgues,  ni  las  te  tolgues,  eu  ab  aquel  ni  ab 
aquella,  paz,  ni  fin,  ni  societat,  non  aurai,  si  per  los  castelz  oper 
las  forzas  arecobrar  non  o  avia.  E  la  on  recobratz  o  recobra- 
das  las  auria,  eu  e'iteu  poder  las  tornaria,  senslogre  e  sens 
déception,  a  bona  fe.  E  d'aquella  hora  adenan,  en  eis  lo  sa- 
grament  estaria  et  aquestz  castelz  sobreditz  e  las  forsas  que  i 
son,  ni  adenan  i  seran,  eu  vos  rendrai,  e  non  las  vos  vedarai, 
per  quantas  vez  vos  m'en  somonres,  per  vos  o  per  vostre  mes- 
satgue,  et  del  somos  no' m   verlarai,  ni   m'en   celarai,  ni  m'en 
estrairai,  et  tôt  aizo  promet  per  me  e  per  mos  successors. 
E  pix)met  et  convenc  a  te,  sennorGuillelm  de  Monpeslier,  et  a 
totz  tos  successors  sobreditz,  que  eu  del  castel  d'Omelaz,  e 
del  castel  de  Popian  e  del  castel  de  Cornon-sec,  de  plaitz  et 
de  guerras,  contra  totz  homes  e  de  totz  homes  vol  valrai,  e  vos 
ajudarai,  e  si  far  non  o  volia,  debeo  vohis  et  vostris  successoribtis 
rendre  e  liurar  aquestz  très  castelz,  e'is  plaitz  e  las  guerras 
adobadas  e  paciûcadas,  deves  aquestz  castelz  rendre  a  me  o 
als  meus.   • 

Et  eu  senner  Guillelm  de  Monpeslier,  per  me  o  per  totz  los 
segnors  de  Monpeslier,  promet  e  convenc  a  te  Raimun  Aton  et 
a  tos  successors,  que  eu  te  valrai  e  t' ajudarai  contra  totz  ho- 
mes per  aizo,  de  plaitz  e  de  guerras,  fidelment,  a  ton  somone 
ment. 

Et  eu  Raimunz  At  promet  e  convenc,  per  me  e  per  totz  mos 
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9ucces8or«,  que  eu  valrai  et  ajudarai  a  vos  et  als  vottres  suoea»- 
sors  contra  totz  homes  de  plaitz  et  de  guerras,  per  aizo,  fidel- 
ment,  al  vostre  somonement,  et  dels  vostres.  Ancara  nos  am- 
dui  prometetem  F  uns  a  l'autre  que  si  per  aventura  de  la  va^ 
lenza  et  de  la  mantenensa  en  ren  falliam,  que  Deus  gart  que 
non  sia,  los  dons  e'is  covinenz  e'is  sagramenz  estanz  ferms  p«r 
totz  temps,  aizo  et  aquo  e  totas  las  fallas  que  avengudas  i  aé- 
rien, devem  adobar  nos  e  nostre  successor  per  conoissenza 
de  dos  amix  daus  cadauna  part.  Et  aizo,  tôt  aissi  con  sobre  es*- 
crit  es,  atendre  ôdelmentjuram  sobre  sanz  evangelis  de  Deu. 
Et  eu  Raimun  At  jur  vida  et  membra  a  te  sennor  G.  de  Mon- 
pesler  e  valenza  contra  totz  homes,  e  sagrament  et  omenesc 
farai  a  vos  et  a  vostres  successors,  a  vostre  somonemen,  et  a 
vostra  voluntat,  âdelmen,  et  a  vostra  ôdeltat.  Et  es  asaber  que 
si  vos,  en  G.  de  Monpestler,  totz  aquestz  castelz  non  voliasco- 
brar,  aissi  con  sobre  dighes,  deigh  vos  valer  et  ajudar  ab  totz 
los  sobre  ditz  castelz  et  ab  las  forsas,  contra'  tots  homes,  a 
vostra  ôdeltat,  e  delz  vostres  successors,  e  de  tôt  aizo  en  laz, 
me  e  mos  successors,  a  vos  et  a  totz  aquelz  o  aquellas  que 
sennor  o  donas  serion|  de  Monpestlier.  Aissi  con  en  aquesta 
carta  es  escrit,  aissi  con  hom  pot  entendre  o  legir  mielz,  o 
laudam  nos  dui  et  autorgam  en  bona  fe,  et  juram  sobre  sanz 
evangelis.Tot  aizo  fo  laudat  e  jurât  en  la  sala  del  castel  de  Mon- 
pealier.  Anno  Dominiceincamationnis  M^C^  LXXX^  Vll^  in  kalen- 
dasJumi,  In  presentia  et  testimonio  R,  Guilelmi  abbatis  Anianensù 
P.  de  Vabre,  prepositi  MagalonensiSf  CruidonisdeYenisidoT  prio- 
ris  sancti  Firmini,  Michael  de  Morezen,  Ugonis  de  Ulmis,  P.  Me- 
deci  canonicorum,  Raimnndi  de  RoccafoUo,  B.  deMontesquivo^B. 
Paliot,  P.  de  Rocafurcada,  R,  de  Pinnanno,  Ermengavus  (sic) 
de  Pinnano,  P.  R,  de  za  Lavenieira,  G.  de  Mesoa,  G.  Aimerici, 
G.  de  SalviniacOy  G.  d'Albatterra,  Berenganide  Omelaz,  Otonis 
de  sancto  Jokane  nepotis  ejus,  /?.  de  Centrairanicis,  BerengaHi  de 
sancto  Firmino,  P,  Pictaviniy  Stephani  de  Conchis,  R.  de  Nar- 
bona.  G,  Letirid,  P.  de  Conchi»,  Berengarii  Adalra,  B,  Medici, 
G,  de  Soregio,  Patoii  de  Pinnano,  Guiraldus  Atbrandiy  Johanetf 
Bertulfi,  P.  Petiti,  Stephani  de  Porta,  P.  fratris  ejus,  G.  Lam- 
herti,  R.  Lanberti,  G,  Benedicti,  G,  Bocados,  Bertrandi  de 
Vallanques,  G,  de  Casa,  Ugo  Pulverelli,  P,  de  Montebeliardo, 
R.  de    Morezen,  Duranti  merceni,  Maurini  Lanberti,  Guiraldi 


LR   MEMORIAI.   DBS   MOBLIi^S  49 

frairisêfm,  el  P,  Lutiani,  9t  Pétri  LucimncêMêicKci,  G.  ée Ihnano, 
G.  Titlandiy  G.  de  Venranicis,  B.  Glieia,  G,  Johanim,  G,  Ran- 
curelli,  P.  Capelam,  <?.  Garelliy  Rotberti  blanquetii,  R&maldi 
Eêtomeia,  Séephani  d'Oissa,  Berlrandi  de  Scola^  Stefhcmide 
Teliu,  G.  Asiefracte,  G.  Boldroc,  Stephani  Arèerti,  B.  Paffom, 
B.  Pincer,  Poncii  Gaschi,  P,  Martelli,  P  Gameriiy  Gtérakha 
Bonas-Manus,  Jacobi  de  Nivella,  Stephani  Yvemi,  Stephani 
Elias,  R,  Conte,  P,  Neire,  Baldoini  peissanetii,  G.  de  Fiexio 
canonici,  P.  de  sancto  Ypolito.  B,  Austrini,  P.  Vitalis,  Jordani 
de  Conchis,  Camba-vaira,  Guilelmi  Raimundif  scriptoris,  etJoha- 
ni9  Laurencii,  noiarii  qui  hec  scripsit. 


CXXIV 

(F«  5.—  Ann.  1190) 

Cl».  505  I  Sacramentum  fidelitatis  de   reddendo  castro   dk 

CASTRUS  QUOD  FECIT  GAUOELMUS  DE  CLARETO  GUILLELMO  DOMINO 
MONTISPESSULANI  ET  SIMILITER  SUCCESSOR  QUI  CASTELLUM  DE 
CASTRUS  HABUERIT  DEBET  LACERE  GUILLELMO  MONTISPESSU- 
LANI   DOMINO. 

Eu  Gaucelms  de  Claret,  filz  de  Seneguonz,  a  te  Ouillem  de 
Monpestler,  ûl  de  Sybilia,  ni  a  ton  successor  sennor  de  Mon- 
pestler,  d'aquesta  hora  adenant  del  castel  de  Castrias  et  de  las 
forzas  qu'ara  isson  {sic)  ni  adenant  faitas  isseraun  {sic\  no't 
decebrai,  ni'i  te  toirai,  ni  t'en  tolrai,  ni'l  te  vedarai,  eu  ni  hom 
ni  femena,  ni  homen  ni  femenas,  ab  mon  art,  ni  ab  mon  en- 
gen,  ni  ab  mon  consentiment.  Ë  si  hom  era  o  femena,  o  homen 
o  femenas,  que'l  te  tolgues,  ni  t'en  tolgues,  eu  ab  aquel  ni  ab 
aquella,  ni  ab  aquelz  ni  ab  aquellas,  fin  ni  societatnon  auria, 
ai  per  lo  castel  arecobrar  non  o  avia.  Ë  la  on  recobrat  T auria, 
en  ton  poder  io  tornaria,  sans  logre  et  sans  déception.  E  d'à- 
qaella  hora  adenant,  en  eis  sagrament  testaria.  Et  aquest  castel 
no'  tvedai'ai,  per  quantas  ves  tu  m'en  somonras,  perte  o  per 
ton  messatgue,  e  del  somonement  no'  m  vedarai,  e  tôt  enaissi 
con  cobrar  lo  voiras,  lo't  redrai  a  te  et  a  ton  successor  sennor 
(le  Monpesler.  Enaissi  con  en  aquesta  carte  escrit  es,  et  hom 
legir  i'o  pot,  enaissi  to  tenrai  e  to  atendrai,  a  te  et  a  ton  suc- 
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cesBor  sennor  de  Monpestler,  e*l  castel  sobredig  te  redrai  per 
quantas  ves  cobrar  lo  voiras,  tu  o  ton  successor  sennor  de 
Monpestler,  tôt  aissi  to  tenrai  e  to  ateudrai,  sens  engan  teun 
e  dels  teus,  per  hec  sancta.  Et  ad  aquestz  sagi*ament  afar  en  li 
mon  successor  per  ja  sempre,  aquel  qu'aura  lo  feu  de  Castrias 
el  castel,  a  te  et  al  teu  successor  sennor  de  Monpestler. 

Ge  serment  suivit  l'acte  de  constitution  en  aleu  du  château  de  Gastries, 
fait  par  Gaulcem  de  Glaret  à  Guilhem  VII,  en  juillet  1159  (ch.  563). 


cxxv 

(po  27,  r^  —  Ann.  1125) 

Ch.  62)  DlFPlNIClO  FACTA  INTER  RAIMUNDUM  COMITEM  BT  DOMINUM 

G  .    MONTISPESSULANI 

Hic  brevis  memoratio  que  est  in  ter  Rairnvndo  comité  Sustan- 
cionensi  et  Guiilelmum  de  Monte  pistellorio  de  ledda  quem  Rai' 
mundus  comité  a  via  messa  et  de  ipsa  ledda  et  de  ipsns  leddas, 
factum  et  placitum  et  finis,  inter  comitum  suprascinptinn  et  Guii- 
lelmum sup7*ascripttun^  et  est  facta  conventio  de  ipsos  averos  que 
passara  per  caminis,  ni  per  las  vias  que  veniunt  ad  Monte  pis- 
tellarioy  quem  comité  Raimundus  non  prendra  usum  nec  leddà, 
nec  homines  pei^  illum,  neque  hominem,  neque  feminam,  intro 
ad  Monte  pistellano  l'aver  sia,  et  de  ipsos  averos  que  in  Monte 
pistellario  venra,  que  Gmllelmm  ledda  aura,  d'aquel  aver, 
ni  d'aquels  avers,  que  venduz  ni  compraz  i  er,  que  Raimundus 
comité  suprascriptum  ledda  non  prenda,  7i^<?  usum,  ni  pren- 
dre non  faciaty  ni  de  homines  ni  de  feminas,  que  in  Monte  pis- 
tellario stau  ni  estarau,  ledda,  nec  usum  non  prenda,  ni  de  sal 
que  in  Monte  pistellario  cargarau  ni  die  jovis  n'ixirau,  et  de 
altos  averos  que  in  Monte  pistellario  vonra,  de  que  Guillelmus 
ledda  non  a,  comité  non  prenda,  ni  prendre  non  faciat.  Sicut 
superius  scriptum  est,  ego  Raimundus  suprascriptum  si  o  ten- 
rai, vestri  Guillelm  suprascriptum  et  vestro  infantes,  aisi  te 
giquisc,  et  aisi  to  dono  per  fenum  et  aisi  to  tenrai  a  ti  et  ad  in- 
fantes  tuos,  sine  inganno. 
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Gel  acte  fut  Tune  des  ooncIusioDS  des  difiéreads  qui  existaient,  en  1 125, 
entre  Guilhem  VI  et  le  comte  Raymond  de  Melgueil,  ou  deSubstantion.V. 
d'Aigrefeuille,  IlisL,  I,  p.  21.  Il  vient,  dans  le  ms.,  immédiatement  après 
leur  transaction  concernant  B.  Gandalmar,  citée  par  tous  nos  iiistoriens, 
et  avant  la  convention  qu'ils  conclurent. 


CXXVI 
(P«27,  r«  —  Ann.  1125) 

Ch.  63  )   CONVBNIBNTIA  FACTA  INTER  RAIMUNDUM  COMITEM  MEL60- 
RIENSIS  BT  DOMINUM  GUILELMUM    SUIDER  MONETA 

Hoc  est  carta  memorialù  de  placito  et  de  conveniencia  quam 
cornes  Baimundm  de  Melgorio  fecit  Gxàllelmo  Montispessulani  et 
Rcàmundo  Guilelmo  episcopo  Nemausenct  et  Bemardo  Gutlelmo 
fratri  suo  et  kominilms  Montespesmlani  que  lur  aver  a  la  moneda 
de  Milgor  portarau  ni  trametrau  et  de  los  cors  :  Que  aTanar  ni 
al  tomar,  ni  a  Testar  de  la  vila  de  Melgor  ren  lur  en  tollia,  esters 
aquel  que  ab  lo  comte  Raimun  de  Melgor  guerreiaria,  que  non 
fos  per  engan  d'aquest  aver  subrescriut  a  perdre  ni  a  tolre. 
Et  ab  aquel  ni  ab  aquelz  que  o  fario  finem  ni  benestancia  non 
ligues  Raimuns  lo  coms  de  Melgor.  E  queUs  en  guerreges  ses 
engan  dels  ornes  a  cul  T avers  toltz  séria,  tro  m  drictum  fos  ad 
aquestz  homes  subrescriut,  sens  engan.  Et  si  '1  coms  Raimuns 
de  Melgor  non  o  fazia  e  non  o  ténia  sicut  in  hac  carta  scriptum  est 
et  legi  potest,  quod  propter  hoc  venisset  sei  ostagui  in  Montepes- 
suiano  infra  octo  dierum  quo  Guilelmiis  Montispessulani  vel  Rai» 
mundus  Gnilelmus  Nemausensis  episcopus  vel  frater  ejus  Bemar- 
dus  Gnilelmus  monet  vel  monere  facerel  per  se  et  per  suas  legatos, 
se  aidz  non  avio.i?/  istud  esset  aidz  non  propter  hoc  nec  contra 
hoc. —  Elas  aidz  trasannadas  octo  dies  seguentre  que  tornesso 
in  Montepessulano.  Pos  tornad  i  serio  non  desannesson  in 
negunaguiza,  scilicet  Guiklmus  Montispessulani  et  Raimundi  Gui- 
lelmi  episcopi  Nemausensis  et  fratris  ejus  Beimardus  Gnilelmus 
los  en  8omo[n]rio,  o'is  n'alongario  «m^  lur  ingan  et  in  lur  reco- 
gnicione.  lii  sunt  guf debent  venire  in  Montispessulani,  Dalmacius 
de  Castrias,  Rostagnus  de  Arsadz,  Gnilelmus  de  Corno,  Pondus 
de  Montlaurt,  Petrus  de  Corno,  Gnilelmus  de  Vallauches,  Bet^ 
(randus  de  Selvinag,  Raimun  No-men-cal  per  dicta  que  tant 
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nemen  co  unus d'aquestz,  Gmielmus Raimuns  de Corno, Raimuns 
de  la  Veruna.  Raimundus  Airra  fecit  plivi  per  dicta  que  quant 
aquestz  ostatgues  tornarau  o  negus  d'aquestz  ostatgues,  in  os- 
tatgue,  m  Montepessulano  que']  do  ta  pignora  a  Guillelm  de 
Montepestler,  et  a  Raimundus  Guilelmus  episcopus  Nemausensis 
o  a  Bemardus  Guilelmus  suo  frater,  que  ad  illis  nadaut  a  pren- 
dre. E  tant  co  11  ostatguiestarau, /an/um^^^a^  la  pignora  t!sAtt«« 
suprascripti  cujus  plivis  est.  Quant  los  ostatgues  alonguaria  om, 
la  pignora  siaalongada.  Et  quale  queplacito  unus  de  melioribtts 
fecisset  que  taie  fecisset  Raimundus  Airras  e  fos  delibrata  la 
pignora.  Archidjiaconus  de  Montebase,  Raimundus  Guillelmus  de 
PinianOy  Pondus  Petrusde  Gigan,  Raimundus  de  Vallauches, 
AitTu  de  Dondras,  Pondus  d'Obilo,  Pondus  Jorda  de  Melgor, 
Raimundus  de  Vallauches  de  Fabregal,  Girôertns  de  Melgor.  Isti 
suprascj'ipti  sunt  fiducins  et  ostatids.  Et  Raimundus  Airras,  et 
Raimundus  No-men-cal,  per  dicta  et  de  istopladto  près  Raimun- 
dus comesde  Melgor,  Guilelmus  de  Afontepessulano,  et  Raimundus 
Guilelmus  Memausensis  episcopus ,  et  Rei^nardtis  Guillelm  fratf^r 
ejuSf  et  hominihm  Màntispessulani  in  Pomini  fi  de  et  sua. 

Môme  observation  que  ci-(iossus. 


(^XXVll 
/po  60,  r»— Ami.  1118?) 
Ch.  107;  Glirpimentum  gioD  fecit  I'oncil.s  iolcun  kt  fratres 

SUI    ET    SOROKKs   HKRNARIX)  GIILLFILMI 

M  nomine  Domini.  Ego  Pondus  Folcus  et  fratves  mei  Bernar- 
dus  et  Folcus  et  sorores  meas,  Florensa  et  Ricarda,  nos  simul  in 
unum  doncunus  etguirpemus  totum  ortum  et  totam  illam  terram  que 
Petrus  Barralius  liabuii  de  Folco  Engeleno,  Bemardo  Guilielmo, 
sua  uxore  Senegunda  et  infantibus  illovum.  Et  de  istum  ortum  et 
de  istam  terram  suprascriptam  est  unus  capitis  daus  la  vinea  Ber- 
nardi  Guillelmi  Montispessulani,  et  de  alla  parte^MuXii  oliveda 
sancte  Marie  et  juxta  ortum  Guillelmi  Montispessulani^  et  istum 
ortum  et  istam  terram  suprascriptam  donamus  et  guirpemus  per 
alodium  Bernardo  Guilielmo  et  uxore  sua  Senegunda  et  infan- 
tibus illorum,  ad  omnes  voluntates  eorum  fadendas  sine  engano^ 
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ego  Pondus  Fokus,  et  fratres  met,  Bemardus  et  Folcus  et  Borores 
mea$,  Florensa  et  Ricarda.  Et  de  hoc  sunt  testes  Guillelmus 
de  Yaimala  et  Raimundus  de  Ponz. 

Cet  acte  fat  la  ooDsAquenœ  d*une  vente,  faite  au  vicaire  Bernard 
Guilhelm,  par  Pierre  Barrai  (ch.  106),  in  tnense  ifodio,,  régnante  PhUippo 
rege,  tont  comme  le  ch.  108  ci-après. 


CXXVIII 
(F^eO,  r«.— Ann.  1118?) 

Ch.  108)  CaRTA  VENDICIOMS   FAGTB  BBRNARDO  OUILLBLMO 
A  PETRO  BARALO  CUM  FIUIS  SUIS 

In  nomine  Domini,  Ego  Petjuts  Baralus  et  infantes  mei^,  Firmi» 
nti5  e^  Bonafos  et  Aldiardis^  atque  Ermengardis  '.  Nos  stmulin 
unum  vendimus  tibi  Bemardi  Guillelmi  Montispessulani  et  ad  uxor 
tua  atque  infantibus  vestris  totumortum  et  totam.terramquem^ 
ibi  habemus  ilîa  '  quem  tenemus  "  de  Poncio  Folcono  et  de  fratri- 
bus  suis,  et  afronta  ad  planterium  ''  Bemardi  Guillelmi  de  vers 
cireiter,  et  dealia  parte  afronta  a  Foliveda  Sancta  Maria  de  Mon- 
lispessulani  ^  davers^  altau,  et  de  alia  parte  afronta  adoiHum  *° 
Bemardi  Guillelmi  qui  est  in  terra  que  fuit  Petro  Vinofranc  davers 
aquilone,  et  de  alia  parte  afronta**  a**  terra  Guillelmi  Montispessu- 
lani dsLvers  corina,  totum  quam  ibi  habemus  vendimus  vobis  de 
voce,  fundis ,  possessionis,  ut  ab  hodierno  die  et  tempore  habeatis, 
teneatis  et  possideatis  ^^  et  omnis  posteritas  vesti^a  et  faciatis  que- 
cum  que  facere  volueritis,  vendere,  donare  vel  impignorare  ubi  vo- 
luerii  **,  c^  istud  ortum  *•  suprascriptum  et  ista  terra  qui  est  supra- 
seripta  non  donat  nullum  censum  nec  ullum  usaticum  ad  hominem 
nec  ad  feminam  exceptai  ss.  de  frumentum^^ ,  duas part  de  fru- 
ment,  et  tercia  d'ordi  *"'  et  1  s.  de  ordi  a  Poncio  Folco  et  ad 
frairibussuis.  Etsi*^  era*'  venduda*»  ista  honore  qui  est  supra 
seripta,  nec  impigi)orada^*,  habeanl  Pondus  Folconus  et  fratri 
««i**  locoQsel,  et  Raimundus  Stephanus  de  Montepestelleret  VI. 
d,  et  dédit  Bemardus  Guillelmus  per  islum  ortum  •'  et  pei'  ista 
terra  **  IIII  libras  et  diynidium  de  denarios  melgoires  a  Pctro 
Baral  et  a  filii  sui  Firmini,  et  de  isto  precio,  apud^  nos  nichil 
reiaansit  in  debitu  sed  omnia  nobis  bene  adimplestis.  Fada  carta 
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ùta  in  mense  Madii,  régnante  Philippo  rege,  Signum  Pefrus 
Baralus,  et  fiUisui  Firmini^^  qui  hanccartam  mandaverunt  scri- 
bere.  Et  si  tantum  erai  que  Pontius  Folconus  nec  fratrisui  ullum 
censura  nec  ullum  usaticum  alium  demandavan  in  istam  *^  hono- 
rem  qui  est  suprascripta,  a  conogut  ^'  Petrus  Baralus  et  filiisui 
Firmini*^  a  Bernardum  Guillelmum  et  ad  uxor  sua  atque  infan- 
tibus  suis  que  per  talem  judicium  om  lor  en  donaria  que  fair 
endegesan  que  lor*°  gueriscunt**,  que  Pontius  Folconus  nec 
fratri  sui  nullum^^ usaticum  alium  non  i'aiunt",  excepto  qûod est 
scriptus  **.  —  Testes  Latienfant  de  Pignan,  Pétri  Dalmadi  de 
Castel  novo,  Pontio  de  Monte  Oliu,  Raimundum  Aldebert,  Ugo 
BBL^iizB,i,Guillelmi  fiUi  de  Plazenza,  5/e/>Aanu«  Rascat,  ^ma/- 
dus  scripsit,  —  Et  a  convengut  Fimiinus  filii  Pétri  Baralii  a 
Bemardi  Guillelmi  Montipessulani  et  ad  uxorem  suam  atque 
infantibus  suis  si  ullum  encoboler  avia  facto  de  istam  konorem 
qui  est  suprascriptam  ad  hominem  nec  ad  feminam  que  illengeit, 
perfide  sua  plevida. 


L'instrument  de  cette  charte  de  vente  se  trouve  au  n*  106 
de  notre  ms.,  avec  ce  titre-ci  : 

Instrumentum  vendioionis  eagte  Bernardo  Guilelmo  Monti- 
pessulani A  Petro  Baralo  et  filus  suis 

Il  7  a  entre  les  deux  textes  les  différences  que  je  vais  indi- 
quer : 

'  Nomine.  *  Aldiarda.  »  Ermengarda.  *  Quam.  *  lUum  ortum  et  Ulam  ter- 
ram.  •  Temumus  (ms.)-  '  De  ipsum.  •  Monte  pessulano,  •  De  vers  altan. 
*•  Ad  ortum  ad  ipsum.  **  Adfronta.  '»  Ad.  ••  Vos.  '*  Voluerint  '»  Qui  est. 
**  Las  duas.  *?  Et  unum.  ss  de  ordi  .«^  Si  tantum.  ■»  Erat  sia.  *o  Que  sia 
venduda  n«c  impignorata.  *'  Istam  honorem  qui  est  suprascripta  habent. 
•*  Suis.  '•  Qui  est  saprascriptum,  «<  Qui  e^  suprascripta.  '*  aput.  ^'^  Et 
Bonafos  filia  Pétri  Baralo  •'  Istum.  ■•  Ant  convengut  ambo.  '»  Et  filius 
Firminus.  »«  Lur.  »'  Gueriscun.  «Çwc  nuUum.  >»  Aiun.  •*  Scriptum. 

Jusque-là  les  deux  chartes  se  suivent  phrase  à  phrase  ;  il 
n*en  est  pas  de  même  des  deux  dernières,  dont  Tordre  a  été 
interverti. 

Et  ant  convengunt  Pétri  Baralii  et  filii  sui  Firmini  et  Bona- 
fos a  Bemardi  Guilelmi  Montispessulani  et  ad  mor  sua,  atque 
infantibus  suis,  si  ullum  encoboler  aviam  fait  de  istam  honorem 
qui  est  suprascripta  ad  hominem   nec  ad  feminam  que  illi  supra- 


LÇ  IIBMORIAL  DSI8  N0BLB8  16 

scripHegecmt. — Testes  Guilletmi  de  BergoiseL^  Berenguerii  Lam- 
berti  Raimandi  LamberH,  Pontius  de  Baneras,  Petro  Dalmat  de 
Casielno,  Pontius  de  Monte  oliu,  Petrus  Aundanz,  Constantin 
macellarius.  Arrialdus  scripsit  hanc  cartam. 

Cet  acte  appartient  aux  demiôres  années  du  XI*  siôcle  ;  le  vicaire  Ber- 
nard Gttilhon  mourut  vers  1118.  (V.  A.  Oermain,  Histoire  de  la  commune, 
t.  1* 


CXXIX 

(P*67,v^  —  Ann.  1149?) 

Ch.  134)   SaGRAMBNTUM  COSiPOSITIONISINTBRRAIMUNDUM 

ET  6UILELMUM. 

De  ista  hora  in  antea  non  decebrat  Raimundus  filius  de  Bone- 
foêGuilelmum  fiUum  Ermengardis  de  ipsa  turre  et  de  ipsa  forteza 
quant  habuit  in  Monte  pestellario,  nec  in  antea  habuerit,  no'l  li  toi  • 
rat  niTen  tolrat,  ne'lli  vederat.  Etsikomo  era  au/ /emma  qui-li 
tolgist,  ni  Ten  tolgist^  cum  illo  finem  et  societatem  non  habuerit, 
iipropter  ilia  forteza  nonhabebat  recuperare.  Et  si  recobrar  la 
podia,  c'um  li  rendest,  sinelucro  d' avère,  EX  àveiz  adjutorium  lo 
séria,  perfidem  et  sine  inganno. 

Ce  serment  appartient  à  la  domination  de  Guilhem  VI,  fils  d'Ermes-» 
lens  (1121-1149);  il  se  trouve  môlô  à  d'autres  actes  de  la  m6me  époque. 


cxxx 

t 

(F«  68,  P»  —  Ann.  1129) 
Ch.  138)  Vbndicio  pacte  bernardo  quintjni  ab  ugone 

BERENGARIO. 

Ego  Hugo  Berengarius  vendo  et  solvo  et  prorsus  relinquo,  sine 
enganno,  cum  hoc  carta,  et  sine  omni  retencioney  tibi  Bernardo 
Quintini  et  cuicumque  dimisentis  ad  faciendas  omnis  voluntates 
tuas  hoc  quicquitsidquod  ego  vel  aliquisper  me  habet  invinerio  de 
podio  Aviller,  videlicetin  quarto  et  Yll  saumadas  et  nnam  banas- 
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tant  racemorum  per  gardia,  et  totum  hoc  quod  kabeo  in  troUat- 
gue,  et  e'is  patis  et  e'I  sennoriu  et  in  consiUo  venditianem  et  pi- 
gnorum  et  delz  acaptes.  Hoc  est  octava  pars  de  toto  m  simul  cum 
aHis  parcionariis.  Propter  hane  autem  venditionem  et  solutio- 
nem  per  nominatam  tu  Bemarde  Quintini  donasti  met  Hugoni 
Berengario  C XL  sol,  melgor.  per  empcione.  Et  ego  Guillelmus  de 
Villanova  laudo  et  consilio  tibi  Bemardo  Quentini  et  tuis  totam 
istam  emptionem  pemominatam  sine  tuo  tuorumque  enganno  ad 
faciendas  omnes  voluntates  tuas,  addandum  et  ad  vendendum  et  ad 
impignorandum,  cum  consilio  curie  domino  Guillelmi  Montispes- 
sulani,  cuicumque  volueritis,  exceptis  sacerdotis  et  clericis  et  mili- 
tibus  et  etiam  habui  inde  per  consilio  xxx  soL  melgor.  Acta  sunt 
hec  anno  Dominice  incarnationis  itf^  C°  XXVII II,  in  mense 
Septembre.  —  Item  sciendum  est  quod  si  aliqua  res  tui  inde  evin- 
ceretnr,  ego  Hugo  Berengarius  restituam  tibi  et  tuis  jure,  sine 
omni  enganno.  Testes  sunt  isti  Petnis  Girbaldi,  Petrus  Bellinus, 
Petrus  Asta  fracta,  Petrus  Guillelmus  Maifredi,  Petrus  de  Al- 
vemico,  et  Petrus  Angélus,  qui  scripsit  hec. 


CXXXl 

(P«  95,  v«— Ann.  1190) 

Ch.  244)  Garta  de  l^usdis  sbt  et  alio  loco  plbnius 

INVENIETUR. 

De  leusdis,  I)  De  singuliis  peciis  de  panno  lineo  et  laneo,  I  de- 
narium  de  leusda,  excepto  de  canabaciis  qui  suntvenditi  adcen- 
tum  de  quibus  datur  III  d,  de  uno  quoque  centum , 

2)  De  fiUola,  /  d, 

3)  De  befro,  /  d. 

4i  De  luria,  obolum, 

5)  De  c,  de  leponnis,  I  d.  de  venditore, 

6)  Si  in  trosello  ligantur  ipse  leporine,  IIIP  d.  de  quoque  centum . 

7)  De  centum  conillis,  obolum,  si  in  colloportantur. 
S)  Si  in  trosello  fuerint  misse  III I  d.  de  venditore, 

9)  De  C.  agninis  Id.  de  venditore  et  de  comparatore  alium  de^ 
narium  si  portantur  in  collo. 
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10)  Si  m  troseilo  Ugantw*,  III  d, 

11)  De  C,  escurolUs,  Id.  de  venditore,  et  deeatnparatoreaUum, 

12)  De  pellibus  angninis  factis  et  de  miUiûmms,  I  oèoiuni. 

13)  De  pellibus  catinis  faetky  II  d, 

14)  De  bustis  de  lepore,  I  d, 

15)  De  pellibus  conilKs  factis,  I  d, 

16)  De  bustis  de  scirolUs^  I  d. 

17)  De  bustis  de  conillis,  Id. 

18)  De  dozena  catorum,  I  d, 

19)  De  dozena  janetarum  et  vulpinarum  et  lupa  cervarvarum, 
Ild. 

20)  De  dozena  martrinarum  et  fainarum,  III  d, 

21)  De  dozena  golarum,  II  d. 

22)  De  camsilio  et  de  fustaneo,  Id. 

23)  De  dozena  camisiarum  de  Tolosa,  //  d. 

24)  De  mille  variis  etgrisiis,  IIII  sol. 

25)  De  timbra  de  cimbelinis,  VI  d.  et  ob. 

26)  De  pellibus  et  pelliciis  variis,  IIII  d. 

27)  De  busto  de  catis,  II  rf. 

28)  De  cohopertorio  de  putois  II  d. 

29)  De  tapeto  grandi,  IlIId. 

30)  De  almucela,  //  d. 

31)  De  duodena  caprinarum  cum  pilo,  I  d, 

32)  De  duodena  corvesorum,  III  d. 

33)  De  duodena  bazanarum,  I  d. 

34)  Decorio  cervi  cum  pilo,  I  ob.;  sine  pilo,  4  d. 

35)  De  collo  cervi  et  de  brusco,  I  d, 

36)  De  ausbergo,  IIII  d. 

37)  De  saumata  spatarum,  unam  spalam. 

38)  Depallio,  IIII  d. 

39)  De  tireto  et  cendato,  II  d. 

40)  De  saumata  de  relUs  et  de  aisadis,  I  d. 

41)  De  saumata  de  gavenS;  //  d. 

42)  De  miUe  clavelUs,  Id. 

43)  De  Sarracetit)  et  Sarraceha,  Il  H  sol. 

44)  De  saumata  cordarum,  I  cordam. 

45)  De  saumata  de  canapis,  III  d. 

46)  De  saumata  de  piscis,  I  cognum* 

47)  De  saumata  enaporum,  I  enaputn. 
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48)  De  saumata  scutellarum  et  cannarum,  unam  de  coUairono  : 
cannarum  et  scutellarum  et  canaputn,  I  d. 

49)  Etetiamcordarum. 

50)  De  centum  de  acerio^  I  estractum. 

51)  De  barracano  albo,  I  d. 

52)  Unusquisque  blancherius  qui  facit  blanchariam  donat,  an- 
nuattm,  Il  soL  et  dimidium . 

53)  Unusquisque  coiraterius  singulis  septimatus  quibus  tabulant 
tenet,  III  d.  et  ob. 

54)  Barracan  tintus  in  grana,  //  d. 

55)  Mulus  et  equus  et  roncinus  et  equa,  II II  d, 

56)  Pelles  ermine,  IIII  d, 

57)  Lo  cent  de  vulpinis,  XVI  d, 

58)  PorcuSy  I  ob. 

59)  Bsicon^  I  ob,  et  macellarii  donantlumbos. 

60)  Et  média  pectora  vaccarum  et  bovorum. 

61)  Una  queque  saumada  lignorum,  unam  asthm. 

62)  Saumada  de  carbon, /6f. 

63)  De  piscibus  scamalibus  de  XII  d.,  unum  obolum. 

64)  Centum  de  sipiis,  I  d. 

65)  Saumada  de  cepis,  Iforcum. 

66)  Saumada  de  ravers,  /  ob, 

67)  De  sestario  universi  bladi,  la  trentena,  id  est  talem  men- 
suram  quod  triginta  faciant  unum  sestarium. 

68)  Cordoanumrubeum,  III 4,  ladozena. 

69)  Carga  grane,  II  sol, 

70)  Lo  quintal  de  omnibus  aveiHs,  III  d.  et  de  grana  VIII  d, 

71)  De  fundendo  sepo,  de  XII  denariis,  I  ob.  quod  non  audent 
fundere  nisi  homines  domini, 

72)  Esmerum  est  domini  et  habety  IIII  d,  de  marcha,  et  pre- 
terea  totas  cenradas. 


Cette  première  Charte  de  nos  Leudes  vient  dans  le  manuscrit  <ch.  243), 
après  la  seconde  rédaction  de  nos  coutumes  :  Ht  sunt  mores  seu  consuetu- 
dines  MonUspessulani,  etc.  Elle  n*en  est  évidemment  qu'une  suite. 

Ces  deux  documents  paraissent  être  de  la  fin  de  la  domioation  de  Guii- 
hem  IX  ;  ils  sont  placés  après  les  serments  du  Bayle,  du  sous  Bayle  et  du 
Juge,  en  1190  (ch.  239,  240,  241).  On  peut  donc  leur  assigner  cette  dernière 
date. 
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« 

Cf.  ainsi  qae  la  seconde  Gtuirte  des  Leudes  qui  suit  (chap.  274.  —  Y. 
n*CXXXlII  )  avec  l'Etablissement  et  la  Déclaration  des  Leudes  du  Petit 
Thalamus,  éd.  de  la  Soc.  archéol.,  p  27&  et  p.  ^9.  —  On  remarquera  que 
le  texte  est.  tout  d'abord,  presque  entièrement  latin  (ch.251),  beaucoup  moins 
ensuite  (ch.  274),  et  qu'il  est  tout  à  fait  roman  dans  le  Leudaire  du  Petit 
ThaUÊfMU. 


CXXXII 

(F«  97  ,  V*.  —  S.  d.) 
Ch.  252)  Item  carta  mansorum 

De  Vol.  IIII  saumadas  de  vindemia  per  gardiam. 

De  Lnirum^VI. 

De  Biars,  II. 

De  Cairol,  IL 

De  Cfiârolet,  m. 

De  las  Teiras,  III. 

De  Comballols,  VI. 

De  Lancea  acuta,  /IL 

De  Sancto  Clémente,  II. 

De  la  Roca,  VIII. 

* 

De  Sostaniiono,  VIII. 
De  Botoneto,  X. 
DePodio  Agelager,  VI. 
De  Garas  causas,  V. 
De  las  Matas,  VIII. 
De  Grabels,  X. 
De  Fan,  V. 
De  ViUa  Juds,  X. 


60  DIALECTB8   ANCIENS 


cxxxm 


(F*  102,  V.  —  Ann.  1204?) 
Ch.  274.)  Carta  tocius  lbsde  montispbssulani  bt  quantum 

DE  UTROQUE  AVBRO  AGOIPI   DEBEAT 

Hec  est  carta  tocius  lesde  Montispessulani. 

1)  Unusquisque  blanquerius  qui  facit  blancariam  donat  an- 
nuatim  II  sol.  et  dimidium. 

2)  Quisque  coiratarius  donat  in  una  quaque  septimana  qua 
teneat  tabulam,  III  d.  et  oh, 

3)  Queque  dotzena  Cordoani,  III  d. 

4)  Excepto  de  Rossillon  que  donat.  II,  d,  la  dozena. 

5)  De  omni  panno  de  lana  de  duabus  cannis  in  susum,  I  d. 

6)  De  omni  panno  lineo  quod  valet  de  duobus  sol,  in  susum, 
/  d, 

7)  Excepto  de  cannabaciis  qui  sunt  venditi  ad  centum;  de  qui- 
bus  dantur  de  uno  quoque  centum,  lll  d, 

8)  Pecia  fustanii^  ï  d. 

9)  Estamene  pecia,  I  d, 

10)  De  fillola,  I  d, 

11)  De  befro,  I  d, 

12J  De  luria,  /.  mezallam, 

13)  Pelles  de  conils  facte,  I,  d, 

14)  Lo  cent  de  conils,  /  ob. 

15)  Centum  de  leporinis,  I  d. 

16)  Duodenamultoninis  nîeLiieidi&j  I  d, 

17)  MiUarium  de  variis  IIIl  sol. 

18)  Pelles  varie  etpellicie  varie,  et  pelles  grisie  etpellicie,  IIIl  d, 

19)  Pelles  vulpinarum,  H  d, 

20)  Duodena  vulpinarum  II  d, 

21)  Pelles  de  catis  et  vesHmenta  de  catis,  II  d. 

22)  Dotzena  de  catis,  I  d, 

23)  Dotzena  de  fainis  etmartnnis  del  caus,  /  d, 

24)  Pellicie  de  conils  et  pellicie  de  lebres  una  quaque,  I  d, 

25)  Lo  cent  de  anninis,    I  d, 

26)  Pelles  et  pellicie  facte  de  anninis,  !  ob. 
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2Ti  TrosseUus  de  annints  «  defertur  extra  viliam,  ille  qui  corn- 
paratnt  donat,  Illl  d. 

28)  Trossellus  de  Gonils  similiter,  Illi  d, 

29)  Collerius  qui  cofnparat  conillos  vel  anninas,  si  defertur 
suo  coUo,  l  d, 

30)  Duodena  golarum  de  martinis  et  f'ainiSf  II  d, 

31)  Duodena  de  loberinis,  II  d. 

32)  Duodena  de  f'anetis,  II  d, 

33)  Lo  timbre  de  cembelins,  VI  d.  et  ob.  ' 

34)  Camsil,  I  d. 

35)  Casubla,  I  d. 

36)  Libra  de  seda  Yspanie,  I  d. 

37)  De  hac  terra,  I  ob, 

38)  Galels  desoHdo,  I  ob. 

39)  Dotzena  caprinarwn^  I  d. 

40)  Omne  comiutn  de  bove  et  de  vacca,  et  de  asino  et  deasina, 
et  de  equo  et  equa,  et  de  mulo  et  mula,  et  roncino,  et  cervo,  I  ob. 

41)  MaH  et  mule,  equi  et  eque^  et  roncini,  quisque,  III I  d. 

42)  Asinus  et  asina,  bos  et  vacca,  I  d. 

43)  Porcus  et  poi^ca  postquam  duodecim  denarios  valebit,  lob. 

44)  Sarracenus  et  Sarracena,  III  sol. 

45)  Ausbergcfl  et  ausbergotz,  un  d. 

46)  Omnù  espaza  de  Alammania,  I  d. 

47)  Espaza  de  Peitaus,  I  ob. 

48)  Coriiim  cervt  afaitadi,  1  d. 

49)  Collum  per  se  afaitadvm,  I  d. 

50)  Corium  bovis  afachat  si  integrum  est,  I  d, 

51)  Jlonus  de  solis  si  de  duodecim  en  sus  nia,  I  solas. 
52j  Saumada  de  ferro,  II  d. 

53)  Saamada  de  ponchis,  II  d. 

54)  Saumada  de  relHs  et  aissadis,  I  d. 

55)  Saumada  de  gavencs  II  d. 

56)  Miliarium  de  clarels  de  equo,  I  d. 

57)  Saumada  de  sartans  de  ferro,  I  d. 

58)  Lo  cent  d'acier,  I  estraig. 

59)  Sendati  et  samiti  et  tireti,  II  denar. 

60)  Trastotz  draps  de  seda  obrat,  IIIT  d. 

61)  Tapitzgran8,IIIId. 

62)  Almucella,  U  d. 
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63)  Barracanm,  I  d. 

64)  Lo  cent  de  sipias,  I  d. 

65)  La  dotzena  de  moltoninas,  I  ob. 

66)  Lo  fais  de  veire,  II  vaissels. 

67)  Baccon,  I  ob. 

68)  Saamada  d'enaps,  I  enap. 

69)  Saumada  d'escudellas,  I  escudella. 

70)  De  grazals,  I  grazaL 

71)  Lo  fais  de  collier  de  brocs,  I  d . 

72)  Saumada  de  erugas,  II  erugas. 

73)  Saumada  de  cannas,  I  canna. 

74)  Saumada  de  cordis,  I  corda. 

75)  Saumada  de  canbe,  m  d . 

76)  Saumada  de  sarrias  en  las  quais  porta  hom  fems,  I  sarria. 

77)  Lo  fais  de  collier  de  cannas  e  canabe  e  de  cordas,  I  d. 

78)  Totz  hom  dona  de  teigner  d'un  galabrun  en  grana,  IIII  d. 

79)  D'una  saia  de  teigner  en  grana  eissament,  IIII  d . 

80)  Una  quaque  canna  de  precet  e  d'escarlata  de  grana,  doua 
de  teigner  en  grana,  I  d. 

81)  Barracanus  dona  de  teigner  en  grana,  III  ob. 

82)  Cobertor  de  putois,  II  den. 

83)  Totz  avers  dona  del  quintal  apezar,  II  den. 

84)  Eissez  grana  que  dona  del  quintal  apesar,  VIIl  den. 

85)  Totz  avers  que  dona  de  meiseis  avers  lesda,  non  dona 
mais  aquel  que  vent. 

86)  Collier  que  porta  pez  a  son  col,  1  d. 

87)  Saumada  de  pez,  si  XVIII  en  sus  n'i'a,  1  pegaz. 

88)  De  tôt  bou  et  de  tota  vacca  et  de  tôt  vedel  que  a  1  an, 
lo  miegz  pietz. 

89)  Saumada  mm,  lob. 

90)  Omnis  ptscis  escamals  de  soltdo,  1  ob. 

91)  Vel  de  C.  pisciàus  IIII  pisces. 

92)  De  anguillù  et  vairatz  de  C.  IIII  pisces, 

93)  De  raiadas  la  saumada,  I  raiada. 

94)  Estorion  1  d.  vel  1  nervillam. 

95)  Alec  vel  arènes  de  C,  piscibus,  IIII  pisces, 

96)  Desepo  fundendo  de  solido,  ob, 

97)  Saumada  de  carbone,  1  d. 

98)  Sau.  de  tota  fruita,  1  escudellam. 
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99)  San.  de  ollis,  / ollam. 

100)  Sau.  de  pergis,  I  pergam. 

101)  Sau.  de  circuits,  i  circulum. 

102)  Sau.  de  sepis,  Iforcum, 

103)  Sau.  de  ravens,  1  d. 

104)  Sau.  de  dentals,  1  d. 

105)  Sau.  de  furets  cum  quitus  ventilatur  bladufn,'l  furcam. 

106)  Sau.  de  palis,  Ipalam. 

107)  Sau.  de  maigsz,  1  ob. 

107)  Sau.  de  caulibus  et  de  porris  que  venit  de  forts,  lob.  vel 
obolatam. 

108)  Sau.  de  naps  que  venit  de  foris,  I  seudeUam, 

109)  Sau.  de  manegues  de  aissadis,  1  manegue. 

110)  Sau.  de  rompions,  1  rompion. 

111)  Sau.  de  copis  de  lignOy  Icopam. 

112)  Sau.  descriniis,  I  oboL 

113)  Sau.  de  astis,  /  astam. 

114)  Collerius  qui  deffertur,  1  d. 

115)  Sau.  dedorcis  de  VI  en  sus,  Idorcam. 

116)  Sau.  debotellis,  I  botellam, 

117)  Collerius  decirculis,  1  d. 

118)  Sau.  de  descz,  I  discum. 

119]  Sau.  d'amigdalis,  Iscudellam,  et  si  non  est  t'Msaumada  de 
sextario,  t  d.  et  d'emina  aboi. 

120)  Amarine  douant  de  obolata,  I  amarinam, 

121)  Saumada  de  leigna,  /  asclam. 

Celte  charte  est  placée  parmi  les  documents  de  la  succession  de  Guil- 
hem  IX;  on  peut  lui  assigner  pour  date  1203  ou  1204. 

Cette  charte  de  la  Leude  de  Montpellier  se  trouve  aussi 
dans  le  Grand  Thalamus,  f*  38,  v®,  avec  ce  titre  : 

CARTA  DB  TOTA  LA  LEUDE  DE  MONTPESLIER 

Les  deux  textes  ont  des  différences  que  je  vais  indiquer,  en 
suivant  Tordre  des  articles  : 
1.  Cet  article  manque. 

4.  Dozena,  {.  dotzena. 

5.  Susum,  l.  sursum. 
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6.  Même  observation. 

12.  /  mezallam,  1.  unum  obolum. 

13.  Cet  article  et  le  suivant  sont  ainsi  conçtis  :  pelles  de 
sirogrilU  facte,  I  d. 

14.  Centum  de  cirogrillis^  I  ob. 

23.  Caus,  /.  eau. 

24.  De  lebres,  /.  de  leporiims, 

25.  Centum  de  agninis,  I  d, 
33.  Cembelins,  /.  sembelins. 
53.  De  ponckiê,  L  de  ponchas. 
56.  De  clavels,  /.  de  clavis, 

58.  D'acier,  /.  d'aceir,  I  estrag. 

59.  Cendatz  et  samitz  et  tiretz,  II  d . 

60.  Obrat,  /.  obratz. 

64.  Sipias,  /.  sepias. 

65.  Duodena  de  multoninis,  f  ob. 
67.  Baccon,  /.  bacon. 

69.  Saumada  de  scutellis,  unam  scutellam, 

77.  Lo  fait  de  colier  de  cannas  et  de  scutellis  et  cambe  et 
de  cordas. 

78.  Teigner,  /.  tenher.  Même  observation  aux  articles  79, 
80,81. 

84.  Eissez,  /.  esters. —  Â4>esar,  /.  apezar. 

86.  Pez,  /.  pehz. 

87.  Pez,  /.  pehz. 

88.  Miegz  pietz,  /.  meichs  pechs. 
93.  Saumada  de  raiadas,  1  raiadam. 

95.  Alec  vel,  manque. 

96.  Sepo,  /.  cepo. 

97.  De  carbone,  l.  de  carbon. 

98.  Escudellam,  1.  scutellan, 
105.  Bladuniy  1.  bladus, 

107.  Maigsz,  /.  matz. 

108.  De  forù,  mB.nqne, 

109.  Saumada  de  manictsde  nissadis,  l  manegue. 

114.  Qui  deffertur,  manque. 

115.  En  sus,  /.  en  sus  nH'a. 
117.  Colkrius,  1.  colerius. 
De  même  au  114. 
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119.  Scudellam,  1.  seutellam. 
121.  Leigna,  /.  legna. 


CXXXIV 

(P«I03,  V».  -  S.  d.) 
Cb.  276)  Carta  mansorum  qui  dbbbnt  facbrb  ALraROVOS  «UIL- 

LBLMO  DOUmO   M0NTIPES8ULANI.  (ËXtraits) 

Sec  est  carta  memorialis  dealbe^^gis  que  debent  homines  Guil- 
lelmi  de  Montepessulano. 

In  primù  Astramundus  de  Cairol  Alberg  ad  VI  caballarios, 

Lo  mas  de  Cairolet  alberc  ad  VI  cahallarios 

Ipsum  Vilanus,  per  Tapendaria  Martin  Ouido  alberc,  II  ca- 
ballcarios, . . . 

L'apendaria  Durant  Gornum  de  Juviniac  alberc.  Il  cabal- 
larios 

Lo  mas  del  Frigoler  alberc,  VI  caballarios. 

Lo  mas  de  T Oliver  de  Sancto  Ckmento  alberc,  VI  cabaUa- 
rio8 

Aquist  de  val  Ariberti  per  unum  mansum  de  sancto  Jorio 
alberc  UII  cabalarios. 

Los  mas  de  Riu  Colum  que  Bisbas  Gibos  tania  alberc,  VI  ca- 
baliarios. 

Las  apeadarÂas  de  Podio  Agut  alberc,  VI  caballarios 

La  balia  de  Peret  d'Asrat,  alberc,  XII  caballarios, 

La  bailla  de  Morilan  aberc,  X/I  caballarios. 


cxxxv 

(F*»  113,  v°.  — S.  d.  ) 

Ch.  302)  Item  db  censu  et  albergis  mansorum.  (Ëx.trait3) 

A  la  Tallada  alberc,  IIlï  cavalers,    porc  de  //  solid,  moltun, 
agnum,  per  espatla  VI  d.,  II  galluns,  1  gallina,  I  pan. 
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A  la  Roveira,  porc  de  il  soL,  agnum,  II  gallons,  1  gallina, 
1  pan. 

Lo  mas  de  la  Crux,  alberg  IIII  cavalers^  pord  de  II  sol. y  mul- 
tun,  agnum,  II  galiuns,  1  gallina,  1  pan,  per  espalla  VI  d... . 

Apendaria  de  Sere-sech,  agnum,  II  galiuns,  1  gallina,  1  pan. 

Apendaria  de  la  Fraiseneda,  agnum,  II  galiuns,  1  gallina. . . 

Bardaria  Bricii,  1  gallina. .    . 

Acenton  alberg  YI  cayalers,  porc  de  II  soL,  multun  tundut, 
agnum,  1  sest.  ordei 

A  la  Muta  alberg,  X  cavalers  per  bailiage. 

Carcares  alberg  XII  cavalers  per  bailiage. . .    . 

Sancto  Amancio  monachus,  alberg,  XII  cavalers,  1  servent 
per  bailia. .    . . 

AdAbunantcus  Andreus  Mainart  alberg,  II  cavalers,  1  agnum, 
1  gallina,  1  pan,  1  sest.  de  civada  censal. 

IPeireDurantalberg  II  cavalers,  1  agnum,  1  gallina,  1  gallun 
1  pan,  1  sest.  de  civada  censal 

Pons  Ug  alberg  II  cavalers,  I  agnum,  1  gallon,  1  gallina, 
1  pan,  I  sest.  de  civada  censal 

Lu  mas  Bernart  Pons  alberg  VI  cavalers,  porc  de  JJ  soi,, 
multun,  agnum,  auca,  fogacia,  1  gallina,  1  pan,  1  sest.  de 
civada  censal,  per  espatla  VI  d 

Lu  mas  de  Peirun  Martes  alberg  VI  cavaler8,porc  de  //  soL, 
multun,  agnum^  II  auca,  fogaza,  1  gallina,  I  pan,  II  sester  de 
civada  censal,  per  espatla  VI  den. 

Unusqutsque  mansus  de  Sancto  Paragorio  et  de  Milciano  debent 
unum  quemque  annum  per  oblias  VI  d.,  III  boers,  1  segador, 
1  ventador. 

Las  apendarias  III  d.  per  oblias,  et  I  segador,  et  1  venta- 
dor, et  1  bovum. 

Durantus  d'Elzet  alberc,  V  cavalers  per  bailia. 
Pondus  Raimum  de  Plaisan  alberc,  V  cavalers  per  alo... 

CXXXVI 
(PM32,  ro.  —  Ann.  Ill5?) 
Ch.  358)  Vendicio  db  quondam  logali  quam  pecit  petrus  de 

BESANO    DALMACIO    DE    CASTRIJS. 

In  nomine  Ùomini.  Ego  Petrus  Lambh-tus  de   Bezan  sumus 


LE   MEMORIAL   DES   NOBLES  67 

tiln  Dalmaz  de  Castriù  atque  uxor  tua  et  infantes  tut  venditores 
unum  logalem  qui  est  a  la  porta  de  Castriis,  et  tenet  istum  loga- 
lem  del  soler  qui  fuit  de  Rostagno  Gafor^  usque  a  la  porta  del 
castel,  excepta  de  sus  e  Tentrar  del  soler  en  la  carreira,  totum 
quod  ibi  habeo  vendimus  vobis  de  voce,  fundis,  possessionis  ut  ah 
hodiemo  die  et  tempore  habeatis,  teneatis  vos  et  omnis  posteriora 
vestra  etfaciatis  quecumque  facerevolueritis  habeatis  pienissimam 
potestatem  et  dedisti  mei  in  precium.  L  sol,  denar.  melgoriensis 
monete.  Et  fuit  facta  cum  consilio  fratris  Petro  de  Bezan,  Pon- 
dus Lambertus,  Raimundus  Lambertus,  Guillelmus  débet  Petro 
Lamberto  facere  laudare  ad  uxor  sua  et  ad  infantes  sui,  Jsta 
carta  per  fiogena.  Testes  Pondus  de  BezdLïï  sua,  Effre  de  Castriis, 
Guillelmus  de  Burgetis  e  Rostag  Ugo. 

Acte  placé  entre  deux  documents  de  môme  sorte,  de  1115  et  1114  (ch. 
357  et  358). 


(A  continuer.) 
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ACTE  DE  PROCURATION 


(dialecte  béarnais; 
(1409) 

L'acte  suivant  n'est  donné  que  comme  texte  de  langue. 
C*est  une  procuration  générale  .  donnée  par  Arnaud  de  la 
Abadie,  du  lieu  du  Bosc  d'Aros  (aujourd'hui  Bos  d'Arros,  près 
de  Pau),  pour  recouvrer  les  biens  de  feu  Guillaume,  son  fils, 
décédé  àElne,  en  Roussillon.  L'acte  a  été  fait  àNaj,  en  Béarn^ 
le  19  septembre  1409.  La  succession  fut  délivrée  au  frère  du 
défunt  par  acte  reçu  à  Elne,  le  5  octobre  suivant  (Jacques 
Bolosum,  notaire). 

Alart. 

Conegude  cause  sie  a  totz  que  Ar[naulton*  de  la  Abadie  deu 
Bosc  d'Aros*  en  la  dioseze  de  Lascar  en  Bearn,  constituât  per- 
sonaumentz  en  la  presencie  de  mi  notari  coadiutor  e  deus  tes- 
timonis  de  jus  scrijtz,  a  fejt  constituit  e  ordonat  son  sert 
beray*  e  lejau  procurador  attor  domandador  recebedor  e  def- 
fendedor  speciau  e  generau,  es  assaber  Gassiot  de  la  Abadie, 
son  âlh,  speciaumentz  e  expresse  a  domandar  crubar*  pre- 
ner  e  recebertotz  los  bées  e  causes  de  quinhe  condition  ques 
sien  qui  son  de  Guilhem  de  la  Abadie,  son  filli  sanrere  e  fraj 
deu  dijt*  Gassiot,  cum  es  aur  argent  deutes  o  bestiars  audijt 
G"  aparthientz  o  aparthier  ppdentz  en  lo  temps  que  biue,  ube 
en  losloc  d'Eune  o  de  Perpinhar  oen  au  tes  partz;  E  generau- 
mentz  en  totz  e  sengles  caas  e  negossijs  que  eg  ha  aôar  ni  ha 

*  Ce  nom  est  écril  en  abrégé  dans  l'original .  L'acte  latin  du  notaire 
roussillonnais  donne  Arnauton  de  la  Abadia. 

*  Les  actes  du  notaire  d'Elne  portent  m  lœo  deAnbogc  Derrosin  Beamo, 
et  ailleurs  de  Aubosc  Derros. 

<  Le  notaire  n'a  pas  distingué  le  b  du  v,  dans  ce  mot  et  dans  quelques 
autres. 

*  Recouvrer. 

^  Ce  mot  est  toujours  ainsi  écrit  dans  ce  toxte.  Un  autre  «iocutnent  de 
Utl,  déjà  publié  par  la  Revue,  écnt  partout  diit. 
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deliurar,  ab  quai  se  bol  persone  o  peraones,  per  dauant  totz 
senbors  judges  ordenaris  extraordenaris  delegatz  o  subdele- 
gatz,  tbientz  offici  seglar  o  de  gleie,  ab  poder  de  substituir  aute 
o  autes  procurador  e  procuradors  en  son  loc;  Prometent  e  au- 
tre jant,  lo  medixs  constituent,  que  tôt.  quant  que  per  lo  son 
dauant  dijt  procurador  o  per  lo  substituit  o  substituitz  per  Inj 
sera  fejt  quitat  recebut  crubat  e  deffenut,  a  luj  sera  per  ferm 
e  per  durable  e  agradable:  noremenh  stote  cause  aberfermju- 
djat  absobr  {sic)  ab  totes  sas  universaus  clauses.  Prometent 
e  autreyant,  lo  medixs  constituent,  a  mi  notari  de  jus  scrijt 
stipulant  e  recebent  per  totz  aquetz  aus  quaus  s'aparthiej  ni 
aparthier  se  pod,  cause  judjade  pagar  e  complir,  relevant  a 
relevar;  prometent  de  tote  carque  satisdar,  en  obligation  de 
totz  sbosbees  e  causes,  E  qu'en  autre ja  carte.  Fejt  foau  Bosc 
d'Aros  en  Bearn  xix  jorns  en  setenre  Tan  m  cccc  ix;  testimonis 
son  d'asso  Berthomiu  de  Gelibert*,  Bertran  d'Aris,  deu  Bosc 
d'Aros,  e  jo  Guilhem  de  Sacase,  coadiutor  d'En  Goalhard 
Doroys',  notari  public  de.Nay,  qui  aqueste  carte  retengu  (sic) 
fi  e  senhe  de  mon  senhau. 


(Original  sur  parchemin;  —  Archives  du  d,épartement  des  Pyr.  Or,) 

•  Le  dénombrement  général  de  la  vicomlé  de  Béarn,  en  1385  {Archives 
iies  Basses-Pyrénées,  p,  107),  mentionne  déjà,  au  Bosc  d'Arros,  les  ostaus 
d'Arnauton  do  l'Abadie,  de  Berdolo  d'Arts  et  de  Gelibert, 

'  Coadjularem  Gallardi  Deroys,  dans  l'acte  du  notaire  d'Elne. 
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LE  CÉRÉMONIAL  DES  CONSULS 

Le  manuscrit  que  nous  allons  publiera  un  très-grand  inté- 
rêt au  point  de  vue  historique.  Non-seulement  il  indique,  jour 
par  jour,  pour  ainsi  dire,  quelles  étaient  les  fonctions  et  les 
habitudes  municipales  vers  la  un  du  mojen  âge,  mais  encore 
il  constate  quels  furent  les  efforts  de  nos  pères  pour  mainte- 
nir, contre  les  empiétements  de  la  royauté  et  de  ses  agents, 
les  coutume^  et  les  privilèges  dé  la  cité. 

Il  est  facile  de  comprendre,  d'après  cela,  que  la  rédaction 
du  Cérémonial  des  consuls  ne  fut  pas  une  simple  affaire  d'éti- 
quette :  elle  répondait  à  une  nécessité  évidente,  flagrante  aussi, 
puisque  les  occasions  de  se  défendre  contre  ces  empiétements 
étaient  journalières,  et  qu'il  fallait  à  toute  heure  se  tenir  à 
la  brèche  pour  en  repousser  de  nouveaux. 

Il  sort  donc  entièrement,  par  son  caractère,  de  l'esprit  ordi- 
naire des  cérémoniaux,  qui  n'ont  pour  but  que  de  satisfaire 
de  simples  vanités  ou  des  prétentions  personnelles. 

Il  suffit,  indépendamment  de  ce  que  nous  avons  dit  ci-des- 
sus, de  rappeler  les  circonstances  qui  le  firent  rédiger. 

A  partir  de  la  grande  charte  de  1204,  la  ville  de  Montpel- 
lier avait  vécu  avec  un  ensemble  de  coutumes,  de  franchises, 
de  privilèges,  qui  lui  assuraient  des  droits  si  nombreux,  si 
importants,  qu'ils  lui  constituaient  en  quelque  sorte  une  exis- 
tence toute  républicaine  *. 

Lorsque  les  rois  de  France  en  acquirent  la  seigneurie,  leur 
pouvoir  trouva  par  conséquent,  à  son  exercice,  des  limites  et 
des  entraves  qui  l'arrêtaient  ouïe  gênaient. 

Aussi  leur  autorité  n'eut-elle  rien  de  plus  pressé,  —  tout  en 


'  Pour  connaître  l'esprit  et  la  manière  d'être  de  cette  constituUoD, 
vo\ .  V Histoire  de  la  Commune  de  Montpellierf  de  M.  A.  Germain.  Le 
premier  volume  la  commente  et  l'explique,  les  deux  suivants  la  montrent 
en  action.  —  Cf.  Grasset,  les  EtablissemenU,  Petit  Thalamus^  éd.  de  la 
Soc.  archf  p.  xvii  et  sq.,  pour  les  autres  parties  de  notre  droit  communal. 
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jorant  de  respecter  et  d'observer  nos  coatumes  et  nos  fran- 
chises, —  qHe  d'essayer  d'en  ébranler  Tensemble  pa^  des  atta-, 
qne%  directes^  et  d'en  distraire  peu  à  peu,  par  des  empiéte- 
ments successifs,  violents  ou  non,  les  parties  les  plus  essen- 
tielles *. 

Elle  réusait  si  bien,  si  complètement,  dans  son  œuvre  de 
destruction,  que  de  cet  ensemble  de  droits  que  la  ville  possédait 
au  mojen  âge,  il  ne  restait  plus  rien  en  1789.*.  La  constitution 
si  libérale  de  1J204,  dont  le  maintien  avait  été  tant  de  fois 
juré  par  les  rois,  avait  disparu  de  fait  ;  les  fonctions  munici- 
pales étaient  données  pour  de  l'argent,  et  la  ville  se  trouvait  à 
la  merci  de  l'Intendance  '. 

£n  outre  des  coutumes  et  des  privilèges,  — qui  formaient  la 
masse  principale  de  leurs  droits,  —  nos  franchises  étaient 
appuyées  sur  des  titres  sérieux,  positifs,  des  instruments  in-' 
contestables,  que  Ton  conservait  avec  un  soin  extrême  dans 
nos  archives  et  qu'on  se  hâtait  de  produire  dans  toutes  les 
occasions  de  litige.  Il  était  rare  que,  lorsqu'une  prétention  se 
présentait  avec  netteté,  elle  ne  fût  pas  repoussée  de  suite. 

Mais  bientôt  les  exigences  s'acoiOirent  ;  l'on  en  arriva  à  cette 
extrémité  d'être  obligé  de  disputer  point  par  point,  lambeau 
à  lambeau,  chacun  de  ces  droits. 

L'autorité  eut  bien  vite  raison  des  moins  essentiels  ;  elle 
frappait  les  autres  par  les  explications  équivoques  qu'elle  en 
douAait,  les  modifications  ingénieuses  qu'elle  y  apportait,  la 
crainte  continuelle  de  conflits  avec  ses  agents  naturels,  la  dé- 
suétude aussi.  Ce  fut  de  sa  part,  pendant  plusieurs  siècles, 
une  guerre  de  subtilité  et  de  ruse,  qui  mériterait  bien  d'être 
racontée  tout  au  long. 

^  Les  rois  d'Aragon,  du  reste,  n'avaient  pas  attendu  leur  exemple.  Voir 
ÏBiitoire  de  la  Commune,  t.  I,  p.  21  etsq.,,  Janme  l*'  le  Conquérant,  etc., 
t  n,  p.  19  et  sq.,  par  M.  Gh.  de  Tourtoulon. 

*  C'est  œ  qui  a  été  déjà  parfaitement  remarqué  par  M.  d*  St-PauL  Voy. 
sa  remarquable  introduction  au  Petit  Thalamus,  ôdit.  de  ia  Soc.  arch., 
pag.  XVI. 

'  On  Irouvera  Thistoire  de  la  décadence  progressive  df^s  pouvoirs  consu- 
lai!  es  dans  une  publication  de  M.  F.  Pegat,  les  Consuls  de  Montpellier  nous 
VautorUé  des  fonctionnaires  royaux,  notamment  pendant  leè  années  1640 
à  1657,  d'après  un  ms  des  archives  de  la  ville.  Montpellier,  Boehm  et 
fils  —  Voy.  surtout  p.  26  et  sq. 
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Dans  une  telle  situation,  il  était  très-difficile  à  Fadminis- 
tration  communale  d'agir  en  quoi  que  ce  soit  sans  engager  les 
droits  de  la  ville  et  les  compromettre,  quelle  que  fût  la  sagesse 
de  nos  magistrats. 

Aussi,  à  chaque  nouvel  acte,  exigeant  une  initiative  quel- 
conque, pour  si  peu  importante  quelle  dût  être,  on  était  forcé 
de  rechercher  dans  les  archives  de  quelle  manière  on  avait 
agi  dans  des  circonstances  de  même  sorte,  et  on  s^'appujait 
de  ce  précédent  acquis  pour  ne  pas  aller  au  (lelà. 

Quand  on  avait  à  prendre  une  décision  pouvant  avoir  des 
coBséquences  graves,  on  avait  recours  au  Petit  Thalamus,  — 
contenant  les  coutumes  et  les  franchises  ; —  au  Grand  Thala- 
mus, —  où  se  trouvent  d'importants  privilèges  ;  —  aux  chartes 
originales  aussi. 

Mais,  lorsque  Tautorité  à  son  système  d'attaques  directes 
eut  suhstitué  celui  des  interprétations  juridiques,  pour  défaut 
de  forme  ou  de  procédure,  il  ne  suffit  plus  à  nos  consuls  de 
savoir  ce  qu'il  fallait  faire  :  il  leur  fut  non  moins  indispen- 
sable de  savoir  comment  il  fallait  faire. 

Avec  des  adversaires  aussi  vigilants,  ausjii  insidieux  que  le 
fisc,  le  domaine  ou  la  sénéchaussée,  il  était  de  la  plus  haute 
nécessité  de  prendre  garde  à  ses  moindres  démarches,  à  ses 
moindres  paroles,  à  ses  moindres  actions. 

On  sentit  le  besoin  d'un  vade  mecum  qui,  sous  une  forme 
concise  et  rapide,  indiquât,  dans  tous  les  cas  possibles,  ce  qui 
était  convenable  et  les  précédents  à  invoquer.  —  La  rédaction 
du  Céi^émonial  des  Consuls  en  résulta. 

Ce  fut  une  affaire  de  sauvegarde  et  non  d'étiquette. 

Notre  manuscrit  n'est  très-certainement  qu'une  recension. 
Il  est  plus  que  probable  qu'il  j  eut  d'abord  plusieurs  rédac- 
tions successives,  dont  on  retrouve  des  parties  dans  le  texte 
que  nous  donnons. 

Cela  résulte  de  passages  où  l'on  cite  des  faits  appartenant 
au  moment  présent,  quoique  se  rapportant  à  des  dates  diffé- 
rentes, ce  qui  ne  peut  provenir  évidemment  que  d'une  succes- 
sion de  rédactions. 

Ily  a  tout  lieu  de  croire  que  le  texte  primitif  n'était  qu'une 
simple  énumération  des  actes  municipaux,  et  aussi  qu'il  était 
en  langue  romane,  tant  à  cause  de  phrases  entières  (^ui  s'y 
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retrouvent,  que  parce  que  la  langue  delà  rédaction  française 
en  est  fortement  imprégnée. 

Cette  dernière  paraît  appartenir  aux  premières  années  du 
XV  siècle. 

Â  cette  époque,  les  pouvoirs  consulaires  avaient  été  déjà 
fortement  atteints  ;  aussi  trouvera -t;>on  dans  notre  manuscrit, 
à  coté  d'indications  précieuses,  de  traditions  et  d'usages, 
beaucoup  de  formalités  devenues  insignifiantes,  parce  qu'elles 
n*avaient  plus  de  raisons  d'être. 

Âa  seul  point  de  vue  de  la  philologie,  le  Cérémonial  des  Con- 
suls a  aussi  de  l'intérêt.  Avec  lui,  la  langue  du  pays,  que  nous 
avons  vue  apparaître  dans  le  Mémorial  des  Nobles,  fait  place  à 
la  langue  française,  tout  en  influant  sur  elle  d'une  façon  très- 
appréciable  et  qui  mérite  d'être  remarquée  spécialement. 

Je  compléterai  cette  publication  par  une  étude  sur  cette 
influence  du  languedocien  sur  le  français  en  usage  dans  notre 
province. 

J'ai  ajouté  au  texte,  en  faveur  des  personnes  qui  n'ont  pas 
Thabitude  de  la  vieille  langue,  une  glose  continue,  en  atten- 
dant que  je  puisse  donner  un  glossaire. 

J'y  joindrai  diverses  pièces  justiflcatives  concernant  lesdéli- 
bérations  municipales  qui  touchent  au  cérémonial,  et  une  no- 
tice succincte  sur  les  Mémoriaux  consulaires^  qui  forment  une 

suite  naturelle  du  Cérémonial  des  Consuls. 

A.  M. 


S'ensuiT  LA  FORME  et  manière  comment  se  doit  gouverner  le 
notaire  du  Consolât  ',  sur  les  sérémonies  qui  se  doibvent  tenir 
et  observer  audit  Consolât  *,  commençant  le  derrenier*  jour 
de  février. 

1.  ^  Dernier  févribr.  Annonce  de  l'arrivée  du  délégué 
DU  roi  pour  l'élection  des  consuls 

Premièrement  le  derrenier  jour  de  février,  ledit  notaire 
doit  avizer  les  seigneurs  Consulz,  que  a  icellui  jour  doit  venir 
un  tremys  *  par  le  Roy  n"  Sire,  pour  estre  présent  et  tenir  le 
lieu  du  Roy  en  icelle  partie  de  l'élection  des  Consulz  qui  se 

*  Consulat  —  >  Id.  —  >  Dernier.  —  «  Envoya,  délégué. 
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doit  faire  pour  Tan  énsayvant,  selon  la  teneur  du  previleige 
donné  par  le  seigneur  de  Montpellier  et  confermé  par  le  Roj 
de  France  nostre  sire,  et  script  au  Grand  Talamus,  feuillets 
xxxvi,  xxxvii,  xxxix,  ccv,  gxxix. 

2.  —  Id.  Arrivée  du  délègue 

Item  si  le  Roy  nostre  Sire  ne  tremect  *  aucun  pour  tenir  son 

lieu  pour  estre  en  la  dicte  élection,  les  seigneurs  Gonsulz  le 

doyvent  attendre  tout  le  jour  jusque  à  Yave  maria.  Et  si  vient 

le  doyvent  recevoir  en  honneur  et  révérence,  en  hostant  leurs 

chapperons  et  faisant  révérence  aux  lectres  du  Roy  nostre 

sire.  Et  si  ne  vient  aucun  tremys*,  le  notaire  doit  faire  troys 

foys  proclamation  devant  la  porte  du  Consolât',  presens  tous 

les  seigneurs  Consulz  et  presens  tesmoingtz  qui  ne  soient  du 

Consolât.  Et  que  de  ce,  se  face  (f  I,  sr^)  instrument.  Et  se  mecte 

dedans  instrument  qui  fera  de  le  élection  des  Gonsulz.  Et  la* 

dicte  proclamation  doit  estre  telle  : 

A  y  S  aucun  tremys^^,  par  le  Roy  nostre  sire  pour  estre  en  la  élection 
des  Gonsulz  qui  se  doyvent  faire  *f 

Et  ce  doit  faire  troys  foys.  Et  à  la  tierce  foys  doit  respondre 
ledit  notaire  en  personne  des  seigneurs  Consulz  telles  paroles  : 

Les  seigneurs  consulz  qui  sont  icy  présens  protestent  que  au  cas  que 
aucun  tremys  ^  par  le  Boy  nostre  sire  viengue  ^  en  la  forme  que  doit, 
selon  la  teneur  dudit  previleige,  que  ilz  le  recevront  en  honneur  que  doy- 
vent, autrement  si  ne  vient  ilz  procéderont  à  leur  élection  selon  la  teneur 
dudit  previleige. 

Et  doit  dire  la  derrenière  '  chose,  icelles  paroles  : 

B  vous  autres,  seigneurs,  me  demandes  instrument  ? 

Et  ilz  doivent  respondre  que  u  ouy  ».  Et  d'icellui  jour  ne  se 

doit  plus  rien  faire. 

3.  —  Premier  mars.  Élection  des  vn  électeurs 

Prima  Mardi 

Item.  Le  premier  jours  de  mars,  le  notaire  du  Consolât*  doit 
recevoir  des  Consuls  des  mestiers  électeurs  des  Consuls  ma- 
jeurs, au  casque  les  viennent  rendre,  et  s'ilz  n'y  viennent,  les- 
ditz  seigneurs  Consulz  les  doivent  eslire  ;  et  qui  soient  de  les 

'  Envoie.—  '  Envoyé.— «Consulat.  —  *  Y  a-t-il.—  *  Délégué.  —  •  Id. 
—  T  Vienne.—  '  Derniôre,.^  •  Consulat. 
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sept  eschelles  <  et  des  mestiers  acoustumez  de  ruiler  *  et  y  en 
doit  avoir  trente-cinq.  Et  iceuU  doivent  ruiler'  de  cinq  en 
cinq  par  les  sept  eschelles,  en  la  forme  et  manière  que  (P  2,  v®) 
roUon  *  les  seigneurs  consuls.  Et  des  trente  cinq  non  j  restent 
que  sept,  que  ne  est  que  ung  de  chaque  cinquinc*.  Et  doivent 
avoir  six  enfans,  les  cinq  quiàoientassiz  aux  piez  des  seigneurs 
consulZy — et  chascun  doit  tenir  devant  lui  une  escudelle  *  de 
bois,  —  et  le  sixiesme  enfant,  que  doit  estre  le  plus  petit  et  le 
plus  ignoscent,  doit  estre  devant  les  cinq  enfans,  pour  bailler  à 
chascun  desditz  enfans,  cinqrutles^  de  cere*  blanche, chascun 
d*une  grosseur  et  d'ung  poix.  Et  icellui  qui  tiendra  le  lieu  du 
tremys  •jdoit  tenir  les  bons  rutles,  lequel  doit  estre  le  premier 
Consul  au  cas  que  n'y  ait  aucun  tremjs,  et  ung  autre  seigneur 
consul  doit  tenir  les  mauvaiz  rutles.  Et  le  notaire  doit  tenir 
deux  escudelles  de  bois,  et  les  doit  tenir  en  deux  mains  Tune 
sur  Pautre  quasi  entrecouvertes.  Et  ce  doit  faire  vers  cellui  qui 
tient  les  bons  rutlons*®  et  icellui  y  doit  mectre  ung  rutlon  ;  et 
cellui  qui  tient  les  mauvais  rutlons  ne  **  doit  mectre  en  lesdites 
escudelles  quatre  rutlons,  et  font  cinq.  Et  ledit  notaire  doit 
bien  ce  remener*'  en  toutes  les  deux  escudelles,  et  les  mectres 
devant  Tenfant  qui  ne  sera  assiz.  Et  Tenfant  doit  prendre  les 
cinq  rutlons,  tous  en  une  poignée,  et  en  doit  mectre  ung  en 
chascone  escudelle  des  cinq  enfans.  Et  chascun  desditz  cinq 
enfans  doit  mordre  sur  son  rutlon  en  telle  guise  que  se  trouve 
ung  escript  (f*  2,  v"),  que  doit  estre  en  ung  des  cinq  rutlons. 
Et  cellui  qui  aura  Fescript,  icellui  sera  le  Electeur.de  consul. 
Et  ainsi  doit  courir  jusques  que  tous  les  sept  électeurs  soient 
complitz*'  de  rutler.Toutefoiz  devant  que  procedissent**  àicelle 
acte*'  des  électeurs  doyvent  faire  une  proclamation  devant  la 
porte  du  Consolât*',  en  la  forme  et  manière  que  icelle  du  jour 
de  devant*^. 

4.  —  Id.  Sermbnt  des  sept  électeurs.  —  Élection  des  consuls 
Item.  Ce  fait,les  seigneurs  consulz  doyvent  parleurs  escuyers 

'  Section  61ectoral6.  —  '  Rouler,  dans  ie  sens  de  passer  à  tour  de  rôle. 
—  »  Id  —  *  Roulent.—  *  Groupe  de  ciaq.—  •  Ecuelle.  —  '  Boule  de  rou- 
lement— •  Cire.  —  •  Envoyé.  —  '•  Boule  de  roulement  —  ''Ne.  avec 
Tdeur  affirmative.  —  '*  Remuer.  —  *•  Accomplir,  achever.  —  •*  Procé' 
daitenl.  —  "  Acte  au  féminin.  —  **  Ck)nsulat.  —  •'  Précédent.  ' 
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mander  quérir*  leurs  sept  électeurs,  et  quant  ilz  sontyenuz  là, 
les  sept  électeurs  se  do  jvent  monter  sus  en  la  Sale,  et  assiz  les 
seigneurs  consulz,  les  sept  électeurs  se  doivent  assoir.  Et  se 
doit  assoir  premier,  derrière  les  fenestre^,  celui  qui  est  pour 
le  dLmenche\  et  après  le  lundi,  et  ainsi  en  ensuivant  jusques 
au  samedi  que  doit  estre-  le  derrenier  •.  Et  présent  le  peuple, 
les  seigneurs  consulz,  et  le  lieutenant  du  tremjs*,  et  les  sept 
électeurs,  dojvent  jurer  et  faire  leurs  sacremens*,  que  sont 
acoustumez  de  faire  selon  la  teneur  du  previleige,  lesquels 
sacremens  doit  lire  cellui  qui  sera  notaire  du  consolât  a  haulte 
voix,  présent  tout  le  peuple  la  estant  avant  que  facent  le  sa- 
crement. Et  leu  le  sacramental',  le  lieutenant  du  Roj  prent  le 
Livre  en  ses  mains,  et  si  est  consul,  jure  comme  consul  ;  et  en 
après  prend  le  sacrement "^  des  autres  consulz,  et  puis  après 
des  sept  électeurs,  et  de  ce  dojvent  (f*  3**,  r')  les  seigneurs 
consulz  demander  instruments.  Et  ce  fait,  tout  le  peuple  yssi  ' 
hors  de  la  Sale,  et  les  portes  se  ferment  en  telleguise  que  per- 
sonne petite  ne  grande  ne  demeura  '  leans,  ce  non  tant  seu- 
lement le  tremys^^,  s'il  y  est,  les  seigneurs  consulz  et  les  sept 
électeurs,  \i  procedissent  "  à  faire  leur  élection  de  dix-huit 
hommes  pour  rutler"  pour  consulz.  —  Vérité  est  que  les  sei- 
gneurs consulz  de  Tan  mil  quatre  cens  et  dix  obtindrent  lec- 
tres  du  Roy  nostre  sire,  que  attendu  la  diminution  des  bons 
hommes,  que  aqui*^  où  ruUayent  par  chascun  rutle**  cinq 
bons  hommes  que  doresnavant  ne  rulleriont  que  trois,  par 
qy**  où  rullayent  trente  bons  hommes,  doresnavant  ne  rulle- 
riont quQ  dix  huit,  et  s'en  feist  estatut**  et  ordonnance.  —  Et 
quant  on  comply  et  sont  tous  d'accord,  que  ont  leurs  dix  huit 
bons  hommes  et  suffisans,  les  portes  se  ouvriront,  et  le  peuple 
entra*"' dedans.  Et  les  enfants  se  assiétent*'  comme  fassoient*' 
quant  rutlaient  les  électeurs,  et  là  s'observe  la  manière  de 
bailler  les  rutlons**  comme  aux  électeurs,  et  se  publiquent*' 
la  en  ung  cartel  de  papier  par  le  notaire  dudit  consolât  *• 
les  ditz  dis  huyt  bons  hommes.  Et  rutlent  par  consulz   en 

m 

'  Envoyer  chercher.  —  '  Dimanche.  —  «  Dernier.  —  *  Délégué.  — 
»  Serments.  —  «  Formule  de  serment.  —  '  Serment.  —  •  Sorti.  — 
«  Demeurera.  —  *o  Délégué.  —  *'  Procèdent  —  •*  Voter.  —  **  Que  là. 
— '«  Tour  de  rôle.  — •  «Que  là.—  *«  Statut.—  •'  Entrera.—  '•  Assoient. 
—  ^"  Pesaient.   —  '«  Boule  de  roulement.  —  **  Publieot.—  ^'  Consulat. 
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telle  guise  que  des  dis  hnjt  demouront*  six  consuls.  Et  ce 
complj  rejttèrent  de  public*  les  noms  des  six  consulz 
{P  3,  V®).  Et  de  ce  demandent  les  seigneurs  consulz  instrument; 
et  le  notaire,  de  tout  ce,  fait  instrument. 

5. —  II*  Mars.  Prestation  de  serment  des  nouveaux  Consuls 

Item,  le  second  jour  ou  le  tiers  de  Mars,  les  seigneurs  con- 
sulz vielz  *  dojve.nt  mander  quérir*  les  seigneurs  consulz  nou- 
velz',  et  la  doivent  faire  sacrement'  en  leurs  mains  lequel  est 
acoustumé  de  faire.  Et  doit  recevoir  le  sacrement  celluj  des 
consulz  qui  est  lieutenant  de  monseigneur  le  bajle.  Et  la 
mesmes  les  seigneurs  consulz  vielz  nottiôent  aux  nouvelz 
toutz  les  négoces^  et  affaires  du  consolât^  ou  leur  assignent  ung 
jour  certain  pour  les  leur  faire  assavoir'^ 

6.  —  Id.  Première  assemblée  des  consuls 

Item,  ce  fait,  les  seigneurs  consulz  nouvelz,  la  mesmes  si 
leur  est  advis,  ou  au  chef®  de  deux  jours  ou  de  trois,  se  doy- 
vent  mectre  en  la  chapelle  du  Consolât,  et  là  dojvent  traitter 
de  leurs  robbes,  et  de  tous  les  affaires**  du  consolât. 

7.  —  Id.  Dispositions  concernant  le  costume  des  consuls 

et  des  notaires 

Item,  chascun  des  seigneurs  consulz  ont  pour  leur  robbes 
et  folradures*'  et  le  notaire  quarante  livrez,  et  l'an  mil  cccc  et 
quinze,  les  seigneurs  consulz  par  délibération  de  conseil  tour- 
nèrent** leurs  gaiges  et  de  leurs  successeurs  de  quarante  livres 
à  trente  livres,  et  pour  ce  que  ordonnèrent  (f*4,p*)  Tofûceque 
tenoitmaistre  Jehan  de  Cornille  et  ordenèrent**  que  le  notaire 
pour  icellui  ofdce  tiendroit  à  ses  despens  ung  cler,  car  aùroit 
trop  grand  travail,  et  pour  le  salaire  du  clerc  ne  diminueroient 
point  ses  quarante  livres.  Et  les  seigneurs  consuls  dojvent 
faire  robbes  et  chapperons  tout  d'une  couleur,  et  se  doyvent 
vestir  le  jour  de  Nostre  Dame  de  Mars  qui  esta  vingtième  de 
mars. 


*  Demeureront.—^  Ratèrent  la  publication  —  »  Vieux.—  *  Envoyer 
chercher.  —  »  Nouveaux  —  •  Serment.  —  '  Négociations.  —  •  Consulat. 
—  •Savoir.  —  »•  Du  bout.  —  *'  Affaire  au  masculin .  —  '«  Fourrures.  — 
^t  Changèrent  —  *«  Ordonnèrent. 
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8.    — >  XXIV  MARS.    DsRTnÈRE  ASSEMBLÉE   DES   CONSULS   SORTANT 

POUR  LE  RÈGLEBfENT  DES  GOICPTBS 

Item,  le  XXIV*  jours  de  mars,  les  seigneurs  consulz  vielz  se 
dojvent  a^jouster  *  au  consolât,  ou  devant*  si  leur  est  advis, 
pour  tauxer^  les  travaulx  de  leurs  clercs  et  autres  qui  auront 
travaillé  pour  le  consolât^.  Et  le  notaire  j  doit  eatre  pour  es- 
cripre  ce  en*  fe  Livre  de  Clavaire^.  Et  doit  monstrer  aux  sei- 
gneurs consolz''  les  travaulx  que  auront  fait  ceulx  qui  auront 
travaillé  pour  le  consolât.  Et  si  peu  ou'  taxent,  ledit  notaire 
leur  doit  dire  se  que  lui  semble. 

9. —  XXV  MARS.  Le  GOUVERNEUR  REÇOn*  LE  SERMENT  DBS 

NOUVEAUX  CONSULS 

Item,  le  jour  de  Nostre  Dame,  que  est  le  xxv*  jours 
de  mars,  les  seigneurs  consulz  vielz  et  nouvelz  se  doivent 
a^jouster'  au  consolât,  et  la  doyvent  ojr  leur  messe.  Et 
oj  la  ditte  messe  doyvent  mander  au  Palajs  se*®  monsei- 
gneur le  gouverneur  (f  4,  v®)  est  prest  pour  s'en  venir,  et 
non  romains^'  doyvent  mander  un  escuyer  à  la  Pelisserie^* 
pour  veoir  si  monseigneur  le  gouverneur  ou  son  lieutenant 
veura".  Et  tantost  que  le  dit  escuyer  veura  qui  viendra,  tan- 
tost  de  grant  cours  **  s'en  viendra  aux  seigneurs  consulz  leur 
dire  (que)  ouy.  Et  adoncques  les  seigneurs  consulz  vielz  et 
nouvelz,  touchant**^  les  menestriers  davant  **,  et  iront  pre- 
mier au  aller  ^^  les  seigneurs  consulz  vielz,  —  et  se  doyvent 
rencontrer  avecque  monseigneur  le  gouverneur  au  canton  ** 
de  Nostre  Dame  de  Tables,  devant  l'osteP'  de  sire  Guillaume 
de  Ribaute,  monseigneur  le  gouverneur  bien  accompagné  de 
monseigneur  le  baille  et  de  tous  ses  officiers,  et  s'en  entront  ^ 
à  Nostre  Dame  de  Tables  tous  ensembles.  Et  s'en  montent  a 
mon^  en  la  trebune.  Et  tout  ce  est  abeure  qui  se  dit  la  grant 
messe.  Et  là  le  notaire  du  consolât^,  estant  la  ou  se  cbante 
l'evvangile  à  l'Ange,  lit  à  baulte  voix  le  sacrement  ^'  que  est 

*  Réunir.—  'Auparavant.  —  *  Taxer.  De  taux,  comme  taxer  de  taxe. 

—  *  Gk)nsulat.  —  ■  Dans.  —  «  Receveur  municipal.  —  '  Consuls.  — 
•  Le.  —  »  Réunir.  —  'o  Savoir  si.  —  '»  Demeure.—  *«  Rue  des  PéUssiers. 

—  «»  Verra.  —  •*  CSourse,  hftte.  —  •»  Jouant.  —  '•  Devant.  —  «'  En 
'allant.  —  «>  Coin.  —  «•  Maison,  bétel.  —  m  Entreront.  —  <«  En  haut.  — 
'  Consulat  —  '*  Serment. 
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acconstumé.  Et  leu  ledit  sacrement*,  ledit  notaire  lit  les  noms 
des  seigneurs  consulz  nouvelz.  Et  le  notaire  est  devant  mon- 
seigneur le  gouverneur  lequel  fait  de  tout  instrument,  lequel 
lui  baille*  le  Livre  ou  est  leu  le  sacrement.  Et  ainsi  quant  les 
lit  ung  après  l'autre  viennent  jurer  entre  les  mains  (f  6,  r**) 
de  monseigneur  le  gouverneur;  et  quant  tous  ont  juré,  s'en 
descendent  et  ejsson*  de  Fesglise.  Et  la  où  se  sontencontrez^ 
à  rentrer,  prennent  congé  de  monseigneur  le  gouverneur  en 
lui  demandant  s'il  lui  plaist  que  lui  facent  compagnie,  de  quoj 
monseigneur  le  gouverneur  leur  remercie  la  compagnie.  Et 
adoncques  les  seigneurs  consulz  nouvelz  et  vielz  s'en  vont  au 
consolât,  et  les  nouvelz  vont  tous  premiers,  et  les  menestriers 
leur  vont  devant  touchant  *.  Et  quant  sont  à  la  porte  du  Con- 
solât, les  seigneurs  consulz  vielz  prengnent  congié  -des  nou- 
velz, et  chascun  s'en  va  en  sa  maison.  Et  adoncques  les  sei- 
gneurs consulz  nouvelz  s'en  entrent  en  la  chappeile  du  Conso- 
lât. Et  la  se  dévissent  '  les  escu  jers.  Et  ordonnent  quelz  "^  deux 
des  seigneurs  iront  à  Lates,  de  quoj  est  acoustumé  que  les 
deux  derniers  j  vont  pour  repevoir  sacrement  *  des  consulz 
nouvelz  de  Lates,  et  y  dojvent  aller  devant  disner.  Et  doi- 
vent 7  aller  avecque  le  notaire  du  Consolât  et  deux  escujers. 
Et  cessament  *  les  accompagnent  leurs  amis.  Et  quant  son[t] 
à  Lates,  la  son  appareillé  le  baille  du  lieu  et  consulz.  Et  la  sur 
lesfons  de  l'esgUse  le  notaire  du  Consolât*^  est  an  mj**  des 
deux  seigneurs  consulz  de  Montpellier,  et  lit  le  sacrement 
(r  5,v^)  que  dojvent  faire  les  consulz  de  Lattes.  Et  leu  le^iit  sa- 
crement^, lesditz  consulz  de  Lates  jurent  entre  les  mains  des 
seigneurs  consulz  de  Montpellier  de  faire  selon  la  forme  qui  se 
contient  au  dit  sacrement.  Et  ce  fait  les  ditz  seigneurs  consulz 
de  Montpellier  de  tout  ce  en  demandent  instrument.  Et  la 
prengnent  congié  les  ung  des  autres  et  montent  à  cheval,  et 
s'en  viennent  chascun  dessus  en  sa  maison.  Et  icellui  (jour)  ne 
procèdent  en  autre  chose  quant  au  fait  du  consolât. 


*  SennoQt  ^  *  BaillenL  —  ^  Sortent.  —  *  Rencontrés.  *-  *  Jouant.  — 
*  DiTiaent.  partagent  —  '  Lesquels.  —  •  ferment.  —  *  Incessamment. 
—  «•  Coiuulat.  —  "  Au  milieu.  —  ««  Serment 
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10.  —  XXVI  icAKS.  Les  consuls  assistent  la.  messe  du  saint- 
BSPAiT.  —  Assemblée  pour  l'attribution  des  affaires,  le 

DON  FAIT  AUX  PAUVRES,  LE  SERMENT  DBS  CONSEILLERS  CLERCS, 
LES  VISITES  OFFICIELLES. 

Item,  lendemain  que  est  xxvi*  de  mars^  les  dictz  seigneurs 
consulz  se  adjoustent^  au  Consolât,  et  la  ojent  une  messe  du 
Saint  Esprit,  et  ouj  messe  se  adjousten  tous  ensemble,  et  se 
serrent  detras  ^.  Et  le  notaire  les  informe  de  se  que  ont  affaire, 
et  la  prengnent  sacrement  de  tous  leurs  officiers  comme  sont 
le  notaire  et  les  escujers.  Et  le  notaire  lit  son  sacrement,  et 
icellui  des  escuyers,  et  ung  chascun  d'eulx  jure  en  les  mains 
des  seigneurs  consulz,  et  tout  ce  fait  les  escujers  s'en  vont 
dehors,  et- les  seigneurs  consulz  demeurent  céans,  et  devisen' 
entre  eulx  les(r  6,  r^)  les  offices  du  Consulat*,  comme  est  des 
patrons  des  hospitalx,  de  contreseigner  les  albarats  '  de  blé  et 
de  vin,  de  tenir  les  clefs  de  la  sacrestie  '  et  des  Livres  quarett. 
Et  le  notaire  leur  doit  nottifier  comme  est  de  bonne  acoustume'' 
que  doyvent  donner  aux  pouvres  (des  hospitaulx),  affin  que 
Nostre  Seigneur  les  advisse  ^  en  tous  leurs  faiz,  que  onl  afaire 
toute  icelle  année  pour  la  université.  Et  icellui  jour  mesmes, 
ou  le  lendemain, si  leur  semble  bondoyvent  faire  ettraitter  de 
leurs  conseillers  clercz,  tant  de  cette  ville  comme  de  Paris,  et 
les  seigneurs  dojvent  mander  quérir*  leurs  conseillers  clercz, 
et  doyvent  prendre  sacrement <•  d'iceulx  en  instrument,  et 
aussi  bien  ledit  notaire  les  dojt  âdviser,  comme  est  de  bonne 
coustume  que  les  seigneurs  consulz  au  commencement  du 
régime**  de  leur  office,  avecques  les  Ouvriers" ou  aveucque 
Tung  d'eulx  dojvent  aller  faire  révérence  à  monseigneur  le 
gouverneur  en  *3  leurs robbes  du  consolât** ou  aveucques  leurs 
escujers  et  serviteurs.  Et  en  après  *  •  par  semblable  manière 
à  monseigneur  Fevesque  de  Maguelonne,  au  cas  que  soient  en 
ceste  ville. 


'  Réunissent.  —  '  Derrière;  le  bas  de  la  chapelle.  —  «  Divisent,  parta- 
gent. —  *  Consulat.  —  »  I^aissez  passer.  —  •  Sacristie.  —  '  Coutume. 
—  •  Avise,  iaspire.—  »  Envoyer  chercher.^  'o  Serment.—**  Administra- 
tion.—*' Administrateurs  de  l'œuvre  de  la  Commune  Clôture. —  *'  Avec.— 
'«  Consulat  —  >»  Immédiatement  après. 
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n.   —  Id.  Choix  paît  parmi  lbs  Consuls  du  lieutenant   - 
DO  Baille.  ~  Nomination  de  gardes  des  métiers. 

(F^  6,  V.)  Item,  que  icellui  jour  mesmes  ou  le  lendemain, 
au  plus  tost  que  pourront,  se  dojvent  tirer  devers  monsei- 
gneur le  baille  qu'il  lui  plaise  de  faire  ses  lieutenans,  c'est  à 
savoir  deux  des  seigneurs  consulz  ou  troys,  ceulx  que  bon 
semblera  audit  monseigneur  le  baille.  Et  do j vent  estre  au 
mains  les  deux  premiers,  et  quant  leur  aura  octroyé,  le  notaire 
doit  aller  devers  ledit  monseigneur  le  baille,  et  doit  prendre 
instrument  de  la  lieutenance  en  la  forme  et  manière  que  est 
accoustume  *.  Et  la  mesmes,  ledit  notaire  doit  expliquer  audit 
monseigneur  le  baille  que  pour  ce  que  en  icellui  temps  se  doj- 
vent  recevoir  consulz  et  gardes  des  mestiers,  que  donne  po- 
voir  au  notaire  lequel  reçoit  les  dictz  consulz  et  gardes  que 
puisse  prandre  *  le  serment  accoustume,  et  de  ceulx  que  ne 
vouldront  jurer  ne  payer  leur  carité  *,  de  la  les  arrester  ou 
de  les  faire  gaiger.  Et  que  dudit  povoir  ou  régie  que  donnera 
ledit  monseigneur  le  baille  receuvra  ledit  notaire  instrument 
en  la  forme  et  manière  acoustumez. 

12.  —  Id.  Prestation  de  serment  des  peseurs  publics 

Item,  que  le  plus  tost  que  pourront  [P  7,  r°)  prengnent  les 
seigneurs  consulz  le  sacrament*  dels  meturaires  •  et  pezaii^es  • 
des  poix  des  blés  et  des  farines.  Mais  que  se  gardent  bien  que 
ne  prengnent  sacrement  jusques  que  monseigneur  le  baille 
ara  faitz  ses  lieutenans. 

(Le  ms.  a  ici  trois  lignes  biiTées  et  illisibles.) 

13.  —  Id.  Prestation  de  serment  des  portaliers 

Item,  que  le  notaire  doit  dire  aux  seigneurs  que  ilz  doy  vent 
recevoir  le  sacrement  des  portaliers  '  pour  raison  de  les  tas- 
sides  *  et  du  vin  que  ne  entre  dedans  ladicte  ville,  et  les  sei- 
gneurs consulz  le  doyvent  commectre  au  notaire,  car  ils  ne 
doyvent  pas  jurer  au  consolât  ',  mais  aux  portaulx,  et  pour 

*  Coutume.  —  ^  Prendre.  —  >  Charité,  cotisation  de  secours 'mutuel. 
—  *  Sonnent  —  '  Mesureurs.  —  *  Peseurs.  —  '  Gardes  des  portes  de  U 
ville.  — «Taxes.  ~  •Consulat. 
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ce  est  de  oostume,  que  le  dict  notaire  j  voise  *  avecques  deux 
tesmoingts,  deux  esouyers  ou  autres,  et  d'iceulx  sacremens 
le  dit  notaire  en  doit  faire  aux  seigneurs  consulz  relacion. 

14.  — >  Lundi  saint.  Demande  patte  a  l'ëvAqub 

D*UNB  lettre  de  COMMUNION 

Item,  que  le  lundi  ou  le  mardi  sains  ledict  notaire  doit  avi- 
ser lesdictz  seigneurs  consulz  de  avoir  de  monseigneur  de  Ma- 
guelone  la  lectre  de  la  communion  pour  la  sepmaine  sainte  et 
pour  le  jour  de  (f  7,  v®)  Pasques,  et  de  les  octaves,  qui  donne 
licence  aux  curez  de  Saint  Fermin  et  de  Saint  Denis  que  puis- 
sent donner  licence  de  cumerguer  *;  et  doit  faire  faire  la  lec- 
tre a  son  clerc,  et  puis  les  envojer  au  notaire  de  la  Sale 
pour  contreseigner  «,  de  quoy  doyvent  avoir  quatre  gros  *,  et 
en  après  '  les  faire  contreseigner  par  monseigneur  de  Mague- 
lone  ou  par  son  vicaire,  et  en  après  les  faire  sceller  et  payer 
le  scel  encore  quatre  gros.  Et  après  le  mardi  ou  le  mercredi 
sains  par  ledit  son  clerc  ou  par  ung  des  escudiers  '  du  conso- 
lât '^  faire  le  présenter  aus  dictz  curez  à  cause  de  ceulx  qui 
vouldront  se  cumerguer  le  jeudi  sains  et  les  autres  ^ours  en- 
suivans. 

15.  —  Id.  Nomination  des  xxiv  conseillers 

Item,  que  les  seigneurs  consulz  dojvent  faire  leurs  xxiiii 
conseillers  laiz  •  et  clercs  et  quant  les  ont  faitz,  les  doyvent 
mander  quérir  •,  au  consolât,  par  leurs  escujers,  affin  que 
viengnent  faire  le  sacrement *•  qui  est  acoustume**  de  faire. 
Et  ne  doyvent  pas  venir  en  nombre  que  (f  8,  r*)  au  plus  ne 
soient  ne  doyvent  estre  leur  venir,  mais  que  d'eux  pour  ce 
les  gens  du  Roj  ne  puissent  dire-  que  feissent  coUuzion  ou 
congrégation  de  gens  ou  manipoli  *'. 

16.  —  1*'  AVRIL.  Nomination  des  syndics 

Item,  dedans  le  mojs  de  mars  les  seigneurs  consulz  doy- 
vent traitter  de  faire    scinditz.  Et  se   doyvent  faire  le  pre- 

'  Aille.  -  *  Communier,  faire  communier.  -  *  Contresigner.  —  *  Petite 
monnaie.  —  ^  Immédiatement  après.  —  ^  Ecuyers.  —  '  Consulat  — 
*  Laïques.  —  •  Envoyer -chercher.  —  *o  Serment.—  **  Coutume.  — 
'<  Réunion  illicite. 
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mier  ^joiir  d'avril .  Et  se  font  solempBeQement^  en  cloche  eo- 
nante,  au  porgae  *  du  consolât*,  mais  que  *  les  seigneurs  con- 
sak  soient  d'acordz  le  dernier  joar  de  mars.  Et  le  lendemain, 
qui  est  le  premier  jour  d'avril,  se  publiquent^  en  solempnité, 
comme  dessus  est  escript.  Et  en  sonnant  les  deux  cloches,  au 
clocher  de  Nostre  Dame  des  Tables,  comme  est  de  la  grosse 
cloche,  et  de  la  cloche  de  les  heures.  Et  se  fait  une  petite  col- 
lacion'  par  ung  du  procureur  du  consolât,  et  non  pas  par  autre 
des  seigneurs  clercs,  car  icelle  collacion  ne.  doit  pas  estre  si 
solempnelle  comme  les  autres  qui  se  font  des  Ouvriers  et 
autres.  Et  ainsi  quant  s'en  entront  '  pour  acommencer  ''  la 
collacion,  ung  escujer  du  consolât  s'en  doit  montrer  au  clo- 
cher du  Consolât  et  frapper  cinq  ou  six  coups  (f^  7,  r®)  à  la 
cloche,  affin  que  la  grosse  cloche  de  Nostre  Dame  sonne,  et 
que  le  peuple  viengne  au  consolât,  pour  ojr  la  publicacion 
des  scinditz  '.  Et  quant  ladicte  publicacion  est  complic,  ung 
des  seigneurs  consulz  baille  par  escript  au  notaire  les  noms  des 
scinditz,  en  quoj  ne  dojvent  estre  que  deux.  Et  ledit  notaire 
là  les  récite,  présent  le  peuple,  en  la  forme  que  se  doit  réciter 
ung  scindicat  *  Et  avecque  le  povoir  qui  est  acoustumé  de  don- 
ner aux  scinditz  de  sept  ou  de  huit  ans  en  çà,  qui  est  de  Tan 
mil  trois  cens  nonante  ou  nouante  cinq.  Et  icellui  récité,  les 
seigneurs  consulz  en  demandent  instrument,  et  le  notaire  fait 
l'instrument,  et  dojvent  estre  presens  le  notaire  du  consolât** 
et  les  deux  seigneurs  chappellains,  ung  chascun  en**  leurs  robbes 
d'icellui  an .  Et  aussi  les  seigneurs  consulz  y  doyvent  estre 
en  **  leurs  robbes  du  consulat  d'icellui  an.  Et  tout  ce  fait,  len- 
demain, les  seigneurs  consulz  les  doivent  mander  quériH^  pour 
faire  le  sacrement*^ acoustumé,  lequel  sacrement  doit  lire  le 
notaire  en  son  Livre  de  Coustume,  Et  si  ne  les  mandent  quérir, 
ung  autre  jour  après.  Et  ne  y  doyvent  [P  9,  r")  pas  craindre 
de  ce  faire. 

17.  Les  Consuls,  lorsqu'ils  vont  en  cérémonie,  doivent  avoir 

LEUR  COSTUBfE 

Item,  le  notaire  doyt  adviser  les    seigneurs  Consuls  que 

« 
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soient  à  joye  ou  à  dealh,  ils  dojvent  porter  leurs  robbes  du 
consolât  pour  honneur  de  la  ville,  ou  pour  quelque  acte  public 
que  se  face  au  Consolât,  ou  pour  entrée  ou  yssue  *  de  grans 
seigneurs,  ou  pour  aller  leur  faire  révérence,  ou  quant  vont 
tout  ensemble  en  aucun  lieu  ;  et  ce  faisant,  font  honneur  à 
eulmêmes  et  à  la  ville.  Et  doyvent  aller  bien  acompagnez  des 
bonshommes  de  la  ville  et  des  ouvriers.  Et  aussi  dojvent  faire 
vestir  les  robbes  d'icellui  an  aux  escujers. 

18. —  Id.  Dispositions  concernant  le  costume  des  chapelains 

Item.  Les  deux  seigneurs  chappellains  dojvent  avoir  chaâbuu 
trois  canes*  et  demje  de  draps  de  Vervjn  et  doivent  estred* une 
livrée.  Et  se  dojvent  aussi  vestir  le  jour  de  Nostre  Dame  de 
Mars. 

19.  — Rameaux.  Autrç  lettre  de  communïondb  l'évêque 

Item*  Que  devant  le  jour  de  Rams^,  ledit  notaire  doit  ad- 
visêr  les  seigneurs  Consulz  qu'ils  ajent  de  monseigneur  le  vi- 
caire de  monseigneur  révesquc  de  Maguelonne  la  lectre  de  la 
licence  de  la  communion  que  (f*  9,  v*^)  les  ordres  des  religions 
de  ladicte  ville  puissent  cumerguer  *  le  jour  de  Pasques  ethujt 
jours  devant,  et  hujt  après,  en  leurs  églises,  les  bonnes  gens 
qui  auront  dévocion  de  cumerguer  à  leur  ordre.  Et  adonc  les 
seigneurs  ont  acoustumé  comunément  de  commectre  au  no 
taire  de  faire  ladicte  lectre  et  la  faire  contreseigner  et  sceller, 
et  de  le  bailler  ou  monstrer  auxdits  ordres.  Et  le  Clavaire  *, 
doit  distraire  cinq  solz  tournojs  que  coste  *  ladicte  lectre.  Et 
si  adonc  ne  avoient  faitclavaire,  ung  des  seigneurs  a  acous- 
tumé le  distraire 

20. —  Les  consuls  assistent  a  la  procession  de  Saint- Firmin 

Item,  que  le  jour  de  Ramz  les  seigneurs  Consuls  en  '  leurs 
robbes  du  consolât  •  de  matin  •  dojvent  venir  au  Consolât,  et 
là  oujr  leur  messe,  et  ouje  la  dicte  messe,  s'en  aller  aveucques 
leurs  escujers,  notaire,  chappellains  et  autres  serviteurs  leurs, 
à  l'église  parrochialle  de  Saint-Fermin,  quant  sentiront  que  la 

*  Sortie.  —  •  Canne.  —  *  Rameaux.  —  *  Communion  —  "  Receveur 
municipal.  —  *  Goûte. ^  ^  Avea  —  ^  Consulat.  —  *  Dans  la  matinée. 
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messe  parrochialle  soit  près  d'achever,  et  si  là  se  font  Rams, 
ojT  là  le  sermon  et  faire  les  Rams  S  et  se  ils  se  faisoient  à 
Saint  Bartholmieu  ou  ailheurs  pour  acompaigner  (f*  10,  r"*) 
aveucques  monseigneur  le  gouverneur,  monseigneur  le  Baille, 
et  en  *  les  autres  vailhans  hommes  de  la  ville,  la  procession  de 
Saint  Fermin  jusques  à  Saint  Bartholmieu  ou  ailleurs,  où  se 
feront  les  Rams,  et  là  ouyr  le  sermon  et  Foffice  des  Rams,  et 
fait  roffîce,  s^en  retournent  à  Saint  Fermin  accompagner  la 
dicte  procession.  Et  quant  ont  accompagné  ladicte  procession 
à  Tyssue  de  Tesglise,  prendent  congié  des  officiers  et  s'en  vont 
chascun  en  son  hostel  '. 

21.  — Pâques.  Les  CJonsuls  vont  au  sermon  aux  Frères- 
Mineurs.  Assistent  A  la  procession 

//e»i,  que  le  jour  de  Pasques,  de  vespres,  lesdits  seigneurs 
Consuls,  en  leurs  robbes,  doivent  venir  au  Consolât*,  et  de 
là  mander  quérir!^  leurs  clercs,  —  lesquels  ayent  le  samedi 
sainz  fait  convoyer  '  les  seigneurs  ouvriers  et  Consulz  de  mer, 
et  de  là  aveucque  leurs  chappellains,  notaire,  cscuyers  et 
bastonniers  "^  en  leurs  verges  d'argent,  tous  ensemble  sortent 
du  Consolât,  doyvent  aller  oyr  vespres  et  le  sermon  à  Tung  des 
quatre  ordres,  et  est  comunément  acoustume  ^  de  aller  aux 
Frères  Myneurs.  Et  ouy  le  sermon  se  tournent  *  tous  ensemble 
au  Consolât,  et  de  là  (f*  lO,  r°)  donnent  congié  aux  seigneurs 
clercs,  viennent  les  prévostz  de  monseigneur  Saint  Cléophas 
les  convoyer***  de  aller  à  Saint  Fermyn,  pour  acompaigner  le 
corps  saint  de  monseigneur  Saint  Cléophas  à  Saint  Barthol- 
mieu, et  font  ce,  aucunes  foiz  en  leur  luminaire,  et  aucunes 
foiz  en  le  luminaire  des  seigneurs  Ouvriers.  Et  le  lendemain, 
qui  est  le  lundi  de  Pasques,  lesdictz  seigneurs  Consul,  ouy  messe, 
s'en  vont  à  Saint  Bartholomieu  pour  faire  en  leurs  pavailhon, 
torches  et  mehestriers,  la  procession  de  monseigneur  Saint 
Cléophas.  Et  faicte  la  procession  chascun  s'en  va  a  son  hostel, 
et  le  vespre"  acompaigné  de  leurs  clercs,  ouvriers,  consulz 
de  mer,  en  la  forme  que  le  jour  de  Pasques  sont  allez  à  vespres 
et  au  sermon,  vont  icellui  jour,  et  vont  aux  Prédicateurs.  Et 

*  Hameaux.—  •  Avec.  —  '  Demeure  en  géuéral.—  *  Consulat.  —  ^  En- 
voyer chercher.— «  Convier.  -' Apparileurs.—  *  Coutume.^  »  Hetournent. 
—  '•  CoDvier.  —  "  Soir. 
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quant  sont  venuz  du  sermon,  s'en  vont  acompaigner  la  proces- 
sion de  Saint  Fermin,  à  aller  quérir  le  corps  saint  de  monsei- 
gneur Saint  Cléophas  à  Saint  Bartholomieu.  Et  le  mardi  ne 
vont  pas  ensemble  en  aucun  lieu. 

22.  —  Après  Pâques  .  Elections  des  Consuls  des  métiers.  On 

SE  PRÉPARE  POUR  LA  FÊTE  DE  ChARITÉ 

(F*  II,  r^).  Item.  Passé  Pasques  ledit  notaire  doit  adviser 
les  seigneurs  Consulz  qui  mandent  quérir*  les  Consulz  des mes- 
tiers  pour  rendre  Consulz  nouvelz,  et  rendutz  •  Consulz  nou- 
vels,  et  quant  auront  jurez,  venir  a  la  cloqua  de  las  campanas  • 
tiendront  conseil  sur  la  manière  de  faire  les  Caritatz  *. 

23.  — XIX  Avril.  Procession  de  Saint  Pierre  le  Martyr 

(aux  Frères  Prêcheurs) 

Item.  A  XIX  d'avril  est  la  feste  de  Saint  Pierre  le  martir, 
duquel  on  a  chappelle  et  autier  *  aux  Frères  Prescheurs,  le  no- 
taire en  doit  adviser  les  seigneurs  Consulz  le  jour  devant  à 
vespres,  devant  que  s'en  allent  soupper,  que  soient  demain  à 
la  procession,  en  leurs  robbes,  pavailiion  ®  et  luminaire,  et 
leurs  menestriers.  Au  cas  que  les  frères  Prescheurs  ou  prédi- 
cateurs soient  venus,  le  jour  qui  est  la  vigille  "  de  monseigneur 
Saint  Pierre,  prier  aux  seigneurs  Consulz  qu'ilz  leur  plaise 
pour  venir.  Et  s'il  demande  que  la  grosse  cloche  sonne,  les 
seigneurs  leur  doyvent  octroyer,  car  ainsi  est  de  bonne  cous- 
tume. 

24.  —  Dimanche  après  Pâques,  procession  de  la  vraie  croix 

(A  Saint-Benoit) 

(F°  II,  v°).  Item^  le  dimenche  de  l'octave  de  Pasques  se  fait 
la  procession  de  la  saincte  Vray  Croix  de  l'esglise  de  Saint- 
Benoit,  en  laquelle  procession  doyvent  estre  les  seigneurs, 
en®  leur  pavailhon*  luminaire  et  leurs  menestriers.  Et  les  pre- 
vostz  les  doyvent  prier  et  convoyer  *<>  le  vespre  devant. 

25.  —  1*^'  MAI.  Procession  de  la  sainte-espine 
(a  Notre  Dame  du  Chastel) 

Item^  le  premier  jour  de  May  se  fait  solempnité  de  la  Sainte 

*  Envoyer  chercher.  —  '  Rendus.  —  *  Au  son,  à  l'appel  des  cloches.  — 
•  Fête  annuelle  de  la  Charité.  —  »  Autel.  —  «  Pavillon.  -  '  Veille.  — 
»  Avec.  —  8  Pavillon.  —  »o  Assister  au  convoi,  au  cortège. 
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Espine,  de  Nostre  Dame  du  Ghastel,  et  le  derrenier  «  jour 
d'avril,  les  chapellans  du  Ghastel,  et  les  prévostz  doivent  venir 
au  consolât*,  prier  aux  seigneurs  consulz  qu'il  leur  plaise  que 
j  viengnent  en  leur  pavailhon,  luminaire  et  menestriers  .Et  les 
seigneurs  consulz  leurs  octrojent.  Et  là  vont,  et  aveucques 
eulx  font  ladicte  procession,  en  leur  pavailhon,  luminaire  et 
menestriers. 

26.  —  n  lyiAi.  Procession  de  la  sainte  croix  des  Carmes 

Item^  a  trojs  de  maj  est  la  feste  de  la  Saincte  Croix  des 
Carmes.  Et  le  notaire  doit  aviser  les  seigneurs  consulz  qu'ils 
V  soient  en  leur  pavailhon  (f>  12,  r°),  mais  que'  les  Carmes 
soient  estez  au  consolât  le  jour  devant  pour  prier  aux  sei- 
gneurs consulz  quilz  leur  plaise  que  j  viengnent  en  leurs  pa- 
vailhon, luminaire  et  menestriers,  et  les  seigneurs  consulz 
leur  octrojent. 

27.  —  XIX  MAI.  Procession  de  saint  Yves  (aux  Augustinsj 

ileiriy  a  xix  de  may  est  la  feste  de  monseigneur  Saint  Yves, 
et  se  doit  faire  la  procession  en  Tesglise  des  Augustins  en  la 
forme  que  les  autres,  mais  les  Augustins  dojvent  venir  aux 
seigneurs  consuls,  le  jour  devant,  pour  leur  en  recorder  et 
pour  les  convoyer*. 

28.  —  Vbile  des  Rogations.  Les  métiers  sont  priés 

d'assister  a  la  procession 

Item,  le  mardi  au  vespre*  dits  en  avant  se  fait  une  cride* 
que  tous  mestiers  ayent  à  apporter  lendemain,  qui  est  le  di- 
mecres"^  de  Rovaizons®,  à  la  procession,  les  bandieres*  de  leur 
mestier.  • 

29.  —  Les  trois  processions  des  Rogations  (a  Saint-Denis, 
A  Saint-Come  et  a  Saint-Barthélémy) 

Item  le  lundi,  le  mardi  et  le  mercredi  de  Rovaizons,  autre- 
ment de  flogations,  se  font  trois  processions,  esquelles  pro- 
cessions  vont  tous  les  seigneurs  (f*  12,  v°),  consulz,  cenom* 
que  les  deux  jours  premiers,  comme  sont  le  lundi  et  le  mardi, 
ae  se  porte  point  de  pavailhon"  ne  luminaire,  jusques  au  tiers 

*  Dernier.  —  *  Consulat.—  '  A  condition  que.—  *  Convier.—  '"  Soir.— 
*  Cri.—  î  Mercre.li,— «  Rogations  — »  Banfiières.— '«  Sinon —"  Pavillon. 
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jour  qui  est  le  mercredi,  et  icellui  jour  se  porte  le  paralhon 
et  le  luminaire.  Et  se  partissent*  les  processions.  C'est  assa- 
voir, le  lundi,  qui  est  la  première,  partis  •  de  Saint  Denis,  et  * 
là  se  dit  ung  solempnel  sermon.  Et  le  mardi,  qui  est  la  seconde, 
partis*  de  Saint  Cosme.  Et  le  mercredi,  qui  estladerrenière*, 
partis'  de  Saint  Bartholomieu,  et  là  se  dit  ung  autre  sermont 
par  aucun  solempnel  maistre  en  théologie,  de  quelque  soit  des 
quatres  ordres  de  pauvreté,  et  visant  et  exortant  illec  le 
puple*  que  chascun  se  mecte  en  bon  état  de  l'arme''  et  que 
veillent  pour  Notre  Seigneur  qu'il  veulhe  sauver  et  garder  les 
armes®  et  corps,  et  aussi  pour  les  sointz  de  la  terre,  porquoy 
se  font  lesdictes  processions.  Et  quant  les  seigneurs  ouvriers 
partissent*  du  consolât***  ilz  s'en  vont  àl'esglise  de  (f*I3,  r**) 
Saint  Fermyn,  et  de  la  partissent**  en**  la  croix  de  l'esglise,  et 
de  là  l'accompagnent  jusques  à  l'esglyse  dont  partys*»  la  pro- 
cession. Et  aussi  le  accompaignei^t  au  retourner.  Et  le  lundi 
ni  le  mardi  ne  y  sont  pas  convoyez  ^  les  quatre  ordres,  mais 
si  font  bien  le  mercredi.  Et  le  seigneurs  consul  doivent  man- 
der par  leurs  chappellains  aux  quatres  ordres,  le  mardi  au  ves- 
pre**,  que  le  le  lendemain  viengnent  à  la  procession  de  Rovai- 
zons<«.  Et  se  doyventadjouster*' à  Saint  Fermin.Et  quant  le 
mercredi  le  sermon  est  dit  à  Saint  Bartholomieu,  la  proces- 
sion, les  quatre  ordres  premiers,  s'en  tirent**  vers  l'ospital*® 
que  estoit  de  Saint  Bartholomieu,  et  de  là  à  Saint  Martin  de 
Prunet,  et  die  illec^^  l'evvangile  Saint  Jehan;  et  fait  le  signe 
de  la  croix,  s'en  retourne  la  procession,  par  les  Frères  Me- 
nors**.  Et  aucuns  ans  vers  la  Recluse  de  Lattes. 

30.  —  FÊTE  DE  LA  CHARITE,  ACHAT  DU  BLÉ,  PREPARATION 

DE  LA  FARINE  ET  DU  GRAIN 

Item,  au  moys  de  may,  est  la  feste  de  Charité*',  et  est  as- 
savoir que  le  notaire  du  consolât  à  l'entrée  des  seigneurs 
(f*  13,  v°)  consultz  doit  avoir  ung  livre  auquel  doit  mectre  et 
escripre  tous  les  consulz  et  gardes  de  tous  les  mestiers  de  la 
ville  de  Montpellier,  ainsi  comme  est  escript  en  le  cappitot^* 

<  Partent.  —  *  Part.  —  »  Id.  —  *  Dernière.  —  »  Part.  —  •  Peuple. 
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amont*.  Et  se  dojvent  observer  toutes  les  causes  qui  s'onsuy- 
vent.  CTest  assavoir  que  passé  Pasques,  devant  Charité*  quinze 
jours  ou  trois  semaines,  les  seigneurs  consulz  dojvent  tenir 
leur  conseil  en  sonnant  la  cloche  du  clocher  de  Nostre  Dame 
de  Tables.  Et  illec  ordonner  si  se  fera  Charité,  ne  si  se  don- 
nera pain  ou  argen,  ne  de  quel  poix  se  fera  Jle  pain.  Et 
entretant  *  avoir  advisé  ung  de  leurs  seigneurs  clercz,  c'est 
le  licencié,  pour  faire  une  collation  au  peuple,  de  amonester 
les  gens  que  payent  leurs  pompes  *  de  la  Charité.  Et  eulx  que 
ne  ont  nécessité  que  ne  tremectent  leurs  gens  pour  prandre 
pain  ne  les  occupper  aux  pouvres  gens.  Et  aux  consulz  des 
mestiers  que  lièvent  bien  et  diligemment  la  Charité  •  et  que 
facent  beau  pain  (f*  14,  r**),  et  que  ne  facent  fougasse  •  ne  au- 
tres despences  excessives,  et  que  tout  le  pain  montent  au  me- 
lon ',  et  que  quant  viendra  le  lieu  que  rendent  bon  compte 
et  leal  à  leurs  sucesseurs.  Et  que  les  seigneurs  consulz  ou  le 
notaire  doit  adviser  les  seigneurs  que  facent  acheter  quarante 
quatre  sestiers  *  de  belle  thouzelle  •  et  froment  pour  faire  mille 
pains,  car  de  quarante  deux  ne  povoient  fallir  nul  pains  de 
quatre  livres  3  gros  f.  pezant  en  paste**.  Et  quant  tremec- 
trontle  blé  au  molin,  ung  ou  deux  escudiers'*  du  consolât**  y 
dojvent  aller  pour  ce  que  le  farine  se  arreze  *^  mieulx,  et  que 
aucun  larcin  ne  se  commecte  par  le  molinier"  ne  par  autre 
personne;  desquelz  quarante-quatre  sestiers  de  blé  se  dojvent 
faire  vin  moliectz*',  lesquels  se  dojvent  peser  à  le  aller  et  au 
retourner**  affin  que  j  soit  ce  que  il  doit  estre.  Et  le  notaire 
doit  faire  pour  le  poix  un  albaram*'  desdictz  viii  moliectz. 
Et  les  seigneurs  consulz  dojvent  (f*  14,  v°)pajer  au  poix  pour 
chascun  molies**  cinq  deniers  tornois  en  la  forme  que  sont 
tous  les  autres  previlegiez.  Et  puis  la  farine  se  doit  descharger 
au  Consolât*'.  Et  après,  le  clavaire*^  doit  faire  son  prefait** 
aveucques  quelque  boulengiers,  qu'il  soit  bien  habile  de  pas- 
ter*  le  pain,  et  le  arenger  au  four  en  telle  manière  que  ne  soit 

*  Là-haut,  ci-dessus. —  *  Fèie  de  charilé.—  *  En  même  temps.  —  *  Coti- 
sation pour  le  paie. — s  Ce  que  chacun  payait  pour  les  secours  mutuels.— 
•  Fouace.  —  "*  Monceau.  -  «  Sélier.  —  ^  Sorte  de   froment.  —  **  Pâte. 

—  **  Ecuyers.  —  "Consulat.—  '*  Prépare.  —  *^  Meunier.— *î^  Moutures. 

—  ••Retour. —  «ï  Laissez-passer.—  *«  Moulures.—  '^  Consulat.—  ^^  Rece- 
veur  municipal.  —  »*  Prix  tait.  -   ««  Pétrir. 
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tenu  de  lui  donner  riens,  ce  non*  T argent  de  quoj  se  accor- 
deront. Et  quant  seront  d'accord,  le  boulengier  dessusdit  doit 
faire  porter  sa  farinière  •  et  son  bois  et  pastière  *  au  consolât 
car  là  se  doit  arrezar^  la  paste  ',  et  le  gruit',  son  ou  bren' 
qui  saillira"  de  la  farine,  le  clavaire  le  doit  vendre  et  apour- 
fiter*  aumieulx  qu'il  poura.  Et  quant  ce  se  fera,  ung  escujer*® 
ou  deux  au  consolât  do j vent  la  estre  à  Teure  que  arrezera'* 
la  paste,  pource  que  la  farine  ne  riens  ne  se  cache  ne  se 
perde. —  Et  les  seigneurs  chappellains  doyvent  estre  au  four 
et  bien  ad  viser  que  la  paste  ne  la  farine  ne  se  perde,  et  ilz 
(r  15,  r°)  doyvent  pezer  là  le  pain  en  paste,  et  quant  la  pre- 
mière fournée  est  faicte,  Tung  des  seigneurs  chappellains. 
cellui  qui  a  la  ehappellenie  de  la  chapelle  du  Consolât,  s'envient 
au  consolât,  et  là  en  la  chapelle  reçoit  le  pain  de.  la  première 
fournée.  Et  le  doit  escripre,  et  aussi  toutes  les  autres  fournées 
doit  escripre  pour  savoir  s'il  a  tout  son  nombre,  lequel  nombre 
est  de  mille  pains  et  de  plus,  car  les  seigneurs  consulz  n'en 
gastent  guaire**  le  jour  de  charité  que  mangent  ensemble.  Et  le 
clavaire  doit  faire  acheter  ung  faich*'  de  fenoulh**  pour  mectre 
desoubz  et  dessus  le  pain,  affin  que  le  pain  ne  se  soulhe. 

31 . —  Suite.  Pose  des  barrières,  enseignes  et  chambres 

DE  distribution   DU  PAIN 

Item^  tout  ce  fait,  quant  vient  cinq  ou  six  jours  devant  le 
jour  de  Charité,  le  Clavaire  du  consolât,  de  la  voulenté  des 
seigneurs  consulz,  doit  mander  quérir**  plusieurs  fustiers  **', 
pour  ce  que  ne  trouve  ung  que  lui  face  le  marché  que  lui  sem- 
blera bon  pour  faire  les  barrières,  lesquelles  se  font  au  valat  *' 
de  la  Dogue**  des  Péliciers**  (f  15,  v®),  de  quoj  ce  font  aval*® 
près  le  portai  de  Saint  Gruilhem  quatre  que  valent  viii  pour  les 
mestieres  qui  s'ensujvent.  C'est  assavoir  pour  le  Roy,  fustiers 
et  periers'*,  pelliciers**,  sediers^',  blanquiers",  canabassiers*', 


»  Sinon.  —  «  Coffre  à  farine.  —  "^  Pétrin.  —  *  Apprêter.  —  »  PAte. 
—  «  Gruau.  —  '  Son  —  «  Sortira.  —  ®  Trofiter.  --  *«  Ecuyer.  — 
»*  Apprêtera  —  **  Guère.  —  *«  Fagot.  —  "  Fenouil.  --  *»  Envoyer  cher- 
cher. —  *"  Charpentiers.  —  *7  Fossé.  — •  '^  Dougue.  —  *»  Pelletiers.  — 
'0  Là-bas  —  "  Ceux  qui  travaillent  la  pierre,  maçons.—  *•  Pelletiers.  — 
'3  Mar<^hanfls  dr»  soins.  —  ^^  Tanneurs.  —  *'  Mirrhamls  de  chanvre  et 
canevas. 
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rogiers  *,  mazeliers  *,  peyssonniers  *,  sabatiers  *,  fabres  • 
et  borgoi^  '.  Et  se  devisent  lesdictes  barrières  en  la  forme 
qui  s^ensuit:  premièrement  la  barrière  du  Roj  est  dessous  le 
portai  '  du  Peyrou  emprès  '  la  barrière  des  fustiers  et  pej- 
riers,  mais  que  '  est  une  cbambre  emparsoy  "•<>,  et  n'a  que  un 
huelh  **  pour  donner  le  pain .  Et  en  icelle  donne  se  le  pain, 
pour  le  Roy,  le  trésorieY»  du  palais .  Et  sobre  la  barrière  est 
Tensenhe  «  de  Saint  Loys.  Et  doyvent  avoir  de  pain  la 
somme  de  xic,  ou  moins  ou  plus,  selon  que  auront  de  gens 
devant  leur  barrière.  Et  empres  "  icelle  est  la  barrière  des 
fustiers  et  peyriers,  devvers  la  ville,  et  est  une  chambre  en- 
parsoy  **  et  ne  a  mais  *^  que  ung  huelh  *®  par  ou  se  donne  le 
pain,  comme  à  celle  du  Roy,  en"  Fensenhe**  de  monseigneur 
Saint  Jacques  (flô,  r*).  Et  doyvent  donner  le  pain,  fustiers 
et  peyriers,  ceulx  que  sont  consulz  du  mestier  ledit  an  et 
l'ouvrier  dudit  an  aveucques  eux,  si  se  veult.  —  Et  les  autres 
barrières  que  sont  aval  *•  en  bas  se  devisent  en  la  forme  que 
s'ensuit  :  premièrement  policiers*^  et  sediers**  ont  demye  bar- 
rière, et  ne  a  mais*  que  ung  huelh*^  par  où  donnent  leur  pain. 
Et  est  ledit  huelh  devvers  la  dogue  **  que  entre  huelh  et  la 
dogue  a  une  carrière**  par  où  passent  les  gens  qui  prengnent 
le  pain.  Et  là  a  deux  enseignes.  Policiers  ont  l'enseigne  de 
Sede Magestatis  et  les  sediers  ont  l'enseigne  de  TAnonciacion. 
Et  avecques  eulx  se  trouvent  les  blanquiers  '•  que  ont  autre 
demye  chambre.  Et  est  ainsi  tout  une  chambre.  Et  ont  les- 
dictz  blanquiers  ung  huelh  par  où  donnent  leur  pain.  Et  tou 
une  carrière *^  toute  parsoy*®  par  ou  passon*'  les  gens.  Et 
icelle  chambre  ne  a  aucun  moien^^.  Et  ont  enseigne  de  Saint 
Anthoine.  Et  donnent  le  pain  lesdictz  blanquiers,  —  Item  vien- 
gnent  emprès'*  canabassiers  ^  et  espiciers.  Et  se  tiennent  tous 
en  une  (f*  16,  v*)  chambre  en  **  orgiers  '*.  Et  ont  lesdictz  ca- 

•  Marchands  de  graias  et    principilement  d*org)\  —  •  Bouchers.  — 
*  Poissonniers.  —  *  Cordonniops.  —  ^  Forg»*Pons  —   ^   Bourgeois. 
'  Portail.  —  ®  Auprès.  —  •  Pourvu  que.  —  **  SAparôment.  —  •*  OEil- 
de-bœul.  —  **  Ens?igne.  —  '3  Auprès.  —  '*  Séparément .  — -  '*  Plus.  — 
'•  QËil  de-bœuf.  —  "  Avec.  —  "  Enseigne.  —  *»  Là-bas.  -  *«  Pelletiei^. 

—  «'  Marchands  de  soies.—  "  Plus.—  «3  Œil.  -  =*  Doviguo  —  ^s  Rue .  — 
^  Tanneurs.—  "  Rue. —  '*  Sôpai-ée.  —  '»  Passent  —  *o  Séparation,  mur 
mitoyCii  —  *^  Auprès.  —  *«  Mar-^.hands  de  chanvro^t  canevas.  -•  33  Avec 

—  •*  Marchands  de  graines 
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nabassiers  et  espiciers  ung  huelh  par  où  donnent  leur  pain  en 
leur  carrière  ;  mais  que  entre  la  carrière  des  blanquiers  et 
icelle  des  canabasssiers  a  ung  travers^  de  postz^,  affîn  que 
les  gens  ne  se  mesclon'  quant  prendent  le  pain  de  une  bar- 
rière à  Tautre.  Et  par  icellui  huelh  donnent  le  pain  lesdictz 
canabassiers  et  espiciers,  et  ont  renseigne  de  Sainte  Cathe- 
rine. —  Item  après  viengnent  orgiers  qui  se  tiennent  avec- 
ques  les  canabassiers  *  et  espiciers,  tous  en  une  chambre, 
comme  dit  est  amon  ' .  Et  est  leur  huelh  ^  par  où  donnent 
le  pain,  et  carrière  '  pour  ce,  ont  l'enseigne  de  monseigneur 
Saint  Jehan.  —  Item,  viengnent  après  mazeliers*  et  pojsson- 
niers  •  qui  ont  leur  barrière  en*®  sabbatiers",  tous  en  une 
chambre,  majs  que  ^^  mazeliers  etpojssonniers  ont  leur  huelh 
de  vers  les  orgiers,  deux  carrières  au  mjlieu  ou  au  my  *•. 
Et  parla  donnent  leur  pain.  Et  ont  renseigne  de  Saint  Paul. 
(r  17,  r°).  Et  sont  en  icelle  chambre  mesmes  sabatiers,  mais 
que  ont  leur  huelh  de  Tautre  part  devvors  la  murailhe,  et  leur 
carrière  par  où  donnent  le  pain,  et  ont  renseigne  de  monsei- 
gneur Saint  Andrieu.  —  Jteîn,  après  viengnent  fabres  **,  qui 
ont  leur  barrière  aveucques  bourgeois  «  et  laboureurs.  Et 
sont  tous  en  une  chambre,  et  ont  leur  heulh  par  où  donnent 
le  pain,  et  leur  carrière  devvers  la  barrière  des  sabatiers,  et 
est  leur  enseigne  monseigneur  Saint  Pierre .  —  Et  sont  en 
icelle  mesmes  chambre  les  seigneui*s  bourgeois  et  laboureurs, 
et  ont  l^ur  huelh  et  carrière  emprès  *•  la  murailhe,  et  icellui 
liuelh  et  icelle  carrière  s'appelle  la  carrière  des  Asnes,  autre- 
ment des  Azes  ".  Et  icelle  carrière  doit  estre  plus  large  que 
nulle  des  autres,  en  telle  guise  que  ung  asne  ou  une  beste  en 
penniers  *^  ou  banastez  ^^  chargées  d'enfans  puissent  large- 
ment passer  par  ladicte  carrière,  sans  faire  domaige  aux  bes- 
tialz^®  ne  aux  enfans.  Et  est  leur  enseigne  Saint  Georges. 
—  Jtem  icelle  z.  carrière  doit  estre  plus  servie  de  pain  que 
nulle  de  les  autres,  excepté  (P 17,  v*)  celle  du  Roy,  que  quant 


*  Traverse,  séparation.  —  '  Planches  —  *  Mêlent.  —  ♦  Marchands  de 
chanvre.  —  *  Là-haut,  ci-dessus.  —  «  CBil-de-bœuf.  —  '  Rue.  —  «  Bou- 
chers.—  ®  Poissonniers.  —  *o  Avec.  —  **  Cordonniers.  —  ••  Avec  cette 
diflérence.  —  '^  Milieu.  —  '*  Ceux  qui  travaillent  le  fer,  forgeron.  — 
*5  Bourgeois.  —  *•  Auprès.—  '^  Anes.—  '«  Avec  paniers.—  '•  Corbeilles. 
—  «0  Bétail. 
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les  autres  ne  ont  trente  sacbées  \  icelle  en  doit  avoir  trente 
cinq  pour  les  estrangiers  qui  se  trouvent  mais  '  en  icelle  que 
en  autre  par  raison  de  la  carrière  ^  qui  est  plus  large  que  ne 
sont  les  autres .  Et  doit  ce  estre  pour  les  bestes  qui  j  passent. 
Item  le  fustier  ^  qui  fait  les  barrières  est  tenu  de  faire  le  pavé 
amont  *  au  molon  '  du  pain,  la  où  tous  les  mestiers  dojvent 
mectre  et  poser  le  pain.  Et  y  là  faire  le  taulier  "^  du  notaire. 

32.  —  Mbssb  bt  repas  au  consulat.  Le  pain  est  apporte 

et  distribué  par  les  métiers. 

Item,  le  jour  de  charité  tous  les  seigneurs  consulz  se  ad- 
joustent  *  au  consolât ,  bien  matin,  pour*  ojr  leur  messe.  Et 
le  clavaire  *®  du  consolât  doit  avoir  fait  bonne  pouvision  *', 
aux  seigneurs  de  disner.  Et  se  fait  le  disner  au  consolât,  et  là 
se  appareille  **.  Et  quant  les  seigneurs  consulz  ont  oy  leur 
messe,  ils  mandent  **  coucher  *  *  au  haster  les  mestiers,  que  por- 
tent leur  pain.  Touteffois  lesditz  seigneurs  consulz  doyvent 
estre  les  premiers^  quant  font  porter  le  pain,  après  les  menes- 
triers.  Et  ce  fait  lesditz  seigneurs  consulz  s'en  tournent^' 
(f*  18,  p*)  au  Consolât,  et  là  boyvent  ensemble  en*'  les  sei- 
gneurs Ouvriers  ;  et  quant  ont  beu  ou  demj  disné  eulx  mes- 
mes  en  *^  les  seigneurs  ouvriers,  a  pic  ou  a  cheval  si  veulent, 
vont  coucher**  ou  haster  les  mestiers  qui  pourtent  leur  pain 
au  molon  *'.  Et  non  ren  mains**  en  font  faire  une  cride  ** 
publique  à  voix  de  trompe,  criant  en  icelle  manière  : 

Barons,  mande  la  court  du  Hoy  noatre  sire  &  tous  consulz  de  mestier 
que  penœ  de  porter  son  pain  au  molon.  Et  qui  contra  ce  fera,  etc. 

Et  quand  ce  est  fait  nonobstant  la  cride,  ilz  s'entresmellent 
entre  eulx  en"  lesdictz  seigneurs  ouvriers,  et  vont  quérir  et 
acompaigner  les  mestiers. 

(A  continuer,)  Achille  Montel. 

*  Plein  sac.  —  *  En  plus.  —  *  Rue.  —  *  Charpentier.  —  »  Là-haut. 
—  «  Monceau.  —  '  Table,  bureau.  —  •  Réunissent.  —  *  Consulat.  — 
'•  Receveur  municipal.—  '•  Provision.—  **  Sert.—  *»  Envoient —  **  Pres- 
ser.— '5  Retournent.—  '^  Avec.  —  '^  Id.  —  *«  Presser.  —  '^  A  onceau. 
— 10  Néanmoins.  —  ^*  Cri  public    —  «*  Avec 
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EN    FRANÇAIS    ET    EN    LAN^l'E    d'oC 

(Suito) 


V.  —  Z  =  ;> 

Il  s'agit  ici  du  ;  engagé  dans  la  consonne  complexe  Ui 
/mouillée).  Ce  /,  si  s  vient  à  suivre,  se  détache  de  /  pour  s'unir 
à  5  et  donner  à  cette  consonne  de  quoi  former  un  son  plus 
sifflant. 

Ainsi,  au  début,  Ihs  devint /z  dans  les  deux  langues.  Le  z  de 
cette  combinaison  fut  plus  ou  moins  commun  et  plus  ou  moins 
durable,  selon  les  sources  diverses  du  ;  qu'il  contenait.  Il  y  a 
trois  cas  à  distinguer  : 

A.  —  /z  =  lius  ou  lios, 

Ex.  :  *  Amiraliu^  amiralz  '  (Roland) ,  *nualius  nualz  (Saint 
Thomas),  melius  melz  (Boëce,  Eulalie,  Passion,  Alexis,  Ro- 
land, etc.),  *consiltus  conselz  '  (Passion,  Job),  filius  filz 
(Alexis,  Roland,  etc.).  A  cette  première  division  appartien- 
nent encore  grezilz  (Roland),  orgoiz  (Passion)  ou  orguelz  (G. 
de  Rossillon),  tous  deux  d'origine  germanique,  et  les  suivants 
dont  17,  sèche  en  latin,  paraît  s  être  mouillée  sous  l'influeace 
des  formes  du  génitif  pluriel  (twm)  ou  du  pluriel  neutre  (w)»  : 
fedelz, genttlz^  {KolAXïdj  etc.),  hustilz  (Rois),  mortalz  (Passion-. 
C'est  aussi  très-probablement  par  une  forme  telle  que  *  camé- 
lias, qu'il  faut  expliquer  chameis  et  chameilz,  qui  sont  les  for- 
mes constantes  de  Roland  et  des  Rois  '. 

*  das  oblique  aniraill  et  amirail.  Au  cas  sujet  on   trouve  aussi,  mais 
une  fois  seulemenl,  amirals.  C'est  évidemment  une  faute. 

'  Consolz,  dans  Saint  Bernard 

>  Voir  ci-dessus,  pag.  337,  un  autre  exemple  de  celle  propagation  do 
la  mouillure  du  génitif  pluriel  au\'  autres  cas. 

*  Cas  oblique  gentill  et  de  même  avrill  (comme  exUl  de  exilium)  ce 
qui  prouve  bien  qu'au  nominatif  2z,  dans  ces  mots,  =  Ihs. 

^  Chamoz,  dans  Job,  et  au  cas  obliqua  chamoilh,^  Cf.  l'esp.  camdlo  En 
provençal  et  en  italien,  VI  de  ce  mot  est  restée  sèche. 
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Remarque.  La  règle  générale  est  que,  dans  cette  première 
catégorie  de  mots  en  Iz,  lins  (ou  lios)  soit  tout  entier  néces- 
saire pour  former /z.  Mais  cette  règle  ne  s'applique  dans  toute 
sa  rigueur  qu'à  ceux  où  la  voyelle  précédant  H  est  autre  que 
I  ;  car  dans  plusieurs  dialectes,  et  entre  autres  le  français,  le 
second  t  des  mots  en  ili  a  pu  quelquefois  produire  z  à  lui  seul. 
Ainsi  s'expliquent  les  (ormes  filz  =  filium  et  ^/lï *, /w  (pour 
iilz]  :=-l%liumet  *  lilii,  et  peut-être  quelques  autres  qu'on  pour- 
rait relever  dans  les  vieux  textes*.  Je  ne  sais  si  H  (ou  lil)  pour 
iiiium,  donné  par  M.  Brachet  {Gramm.  histor.,  p.  153),  se 
trouve  effectivement.  M.  Littrén'en  cite  aucun  exemple,  et  je 
ne  Tai  jamais  rencontré'».  Quant  à  ///,  il  est  assez  fréquent? 
mais  beaucoup  moins  que /î/z.  A  cette  dernière  forme,  M.  Gas- 
ton Paris,  dans  son  édition  de  l'Alexis,  a  partout  substitué  la 
première,  bien  que  filz  (=  fîlium,  /ilii)  soit  la  seule  que 
présentent  non-seulement  l'Alexis,  mais  encore  le  Roland  et 
les  Rois  et  que  ce  soit  aussi  la  seule  qui  ait  survécu*. 

En  provençal,  je  n'ai  pas  trouvé  de  filz  pour  filium  ou  filii' 
Cette  forme   n'est  pas   non  plus  dans  la   Passion,  ni  dans 


*  Cf.  le  sarde  fizu,  fizos  «  pLium,  fUios. 

*  HuslUz  (-B  *  usUUia)  est  sujet  pluriel  dans  H  ois,  p.  44. 

*  M.  Littré  dit  que  fils  et  lis  de  la  langue  moderne  sont  les  formes  an- 
ciennes du  nominatif,  qui  par  exception  ont  prévalu  sur  celles  de  Taccusa- 
tif.  Je  crois  qu*Jlest  dans  l'erreur:  fils  eilis,  pour  moi,  représentent  filj'um), 
Idjinm),  et  non  fil{iu)s,  ^lU{iu)s. 

*  M.  Gaston  Paris  dit  à  ce  sujet,  p.  102:  «  Ce  z  parait  môme  suffire  à  indi- 
quer que  17  est  mouillée  d^nsvelz  et  melz  ;  on  n'avait  pas  d'autres  moyens 
pour  rindiquerdans  filz*;  et  en  note  :a  Peut-être  môme  est-ce  le  désir  do 
faim  sentir  cette  l  mouillCo  qui  a  porté  notre  scribe  à  écrire  le  mot  ainsi, 
môme  au  cas  régime,  où  Vs,  que  z  représente  proprement,  n'a  aucun  droit 
d'exister,  b  Et  plus  loin,  p.  108  :  c  Je  n'hésiterai  pas  à  rétablir  au  cas 
régime  fii  à  la  place  de  fiiz,  l'intérêt  que  peut  avoir  pour  la  prononciation 
Torthographe  du  ms.  étant  suffisamment  préservé,  si  on  signale  cette 
orthographe.  >  — Que  z  ait  pu  jamais  servir  à  indiquer  le  mouUlago  d'une 
l  précédente,  comme  le  croit  M.  Gaston  Paris»  je  ne  saurais  l'admettre. 
C'est  justement  le  contraire  qui,  selon  moi,  est  la  vérité  :  Oans  les  exom- 
pl«,»s  allégués,  le  z  indique  non  pas  que  1'/  est  mouillée,  mais  qu'elle  a 
cessé  de  l'être  —  On  avait,  du  reste,  un  autre  moyen  bien  plus  naturel 
et  plus  simple  d'indiquer  le  mouillage  de  17  dans  filz,  c'était  de  redoubler 
17,  comme  le  fait  le  Roland  dans  exUl^  avriU,  gentiU- 
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TAlexandre  d'Alberic  de  Besançon*,  qui,  à  cet  égard  comme  à 
beaucoup  d'autres,  ont  la  physionomie  plus  provençale  que 
française. 

B.  —  fe  =  clu3  ou  clos. 

Ex.  :  "Veclus  t;e&  (Boêce,  Roland),  melz  (G.  de  Rossillon, 
Alexis,  Roland,  Rois),  *trabaclm  travalz  (saint  Bernard),  yeri- 
dus  perilz  (Roland),  *soliclus  solelz  (Passion),  *genuclos  genolz 
(Passion,  Bêle  Erembors),  *oclos  o/z*  ^Passion),  uelz  (G.  de 
Rossillon),  oelz  (Saint  Thomas). 

Le  z  provenant  de  cette  source  fut,  comme  celui  qui  avait 
lius  pour  origine,  cpmmun  aux  deux  langues,  et  il  se  maintint 
aussi  longtemps  dans  l'orthographe .  Mais  il  n'en  fut  pas  de 
même  de  celui  qui  provenait  de  la  troisième  source . 

C.  —  &  =  Its. 

Ce  cas  est  de  beaucoup  le  moins  fréquent,  parce  que  le 
groupe  //  ne  s'est  mouillé  que  dans  peu  de  dialectes.  En  lan- 
gue d'oc,  où  ce  phénomène  est  le  moins  rare,  il  paraît  plus 
particulier  aux  dialectes  du  Nord  (limousin,  dauphinois).  En 
français,  les  seuls  exemples  constants  qu'on  en  trouve  sont 
dans  la  Passion,  texte  à  demi  provençal.  Ex.: 

Passion:  jalz^^gallus,  mantelzsssmantellos^^  belz,  elz  {illos\ 
celz,  nulz.  Exceptions:  els  (trois  fois),  cels  (une  fois) et  l'article 
dels,  alSf  constamment.  Ni  Alexis,  ni  Roland,  ni  même  Saint 
Léger  n'ont  de  semblables  formes.  On  trouve  elz  (illos)  dans 
les  Rois,  nulz  dans  Saint  Thomas,  mais  ce  sont  des  exceptions. 

Boëce  :  silz  {si illos),  pelz  (pellis),  nulz.  Pas  une  seule  excep- 
tion. 

Chartes  valentinoises,  XP  siècle.  (V.  Meyer,  recueil  déjà 

*  Ces  deux  poëmes  onl  fil  pour  fiUum,  filz  pour  fUius  ou  fUios  —  Ce  mot, 
dans  Saint  Léger,  ne  se  trouve  qu'au  nominatif  singulier,  où  il  est  fils, 
conformément  à  l'orthographe  particulière  de  ce  texte.  —  Voir  <â-après. 

^  OllSj  dans  la  trad.  provençale  de  Tévang.  de  saint  Jean,  parce  qu*ici 
l'(  restait  mouillée  ;  et,  en  effet,  dans  les  formes  en  z  de  ce  texte.  ïl  était 
nécessairement  sèche,  puisqu'elle  s'y  est  vocalisée  en  u. 

3  A  la  st.  11,  mantenls  par«,  parce  que  là  le  groupe  II,  au  lieu  de  se 
mouiller,  s'était  dissimilé  enn(.  Remarquons  à  cette  occasion  qu'en  môme 
temps  que  Vn  de  cette  forme  en  explique  1'^,  nlle  trouve  elle-même  dans 
cette  «'une  conûrmation  indirecte  de  son  authenticité. 
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cité,  p.  159-165):  delz,  eh,  celz,  agnelz  (très-fréquent);  par 
exception,  une  seule  fois,  agnek. 

Cartulaire  de  Romans  (ibid.,  p.  169)  :  celz,  delz. 

Sermons  limousins,  XIP  siècle  {ibid,,  p.  40-43)  :  alz,  elz, 
aquelz,  auzelz,  mais  non  moins  fréquemment  par  s. 

Gérard  de  Rossillon  :  cabelz  =  capillos,  mais  aussi  castels, 
chevals. 

Que  le  z  de  pareils  mots  représentât  js,  c*est-à-dire  une  com- 
binaison de  r^  flexionneUe  avec  un  son  mouillé  propre  à  17  ra- 
dicale et  qu'elle  perdait  dans  ce  cas,  c'est  ce  que  prouvent,  ce 
me  semble,  les  formes  de  cas  régime  singulier  ou  de  sujet 
pluriel  vell,  elt,  sill  (Boëce),  dell,  ckastell,  Polverell  (Charte 
valentinoise),  ell  (trad.  de  Tévang.  de  saint  Jean),  où  //  repré- 
sente certainement  le  son  complexe  dont  Ih  devint  plus  tard 
le  signe  le  plus  ordinaire. 

OBSBRVATIONS. 

L  — De  toutes  les  notations  par  z,  cette  dernière  (  Iz^lhs) 
est  celle  où  la  valeur  du  3  a  le  plus  promptement  cessé  d'être 
sentie.  Régulièrement,  le  z  y  étant,  comme  je  viens  de  l'expli- 
quer, le  résultat  d'une  combinaison  de  1'^  ilexionnelle  avec 
le/  contenu  dans  Ih,  le  mouillage  de  l'/ne  devait  avoir  lieu 
qu'au  régime  singulier  et  au  sujet  pluriel.  On  voit  pourtant  ce 
mouillage  gagner  do  très-bonne  heure  le  sujet  singulier  et  le 
régime  pluriel,  malgré  le  z  qui  devait  l'exclure.  Boëce  n'offre 
pas  d^exemple  de  cette  faute;  mais  il  y  en  a  déjà  un  dans  la  Pas- 
sion {$oleîlz)y  un  également  (  Monteilz)  dans  la  Charte  valenti- 
noise  déjà  citée.  Dans  Alexis  et  Roland,  l'abus  se  propage  :  on 
trouve  dans  le  premier  oilz,  fedeilz  à  côté  de  vielz,  melz;  dans 
le  second,  fedeilz^  cameilz{si\issicamelz)^  soletlz,  vernieitz^  veillz 
(concurremment  avec  velz^  vielz)^  oilz^  orgoilz^  genuilz^  mais 
toujours  melz  ou  mielz.  Mémo  proportion  dans  les  Rois.  Le 
mouillage  ayant  ainsi  à  peu  près  partout  gagné  tous  les  cas  et 
le  z  n'étant  plus  par  conséquent  que  le  suppléant  de  l'^.  il  était 
naturel  et  légitime  qu'il  cédât  à  cette  dernière  lettre  une  place 
qu'il  avait  perdu  le  droit  d'occuper,  et  c'est  en  effet  ce  qui 
arriva,  avec  plus  ou  moins  de  lenteur  et  plus  ou  moins  de  gé- 
néralité selon  les  dialectes. 

On  trouve  déjà  miels  etfils^  à  côté  de  filzy  dans  l'Alexandre 
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d*Alberic  de  Besançon  ;  oil$  et  orgoiis,  à  côté  de  oilz,  orgoilz 
beaucoup  plus  fréquents,  dans  les  sermons  de  saint  Bernard;  et 
il  n'y  a  plus  dès  le  XJII*  siècle,  en  langue  d'oïl  comme  en  lan- 
gude  d*oc,  que  des  traces  clairsemées  de  l'ancienne  ortho- 
graphe  par  z  en  de  pareils  mots.  Le  2  a  même  disparu  dans 
ceux  où  il  avait  tous  droits  d'être  maintenu,  leur  /  n'ajant  pas 
été  remouillée,  comme  fils,  As,  mieux,  vieux» 

IL  —  Quelques  dialectes  non-seulement  ne  mouillaient  pas 
Tgéminée,  ce  qui  en  français,  on  l'a  vu,  était  la  règle,  mais 
encore  asséchaient  le  Ih  (  =  /i  ou  cl)  des  autres  dialectes  *. 
Ainsi  s'expliquent  dans  saint  Léger  fils,  ois  {oculos)^  sans  comp- 
ter nulSj  ùelSf  els.  Ce  texte,  en  cela  très-différent  de  la  Passion 
contenue  dans  le   même  ms,  n'a  pas  une  seule  fois  z  après  /. 

III.— Reprenons  les  formes  primitives  en  lz=^lhs,  pour  con- 
stater une  double  modification  qu'elles  pouvaient  subir  et 
qu'elles  ont  en  effet  subies  dans  plusieurs  mots  : 

l°L'/pouvait  tomber.  Cette  chute,  dont  lis  estpeut-être  la  seule 
trace  que  la  langue  actuelle  ait  gardée,  paraît  avoir  été  fré- 
quente dans  le  dialecte  bourguignon.  Ainsi  Job  a/12,  /iz\  solez, 
oez  (oculoz  ),  mieZy  orguez,  chamoz;  Saint  Bernard,  soloz  (*soli- 
culusj. 

2^  L'/ pouvait  se  vocaliser  en  u  (nouvelle  preuve, remarquons- 
le  bien,  qu'elle  avait  cessé  d'être  mouillée).  Ce  phénomène  fut 
très-fréquent,  et  il  on  reste  dans  la  langue  moderne  d'assez 
nombreuses  traces,  dont  les  plus  remarquables  sont  les  pluriels 
en  atix  et  en  eux  de  plusieurs  noms  en  ail  et  en  eil,  pluriels  qui 
resteraient  inexplicables,  si  17  des  formes  de  régime  pluriel  en 
ait  et  en  elz,  d'où  ils  proviennent,  avait  gardé  la  mouillure  du 
là  des  formes  correspondantes  du  régime  singulier. 

Les  plus  anciens  exemples  que  j'ai  relevés  de  cette  vocalisa- 


.  *  Cet  assèchement  de  //i  se  remarque  aujourd'hui  dans  les  dialocles  mé- 
ridionaux de  la  langue  d'oc  Ainsi  le  Janguedocicn  dit  soulel  ou  sourde  le 
provençal  soal  u.  II  en  était  déjà  probablement  ainsi  au  moyen-ùgo. 

'  Cette  forme  est  fréquente   dans  les  Rois.  C'est  du  reste,  en  réalité 
celle  qui  a  survécu,  puisque  nous  ne  faisons  pas  sentir  'îans  la  prononcia- 
tion VI  de  fils.  —  Job  ('ont  fUh  --  fUii,  ce  qui,  joint  à  la  chute  de  17  au  cas 
sujet,  prouve  biun  que  \o  2,  contr;iiremenlà  l'opinion  do  M.  G.  Paris,  nu 
pouvait  avoir  pour  rôle  d'indiquer  que  celte  l  était  mouillée. 
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tion  en  v  de  17  résidu  de  lA  devant  z  appartiennent  à  la  langue 
d'oc.  Ce  sont  les  suivants  : 

Boëce  :  eux  =(?/z  (c(.  dans  le  même  texte  :  silz,  petz,  nuizj. 

Trad.  prov.  de  TËvangile  de  saint  Jean:  deuz,  euz,  aqueux. 
Le  même  texte  donne  ell  =r  tV/tim,  preuve  que  17,  d'où  pro- 
vient Vu  de  deta,  euz^  aqueuz^  était  bien  aussi  originairement 
mouillée. 

Les  premiers  textes  français,  les  Poëmes  de  Clermont, 
Alexis.  Roland,  les  Rois,  Job,  Saint  Bernard,  n'offrent  pas 
d'exemple  de  cette  vocalisation  de  17  provenant  àe  Ih,  non  plus 
d'ailleurs  que  de  celle  de  1'/  originairement  sèche  ^.  Mais  le 
phénomène  dès  le  XlIP  siècle  est  devenu  fréquent,  et  on  trouve 
alors  mieuz,  ieuz  (oculos),  soleuz  ou  solauz  (*foli€ulusJ,  travauz^ 
vermeuz,  vieuz^  etc.,  etc.  Le  z  dans  ces  mots  est  naturellement, 
selon  l'habitude  qui,  je  l'ai  déjà  dit,  prévalait  à  cette  date,  le 
plus  souvent  remplacé  par  s  et  déjà  même  quelquefois  par  x*. 
C'est,  comme  on  sait,  cette  dernière  orthographe  qui  a  fina- 
lement triomphé  dans  les  mots  de  ce  genre,  et  en  général  dans 
tous  ceux  en  au  et  en  eu  (excepté  ùleu),  quelle  qu'j  soit  la 
source  de  ces  pseudo-diphthongues. 

Je  donne  ici  la  liste  de  tous  ces  mots  ou  formes  en  aux  et  en 
eux  =  alz,  elz  =  ails,  eïà,  qui  ont  survécu. 

Sing.  ail,   plur.  aux  : 

Ail,  aulx;  —  bélail  fbestiailj,  bestiaux;  —  bail,  baux;  —  co- 
rail, coraux;  —  émail,  émaux;  —  plumail,  plumaux; — sou- 
pirail, soupiraux  ;  — travail,  travaux:  —  vantail,  vantaux^.  Les 

'  Un  petit  poëme  dévot  du  XIl*  siècle,  publié  par  M.  G.  Paris,  offre 
ieuz  =^  lelzp}\x?Uiz  {Uiium\  On  trouve  aussi  meuz  h  celé  de  melz  dans 
Sâînt  Thomas. 

-  L'.T.  dans  rorlhographe  de  quelques  dialectes  au  XIU»  siècle,  par 
exemple  le  picard,  figure  uv  à  lui  seul.  Ainsi  Herman  de  Vaienciennes 
écrit  coQSlameiU  DeCD  ou  Dix  (  —  Deus),  vix  (  =  vhis  =  vils  =  vedus), 
Jix  (=  fius  ^  fils=fi'.ius  ),  àiax  (  —  biatts  -.-:  bellus\  iex  (=  ieus  =-  ocu- 
loi).  Mais  le  sentiment  de  cette  valeur  toute  conventionnel' e  de  Vx 
s*éiant,  à  ce  qu'il  semble,  promptement  effacé,  Vu  ne  parut  plus  représenté 
et  on  le  préposa  à  Ta*,  que  l'on  maintint  néanmoins  en  lui  nttribuant  le 
r41e  de  suppléant  normal  do  Vs  après  u.  Plus  tard,  le  pédanlisme  des 
XV-XVl*  siècles  fit  encore  reparaître  17  dans  les  mots  où  Vu  \  avait  rcm- 
plarô,  et  l'on  eat  chevauix,  iravaulx.  ieulx,  etc. 

^  Ajoutoas  amirattx  et  métaux,  dont  le  singulier  amirait,  métail,  a 
également  perdu  la  mouiUuro  primitive,  ce  qui  i^nd  ces  noms  identiques 
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autres  substantifs  en  ail  font  maintenant  leur  pluriel  en  aiis . 
Tels  sont  bercail,  portail,  camail,  détail,  poitraiL 

Sing.  eil,  plur.  eux  : 

Œil^  yeux  ;  —  vieil,  vieux;  et  de  même  l'adverbe  mieux  = 
mielz  =  melius. 

Normalement,  vieux  ne  devrait  servir  qu*au  pluriel;  mais  nous 
l'employons  aussi  et,  aujourd'hui,  beaucoup  plus  souvent  que 
vieil,  au  singulier.  11  représente  alors  l'ancien  sujet  singulier, 
exceptionnellement  conservé,  vielz  =  veclus,  et  se  confond  dès 
lors  avec  le  régime  pluriel  qui  avait  nécessairement  la  même 
forme.  —  Tous  les  autres  noms  en  eil  font  aujourd'hui  leur 
pluriel  en  eils  :  soleil,  soleils;  —  vermeil^  vermeils,  etc.  •. 

VI 

En  résumé,  s  pour  ts  ou  ds,  nz  pour  ns,  où  n  avait  gardé  un 
son  distinct,  z  pour  c  doux,  z  pour  ti  ou  chi,  Iz  pour  Ihs,  tels  sont 
les  seuls  emplois,  et  les  emplois  constants,  du  z  finale  dans  les  mo- 
numents primitifs  de  la  langue  d'oïl  et  de  la  langue  d'oc.  Les 
exceptions,  de  la  Passion  aux  Rois  inclusivement,  y  sont  extrê- 
mement rares.  J'ai  noté  précédemment,  au  fur  et  à  mesure,  les 
exemples  qui  s'y  rencontrent  de  la  substitution  de  5  ou  j?  à  s . 
Quant  à  l'emploi  du  z  en  dehors  des  cas  énumérés,  on  le  con- 
state plus  rarement  encore  que  celui  de  s  ou  de  x  pour  z,  et 
il  est  probable  que  ces  infractions  à  la  règle  ne  sont  que  des 
lapsus  de  scribe.  On  n'en  peut  douter  pour  a^nez  =  asinus, 
seule  faute  de  ce  genre  que  l'on  remarque  dans  la  Passion, 
non  plus  que  pour  espinaz  =  spinas,  exemple  également  unique 
de  l'abus  du  z  que  présentent  les  sermons  limousins  publiés 
par  M.  Paul  Mejer.— L'Alexis  n'en  a  aucun.  On  trouve  dans 
Saint  Léger  (1,  2  ;  9,  2)  sancz  à  côté  de  sangs  et  dans  Roland 
mulz  fmulusj,  mainz  (manus),   quenz  (cornes),  fautes  excep- 

en  tout  à  ceux  en  o^d^origine,  tels  que  ammal.^W  pourrait  se  faire  pour- 
tant que  métal  ne  fût  pas  une  réduction  de  mélail  et  que  chacun  de 
ces  mots  eût  une  origine  dinôronte,  savoir  :  méla\^  melaUum  et  fnélaU, 
*  metaUeum  (cf.  maille  de*metallea), 

'  Dans  quelques  dialectes  de  l'ancienne  langue,  celte  finale  eil  se  ren- 
forçait en  ail.  De  là  solail,  solaux;-verniaH,  vermaux,  etc.  Il  nous  reste 
une  de  ces  formes  en  aux  «^  eils  ^lfins  apparaux,  dowhloif  &  signification 
plus  spéciale,  du  pluriel  normal  et  courant  d'appareil. 
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tionnelles  et  très-clairsemées.  Les  Rois  offlrent  muh  (comme 
dans  Roland),  requierz  frequœrisj,  vienz  (vents),  serfz  fservusj, 
concarremment,  comme  dans  Roland,  avec  les  formes  cor- 
rectes beaucoup  plus  fréquentes.  Dans  les  textes  subséquents, 
grâce  à  la  confusion  entre  s  et  f  qu'avait  rendue  facile 
roubli  de  la  valeur  du  z,  Tabus  de  cette  dernière  lettre  se  pro- 
page de  plus  en  plus,  et  on  la  voit  prendre  assez  souvent  la 
place  de  Ys,  après  toutes  les  nasales  ou  après  toutes  les  /,  et 
même  Fusurper  dans  tous  les  cas.  C'est  ainsi  qu'on  lit  dans 
Job,  texte  à  d'autres  égards  si  correct  :  malz,  grevalz,  queilz, 
teilz  ou  queiz  teiz  fquaUs,  taUsJ,  spirituetz;  dans  Saint-Bernard, 
briez  fbremsj,  tenz  (tempus),  viveranz  (vivrons),  donz(donc),  re- 
zaiz  (recipe).  Mais  ces  fautes^  dans  ce  dernier  texte,  sont  assez 
rares,  la  substitution  àe  skzj  étant  beaucoup  plus  fréquente 
que  l'abus  du  z,  ce  qui  est  l'inverse  dans  Job.  —  On  Mipkinz, 
chanz,  prockainz,  blanz,  cruelz,  dans  le  Roman  de  Troie  *  (  ap . 
Bartsch,  125)  ;  rienz,  suenz,  bienz,  dans  le  Châtelain  de  Coucj 
{ibid.  227);  paradiz,  marckiz,  miz  (missus)  dans  Garin  lé  Lohe- 
rain  (iMi.  53).  Parmi  les  emplois  abusifs  du  z,  il  faut  noter  par- 
ticulièrement celui  où  cette  lettre  représente  une  labiale  -f-  s. 
Le  cas  se  présente  assez  fréquemment  pour  qu'il  soit  permis 
d'j  voir  l'indice  d'une  tendance  assez  marquée,  dans  certains 
textes  du  XIII*  siècle,  à  représenter  par  z  la  combinaison  du 
s  final  avec  les  labiales  comme  avec  les  dentales. Quoi  qu'il  en 
soit,  cette  orthographe  ne  réussit  point  à  prendre  pied,  et  toute 
trace  en  a  depuis  longtemps  disparu  *. 

Il  n'en  a  pas  été  de  même  d'un  autre  abus  duz,  qui  paraît  ne 
s'être  introduit  qu'au  XIV*  siècle.  Celui-là  dure  encore  :  je 
veux  parler  de  la  substitution  de  cette  lettre  à  1';  dans  les 
mots  nez,  chez,  rez  (àe  nasus,  casa,  rasus),  substitution  amenée 
évidemment  par  un  sentiment  mal  éclairé  de  la  régularité,  la 
sifflante  qui  suivait  l'e  dans  presque  tous  les  autres  mots  étant 
z,  ce  qui  devait  être^  puisqu'elle  j  représentait  ts. 

Camille  Ch\baneau  . 
Cognac,  le  30  mars  1874. 

*  Ce  même  texte  offre  concurremment,  pour  hellos,  les  Irois  orthogra- 
phes :  beauXt  beaus^  beauz. 

*  Bn  voici  quelques  exemples  des  plus  anciens  :  natiz  (nativus),  dans 
r Alexandre  d'Alberic  de  Besançon  ;  saz  (sabs),  dans  G.  de  Hossillon;  se* 
(id.),  dans  les  Rois;  baiUiz  et  deiz  {debes),  dans  St.  Thomas;  corz  (corpus). 
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P.  S, —  En  traitant  ci-dessus  (IV,  z  ss  /i)  de  H  ûnal  atone, 
j'ai  omis  de  mentionner,  avec  it,  ch  (g)  et  z,  une  quatrième 
forme  particulière  au  provençal  et  résultant,  comme  celles-ci, 
du  maintien  de  Vi  de  cette  finale.  C'est,  pour  toti  par  exemple, 
^tuih  ^  où  TA  représente  un  i  consonne,  comme  dans  les  combi- 
naisons Ih  etnA.  De  tuth  dérive,  moyennant  la  chute  du  t,  tuk, 
forme  beaucoup  plus  fréquente  et  qui  est  constante  dans  quel- 
ques manuscrits. 

En  dehors  de  ce  mot,  le  maintien,  sauf  semi-consonniâca- 
tion,  de  Vi  des  nominatifs  pluriels  en  H,  est  assez  rare.  On  ne 
le  remarque  que  dans  un  petit  nombre  de  textes,  dont  le  plus 
important  est  Girard  de  Rossillon  (ms.  de  Paris).  Cet  t  y  est 
toujours  représenté  par  h,  et  je  n'ai  pas  relevé  d'autre 
exemple  que  le  tuth  cité  plus  haut  où  le  t  précédent  ne  soit  pas 
tombé*.  Je  donne  ici  ceux  dont  j'ai  gardé  note  de  A  -■  ti: 

Girard  de  Rossillon,  v.  155:  tuk  obrah  (toti  operatij  ;  car- 
gah;  198-199,  molah,  crevantah;  565,  entalak;  1038,  muh 
fmutij;  morh  fmortui); 

Ferabras,  dans  Raynouard,  Lex.  roman,  1,  306,  venguh; 

Règle  de  St-Benoît,  dans  Bartsch,  Ghrest.,  225-228:  tuh 
gamih,  lieli  establih. 

M.  Diez  parait  n'avoir  pas  reconnu  l'origine  de  l'A  de  ces 
formes  ;  car,  dans  sa  Grammaire  (trad.  fr.  I,  376),  après  avoir 
constaté  que  l'orthographe  provençale  figure  quelquefois  par 
A  l't  consonne,  même  en  dehors  des  groupes  Ih  et  nh  *,  il  ajoute  : 
H  Enfin  on  trouve  A  pour  ^ final,  comme  dans  crevantah,  molah^y, 
sans  faire  attention  que  ce  cas  rentre  dans  le  précédent.  Si  A 
était  seulement  pour  t  final,  comme  il  le  dit,  on  trouverait 
aussi  bien  tuh,  obrah,  muh,  pour  totutn,  operatutn,  mutum,  que 
pour  toti,  operati,  muti,  et  cela  n'a  pas  lieu.  C.  C. 

f'  juin  1874. 

dans  Garin  le  Loherain;  tenz  [tem^nU)  et  hriez  (brevis),  dans  St.  Bernard  ; 
8€Z  {sapis)  dans  le  Myst.  d'Adam;  irez  (/raèw),  dans  Villehardoura. 

*  Voy.  P.  Meyer,  Recueil  d'anciens  textes^  141,  120. 

^  On  peut  y  ajouter  rathz  {radius),  baihz  (*badius),  meUM  {médius). 
qu'on  lit  dans  le  Donat  provençal,  bien  que  le  t  y  provienne  de  d  et  que  Vi 
n'y  fût  pas  final. 

'  Sur  cet  emploi  de  Vh  en  provençal,  voir  ma  Grammaire  limousine, 
tom.  IV,  p.  79  de  cette  Revue. 
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Si  le  sous-dialecte  languedocien  simultanément  parlé  à 
Cïolognac^,  dans  les  cantons  d'Anduze,  de  la  Salle -St-Pierre, 
de  Saint-Hippoljte-du-Fort,  et  en  partie  dans  ceux  de  Sumène 
et  de  Saint^ean-du-Gard,  n^était  étudié  que  chez  ceux  qui  en 
/ont  un  usage  journalier,  à  côté  de  beaucoup  de  vocables  dans 
lesquels  se  reconnaît,  dès  Tabord,  la  pure  langue  d'oc,  on 
pourrait  en  noter  un  assez  grand  nombre  d'autres  qui,  sous 
Tinflaenee  du  français,  se  sont  complètement  transformés; 
mais  ces  derniers  ne  sont  devenus  ce  qu'ils  sont  que  depuis 
une  trentaine  d'années.  Vers  1840,  on  trouvait  encore,  usité 
à  Colognac  et  dans  les  lieux  circonvoisins,  sous  une  forme 
moins  grossière,  il  est  vrai,  presque  tout  le  vocabulaire  de 
l'abbé  de  Sauvages.  On  n'y  eût  pas  entendu  prononcer  alors 
glouèro  pour  glorio,  —  memouèro  pour  memorio,  —  cùunfienso 
pour  fiança,  fisanço,  —  cretièn  pour  crestian,  —  amitié  pour 
amùfaty  —  réso  (réseau)  pour  garbèlo,  —  bando  (de  terre)  poui 
faisso,  fringo,  etc.  On  l'entend  aujourd'hui,  et  malheureuse- 
ment notre  région  cévenole  n'est  pas  seule  à  faire  ainsi. 

Contre  cet  entraînement  général,  qui  tend  à  faire  dispa- 
raître le  caractère  du  languedocien,  il  est  bon  de^  réagir  sansj 
retard  et  de  chercher  à  lui  rendre  cette  naïveté  qu'il  a  en 
partie  perdue. 

Quoique  altéré,  l'idiome  de  Colognac  offre  encore  beau- 
coup d'intérêt  et  mérite  d'être  examiné  avec  soin. 

'  Petit  village  du  oanlon  de  La  Salle-Saint-Pierre,  arroDdiflaement  du 
Vigan  (Gard). 
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Et  d*abord  il  peut  nous  aider  à  mieux  étudier  certains  mots 
d* autres  dialectes,  qu'on  a  donnés  avec  une  signification  in- 
complète. Est-il  certain,  par  exemple,  que  le  wallon  champi 
signifie  seulement  mener  paiire  ?  (Littré,  But.  de  la  long,  fr., 
tom.  II,  pag.  lôO.)  Nullement.  Avant  de  vouloir  dire  mener 
paître,  il  doit  avoir  eu  le  sens  plus  général  exprimé  par  son 
parent  languedocien,  par  notre  campejà,  c'est-à-dire  celui  de 
«  chasser,  pousser  devant  soi,  conduire.  » 

D  peut  ensuite  éveiller  Tattention  des  esprits  sagaces  et 
leur  demander  d'expliquer  ceux  de  ses  mots  qu'enveloppe 
encore  quelque  mystère.  Quel  service  lui  rendrait,  en  effet, 
celui  qui  pourrait  nous  donner  les  étjmologies  de  la  Sieugo, 
coteau  boisé  (  sur  l'un  des  versants  méridionaux  de  la  mon- 
tagne du  Cajrel,  au  sud-ouest  de  Colognac  ),  que  je  soupçonne 
fort  être  une  traduction  du  latin  silva;  de  buégo*^  qui,  à  Saint- 
Hippoljte,  est  un  terme  employé  par  les  enfants,  quand  ils 
veulent  dire  :  u  C'est  assez  ;  à  sotte  question,  pas  de  réponse, 
passons  ;  x>   -  de  Lilleto,  qui  figure  dans  la  ronde  : 

Al  branle  de  LilleCo, 
Matante  Guilfaaumeto, 
S'assèto  pèr  lou  sèu  : 
Coucou ^î 

qu'on  serait  tenté  de  comparer  avec  la  LiUth  qui,  selon  le 
Talmud,  fut  la  première  femme  d'Adam  et  l'une  des  quatre 
mères  des  démons  { en  hébreu ,  Liliih,  spectre  nocturne,  qui 
fait  du  mai  aux  enfants);  et  de  gai,  «  hauteur,  élévation,  col- 
line »,  terme  très-familier  aux  Cévenols,  qu'on  trouve  avec  le 
même  sens  dans  le  celtique,  le  sanscrit,  l'arabe  et  l'hébreu. 

Il  ne  faut  pas  oublier,  enfin,  que  le  languedocien  possède  à 
un  très-haut  degré  le  sentiment  des  convenances,  et  que,  sans 
pruderie,  il  s'exprime  en  bons  termes  sur  les  choses  et  même 
sur  les  personnes  ;  qu'on  ne  croie  donc  pas  qu'il  puisse  seu- 
lement s'occuper  de  ce  qui  est  vulgaire  et  trivial.  Doué  de 
fiexibilité  et  d'énergie,  joignant  la  précision  à  la  hardiesse  des 
images,  il  donne  la  forme  la  plus  concise  aux  sentences  et 

'  Cf.  italien  tn'era,  chose  dite  en  passant,  et  vieva,  alloDS,  allons  \  allons 
doncl 
^  Cette  ronde  existe,  à  quelques  variantes  près,  à  Montpellier. 
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aax  maximes  et  rend  sensibles  les  grâces  de  la  poésie.  À 
preuve,  les  dictons  :  o  Estaco  tèn  »,  —  a  Trop" cap  pan  toc  », 
—  a  Que  trèpo  lèpo  »,  «—  «  Malos  gens  sou  trop  »,  qa*aurait 
enviés  Tacite,  et  la  propriété  qu'il  a  de  traduire  presque  mot 
pour  mot  les  vers  latins  sans  trop  diminuer  leur  charme. 
Qu^on  en  juge  par  la  version  suivante  des  cinq  derniers  vers 
de  la  première  églogue  de  Virgile  : 

PamsDs  pos  embô  ieu  ti  jaire,  aquesto  nièch. 
Dessus  la  broundo  fresco  :  ai  de  fnicbo  maduro, 
De  telos,  de  calhado,  e  vel  déjà  sourtis 
Lou  fum  de  la  masèlo  allai  dessus  l'auturo, 
E  Toumbro  del  naut  mount  pau  à  pau  s'espaudis. 

Qa^on  juge  aussi  de  sa  douceur  par  ce  quatrain,  en  sous- 
dialecte  d'Anduze,  que  Florîan  fait  dire  par  une  de  ses  ber- 
gères: 

Tircis  es  mort,  pecaire  I 

Ausselous/plonràs-lou  ; 
Flouretos,  pèr  mi  plaire. 
Tanjùs  vostro  coulou  l 

Le  langage  de  Colognac  procède  à  Fordinaire  par  figures, 
et,  pour  donner  une  idée  de  notre  manière  d'être,  de  nos  qua- 
lités ou  de  nos  défauts,  pour  rendre  les  mouvements  de  Fàme, 
nos  passions,  nos  sentiments ,  il  se  sert  des  termes  qui,  dans 
la  vie  matérielle,  expriment  des  choses  ou  des  mouvements 
analogues.  D'une  jeune  personne  qui  se  pare  à  l'excès,  il  vous 
dira  qu'elle  porte  mas  e  camàs  ;  —  d'un  enfant  qui  dépérit  à 
Tue  d^œil  :  «  Jamais  noun  porto  clapo  en  mountagno  »  ;  —  de 
quelqu'un  qui  agit  avec  lenteur  :  «  Fs  vieu  coumo  l'aigado  de 
Massot  (au  bout  de  cent  ans,  elle  fit  éclater  le  tonneau)  »;  — 
de  quelqu'un  qui  vient  de  mourir:  a  Es davalat del cade )> ^  etc. 

Cest  ainsi  qu'il  rencontre  souvent  l'expression  la  plus  juste 
et  la  plus  heureuse,  sinon  la  plus  élégante.  Et  que  serait-ce 
si,  pour  augmenter  ses  ressources,  il  pouvait  recouvrer  bon 
nombre  de  ces  vieux  mots  qu'il  possédait  autrefois  ? 

Pour  les  lui  restituer,  j'ai  voulu  voir  sous  quelles  formes  il 
s'est  produit  dans  le  passé  en  étudiant,  à  défaut  d'autres  mo- 
numents, les  noms  de  personne  et  les  noms  de  lieu,  les  chants 
et  les  contes,  que  l'on  entend  encore  pendant  les  longues 
veillées  de  l'hiver,  et  surtout  les  proverbes,  cette  expression 
pittoresque  de  l'expérience  de  nos  pères.  C'est  quelques-uns 
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de  ces  derniers,  recueillis  à  Colognac,  que  j'offire  aujourd'hui 
à  ceux  qui  s'intéressent  à  ce  genre  de  recherches. 

II  n'est  guère  possible,  on  le  comprendra,  de  recueillir  en 
ce  moment  beaucoup  de  ces  dictons  généraux  et  courants  qui 
forment  le  fond  des  recueils  de  la  Bugado,  de  Sauvages  et 
de  Garcin  ;  mais  il  reste  encore  à  faire  en  ce  qui  touche 
les  formes  particulières  de  ceux  qui  ont  élé  notés  par  les  au- 
teurs que  je  viens  de  citer.  J'aurais  pu  grossir  le  nombre  de 
ceux  qui  suivent,  si  je  n'avais  tenu  essentiellement  à  l'inédit; 
tout  au  plus  ai-je  admis  les  variantes  notables  de  proverbes 
déjà  connus*. 

Mais  donnons,  avant,  quelques  indications  dialectales  sur  le 
langage  parlé  dans  ce  village  et  dans  les  cantons  qui  l'entou- 
rent. 

I.  ^  A  latin  changé  en  o  j  est  la  finale  caractéristique  des 
noms  (fenno,  galino,  loubo)^  des  adjectifs  {bono,  santo,  novo)^ 
de  la  troisième  personne  du  singulier  de  certains  temps  des 
verbes  et  de  l'impératif  singulier  de  la  première  conjugaison. 

A  latin  y  devient  ai  dans  une  foule  de  mots  :  maigre  (ma- 
crum),  aigo  (aqua),  airo  (area),  aime  (amo),  etc. 

E  latin  devient  ei  dans  seito  (seota),  emagà  (exœquare), 
eissent  (exiens). 

/  latin  y  devient  u  dans  prumiè  (primarius)  et  crtwèl  (cri- 
bellum),— ta  dernsmalà  (villanus),  et  ie  dans  vièlo  (villa).  Cf. 
nom  propre  Arnavieilk^ssAlnaldi-villa, 

Quelques  rares  noms  féminins  y  sont  terminés  en  t;  par 
exemple,  messi  (mercedem),  dans  l'expression  Dieu  messi  (Dieu 
merci),  fi  (finis),  frai  (fi*axinus),  canbi  (cannabim),  cervi  (cervi- 
cem). 

La  voyelle  sonore  t,  suivie  d'une  autre  voyelle,  y  a  été 
remplacée  par  l'aspirée  g:  simius  s=  singe;  somnimn  = 
sounge;  m  précédé  de  i  devient  g  ou  s.  Ex.  :  vimen  =»  mge, 
viminarius  tsa vigie,  vigier,  vannier;  Hmitellus  =  listel,  sp. 
dîntel,  linteau. 

L'o  se  change  fréquemment  en  io:  fioc  (focus),  ioc.  Hoc 
(locus); — en  ie:  niech  (noctem),  iech  (octo),  /îè/ (folium),  mièeh 

*  Je  n*ai  pas  besoin  de  dire  que  je  les  mentionne  en  note.  J*ai  fait  aussi 
çà  et  là  quelques  rapprochements  entre  des  proverbes  languedociens  et 
des  proverbes  orientaux. 
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(modius)  ;  —  en  t  :  nichotUo  (noctula),  Ungasto  (locosta);  —  en  u  ; 
ubac  (opacus). 

L'k  j  devient  e  dans  mende  (mundus),  redable  (rutabulum); 
-*-  io  dans  miolo  (mula). 

II.  La  tenninaison  al  j  reste  telle  dans  gai  (gallus),  pal  (pa- 
lus), val  (yallis),  forme  féminine  ;  —  mais  elle  devient  au  dans 
mau  (malum),  ammau  (animalis),  vau  (vallis),  forme  masculine; 
mourtau  (mortalis),  et  ou  dans  raiou  (regalis). 

La  tenninaison  el  j  reste  telle  dans  bel,  cruzèl,  poussèl  (por- 
cellus),  pèl  (pellis),  redotmèl  (rotundineUus);  mais  elle  devient 
eu  dans  mèu^  (mel),  fèu  (fel),  peu  (pilus). 

La  terminaison  il  j  reste  telle  dans  fil  (filius),  mil  (milinm), 
gril  (gryllus)  ;  mais  elle  devient  ieu  dans  fieu  (âlum),  poussieu 
(porcile). 

La  terminaison  ol  j  reste  telle  dans  mol  (mollis),  aujol 
(aviolus),  fol  (follus);  mais  elle  devient  du  dans  roumgnàu  (lus- 
ciniolus),  d'où  Lissignol  (nom  d'un  ancien  pasteur  de  Montpel- 
lier), filhàu  (filiolus),  cabrôu  (capreolus),  sdu  (solum),  lensou 
(linteolum),  et  oui  dans  soûl  (soins),  etc. 

La  terminaison  ul  j  reste  telle  dans  riul  =latin  rivulus;  elle 
devient  ou  dans  repounchou,  raiponce  =  latin  rapunculus;  dans 
ebou,  hièble  s  latin  ebulus. 

La  terminaison  ieu  provient  :  1**  de  itm  :  rieu  =5  latin  rivus; 
—  vadeuy  agneau  d'un  an  =  sp.  vacio,  vide,  creux  =  latin 
vacivus,  vide  ;  —  vieu  =  latin  viuus;  2^  de  uu  :  sieu,  sien  = 
suus;  3*  de  iviu  :lessieu,  lessive  =  lixivium  ;  4""  àe  eu  :  Dieu 
=  Deus,  et  mieu,  mien  =  meus^  etc.  Cf.  catieu  ^=si  captivus, 
ruuUeu  =  nativus,  et  trieule,  trèfle  =  trifolium. 

III.  —  J,  ch,  g  (ce  dernier  devant  e,  t),  s'y  prononcent  tek, 
dj,  dzy  ts,  dans  cM,  chien,  rajà  (radiare),  manejà,  jalibrà  (geli- 
dare). 

L  mouillé  s'y  représente  par  Ih  :  filho,  fille  ;  brilhà,  briller, 
etc.  L  redoublé  entre  deux  voyelles  se  prononce  ni:  brullà^ 
baruUày  gollo  (cunula),  etc. 

A  la  fin  d'un  mot»  Ym  latin  y  a  pris  le  son  de  n:  aven  (habe- 
mus),  sèn  (sumus),  fen  (fimum),  lun  (lumen). 

Un  final  s'y  fait  sentir  dans  beaucoup  de  mots:  taban,  man, 
Unrauy  cadian,  badalhan,  mais  non  dans  tous.  Ainsi  n  est  rejeté 
partna/id  (villanus),tn(vinum),  chi  (osimi)^  pade  (patinum),  etc. 
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Vn  j  devient  r  dans  earal  (canalis)  »  aussi  carau; 
dans  serbe  (sinapim),  vermà  (minimare),  tnourgues  (monicus), 
margo  (manica),  morgue  (manicum),  etc.,  et  il  disparaît  dans 
coustà  (constare),  couflà  (conflare),  fos  (fons),  degus  (ne  unus), 
deves  (defensum),  dilus  (lunus),  evès  (inversus),  espeluco  (spe- 
lunca). 

LV  disparaît  à  la  fin  des  mots  comme  flou  (florem),6a£ott* 
(vaporem),  ounou  (honorem);  il  devient  «  dans  amoti^sà  (^admor- 
tiare),  ves  (versus),  fosso  (fortia),  dimàs  (dies  Martis),  sant Mas- 
tau  (s.  Martialis),  vessà  (versare),  cousso  (^cursa),  passègre{peT-' 
sicus],  fassi  (farcire),  fassun  (farcimen),  moucèl  (Qiorcellum), 
prusi  (prurire),  et  dans  beaucoup  d'autres  mots  latins  termi- 
nés en  are,  arvum,  ortum,  comme  troulhas  (torculare),  castelàs 
(it.  castellare,  vieux  château),  sessous  (sessorium),  sedàs  (seta- 
rium),  espigàs  (spicarium),  clapàs  (clipparium),  sablas  (sabu- 
larium),  massiès  (macerium),  sagriès,   sagrtè  (sacrarium),  etc. 

Quand  un  mot  s'y  termine  au  singulier  par  deux  consonnes, 
la  première  se  prononce  seule;  mais,  au  pluriel,  ilfaut  pronon- 
cer les  deux  consonnes  anales  :  enguentats,  poulits,  emperits, 
emprecairats^  atufets. 

Les  mots  latins  ajant  pour  initiale  v  y  conservent  le  plus 
souvent  cette  lettre  :  vi  (vinum),  veno  (vena),  vesi  (vicinus),  vau 
(vallis).  Cependant  le  latin  vacca  est  devenu  baco,  et  au  nord 
de  la  commune  on  dit  bano  (courte -pointe),  vano  (corne),  vigoi 
(pioche);  tandis  qu'àColognac  même,  \9kpioche=^b%got, — lacom^ 
=  bano  et  la  courte-pointe  =svano.  Mais  ce  n'est  pas  des  Céve- 
nols du  canton  de  Lasalle  que  Scaliger  eût  pu  dire  :  <(  Peuple- 
singulier,  pour  lequel  vivre,  c'est  boire  »,  car  ils  traduisent 
bibere  par  beure  et  vivere  par  oieure. 

IV.  —  Dans  le  sous-dialecte  qui  nous  occupe,  l'article  simple 
est,  pour  le  masculin  singulier,  lou;  pour  le  masculin  pluriel, 
tous;  pour  le  féminin  singulier,  la,  et  pour  le  féminin  pluriel,  las. 
L'article  contracté  y  est,  pour  le  masculin  singulier,  del  (=s  de 
lou),  a/(=-à  lou);  pour  le  masculin  pluriel,  as  (^  à  lous). 
Un  Nimois  dirait:  «  Li  castagno  dau  castané  soun  belo  »; 
nous  disons  :  «  Las  castagnos  del  castanet  sou  pouUdos  n  (les 
châtaignes  de  la  châtaigneraie  sont  de  belle  qualité). 

*  Vaporem  »  habou^  corame  vaporala  -■  babourado  et  vaporiellam  »■ 
hahùurid. 
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Le  pronom  réfléchi  $e,  soi,  qui  est  ««  dans  le  bas  Languedoc, 
devient^'  àColognac.  On  dit,  par  exemple, à Ntmes:  Se  coupas 
fisà  ;  à  Colognac  :  Si  eau  pas  fisà.  A  Nimes:  Me  eau  fàs^kColo- 
lognac  :  Mi  cou  fà, 

Us  du  pluriel,  dans  l'article,  les  noms,  les  adjectifs  et  les 
pronoms,  s*j  prononce  toujours. 

Vendre  (vendere)  et  vent  (venire)  y  sont  identiques  au  futur 
et  au  conditionnel  présent  (vendrai,  vendras,  vendra,  vendren, 
vendrct,  vendrou  ;  —  vendriei,  vendriés,  vendriè,  vendrian,  vcn- 
(biàs,  vendrièu). 

La  finale  o  figure  dans  les  verbes  : 

1**  A  la  troisième  personne  du  singulier  du  présent  de  Tin- 
dicatif  ;  —  à  la  troisième  personne  du  singulier  du  futur  et  au 
participe  passé  féminin   de  Tauxiliaire  avé  =habere,  avoir  ; 

2**  A  la  troisième  personne  du  singulier  du  présent  de  l'im- 
parfait de  l'indicatif;  —  à  la  troisième  personne  du  singulier 
du  futur  et  au  participe  passé  féminin  de  Tauxiliaire  èstre  ss 
essore,  être. 

3*  A  la  troisième  personne  du  singulier  du  présent  et  de  l'im- 
parfait de  Tindicatif  et  du  futur;  —à  la  troisième  personne  du 
singulier  de  l'imparfait  du  subjonctif;— à  la  deuxième  personne 
du  singulier  de  l'impératif  et  au  participe  passé  féminin  des 
verbes  de  la  première  conjugaison  ; 

4**  A  la  troisième  personne  du  singulier  du  futur,  quelquefois 
à  la  troisième  personne  du  singulier  du  présent  du  subjonc- 
tif; quelquefois  aussi  à  la  troisième  personne  du  singulier  de 
rimpératif,  au  participe  passé  féminin  des  trois  dernières 
conjugaisons. 

Tandis  qu'à  Colognac,  dans  la  conjugaison  de  l'auxiliaire 
avoir,  on  dit  à  la  troisième  personne  du  pluriel  du  présent  de 
rindicatif  oti,  -*  de  l'imparfait  de  l'indicatif  avièuy-^  du  parfait 
aguèrou,  —  du  futur  aurôu,  —  du  présent  du  subjonctif  agou, 

—  de  l'imparfait  du  subjonctif  aguéssou,  —  du  conditionnel 
aurieu, —  de  l'impératif  a^ou^  et  au  participe  passé  agut,  agudo, 

—  ces  troisièmes  personnes  du  pluriel  et  le  participe  passé 
sont,  à  Nîmes:  an,  — avian,'^  aguèraun  ou  aguèron,  -^  auran, 

—  ofttH  ou  a^'ou,  —  aguessian,  —  aurian,  —  ajan  ou  a;oti,  — 
axntt,  avudo. 

De  plus>  ici  comme  à  Nîmes,  les  trois  personnes  du  pluriel 


110  DIâLBOTBS  modbrnbs 

du  subjonctif  présentes  lee  trois  dernières  personnes  du  plu- 
riel de  Timpératif. 

Tandis  qu'à  Colognac,  dans  la  ooigugaison  de  Tauxiliaire 
èstre,  être  (essere),  on  dit  à  la  troisième  personne  du  pluriel 
du  présent  de  Tindicatif  sou,  —  de  l'imparfait  de  Tindicatif 
èrou,  —  du  parfait  seguèrou,  —  du  futur  seràu  ou  sarou,  —  du 
présent  du  subjonctif  siègou,  —  de  Fimparfait  du  subjonctif 
seguèssou,^'  du  conditionnel  serièu,--  de  Timpératif  «tié^oti,  — 
ces  troisièmes  personnes  du  pluriel  sont,  à  Nfmes  :  sian,  — 
èrian, —  seguèron,  seguèran  ou  fouguèron,  —  seran  o\i9aran, — 
«l'an,  sièn^  —  seguèssian,  —  serian,  —  sian,  sien. 

De  plus,  ici  comme  à  Nîmes,  les  trois  personnes  du  pluriel 
du  subjonctif  présent  du  verbe  être  et  des  verbes  des  deux 
premières  conjugaisons  =:  les  trois  personnes  du  pluriel  de 
rimpératif  du  verbe  être,  et  des  verbes  deux  premières  conju- 
gaisons. Dans  les  verbes  de  la  troisième  conjugaison,  comme 
legi,  lire,  et  courri,  courir  (légère,  currere),  on  dit  à  la  deu- 
xième personne  du  pluriel  du  subjonctif  legigués,  courriguéSy 
tandis  que  la  deuxième  personne  du  pluriel  de  Timpératif  est 
pour  les  mômes  verbes  legùsès,  courrissès. 

Les  deux  premières  personnes  du  pluriel  de  l'imparfait  de 
l'indicatif  de  la  première  conjugaison  (deuxième  et  troisième, 
tan,  tas }  s'y  terminent  en  avian,  aviàs  {atmavian,  aimamàs),  et 
à  l'imparfait  du  subjonctif,  ces  mêmes  personnes,  dans  toutes 
les  conjugaisons,  sont  terminées  en  sian,  sias  (aimessian,  aimes- 
siàs:  vendeguessian,  vendeguessiàs,  et  vendessian,  vendessiàs; 
rendeguessian,  vendeguessiàs,  ou  vendessian,  vendessiàs). 

Le  parfait  de  la  deuxième  et  celui  de  la  troisième  coigu- 
gaison  s'y  forment  en  ajoutant  la  désinence  guère  au  radical 
(vendeguère,  legiguère),  mais  les  deux  désinences  guère  et 
ère  sont  employées  concurremment  dans  la  deuxième  et  la 
quatrième  conjugaison.  Pour  le  parfait  de  la  première  coi^u- 
gaison,  on  n'emploie  que  la  désinence  ère. 

Les  terminaisons  nimoises  on  (  troisième  personne  du  plu- 
riel de  l'imparfait  de  l'indicatif  de  la  première  conjugaison  ) 
et  an  (  de  la  troisième  personne  du  pluriel  du  futur  de  la  pre- 
mière, de  la  deuxième  et  de  la  troisième  conjugaison,  —  de  la 
troisième  personne  du  pluriel  de  l'imparfait  du  subjonctif  des 
trois  premières  conjugaisons,  -^  de  la  troisième  personne  du 
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plariel  de  Fimparfait  de  Tindicatif  de  la  deuxième  et  de  la  troi- 
sième coigagaisofn  )  s'y  changent  en  ou,  terminaison  que  Ton 
trouTO  d^ailleurs  à  la  troisième  personne  du  pluriel  dans  pres- 
que tous  les  temps  des  verbes. 

A  rindicatif  présent  du  verbe  cùurir  (  courre  ),  on  dit  ici  : 
eourrisse,  courrùses,  courris,  courrissèriy  courrissès,  courrissou  ; 
à  Nimes,  on  dit,  je  crois  :  courre,  courres,  court,  courrèn,  couv- 
res, courrou  ou  courron. 

Dans  le  sous-dialecte  de  Colognac,  le  présent  de  Tindicatif 
se  forme  en  ajoutant  au  radical  la  terminaison  e  (première  et 
deuxième  conjugaison:  aime,  vende]  et  se  (troisième  conju- 
gaison^ legisse). 

LMmparfait  de  l'indicatif  se  forme  en  ajoutant  au  radical  la 
terminaison  ave  (première  conjugaison,  s,imave)  ;  ti^*  (deuxième 
conjugaison  :  vendtièt;  troisième  conjugaison  :  legissièi). 

Le  parfait  se  forme  en  ajoutant  au  radical  la  terminaison 
ère  (  première  conjugaison:  aimère)  :  ère  ou  guette  ( deuxième 
conjugaison  :  vend^,  yenàeguère)^  et  guère  (troisième  con- 
jugaison: iegiguère). 

Le  futur  se  forme  en  ajoutant  au  radical  la  terminaison  rai: 
aimaroi,  vendrai',  legirat. 

Le  conditionnel  se  forme  en  ajoutant  au  radical  la  termi* 
naisonniè}.'  aimartièt',  yendrièi,  legirièi. 

La  deuxième  personne  du  singulier  de  Timpératif  se  forme 
en  ajoutant  au  radical  la  terminaison  o  pour  la  première 
conjugaison  et  is  pour  la  troisième  ;  la  deuxième  personne 
du  pluriel  se  forme  en  ajoutant  au  radical  la  terminaison 
at$. 

Le  présent  du  subjonctif  se  forme  en  ajoutant  au  radical 
la  terminaison  e  pour  les  deux  premières  conjugaisons  (  aime, 
vende  )  et  gue  pour  la  troisième  (  \eg\gue), 

LMmparfait  du  subjonctif  se  forme  en  ajoutant  au  radical  la 
terminaison  e«$e  pour  les  deux  premières  conjugaisons  {oimèsse, 
Yeudèsse  ou  yendeguèsse)  et  guèsse  pour  la  troisième  (legi- 
guèsse). 

Le  participe  présent  se  forme  en  ajoutant  au  radical  la  termi- 
naison an^  pour  la  première  conjugaison,  en^  pour  la  deuxième 
eiguent  pour  la  troisième  :  e^mant^  venient,  legiguent. 

Le  participe  passé  se  forme  en  ajoutant  au  radical  la  termi* 
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naison  at,  ado,  pour  la  première  conjagaison  ;  ut,  udo,  pour  la 
deuxième  et  la  quatrième  ;  ù,  ido,  pour  la  troisième  :  aimât, 
azmado;  vendttt,  vendudo;  legit,  legido,  etc. 

Pour  former  le  pluriel  des  a^jectifis  et  des  participes,  on 
ajoute  une  s  au  masculin  singulier  et  os  au  féminin  singulier. 

Masc.  bo,        pluriel  bos venant,    pluriel  venduts, 

Fémin.  bono,       —  bonos vendudo,     —      vendndos . 

Masc.  poulit,      —  poultts, . . .  deugut,        —      deuguts. 

Fémia.  poulido,  —  poulidos..  .deugudo,     —       deugudos. 

On  trouve  souvent,  dans  le  sous-dialecte  de  Colognac, 
deux  adjectifs  provenant  d'un  même  adjectif  latin;  de  ces  deux 
adjectifs,  Tun  est  tiré  du  nominatif  et  l'autre  de  Taccusatif 
de  la  forme  latine.  Exemples  : 


parator 

^ 

par  aire, 

mais 

paratorem 

= 

pai*adou. 

volator 

s 

voulaire. 

— 

volatorem 

= 

votiladou. 

peccator 

rs 

pecaire. 

— 

peccatorem 

= 

pecadou. 

piscator 

= 

pescaire. 

— 

pùcatorem 

= 

peseadou. 

minator 

'SS 

menaire. 

— 

minatorem 

:S 

menadou. 

salvator 

=s 

sauvaire, 

— 

salvatorem 

=r 

sauvadou. 

amator 

= 

aimaire. 

— 

amatorem 

=s 

aimadou. 

Mais  les  adjectifs  terminés  en  aire %oni  de  beaucoup  plus  nom- 
breux que  ceux  qui  sont  terminés  en  adou. 

On  j  trouve  aussi  des  doublets  ou  doubles  formes  provenant 
d'un  même  mot  latin,  comme  chaumà  et  calma  (de  calmare),  — 
brullà  et  bristoulà  (de  perustulare),-*  empesa  et  empegà  (de  im- 
picare),  —  boucà,  boulcà,  bourcà,  boulegà  (de  bullicare);  — gou- 
htda,  bouldrà  (de  volutare);  —  batal  et  matable  (ital.  battaglio), 
go%iço  et  garço[àQ  vassa);  —  goino  eigaudtno  (de  gaudina),  — 
vouldouirà  et  bourdoulhà  (de  voltulare),  —  oustau  (maison)  et 
espitau  (hôpital),  du  latin  hospitale.  Cf.  oustaîet  et  espitakt,  — 
les  noms  propres  Amal  et  Amatdd  =s  latin  Alnaldus,  grezo, 
tartre,  et  gredo,  argile,  du  latin  creta. 
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PROVERBES  MÉTÉOROLOGIQUES* 


SAISONS 

I.  Tems  driver  noun  t*en  fises 

A  temps  d* hiver  ne  te  fies. 

II.  Calendros  molos, 

Espigos  folos  ; 

Calendros  jalados, 
Espigos  granados*. 

Jours  de  Noël  hamides,  —  épis  sans  grains  ;  —  jours  de  Noël 
froids,  —  épis  graines. 

III.  Quand  sant  Blase 

V6u  be  fa, 
Caro  d^ase 

Deu  moustrà. 

Quand  saint  Biaise  -veut  bien  faire.  —  il  doit  montrer  figure 
d'ftne. 

IV.  La  vielbo  disiè  : 

Maugrat  mars  e  sa  martelado, 
Moun  troupèl  tén  soun  ivernado. 

Mars  diguèt  : 

Abrieu,  met  ni  très  ;  emb  mous  quatre 
Patos  de  vielbo  farôu  batre*. 

'  La  plupart  des  proverbes  et  dictons  populaires  des  Gévennes  ont  des 
équivalents  dans  la  Bible,  et  surtout  dans  le  Livre  des  Proverbes  de  Sa- 
lomon.  —  Cf .  Proverb.,  ch.  20/v.  21  —  19/4  —  22/1  —  25/23—  12/15  - 
10/2  -  20/21  -  11/2  -  11/15  -  11/27  -  12/27  -  19/15  -  13/12  —  14/1  - 
15/1  -  27/12  -~  22/26  —  27/7—27/2,  etc. 

'  V.  les  deux  derniers  vers  de  ce  proverbe,  An.  Combes,  Proverbes  du 
^ntd'Owst,  etc.,  pag  152. 

*  Dans  un  intéressant  travail  :  les  Jours  d*emprunt,  publié  dans  la 
Bomania,  n*  d'avril  pag.  294  à  297,  M.  P.  Meyer  a  noté  diverses  traces 
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La  vieille  disait  :  Malfçré  mars  et  ses  martelées,  — -  mon  troupeau 
tient  son  hivernage. 

Mars  dit:  Avril,  mets-en  trois  à  mes  quatre,  —  afin  de  feire 
battre  la  vieille. 

y .  Pascos  emprumièiros, 

Castagnados  e&darrièiros. 

Pâques  hâtives,  —  récoite  de  châtaignes  tardive. 

VI.  Marsmartèlo, 

Abrieu  espèlo, 
Mai  revèn, 
E  tuio  quand  s'endevèn. 

Mars  martèle,  —  avril  nous  pèle,  —  mai  améliore  tout —  et  tue 
quand  l'occasion  se  rencontre. 

VIL  Mars  aurous, 

Abrieu  plèjous 
E  mai  caudet 
F6u  bouli  lou  pairoulet. 

Mars  venteux,  —  avril  pluvieux  —  et  mai  un  peu  chaud,  —  font 
bouillir  le  petit  chaudron. 

VIIL  Pascos  marselinos, 

Pèstos,  guerros  ou  faminos. 

Pâques,  dans  le  mois  de  mars  —(présagent,  annoncent)  pestes, 
guerres  ou  famines. 

IX.  Lou  pelons  à  la  Madaleno 

Gros  coumo  tèsto  de  cesero. 

La  coque  (hérisson,  ou  gousse  des  châtaignes),  à  laMagdeleine, — 
est  grosse  comme  une  tète  de  grive  (de  cisère,  grosse  grive,  grive  de 
Guy;  en  latin,  lurdus  viscivorus  major), 

de  cette  tradition  en  Provence,  dans  le  canton  de  Fribourg  (Suisse),  en 
Andalousie,  en  Ecosse  et  dans  le  Béarn .  Aux  exemples  qu*a  relevés  Tèmi- 
nent  romaniste,  ajoutez  ceux  qu'ont  fournis  Duval,  Prov,  pat,,  pag.  529- 
530  (version  du  Rouergue)  et  la  Statistique  de  la  France,  lom.  XVI, 
p  cxxvui  (  version  des  Hautes-Pyrônéos).  Anacharsis  Combes,  Proverbes 
agricoles  du  sud-oiiest  de  la  France,  pag.  145,  a  inséré  un  dicton  ; 

Qn'abrial  aman  emprunte  sonlomen, 
Tcee  joaoB  seroon  très  pcsaomcns, 

qui  se  rattache  évidemment  à  ce  curieux  récit: 
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X.  Pèr  la  Madaleno  : 

La  Douse^eB  pleno, 
Lou  rasim  veirat, 
La  âgo  maduroy 

Lou  fe  "stremat, 
Lou  blad  al  graniè, 
La  palho  al  paliè  *. 

A  la  Magdeleine  : —  la  noix  est  pleine,  —  le  raisin  coloré,  —  la 
ligue  mûre,  —  le  foin  enfermé,  —  le  blé  au  grenier,  — *  la  paille  au 
pailler. 

XI.  Âl  mes  d'agoust, 

Joui  la  peiro,  Fimous  '. 

Au  mois  d'août, —  sous  la  pierre,  Thumidité. 

XII.  Santo  Catarino  laplourouso. 
Sainte  Galherine  la  pleureuse. 

XIII.  Segados  endarrièiros, 

Casiagnados  emprumièiros. 

Moisson  tardive,  —  récolte  des  châtaignes  hfttive. 

XIV.  Quand  son  pa'l  sôu  pèr  Sant-Luc, 

Las  espérés  pas  dessus. 

Lorsqu'elles  ne  sont  pas  (les  châtaignes)  à  terre  lors  de  la  Saint- 
Luc,  —  ne  les  attendez  pas  dessus. 


ETAT    DU    CIBli 

XV.  Quand  trano,  prègo  Dieu  ; 

Quand  fo  sourel,  ris. 

Qaand  il  tonne,  prie  Dieu  ;  —  quand  tu  vois  le  soleiL  ris. 

XVI.  Quand  ilhausso  vès  TAugal, 

Meno  tous  biôus  à  Toustal  ; 

^  Variantes  :  la  Bug.^  prov.,  p.  76,  et  Duval,  Prov.  pat.,  p.  540  (les  deux 
premiers  vers);  Sauvag.,  DicL  lang,,  II,  p.  387;  Arm.  prouv,^  Àrm, 
^urd.,  SUU.  de  laFr.,  p.  cxvxi.;  An.  Gombes,  p.  149;  Espagne,  in  Bévue 
des  Lang.  rom„  IV,  p.  616.  Les  cinq  premiers  avec  quelques  variantes. 

'  Variante:  Bspagne,  in  Rat?.,  etc.,  IV,  p.  617. 
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Quand  ilhausso  yès  Lausèro, 
Mono  tous  biôus  à  Tesièyo. 

Quand  il  éclaire  vers  l'Aigual,  —  mène  tes  bœufs  à  la  maison;-* 
quand  il  éclaire  du  coté  de  la  Lozère,  —  mène  tes  bœufs  au  labour. 

(  Mot  à  mot  :  au  manche  de  la  charrue  ;  en  latin,  stiva,  d'où 
lang.  e8t€Vo).UAigual  (sLqnaliA),  montagne  au  pied  de  laquelle 
se  trouve  la  ville  de  Yalleraugue  (Gard). 

Variante  plus  détaillée  : 

XYII.  Quand  trano  dôus  Lirou, 

Meno  tous  biôus  à  la  malhou; 

Quand  trano  vès  TAugal, 
Meno  tous  biôus  à  Toustal; 

Quand  trano  vès  Lausèro, 
Meno  tous  biôus  à  la  rego. 

Quand  il  tonne  du  côté  du  Liron, —  mène  tes  bœufs  à  l'établo;— 
quand  il  tonne  du  côté  du  PAigal,  —  mène  tes  bœufs  à  la  maison  ; 
—  quand  il  tonne  du  côté  de  la  Lozère,-^  mène  tes  bœufs  au  sillon. 


VENTS 

JtVIIL  L'aguièlàs 

Jamais  noun  es  las. 

L'aquilon  (vont  du  nord-est)  —  ne  se  laisse  jamais  (de  soufQer). 

XIX.  Biso  folo. 

En  très  jours  molo. 

Bise  folle,  —  en  trois  jours  diminue. 

XX.  Es  quand  nous  ris 

Que  Taguièl  pounis. 

C'est  quand  il  nous  rit,  —  qno  Taquilon  ost  mauvais  (m.  à  m., 
piqtLâ). 

XX  bis.  Se  boufo  de  TArbounës, 

Plèjo  aurés. 

Si  le  garbin  (vent  du  sud-ouest)  soufflo,—  vous  aurez  de  la  pluie. 
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XXI.  Pèr  passa  la  piano  de  Mounbèl, 

Vaa  mai  uno  capo  qu'un  coutèl  ; 
E,  pèr  manjà  la  car  de  vaco. 
Val  mai  un  coutèl  qu'uno  capo. 

Pour  trayerser  la  plaine  de  Monbel,  —  mieux  vaut  un  manteau 
qa'un  couteau,  —  et,  pour  manger  viande  de  vache,  —  mieux  vaut 
un  couteau  qu*un  manteau. 

Monbèly  vaste  plateau  du  mont  Lozère  {Lemra  mons)^  où, 
pendant  la  plus  grande  partie  de  Tannée,  souffle  un  vent  très- 
froid. 


M^TÉOROLOaiE  LOCALE 

XXII.  Jamais  lunatiè 

Noun^o^ramplit  soun  graniè. 

Jamais  paysan,  se  réglant  sur  la  lune,  —  n*a  rempli  son  grenier. 

XXIII.  En  iver,  TAusero  dis  à  TAugal  : 

Quand  tus  as  frets,  ieu  ai  pas  cal. 

En  hiver,  Je  mont  Lozère  dit  à  TAigal:  —Quand  tuas  froid,  moi 
je  n'ai  pas  chaud. 

XXIY»  Quand  la  Fajo  prend  soun  mantèl, 

Coulègno,  soun  capèl 

E  Lirou  soun  bonnet, 

De  plèjo  coumo  lou  det. 

Quand  la  Page  prend  son  manteau,  —  Colègne  son  chapeau  — 
et  Liron  son  bonnet,  ^  de  la  pluie  gros  comme  le  doigt. 

La  Page,  montagne  séparant  le  canton  de  Saint-Hippolyte 
de  celui  de  Sumène.  Colègne  et  liron,  deux  montagnes  :  la 
première,  à  l'ouest;  la  seconde,  au  nord-ouest  de  Colognac. 

11  existe  à  Sumène  une  variante  plus  localisée  encore  do 
ce  proverbe  : 

XXV.  Quand  la  Fajo  met  soun  capèl, 

Ron-de-Bonos  soun  mantèl. 
Las  Crotos 
Sasmatelotos, 
Lou  serre  del  Pouget 

8 
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Soun  bounet, 
Toucan  la  plèjo  embé  lou  det. 

Quand  la  Fage  met  son  chapeau  ;  —  Ron-de-Bones  son  man- 
teau; ^  les  Crottes  —  leur  chemisette  (camisole  de  molleton);  -* 
le  mont  du  Pouget,  —son  bonnet,—  nous  touchons  la  pluie  avec  le 
doigt. 

Ron-de-Bonos,  las  Crotos  et  hu  Serre  del  Pouget,  noms  de 
lieux  élevés  aux  environs  de  Sumène. 

XXVI.  Nèu  sus  Lirou, 

Plèjo  un  jour  e  Tautre  nou. 

Neige  sur  le  Liron,  ^  pluie  un  jour  et  l'autre  non. 

XXVII.  Sans  lou  Cantal  e  lou  mount  Dor, 

Lous  bouiès  de  la  planeso, 
Aurièu  Tagulhado  en  or. 

Sans  le  Gantai  et  le  mont  Dore,  —  les  bouviers  de  la  plaine  — 
auraient  Taiguillon  en  or. 

XXVIII.  Arquet  al  camp, 

Lou  tems  d'ièi  farô  deman. 

L*arc-en-ciel  au  champ,—  le  temps  d'aujourd'hui  sera  (comme) 
celui  de  demain . 

XXIX.  Pèr  Sant-Laurent, 

Semeno  toun  raben  ; 
Fague  temple  ou  nou, 

Semeno-lou. 

A  la  Saint-lAurent,  —  sème  ton  champ  de  raves;  —  qu'il  y  ait 
pluie  ou  non,  —  sème-le. 

Tempiè,  pluie  qui  détrempe  la  terre. 

XXX.  Quand  vèn  la  Sant-Alari, 

Lou  coutau  crido  pas  pus  :  «  Arrif  » 

Quand  vient  la  Saint^Hilaire,  —  le  muletier  ne  crie  plus  : 
«  Haïe  t  9 

(De  hilaris,  gai,  la  double  forme  Icrt  et  a/art.  ) 

.\XXL  Lou  tems  teno. 

Le  temps  persévère* 

Il  est  impossible  de  bien  rendre  le  verbe  tenà,  que  je  ne 
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troaye  pas  ailleurs  qu'à  Colognac,  et  qui  correspond  à  peu 
près  à  être  persévérant,  endurci,  opiniâtre, 

XXXn.  Quand  la  machoto  fo  ckou^ 

S' as  un  marrit  mèstre,  quito-lou  ; 
Quand  la  machoto  fo  miau, 
S' as  un  bon  mèstre,  tèn  lou  caud  ^. 

Quand  la  chouette  fait  chou  y  —  si  tu  as  mauvais  maître,  quitte-le  ; 
—  quand  la  chouette  fait  miau,  -—  si  tu  as  un  bon  maitre,  tiens -le 
chaud. 


MARIAGE  ET  ENFANTS 

XXXIII.  A  très  brèsses  ti  vole. 
A  trois  berceaux,  je  te  veux. 

(  CTest-à-dire,  c'est  alors  que  tu  connaîtras  les  embarras  de 
la  vie  :  là  ^t  la  difficulté,  aco's  aqui  lou  pic  de  la  dalho,  ) 

XXXIV.  Très  toupis  fôu  uno  fèsto 

E  très  fennos  la  tempèsto. 

Trois  pots  font  une  fête,  —  et  trois  femmes  la  tempête. 

XXXV.  A  quinze  ans,  ris, 

A  vint,  causis  ; 

A  vint  e  cinq,  s'acoumodo  ; 
A  trento,  prend  ce  que  trobo. 

A  quinze  ans  (jeune  fille),  rit  ;  —  à  vingt,  elle  choisit  (  un  mari)'. 
^  à  vingt-cinq,  elle  s'accommode;  —  à  trente,  elle  prend  ce 
qu'elle  trouve. 

(C'est-à-dire  le  premier  qui  veut  d'elle.) 

XXXVI.  Cau  de  ramilho 

Pèrmaridàfilho. 

Il  faut  de  l'argent  —  pour  marier  fille . 

Des  ramilles,  de  la  bourrée  ;  au  figuré,  de  l'argent.  V.  Sau- 
nages, DicL  long.,  II,  pag.  206,  I. 

XXXVII.  Tousèlo  pèr  mountà 

E  ûlho  pèr  davalà. 

*  V.  Hgcue  de»  langues  romanes,  tom  IV,  pag.  295^  variante. 


120  DIALECTES  MODERNES 

Froment  pour  monter  —  et  fille  pour  descendre. 

Le  froment  est  beaucoup  apprécié  sur  les  montagnes,  où 
il  est  rare,  et  les  jeunes  filles  des  Gévennes  aiment  se  marier 
dans  le  bas  Languedoc,  où  elles  trouvent  une  vie  plus  facile. 

XXXVIIL  Entre  sèt  e  ièch, 

Las  filhos  (ou  fennos)  al  lièch  ; 
Entre  ièch  e  n6u, 
Lous  omes  i  v6u. 

Entre  sept  et  huit  (heures),  —  les  femmes  au  lit  ;  —  entre  huit 
et  neuf  (heures),  —  les  hommes  y  vont. 

XXXIX.  Mau  d'efant  si  guéris  soûl. 

Mal  d'enfant  guérit  tout  seul. 

XL.  Cau  naisse  pèr  èstre  poulit, 

Si  maridà  pèr  èstre  riche 
Ë  mouri  pèr  èstre  brave. 

11  faut  naître  pour  être  joli  (beau]«  —  se  marier  pour  être  riche 
—  et  mourir  pour  être  honnête. 

Rapprochez  ce  dire  des  moralistes  : 

De  trois  il  ne  faut  faire  Téloge  que  lorsquUls  sont  au  bout  : 
De  la  récolte,  seidement  quand  elle  est  rentrée  ; 
Du  guerrier,  lorsqu'il  est  revenu  de  la  guerre. 
Et  de  llionmie  pieux,  lorsqu'il  est  mort. 
Et  cet  impromptu  de  Linière  : 

Ne  jurons  jamais  d'une  vie 
Que  son  flambeau  ne  soit  éteint  : 
Pellisson  est  mort  en  impie. 
Et  Lafontaine  en  saint. 

XLI.  Que  presto  sa  bèstio 

Emando  sa  fenno  en  fèsto. 
Al  cap  de  Tan  es  coucut  e  sans  bèstios  * . 

Qui  prête  sa  monture  — -  et  envoie  sa  femme  en  fêle,  —  au  bout 
de  Fan  est  sot  et  sans  monture. 

I  Cf.  la  Bugad,  prov.f  pag.  79  : 

gu  von  en  toatos  pdroB  aon  coateon  agnttur, 
En  tout  roameragi  sa  firsmo  menar, 
Bt  en  tontos  aygcie  sonn  ohiyaoQ  abeoarar  ; 
Au  bout  de  l'an  n'a  qn'ano  ooatek), 
Uuo  puto  et  nno  haridelo. 
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XLII.  Très  passerons  sus  uno  espigo 

Podou  pas  s'abari, 

Ni  très  garçous  près  d'uno  filho 

Jamais  s'endeveni. 

Trois  passereaux  sur  un  épi  —  ne  peuvent  vivre,  —  ni  (rois 
garçons  auprès  d'une  jeune  fille  —  s'accorder  jamais. 

XUII.  De  fllhos  d'ostes 

Jamais  noun  t'acostos. 

De  filles  d^aubergiste  (d'hôte)  —  ne  recherche  jamais  la  so- 
ciété. 

(Lang.y  8*acou8tà  =  rital.  aceostarsi,) 

XLIV.  Fenno  morto, 

Argent  porto  ; 
Orne  mort. 
Un  trésor. 

Femme,  morte  —  rapporte  argent  ;  —  homme   mort,   -r  un 
trésor. 

XLY.  A  trento  ans,  de  sen  ; 

A  quaranto,  d'argent. 

A  trente  ans,  du  jugement  ;  —  à  quarante,  de  l'argent. 

XLVI.  Ounte  i'o  la  cabilho, 

Manco  lou  bacou. 

Où  il  y  a  la  cheville  —  manque  le  lard  (qu*il  faudrait  y  sus- 
pendre). 
XLVII.  Loua  efants  des  autres  pudou. 

Les  enfants  des  autres  puenu 

Ainsi  disent  certaines  mégères  des  enfants  que  leur  mari 
a  eus  d'un  autre  lit. 

XLYIII .  Agoust  lous  entemeno, 

Setembre  lous  emmeno. 

Août  les  entame  (les  enfants),  —  septembre  les  emmène. 

C'est-à-dire  que  la  maladie  qui  les  prend  au  mois  d'août  les 
tue  dans  le  mois  de  septembre. 

XLIX.  Un  som  mono  l'autre. 

Un  sommeil  en  amène  un  autre. 
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Parler  de  nourrice  : 
L.  Orres  al  malhôu, 

Poulits  al  cami  nôu, 

Laids  au  maillot,  —  beaux  au  chemin  neuf. 

LI.  —  Maire,  lou  cat  mi  roudilho  ; 

—  Cat,  roudilhos  pas  ma  filho. 

Mère,  le  chat  me  regarde  ;  —  chat,  ne  regarde  pas  ma  fille. 
La  petite  futée  qui  parle  ainsi  criera  moins  fort  quand  son 
jeune  voisin  se  mettra  à  la  place  du  chat. 


AGRICULTURE 

LU.  Quand  plantasses  toun  paire, 

Copo-lila  tèsto. 

Planterais 4u  ton  père,  qu'encore  —  il  te  faudrait  le  décapiter. 

Lin.  Chaco  erbeto 

Fo  sa  pouncheto. 

Chaque  petite  herbe  —  fait  sa  petite  pointe. 

LI  V .  Penchèrou  lou  jardiniè 

Qu'aviè  pas  vantât  sous  porres. 

On  pendit  le  jardinier  qui  n'avait  -—  pas  vanté  ses  poireaux. 

LV.  Tant  tirou  vacos  *  coumo  biôus. 

Autant  tirent  les  vaches  que  les  bœufs. 

Ounte  Faigo  si  glaço, 
*'^  ^'^-  Lou  fe  s'ajasso. 

Où  Teau  se  glace,  ^  le  foin  s'abat  (tant  il  devient  abondant}. 

La  vigno  dis  : 

LVI.  Poudo-mi  davans  que  ploure, 

Foi -mi  davans  que  bourre, 
Majenco-mi  davans  flouri, 
Ti  farai  heure  de  bon  vi. 

*  On  prononce  boco  à  Golognac. 
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La  vigne  dit:  Taille-moi  avant  que  je  ne  pleure,  — -  bèche-moi 
avant  que  je  ne  bourgeonne,—  houe-mol  avant  que  je  ne  fleurisse, 

—  et  je  te  ferai  boire  de  bon  vin. 

LVn.  Pèr  avèrre  lou  rasim, 

Cau  caressa  la  souco. 

Pour  avoir  le  raisin,  —  il  faut  choyer*  la  souche  (c'est-à-dire 
la  bien  cultiver  ). 

LVIII.  Tèrro  de  brousso, 

I  meties  pas  ta  bousso  ; 
Tèrro  de  roumanis, 
I  meties  pas  toun  nis  ; 
Tèrro  de  rounses, 
Aqui  t'afounses  ^. 

Terre  de  bruyère.  —  n*y  mets  pas  ta  bourse;  — terre  de  romarin, 

—  n'y  place  pas  Ion  nid  ;  —  terre  de  ronces,  —  mets  là  ta  con- 
fiance. 

LIX.  Se  ti  trobos  be  de  semenà  *n  darriè, 

Ou  ensegnos  p'à  toun  eritiè. 

Si  tu  te  trouves  bien  d'avoir  semé  tardivement,  — -  ne  l'enseigne 
pas  à  ton  héritier. 

LX.  Quand  lous  courniès  ûourissou, 

Las  velhados  ânissou. 

Quand  les  coumonillers  fleurissent,  —  les  veillées  finissent. 

LXI.  Quand  las  nouses  fôu  la  crous, 

S'as  très  varlets,  emmando-ni  dous. 

*  L'étymologie  de  tho^jtr,  que  M.  Brachet  (Dic(.  ^tymotogf.)  déclare 
ignorer,  ne  viendrait-elle  pas  du  latin  ctAdart^  ealidare  ? 
'  Gf  la  Bugad.  prov,,  pag.  37  : 

Sn  torro  pendent, 
Non  mettes  ton  argent  ; 

En  terro  que  flayre, 
Non  plantée  ton  arayre. 

Lesieox  premiers  vers  de  la  Bugad.  se  retrouvent  :  An.  Combes,  Prot;. 
du  Sud'OueH,  etc.,  pag.  126. 
(X  Qarcin,  Diet.proo,  pag.  374: 

Que  jonve  planto 
VieU  canto. 
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Quand  les  noix  font  la  croix  (c'est-à-dire  manquent),  —  si  lu 
as  trois  valets,  renvoies-en  deux. 

LXII.  Se  poudos  ra8, 

Beuràs. 
Que  poudo  long, 

Beu  qu'un  on  *  ; 
Que  poudo  court, 
Beu  toujours. 

Si  tu  tailles  la  vigne  ras  (du  cep),— tu  boiras. —  Celui  qui  taille 
long  —  ne  boit  qu'une  année: —  celui  qui  taille  court  —  boit  tou- 
jours. 

LXIII.  Agnèl  nascut 

Val  un  escut. 

Agneau  né  ^  vaut  un  écu. 

LXIV.  Go  que  tombo  d'en  naut 

Fo  p6u  al  bestiau . 

Ce  qui  tombe  d'en  haut  (le  tonnerre?)  —  effraye  le  bétail. 


DIVERS 

LXV.  A  intrados,  capèlados 

A  sourtidos,  castounados. 

A  leur  entrée,  —  bon  accueil;  —  à  leur  sortie,  —  coups  de  bâ- 
ton. 

A  propos  des  visiteurs  importuns,  au  lieu  de  capeiados, 
coups  de  chapeau,  politesses,  on  dit  quelquefois padekutos,  poê- 
lées, poêlées  pleines. 

LXVI.  Ansalado, 

Be  salado. 

Salade  —  bien  salée. 

L'italien  dit  :  «  Insalata, 

Ben  salata, 
Poco  aceto,  molto  ogliato.  » 

^  On,  d'annus,  n'est  usité  qwe  dans  les  Hautes-Oévennes  (Cf.  lozéroiv 
anion^  anton,  l'an  passé) .  A  Colognac  ou  dit  an. 
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LXVII.  Auras  manjat  bo  toun  salât, 

S'a  Pascos  Fas  acabat. 

Tu  auras  mangé  bon  ton  salé  —  si  tu  Tas  achevé  à  Pâques. 

LXVIII.  A  varlets  eau  pas  chambrièiros. 

A  valets,  chambrières  ne  faut. 

LXIX.  A^la  cuio  lou  veri. 

A  la  queue  le  venin. —  Latin  :  «  In  cauda  venenum.  « 

LXX.  A  Tome  de  sieicento  ans, 

Tant  lèu  louvi  coumo  lou  pan. 

A  l'homme  de  soixante  ans.  —  il  faut  donner  aussi  vite  le  vin 
que  le  pain. 

» 

LXXI.  Besoun  fo  la  vielho  troutà 

E  lous  gambèls  sauta. 

Besoin  fait  la  vieille  trotter  —  et  les  boiteux  sauter. 

LXXII.  Badalhà  vôu  pas  menti  : 

Y6u  manjà  ou  be  dourmi, 
De  sas  amours  si  souveni 
Ou  d'aqueste  mounde  parti*. 

B&iller  ne  veut  pas  mentir:  —  il  veut  manger  ou  bien  dormir,  — 
de  ses  amours  se  souvenir.—  ou  de  ce  (bas)  monde  partir. 

LXXIII.  Chaco  Couet 

O  soun  aset. 
Ë  chaco  Raiôu 
Soun  miôu. 

Chaque  habitant  de  la  ville  de  Sauve  —  a  son  petit  âne,  —  et 
chaque  Cévenol  —  son  mulet. 

Couet  est  le  sobriquet  des  habitants  de  Sauve; — Raiou,  royal, 
royaliste,  est  celui  des  Cévenols.  (Sauvages,  Dict.  lang.,  II, 
204.1,  dit  pourquoi  ils  sont  ainsi  nommés.) 

*  L'abbé  de  Sauvages,  Dict.  langued.y  p.  375;  —  Gardn,  Dict.,  prov., 
p.  348.  —  Duval,  Prav.,  pat,,  p.  547;—  An.  Combes,  Prov  du  Sud- 
Ouest,  etc..  p.  163;  —  Haloulet  et  Picot,  Prnv.  béarn.f  p.  48,  ne  donnent 
qae  les  deux  premiers  vcrs.^  Variante  du  troisième,  Espagne,  Pfoverbes 
reeueiUis  à  Aspiran,  inRev,  des  lang.  ram,,  t.  IV,  p.  607. 
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LXXrV.  Cousiniè  lambreto, 

Lou  bo  moucèl  freto. 

Le  cuisinier  friand  -*  lèche  le  bon  morceau. 

(Cf.  lang.    lambretOy  à  ital.   lambente,   qui  lèche;  iambire, 
lécher,  laper.) 

LXXV.         Cau  que  siègue  amasse  d'argent, 
Cau  que  siègue  lou  sap  pas  garda. 

Qui  que  ce  soit  amasse  de  l^argent, —  qui  que  ce  soit  ne  le  sait 
pas  conserver. 

LXXVI.  Cau  ouncho  sous  souliès, 

Ouncho  pas  la  man  des  courdouniès. 

Qui  oint  ses  souliers  —  n'oint  pas  la  main  des  cordonniers. 

LXXVII.         Cau  lèvo  la  nièllo  del  pan, 

Merito  de  mouri  de  fam« 

Qui  ôte  la  nielle  du  pain  —  devrait  mourir  de  faim . 

LXXVIII.  Ohaco  eritiè 

Tanjo  soun  escaliè. 

Chaque  héritier  —  change  son  escalier. 

LXXIX.  Cent  escuts  de  mai 

E  mouri  pas  jamais. 

Cent  écus  de  plus  —  et  ne  mourir  jamais. 

LXXX.       Cau  o  varlets  e  chambrièiros 
Es  rabalat  pèr  las  carrièiros  *. 

.    Qui  a  valets  et  chambrières  —  est  trainé  par  les  mes. 

LXXXI.  -      Cato,  miaulo 

Jout  la  taulo . 

Chatte,  miaule  —  sous  la  table. 
LXXXII.  Cau  fa  coumo  lou  mounde. 

Il  faut  faire  comme  le  monde. 

Cf.  le  proverbe  talmudique,  «  que  Thomme   ne  change  pas 

*  Variante  décente  du  proverbe  par  trop  réaliste  de  la  Bugcida  proo., 
p.  79: 

Qu  se  flzo  de  varlet  ou  de  ohambriero 
Ponerto  loa  eaon  deecubert  per  cuilero. 
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Tusage  reçu  »; — saint  Paul  (Romains,  12/15),  disant:»  Soyez 
dans  la  joie  avec  ceux  qui  sont  dans  la  joie,  pleurez  avec 
ceux  qui  pleurent»;  —  et  le  proverbe  suivant  : 

LXXXIII.  Ounte  seras, 

Fai  coumo  veiràs. 

Là  ou  tu  seras, —  fais  comme  tu  verras  (faire). 

LXXXIV.         Cau  sap  de  que  farô  deman  ? 

Qui  conuaît  le  temps  que  nous  aurons  demain  ? 

Le  proverbe  latin  dit  :  Necis  quid  serus  vesper  vehat. 

Et  Horace,  ode  VII,  liv.  4  : 

Quis  9cit  an  adiiciant  hodiemœ  crasUna  summœ 
Tempora  Dii  superi  f 

LXXXV,  Cau  o  de  fedetos 

O  de  peletos. 

Qui  a  des  brebis  —  a  des  peaux 

LXXXVI.  Cordo  triplado 

Es  de  durado. 

Corde  triplée  —  a  longue  durée. 

LXXXVII.       De  veire  fà  lou  cor  crèbo 

Voir  faire  fait  mourir  d*envie. 

(M.-à-m.estun  crève-cœur.) 

LXXXVII  bis,  Danso  milhou  ventre  pie 

Que  raubo  novo. 

Danse  mieux  ventre  plein  que  robe  neuve.  (Primo  vivere,  deinde 
philasophari.  ) 

LXXXVIII.      Es  pas  Tome  que  gagno. 

Es  lou  tems. 

Ce  n'est  pas  Tbomme  qui  gagne,  c'est  le  temps. 

LXXXIX.  Pièiro  retracbo 

Es  miècho  facho. 

Foire  ajournée  —  est  à  moitié  faite 

XC.  Fieiro  retrasegudo 

Es  miécho  tengudo 
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Foire  ajournée  —  est  à  moitié  tenue. 
XCI.  Fai  be  e  laisso  dire 

Fais  bien  et  laisse  dire. 

Le  vieux  français  disait  :  «  Fais  ce  que  dois,  advienne  que 
pourra.  » 
XCII.  Fo  pas  ûoc  en  coumbo 

Qu'entoucon  noun  ressoundio  * . 

11  n*y  a  pas   feu  en   vallée  —  qui  quelque  part  ne  réveille 
un  écho. 

XCIII.  Fo  de  dous  beures, 

Fo  pas  que  d'un  manjêi. 

Le  boire  est  de  deux  sortes,— le  manger  toujours  le  môme. 

XCIV.  Lou  soufren 

Es  Tavaren. 

Le  souffrant  —  est  l'avare. 

(Cf.  Proverbes,  XI,  24  :  Tel  retient  plus  que  de  juste  ce 
n'est  que  pour  la  misère,  et  Caton,  DisHq.,  liv.  IV,  1  : 

Despice  dtvitias,  si  vis  anîmo  esse  heatas  y 
Quas  qui  suscipiant  mendicant  seimper  avari. 

Ce  mot  avareUy  que  je  n'ai  pas  encore  trouvé  dans  d'autres 
patois  =  sp.  avarientOy  avaricieux.) 

XCV.  Lou  mau  del  det 

Porto  al  couret. 

Le  mal  du  doigt  —  se  fait  sentir  au  cœur. 

XCVI.  Lou  fioc  crenis  l'aigo. 

Le  feu  craint  Teau. 

XCVII.        L'erbo  de  la  verenico 

Al  mège  fo  la  nico  •. 
L'herbe  de  la  véronique  —  au  médecin  fait  la  nique. 
*  La  Bug.  prov.f  p.  95  : 

Tant  prei^nt  nou  se  fa  lou  fuoc 
Qae  Ion  fan  non  Baille. 

Hatoulet  et  Picot,  Prov.  béam.,  p.  72  : 

N'ey  pas  jamey  ta  prcgonu  lou  howc 
Qtie  Ion  faum  n'onn  (lortfe. 

f  Dicton  déjà  recueilli  par  M.  Barthès,  Glas,  bat&n,  languêd.,  p.  56. 
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XCVIII.  L'obro  de  chaco  jour  es  fosso. 

L*œuvre  de  chaque  jour  est  beaucoup. 
XCIX.  Lou  bruch  manjo  lou  bruch. 

Le  brait  mange  le  bruit. 

C.  La  tons  de  caramel 

Durèt  tant  coumo  sa  pèl. 

La  toax  du  chalumeau  ---  autant  dura  que  sa  peau. 

CI.  Lou  rèi  ourdouno 

E  Dieu  perdouno. 

Le  roi  ordonne,  —  et  Dieu  pardonne. 

eu.  Lou  pan  tendre 

Si  fo'ntendre. 

Le  pain  tendre — se  fait  entendre  (c'est-à-dire  coûte  cher.) 

CIIL  Lou  pes  e  la  mesuro 

Rendou  Tarmo  seguro 

Le  poids  et  la  mesure  —  rendent  Tâme  sûre. 

(Cf.  Prov.  XI,  1:  «  Une  balance  trompeuse  est  en  horreur  à 
JéhoYa,  mais  un  poids  juste  lui  est  agréable.) 

GIV.  Las  pèiros  parlou  *. 

Les  pierres  parlent. 

(Cf.  Luc,  XIX,  40:  «  Si  ceux-ci  se  taisent,  les  pierres  mêmes 
crieront.» 

CV.        L'oumbro*  del  mestre  engraisso  lou  chaval. 
L'ombi*e  du  maître  engraisse  le  cheval. 

(Cf.  Prov.  XX,  12, 13.) 

CVI.  L'alauseto  dis  : 

Que  ti  fo,  fai-liî». 

'  Contro  Um  criminaUf  ajoute  la  Bug,  prov,  p.  57. 

'  L'œil,  suivant  Garcin,  Dict.  prov.,  p.  365,   et  Du  val,  Prov,,   péU., 
p.  577. 

*  Cf.  Duval,  Prov,  pat,  p.  636  : 

Que  te  fo,  fa-U 
Qne  te  cn^ii^bo,  gulnho-Ii. 

V,  aussi  HatoulHt  et  Picot,  Prov.  béam  ,  p.  10. 
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L'alouette  dit  :  —  à  qui  te  fait^  fais. 
CVII.  Lou  be  es  pas  de  mau. 

Le  bien  n'est  pas  du  mal. 

C'est  la  réponse  que  fait  le  Cévenol  à  qui  le  félicite  d'avoir 

arrondi  son  petit  domaine  par  Facquisition  de  quelque  bonne 

terre. 

CVIIL  La  nisado  e  lou  boulet 

Al  prumié  que  i'o  lou  det. 

La  nichée  et  le  champignon,  —  Au  premier  qui  les  touche  du 
doigt. 

CIX.  Manjo  tant  bas  que  vourcàs 

E  cocho  tant  naut  que  pourras. 

Mange  aussi  bas  que  lu  voudras  —  et  dors  aussi  haut  que  tu 
pourras . 

ex.  Mai  Ton  es,  e  mens  si  fo. 

Plus  on  est  et  moins  on  fait. 

C'est  ce  qui  a  lieu  pendant  les  soirées  d'hiver,  lorsque,  sous 
prétexte  de  les  aider  à  faire  leur  travail,  les  garçons  passent 
du  côté  des  jeunes  filles. 

CXI.  Prumiè  de  Tan,  prumié  del  mes, 

Fèsto  noun  es. 

Premier  Oour)  de  Tannée,  premier  (jour}  du  mois  —  ne  sont  pas 
fêtes  (ne  sont  pas  jours  fériés). 

CXII.      Pèr  manja  'n  bon  moucèl,  lou  eau  averre. 

Pour  manger  un  bon  morceau,  il  faut  l'avoir. 

Erudimini,  vos  qui  illum  morsellum  non  kabetis. 

CXIIL  Poulits  cabrits,  poulits  agnèls, 

Venou  des  boucs  jouves,  des  arets  vièls. 

Beaux  chevreaux,  beaux  aiçneaux  —  viennent  de  boucs  jeunes  et 
de  béliers  vieux. 

CXIV.  Pan  embé  d'ièls 

Fourmage  sans  ièls, 
Vi  que  saute  as  ièls. 

Pain  avec  des  yeux,  -*  fromage  sans  yeux,  —  vin  qui  saute  aux 
yeux. 
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CXV.  Que  s'en  vo  lou  dilus 

Torno  pas  pus. 

Qui  s'en  va  le  lundi  —  ne  retourne  plus. 

CXVI.  Que  fièirecho 

Pelaudecho. 

Qui  hante  les  foires  —  mène  une  vie  do  guenx. 

(Cf.  sp.  pelon  s=  lang.  pelauy  pauvre,  avare;  sp.  pelota  = 
lang.  pelatido;  femme  de  mauvaise  vie;  sp.  poloneria,  pau- 
Treté,  misère,  avarice.) 

CXVII.       Quand  aven  fats  del  baralet, 
Lou  trasèn  cronto  la  paret. 

Quand  nous  avons  fait  du  barillet.  —  nous  le  lançons  contre  la 
paroi. 

[Pare^  =  latin  paries,  paroi,  mur.) 
GXVIII.  Que  mord  sa  lengo  penso  mau. 

Qui  mord  sa  langue  pense  à  mal. 

CX.IX.  Que  be  dourmis 

Nièiros  noun  crenis. 

Qui  dort  bien  —  ne  craint  point  les  puces. 

C^'  Que  res  noun  vei 

Resnouncren. 

Qui  rien  ne  voit  —  rien  ne  craint. 

(Un  proverbe  allemand  dit  :  Loin  des  yeux,  loin  de  la 
pensée.) 

CXXL  Que  fo  graniè  del  sac 

O  pas  besoun  ni  de  chi,  ni  de  cat. 

Qui  n'a  qu'un  sac  pour  grenier  —  peut  se  passer  de  chien  et  de 
cbai. 

^^XII.  Que  chicano 

Res  noun  gagno . 
Qui  triche  (au  jeu)  —  rien  ne  gagne. 

CXXIIL  Que  trèpo 

Lèpo. 

Qui  se  réjouit,  —  s'enfuit. 
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Car  le  temps  paraît  bien  court  à  celui  qui  le  passe  agréa- 
blement dans  les  plaisirs  et  la  joie.  V.  fr.  treper,  passer  le 
temps,  et  verbe  lang.  lepà  ^  ital.  leppare,  s'enfuir,  s'en- 
voler, passer  rapidement.  Cf.  delampà^  décamper. 

On  dit  aus8i,  en  manière  de  proverbe  :  Fo  Trepet  e  Carmen- 

tran, 

CXXIV.  Que  marcho  en  deforo 

Marcho  en  glorio, 

Que  marcho  en  dedin 

Marcho  en  flandrin 

Qui  marche  en  dehors  —  marche  avec  gloire  ;  —  qui  marche  en 
dedans  —  marche  gauchement. 

CXXV.  Que  perd  pèco, 

E  que  raubo 
Si  damno. 

Qui  perd  pèche,  —  et  qui  dérobe —  se  damne. 

CXXVI.  Que  vei  pissà  e  noun  pisso 

Crebo  de  malicio  : 

Qui  voit  pisser  et  ne  pisso,  —  crève  de  malice. 

CXXVII.  Que  si  cochojalat 

Si  lèvo  en  santat  *. 

Qui  se  couche  gelé  —  se  lève  en  santé. 

Ce  proverbe  ne  peut  guère  avoir  pris  naissance  àColognac: 
si,  en  plein  hiver,  quelqu'un  s'y  couchait  transi  de  froid,  il  fau- 
drait le  relever  mort. 

CXXVIII.  Que  fo  cas  del  présent 

Lou  met  jout  la  dent. 

Qui  fait  cas  du  présent —  le  met  sous  la  dent 

CXXIX.  Que  vo  detràs  lou  serre 

Sap  pas  de  que  vo  querre. 

Qui  va  derrière  le  mont  —  ne  sait  pas  ce  qu'il  va  chercher. 
*  Cf.  GarciD,  Dici  prov  ,  p  373  :      . 

Qa  si  ooaoo  cme  scf,  si  levo  eme  santn. 

Et  An.  Gombes,  Prov.  du  Sud-Ouest,  etc ,  p.  164  : 

Ammo  set  coulcat. 
En  i«untttt  n,'bi'il]ut. 
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(Cf.  Prov,  XXVII,  8  :  a  Uq  liomme  qui  erre  loin  de  son 
endroit  est  comme  T oiseau  qui  s'éloigne  de  son  nid.  » 

CXXX.  Que  bailo  soun  be  davans  mouri 

Merito  de  pati. 

Qoi  donne  son  bien  avant  sa  mort  —  mérite  de  soutTrir. 

Un  proverbe  allemand  dit  :  a  Ne  te  déshabille  que  pour 
dormir.  » 

CXXXI.        Quand  un  malur  deu  nous  arribà, 

Fanantout  drech. 

Quand  nn  malheur  doit  nous  arriver, —  nous  y  allons  tout  droit. 

Ce  dicton,  entre  beaucoup  d'autres,  montre  que  le  fatalisme 
a  des  adhérents,  même  dans  nos  montagnes. 

CXXXII.  Quand  avès  un  bon  amie, 

Lou  eau  pas  trop  empourtunà. 

Quand  on  a  uu  bon  ami,  —  il  ne  faut  pas  trop  l'importuner. 

Ce  dicton  est  souvent  dans  la  bouche  de  ceux  qui,  quoique 
avertis  par  la  cloche  de  l'heure  de  l'office  divin,  ne  vont  pas 
cependant  user  leurs  genoux  sur  les  dalles  du  sanctuaire. 

Cf.  Prov.  XXV,  17  :  a  Que  ton  pied  soit  rare  dans  la  maison  de 
9  ton  prochain,  de  peur  que,  rassasié  de  toi,  il  ne  te  haïsse.»  Le 
prov.  arabe  dit  :  a  Visite  rarement,  tu  augmenteras  l'amour»; 
et  le  prov.  persan  :  a  II  n'est  pas  mal  de  visiter  les  hommes, 
»  pourvu  qu'il  n'arrive  pas  qu'ils  disent  :  C'est  assez.  » 

CXXXIU.  Ti*op  rire  fo  plourà. 

Trop  rire  fait  pleurer. 
CXXXIV.     ^    Tout  de  bon  grat  e  res  pèr  fosso. 

Tout  de  bon  gré.  rien  par  contrainte. 
CXXXV.  Tems  passât  es  pas  pus. 

Le  temps  passé  n'est  plus. 
CXXXVI.  Un  clavèl  buto  l'autre. 

Un  clou  en  pousse  un  autre. 

CXXX  VIL  Un  bon  manjaire 

Es  pas  dounaire. 

Un  bon  mangeur  —  n'est  pasdonneur. 
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CXXXVIIL  Uno  mostro  es  un  ohaTal  à  Festable. 

Une  montre  est  un  cheval  à  Pécurie. 

CXXXIX.  Un  oastau  réparât, 

Un  be  arrouïnat. 

Une  maison  réparée,  —  une  terre  délabrée. 

GXL.  Vau  mai  anà'l  mouli 

Qu  al  medeci 

11  vaut  mieux  aller  au  moulin  —  qu'au  médecin. 

CXLI.        Cau  pas  fà  mau  pèr  que  be  ni  vengue. 

Il  no  faut  pas  faire  du  mal  avec  l'espoir  qu'il  en  sorte  du  bien. 

(Cf.  Prov.  XXVI  :  Celui  qui  creuse  une  fosse  y  tombera.) 

CXLII.  Que  petasso 

Soun  tems  passo  ; 
Que  reprend 
Perd  soun  tems*. 

Qui  rapièce  —  passe  son  temps  :  —  qui  reprise  —  perd  son 
temps. 

CXLIII.  Be  caressa 

E  pas  aima 
Costo  pas  gaire  de  fà. 

Bien  caresser  —  et  ne  pas  aimer,—  ne  coûtent  guère  à  faire. 

GKLIV .      Embé  toun  fraire,  manjo  e  beu, 
Mais  fai  ti  pagà,  se  ti  deu. 

Avec  ton  frère,  mange  et  bois;  —  mais  fais-toi  payer,  s'il  te  doit. 

Le  pasteur  Fbsqubt. 
Colognac,  le  90 Juin  1874. 

N.  B. — Le  lecteur  voudra  bien  remarquer  que  nous  n^avons 
pu  marquer  les  variantes  des  recueils  de  Voltoire,  Tabbé  Dai- 
gnan  du  Sendat,  d'Hombres-Foimas  et  Yignancour.  Il  ne  nous 
a  pas  été  possible  d'en  prendre  connaissance. 


t  Voir  les  deux  premiers  vers  seulement,   Hatoulet  et  Picot,  Prcv. 
béam.^  p  109. 


POÉSIES  DE  DOM  GUÉRIN,  DE  NANT 


(SttOe) 


Un  heureux  hasard  a  mis  entre  nos  mains,  depuis  la  publicd- 
tion  du  dernier  numéro  de  )a  Reviie  des  langues  romanes,  un  se- 
cond manuscrit,  malheureusement  incomplet,  des  poésies  de  dom 
Gaérin.  il  ne  renferme,  en  effet,  que  le  Testament  de  Couchard,  la 
Description  de  la  ville  et  du  vallon  de  Nant,  la  fable  de  la  Création  du 
roi  des  bélês  à  quatre  pieds  et  quelques  fragments  de  celle  de  VAne. 
Ce  n'est,  à  tout  prendre,  qu'une  copie  peu  intelligente,  faite  proba- 
blement de  1815  à  1825,  par  un  scribe  qui  s'est  cru  obligé  do  re- 
produire les  fautes  nombreuses  de  l'original  qu'il  eut  sous  les 
yeaz. 

Sous  sa  plume,  la  voyelle  o,  au  milieu  ou  à  la  fin  des  mots,  re- 
parait souvent  au  lieu  des  voyelles  a  et  e,  plus  communes  dans 
ranci^n  manuscrit.  La  consonne  b,  d'une  émission  plus  facile  et  en 
tout  cas  plus  courante  de  nos  jours,  a  généralement  pris  la  place 
du  V,  prédominant  dans  les  écrits  des  XV1«  et  XYII«  siècles. 

Nous  mettrons  surtout  à  profit  notre  découverte  pour  combler 
les  lacunes  du  vieux  texte  que  nous  avions  exclusivement  suivi 
jusqa^ici,  et  qui  restera,  quand  même,  notre  guide  préféré. 

Voici  les  principales  variantes  que  nous  avons  relevées,  tou- 
chant la  fable  de  la  Creatieu  del  rey  de  los  bestios  a  quatre  pes,  insérée 
dans  le  fascicule  d'avril  de  la  Revue, 

Nous  désignons  le  manuscrit  'iu  X*VII*  siècle  par  la  lettre  A,  et 
celui  du  XIX*  par  la  lettre  B . 

i^.  Ug.       Mt. 

379,3  et4,  A:     Del  temps  quo  quauqués  baux  cresian  que  Jupiter 

Ero  Ion  rev.. .   

B  :     Del  temj^s  que  caouques  baous  cresiou  que  Jupiter 

Fouguesso  rey - 

Sa  balien  cado  jour,  prestes  a  s'estrangla  ; 
Seboticn  cadojour,  prestes  h  s'estrangla  ; 
Lou  tigré  boudignoux,  qu'es  toiijour  en  coulerc, 
Lou  tigre  roundinowj  qu'es  toujour  en  coulcro. 
Que  lou  pluspichot  rat  mangabo  las  moustellos. 
Que  lùus pus  pichos rats  mourdissiàu  las  moustellos. 

Correction  évidemment  pr6fcrablc. 


8, 

A: 
B: 

13, 

A: 

380 

.5, 

A: 

8, 

B: 

p«g.. 

Ugn. 

AU. 

380 

8. 

A: 
B: 

i7, 

A: 
B: 

381.10-il, 

A: 
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(In)diquet  lou. . .  .lou mes,  lou  jour  et  rhou[re|. 
Lour  ossignet  au  toutes   lou   mes»  et  l'houro. 

Ce  qui  est  aoasi  déleetaeaz  pour  le  aena  qnepoor  laquontité. 

De  pau  que  Jupiter  on  lus  croies  Tesquino. 
Depoou  que  Jupiter  H  groksse  l'esqoino. 
Lou  goliard  rousignol,  ambé  so  co  levade, 
(Pens)abo  d*empourta, 
•  B  :    Lou  goliard  esquirol  ambé  80  qaouo  levado. 
Penset  he  (Venleba, 

Leçon  melUeure,  et   que  jostifle  la  mention  de  la  eo  Utad» 
de  l'écureuil. 

12-13,  A:    Mais  tout  d'un  cop  pores  un  codiUe  offronx. 
Que  parle,  en  sounen  ts  escoumain  de  couroux . 
B  :     Mais  tout  d'un  cop  pores  un  croquodillo  ofTroux. 
Que  parlo  insouUnl  escumen  de  oouroux. 

En  intercalant  en  dans  le  Tera  du  Ms.  B,  la  leçon  qui  c-n 
résulte  est  satisfaisante. 

382,  10,  A  :  D'aquy  toutes  essens  s'en  anerou  digaa. 

B  ;    D'aqui  toutes  countenls  s'en  onerou  digna. 

383,  9,  A  :    Oe  ratge  et  de  talea  se  inangabo  lou  mouré. 

B  :    De  racho  et  de  tolen  se  mourdissiàiou  mourra. 

384  5,  A  :    Dou  donna  dins  la  hounoux  de  son  oubeisseace 

B  ;    D'ona  dins  sous  estais  de  soun  oubéissenco. 

Dans  le  vers  du   Ms.  B,   tout  doit  ôtre  rraitiemblflblemetit 
substitué  à  sot». 

385  i-2,  A  :     de  lion  de  grosses  elephans. 


^ 


B:    Yesian  béni  de  lion  de  grosses  éléphants, 
De  comels  d*Oriants,de  serbis  et  d'élans. 
7,  A:    Tout  al  Louvre  venguet  en  grande  diligence. 
B  :     Tout  à  îouro  venguet  en  grando  diligenco 

386,  10,  A  ;     ié  méritai  de 

B  :     Et  qu'obio  méritât  d'estre  escourgeal  tout  vieu. 

Leçon  absolument  semblable  à  celle  que  nous  yropomona  en 
note. 

387,  14,  A:    Souvenions mojoural s  tu  espouUou  tous  anice. 

B  :    Sou  Yen  lou  mojoxiral  m^espoulso  lous  anisses. 
17,  A:     Oiobé  quauques  cops  onay  pas  pial  essuch. 
B  :    Ottobé  quauques  cots  yeu  n'ai  uas  pial  essuch. 
388, 7  et  8,  A:    Jeu   lou  cresié  coduU  as  démons  de  l'enfer 

N'aurié  pas  espérai  que  lou  viel  Lucifer. 


P0B3IES   DE   DOM   GUER1N  137 

PM[..lig.  Ms. 

388.  7  et 8,  B  :    Yeu  lou  creeié  càbit  as  demouns  de  Tenfcr . 

N'aurié  ipdLS  cresegul  que  lou  biel  Lucifer. 

Leçon  bien  préférable,  pniBqn'elle  fait  disparaître  denx  goWU 
dames  étrangen  an  ronerfrat  de  Nant. 

388,        9,  A  :     Lou  m'ogues  devignat  dcdir^îo/^uc/ dedalo. 

B  :     Lou  in'ogues  debignat  dins  oquelo  dedalo. 
391, 2 et 3,  A  :     Et  sans  perdre  moun  tems,  sans  esporgna  ma  pe, 

ol  tombel    

B:     El  sans  perdre  moun  temps,  sans  esporgna  ma  pa, 
Anere  fayre  un  vo 

Le  restant  des  deux  vers  du  ms.  B  a  été  presque  entâèrcmcnt 
emporté  par  nne  déchimre  dn  feuillet. 

392.       6.  A:    S*oprotge  del  co?m/ espres  per  l'outrotgea . 
B  :    S'approcho  del  coumo  esprès  per  l'outrogea. 

La  leçon  du  Ms.  B  :  eotanOf  est  peu  oompréhensiblc  et  doit^trp 
rcjetéc. 

E.  Mazel  et  h.  Vioouroux. 


FABLO  DEL  LOUP  E  DE  L'AGNEL 


(SouA-dialede  acttiel  de  Nant,^  orthographe  de  la  Société) 

Lou  loup  ambé  Tagnèl,  al  grand  cor  de  Testieu, 
Bebiôu  toutes  al  mesme  rieu  : 
Lou  loup  èro  daus  la  mountado 
E  Fagnèl  vers  la  davalado. 
Aquest  n'avio  pas  vist  lou  loup, 
Car  oun  aurio  pas  tastat  gloup . 
Coumo  lou  loup  se  retiravo, 
Entrevegèt  Fagnèl  que  se  desalteravo, 
E  li  crido  d'abord  :  «  Arrestàs  ;  n'es  pas  tout^ 
»  Oun  cal  pas  tant  fugi  :  vous  vole  dire  un  moût.  » 
L'agnèl,  tout  trambloutent  e  ben  estoumacat, 
Vei  que  cal  oubeï,  per  forço  ou  per  boun  grat; 
S'en  vo  de  rebalous  al  ped  de  la  bestiasso 

Que  11  diguèt  incountinent  : 
a  leu,  vous  vole  ensegnà,  pichot  impertinent, 

»  Dem'anà  troubla  mounbruvage.  » 
L'agnèl  respond,  d'abord  qu'entend  aquel  lengage  : 
«  Moussur,  ère  joust  vous;  Moussur,  ère  pus  bas. 
))  E  naturaloment  Taigo  noun  mounto  pas.» 
((  —  Acô  noun  es  pas  tout  ;  ieu  me  plagne  de  pis, 
»  Couquinèu  :  l'an  passât,  m'acoussèros  lous  chis  ; 
»  Amai  un  autro  fes,  preste  à  sauta  la  cledo, 

»  Me  fagueros  doustà  la  fedo. 
»  M'ôu  encaro  avertit  qu'un  jour  toun  majoural, 
»  Afide  m'atrapà,  tendètun  rejetai; 
»  E  que,  dins  un  endrech  qu'aviô  vist  uno  louflo, 
»  Per  m'assoumà  dedins  anèt  faire  uno  boufio  ; 
»  Qu'un  autre  cop  al  bosc,  e  per  tout  lou  tailis, 
»  Aviô,  per  m'atrapà,  fach  un  rabaladis; 
»  Que  noun  vei  pas  jamais  passa  ges  de  cassaire 
»  Qu'oun  li  digue  d'abord  :  Aicis  trèvo  lou  laire.  » 


PABLO  DEL  LOUP  ET  DE  L'OGNEL 


Lou  loup  ombé  Tognel,  ol  grand  cor  de  Testieu, 

Bebieau  toutes  al  mesme  rieu  : 

Lou  loup  ero  daus  la  montado 

Et  Tognelvers  la  dabalado. 

Âquesté*  n'ovié  pas  vist  lou  loup. 

Car  on  aurié  pas  tastat  gloup. 

Goumo  Tognel  *  se  retirabo, 
Entre vej et  Tognel  que  se  desalterabo 
Et;  \j  crido  d'abort  :  «  Orestas,  n'es  pa  tout, 
»  On  cal  pas  tant  fugy  :  vous  vole  dire  un  moût  '.  » 
L'ognel,  tout  trambloutan  et  ven  *  estoumogat, 
Vey  que  cal  oubey,  per  force  ou  per  bon  grat  ; 
S*en  va  de  rebalous  al  pe  de  la  bestiasso 


FABLE  DU  LOUP  ET  DE  L  AGNEAU 


Le  loup  avec  Tagneau,  au  grand  cœur  de  Tété,  —  buvaient  tous 
(  les  deux)  em  même  ruisseau  :  —  vers  la  montée  était  le  loup, —  et 
Tagneau  vers  la  descente.  —  Celui-ci  n'avait  pas  vu  le  loup,  —  car 
{sans  cela  )  il  n'aurait  pas  goûté  une  seule  gorgée  (^d^eau). — Comme 
le  loup  se  retirait,  —  il  entrevit  l*agneau  en  train  de  se  désaltérer,  — 
et  il  lui  crie  de  suite  :  «  Arrêtez  :  ce  n'est  pas  tout,  —  il  ne  faut  pas 
fair ainsi  :  je  veux  vous  dire  un  mot.  »  —  L'agneau,  tout  tremblotant 
et  le  cœur  prêt  à  défaillir,  —  voit  qu'il  faut  obéir,  de  force  ou  de  bon 
gré.—  n  s'en  va  à  pas  traînants  au  pied  de  la  méchante  bête,  — . . . 
le  sang  glacé 

*  Lisez  :  aquêst,  pour  l'exactitude  du  vers. 
'  Lisez:  lou  loup, 

'  11  doit  manquer  ici  deux  vers  à  terminaison  féminin*). 

*  Ven,  pour  pto,  est  étranger  au  rouergat  de  Nant. 

*  Lacune  dans  le  manuscrit.  Nous  n'avons  pu  distinguer  que  quelques 
laUres  qui  ne  présentent  aucun  sens. 
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Que  Ij  diguet  incontînen  : 
a  Yeou  vous  vole  enseigna,  pichot  impertinen, 
w  De  m'ona  troubla  mon  bruvatge.» 
L'ognel  respon,  d'abort  qu'enten  oquel  lenguatge  : 
((  Moussur,  ero  *  joust  vous  ;  Moussur,  ero  pus  bas. 
»  Ë  noturelomen  Taigue  non  monte  pas  '.  » 
«  —  Oco  non  es  pas  tout  ;  yeu  me  plagne  de  pis  : 
))  Couquineu,  Tan  possat,  m'acoutçeros  loua  chis; 
»  Amaj  une  autre  fes,  preste  à  sauta  la  cledo, 

0  Mefogueros  dousta  la  fedo. 
»  M' an  encare  avertit  qu'un  jour  ton  mojoural, 
))  Ofy  de  m'otropa,  tendet  un  rejetai, 
»  Et  que,  dins  un  endrech  qu'ovié  vist  uneloufio, 
»  Per  m'osouma  dedins  anet  faire  uneboufio  '; 
»  Qu'n  autre  cop  al  bosc,  et  per  tout  lou  taillis, 
)>  Ovié,  per  m'orropa,  fach  un  rebolodis; 
0  Que  non  vej  pas  jomay  possa  cap  de  cosairé 
»  Qu'on  l'y  diguo  d'abort  :  «  Oisj  trevo  lou  lairé.» 
9  Et  que  souven  lou  mesme,  ambe  sous  dous  goujats. 


qui  lui  dit  aussitôt  :  —  «  Moi,  je  veux  vous  enseigner,  petit  im- 
pertinent,—  à  m'aller  troubler  mon  breuvage.  »  —  Aussitôt  qu'il 
entend  ces  paroles,  l'agneau  répond;  —  «Monsieur,  fêtais  au- 
dessous  de  vous;  Monsieur,  j'étais  plus  bas,  —  et  naturellement 
l'eau  ne  monte  pas.  »  —a  delà  n'est  pas  tout;  moi,  je  me  plains  de 
pis  (encore)  :  —  petit  coquin,  l'an  passé  tu  mis  les  chiens  à  ma  pour- 
suite,—  et  même,  une  autrefois  (que fêtais)  prêta  sauter  la  claire- 
voie,  —  tu  me  fis  lâcher  la  brebis. —  On  m'a  encore  averti  qu'un 
jour  ton  maître  berger  —  afin  de  me  prendre,  tendit  un  piège  — 
et  que,  dans  un  endroit  où  il  avait  vu  un  abri,  —  pour  m'assommer 
il  alla  dedans  dresser  un  traquenard;  —  qu'une  autre  fois,  au  bois 
et  par  tout  le  taillis,  —  il  fît  pour  me  saisir  un  remue-ménage  (in- 
croyable),  —  qu'il  ne  voit  jamais  passer  de  chasseur  —  qu'il  ne 
lui  dise  aussitôt  :  «  Ici  rôde  le  larron  »,  —  et  que  souvent  le  même, 

*  Erreur  du  copiste.  Il  faut  lire  :  ère. 

'  Il  doit  manquer  ici  deux  vers. 

'  Il  est  probablo  qu'il  y  a  ici  une  transposition  de  mots,  boufiô  étant  un 
ubri  et  loufi}  une  fosse,  un  trou  à  prendre  les  loups.  Nous  corrigeons  la 
traduction  en  conséquence. 
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s  Que  sou  contre  jeu  couine  el  de  tout  temps  enrotgeats, 
»  (  Al  )  four  del  Guilhaumard  *  fasen  une  batude, 
»  M^otendien  sus  iou  pas  qu'adun  ombe  une  gudo. 
D  Aj  fach  osco  de  tout* et  t'aj  pla  counousqut.  a 
«  —  L'an  possat,  s'ou  dises,  yeu  n'ero  pas  noscut.» 
«  —  Taiso-te,  se  tj  plaj,  me  resounés  pas  gairé, 

î)  Son  eros  el  •,  ero  ton  paire.  » 
'<       Mon  paire,  excusas-me,  Moussur,  vous  ovés  tort: 

»  Quon  yieu  nosques  *9  (  el  )  ero  mort. 
»  Yeu  vesé  que  vous  ses  une  bestio  cruello 
»  Et  qu'ovés  intention  de  me  serqua  quorello.  » 
(c  —  Tu  dises  lo  vertat.  x>  Sans  cap  de  remisieu, 
Lou  loup  Iou  pren  pel  col,  Iou  manjeo;  piej  adieu. 


FABLO  DEL  ROYNAL  ET  DEL  COURPOTAS 

Del  temps  del  rej  Carocalla, 
Qu'homes  etmiols  sovian  porla. 


avec  ses  deux  valete.  —  qui,  comme  lui,  sont  de  tout  temps  en- 
ragés ''ontre  moi, —  au  four  du  Guillaumard  faisant  une  battue,  — 
m'attendaient  au  passage  {Hiléralejnent:  sur  le  pas)  chacun  avec  un 
pieu.  —  J'ai  fait  marque  de  tout,  et  je  t'ai  bien  reconnu.»—  ■  L'an 
passé,  dites- vous,  mais  je  n'étais  pas  né.»— Tais-toi,  s'il  te  plaît,  tu 
ne  me  réponds  guère.  —  C'était  ton  père,  si  ce  n'était  toi.» —  «  Mon 
père  !  Excusez-moi,  Monsieur,  vous  avez  tort: —  il  était  mort  quand 
je  naquis.  —  %le  vois  que  vous  êtes  une  bête  cruelle  —  et  que  vous 
avez  intention  de  me  chercher  noise.» —  «  Tu  dis  la  vérité.  »  Sans 
aucune  rémission,  —  le  loup  le  prend  par  le  col,  le  mange;  puis 
adieu .  

FABLE  DU  RENARD  ET  DU  CORBEAU 
Du  temps  du  roi  Caracalla— (a/or  j)  qu'hommes  et  mulets  nous  sa- 

*  Four  à  chaux  ouvert  encore  de  nos  jours,  non  loin  du  bois  de  l'abbé 
de  Nant,  près  la  route  nationale  99,  à  égale  distance  de  Nant  et  de  Saint- 
Jeen-du-Bruel. 

*  Osco,  marque  des  détaillants. 

*  Lisez  :  S'ofl  ero  tu, 

4  Usey  :  quon  ueu  nosquere. 
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Un  courbeu  *  que  voulabo  ô  Fentottr  d'un  vilatgé 
Dessus  une  fenestro  otrapo  un  bel  froumatgé, 
Et,  d'abort  que  lou  ten,  coumenso  a  fendre  Ter 
Et  ya  per  lou  mongea  s'ojouoa  sur  un  yer*. 
Un  rojnal,  que  cossabo  oval  Ion  del  rivatgé  ', 
Levan  un  pauc  la  teste  et  vesen  lou  froumatgé  : 
((  Dieu  te  gar,  vous  ly  dis,  compaire  courpotas  ; 
»  (Ton)  plumatge  luzis  coume  lou  tofotas. 
»  Se  tu  sovios  conta  coume  lo  cordounillo, 
»  Yeou  te  forié  créa  rey  de  la  voulotillo. 
))  Malgré  lous  roussignols,  malgré  lous  stournelz  *, 
»  Tu  sériés  lou  premié  de  toutes  lous  auselz.  » 
Lou  pauré  imbeissilas,  lou  mangeo-corougnado, 
Per  fa  veiré  sa  voix  laisso  ona  lo  beccade. 
Lou  rojnal  ottentif,  et  qu'on  fouguet  pas  sot, 
Otrapo  lou  froumatgé  et  fugis  tant  que  pot  ; 
Se  met  dins  une  baumo  e  Ij  cride  :  «  Bestiasso, 


vions  parler.^n  corbeau  qui  volait  à  Tentour  du  village— attrape 
un  beau  fromage  au-dessus  d'une  fenêtre,  -«et,  dès  qu'il  le  tient, 
commence  à  fendre  l'air  —  et  va  pour  le  manger  percher  (  /iU^rale- 
ment  :  se  percher)  sur  un  vergne. — Un  renard,  qui  chassait  là-bas  le 
long  de  la  rive, — levant  un  peu  la  tôte  et  voyant  le  fromage  :— «Dieu 
te  garde,  lui  dit-il,  compère  corbeau  ; —  ton  plumage  luit  comme  le 
taffetas.— Si  tu  savais  chanter  comme  le  chardonneret,  —  je  te 
ferais  créer  roi  des  volatiles.—  Malgré  les  rossignols,  malgré  les 
étoHrneaux,  — de  tous  les  oiseaux  tu  serais  le  premier.» — Le  pauvre 
grand  imbécile,  le  mange«charogne, — afin  de  montrer  sa  voix,  laisse 
aller  sa  becquée. —  Le  renard  attentif,  et  qui  ne  fut  pas  sot, — saisit 
le  fromage  et  fuit  autant  quMl  le  peut ,  —  il  se  met  dans  un  trou  et 

*  Gallicisme,  il  faudrait  courbas. 
'  Vemo^  aulne  {alnusviridus). 

s  C'est  la  peinture  exacte  des  lieux  où  se  passe  la  scène.  Le  point  auquel 
il  est  fait  allusion  ici,  situé  en  aval  de  la  petite  ville  de  Nant,  le  long  de 
la  Dourbie,  porte  encore  aujourd'hui  le  nom  caractéristique  de  rivage  des 
Aulnes  (  rivairal  des  Vergnes  ).  Le  hameau  des  Cungs,  qui  se  trouve  à 
500"  de  là,  à  mi-côte,  est  connu  par  les  excellents  fromages  qu'on  y  fabri- 
que de  temps  immémorial. 

*  Lisez:  Lous eaUmmelz, 
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B  I^'embitien  d'estré  rej  t'a  fach  perdre  lo  casso.  » 
Lou  pauré  courpotas  s'en,  onet  tout  confus, 
Et  juret  que  jomaj  non  contorié  pas  pus*. 


LO  FABLO  DE  L'AZE 

Uno  fes  Tazé  *  voulié  veny  choval, 
Mais,  se  vous  plaj,  choval  d'académie. 
Anet  trova  Jupin,  \y  menet  gran  varal 
E  \y  porlet  ainsy  lengo  d'Arcadie»  : 


lui  crie;  «Béte  (que  tu  es),  — rainbition  d'être  roi  t'a  fait  perdre  ta 
chasse.  »  —  Le  pauvre  corbeau  s'en  alla  tout  confus —  etjuraquUl 
ne  chanterait  plus  jamais. 


LA  FABLE  DE  L'ANE 

Une  fois  Tâne  voulait  devenir  cheval,  —  mais,  s'il  vous  plaît, 
cheval  d'académie. — Il  alla  trouver  Jupin,  mena  grand  bruit  devant 
lui  —  et  lui  parla  ainsi  en  langue  d'Arcadie  :  —  a  Jupiter,  roi  des 

*  Ces  deux  derniers  vers  ont  une  telle  ressemblance  avec  ceux  qui 
termioent  la  fable  de  Lafonlaine,  que  nous  nous  sommes  demandé  un 
moment  lequel  des  deux  auteurs  avait  imité  l'autre. 

Tous  deux  ont  vécu  et  écrit  presque  dans  le  même  temps,  et,  chose  à 
remarquer,  ils  offrent  dans  leurs  écrits,  comme  dans  leur  caractère,  une 
iacoQtestable  parenté. 

L'absence  d'une  date  précise  en  ce  qui  concerne  la  mise  à  jour  des 
diverses  fables  de  D.  Guérin  et  la  grande  notoriété  de  l'immortel  fabuliste 
nous  imposent,  sur  cette  délicate  question  de  priorité,  une  grande  réserve. 

Nous  savons  certainement  que  le  poète  rouergat  a  écrit  de  1650  à  1670. 
Or  la  première  édition  des  fables  de  Lafontaine  date  de  1668,  et  même 
quelques-unes  d'entre  elles  ont  paru  avant  cette  époque.  (V.  Walkenaer, 
Histoire  de  la  vie  et  des  œuvres  de  Lafontaine^  édition  Nepveu,  1821» 
p.  160).  ' 

Dès  lors  il  est  assez  naturel  de  penser  que  D.  Guérin  se  sera  inspiré  de 
l'inimitable  écrivain,  et  qu'il  aura  tenu  à  honneur  de  suivre,  en  quelques- 
uns  des  sujets  qui  leur  fureut  communs,  un  aussi  parfait  modèle. 

'  Le  manuscrit  B  donne  une  leçon  meilleure  :  L'ose  uno  fés. 

3  Lises:  en  lengo  dàrcadie. 
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a  Jupiter,  Fej  des  dieux,  dèspiej  lou  triste  temps 

» * 

»  Yeu  travaillé  toujour  et  non  mange  pas  gairé, 
»  Et  vive  malhureux,  sans  cap  de  passo-temps  ; 
»  Al  lioc  que  lou  choval,  aquel  gros  onimal, 
»  Se  golomino,  es  fresc  e  fay  fort  bonne  mino, 

M    A  toujour  la  grepio  gornido 
»  Et  sap  pas  soulomen  qu'es  aco  que  lou  mal. 
»  Mais  yeou,  despiey  qu'es  nioch  jusque  o  lo  motinado, 

»  Souffre  la  bastounado. 
))  E  ben  souven  n'ay  pas  de  paille  mon  sodoul.  » 
«  A  vaj  *,  Ij  dis  Jupin,  jomay  cap  de  tous  frairés 

»  Non  m' an  proupousat  tais  affaires  : 

j»  Se  tu  te  plaignes,  sios  lou  soûl. 

))  Mais  tu,  que  fas  lou  misérable, 

»  Diguos,  te  sentis-tu  capable 

«  De  fa  ce  que  lou  choval  fay  ?  » 
«  Pas  pus  rés  •,  respondet  d'abord  novstré  coiandro  ♦, 


dieux,  depuis  le  triste  tomp: 


—  Je  travaille  toujours  et  je  ne  mange  guère,  —  et  je  vis  mal- 
heureux sans  aucun  passe- temps  ;  —  tandis  que  le  cheval,  ce 
Lrros  animal,  —  se  prélasse,  est  frais  et  fait  fort  bonne  mine;  — 
il  a  toujours  la  crèche  garnie  —  et  il  ne  sait  pas  seulement  ce  que 
c'est  que  la  peine.  —  Mais  moi,  depuis  qu*il  est  nuit  jusqu'à  la 
matinée,  je  souffre  la  bastonnade,— et  bien  souvent  je  n'ai  pas  mon 
saoul  de  paille.  »  — «  Ah!  bah,  lui  dit  Jupin,  jamais  aucun  de  tes  frè- 
res —  ne  m'a  de  telles  affaires  exposi*  (Jiliéralenienix  proposé):  —  si 
tu  te  plains,  tues  le  seul.  —  Mais  toi,  qui  fais  le  malheureux,  — 
dis,  Le  sens-tu  capable  —  de  faire  ce  que  le  cheval  fait^  »  —  «  Plus 
rien,  répondit  notre  baudet  — Je  veux  crever  le  cheval  d'Alexandre 
•—>  à  faire  des  mouvements,  à  porter  ensuite  de  grands  fardeaux.  — 
Jupiter,  ne  ris  pas,  il  n'y  a  pas  là  de  quoi  rire.» — L'âne  fut  pris  au 
mot.  — Jupin,  en  le  poussant  à  bout,  —  ....  le  faire  dédire  — 

*  Lacune  dans  le  ms.  A.  Le  ms.  B.  ne  nous  a  été  d'aucun  secours, 
la  plus  grande  partie  de  ses  vers  étant  absolument  illisible 

*  Ms.  B.  :  bah.  bah!  —  «  Ms.  B.:  Pas  qu'oco.  —  *  Coiandro. 
C'est  un  surnom  de  l'àne,  équivalante  celui  de  rossignol  d'Arcadie. 
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»  Yeu  volé  fa  creva  *  lou  choval  d'Olexandro 
»  A  fa  de  mouvemens,  à  porta  per  *  grand  fais. 
»  Jupiter,  riguas  pas;  aqui  n'a  pas  per  rire.  » 

Lou  bourrou  fouguet  près  al  moût. 

Joupin,  en  lou  poussan  a  bout, 
lou  fa  dédire  s. 

Nostre tant  ....  ca  ♦. 

D^abort  fouguet  couvert  d'une  sello  a  piqua 
Ë  80  maisso  fouguet  sorrado  d'une  brido  ; 

Ly  fosié  •  renegua  so  vido. 
Es  be  vray  que  de  fa  son  debé  se  piquet, 
Mais,  après  tout,  nostre  azé  bourriquet. 
L'assemblado  esclatet  :  Tazé  quittet  la  sello  ; 

Fouguet  couvert  de  confusieu, 

Prenguet  sa  forme  naturelle 
Et  piej  voulguet  pas  pus  cbongea  de  conditieu  '. 

Perqué  l'home  donc  es  tantpauc  satgé  ', 
El  qu'a  la  rosou  per  portatgé  ? 


Notre....  tant....—  fut  d'abord  couvert  d'une  selle —  et 
!(a  mâchoire  fut  serrée  d'une  bride  —  cela  lui  faisait  renier  sa 
[nouvelle)  vie.  — 11  est  bien  vrai  cependant  que  de  faire  son  devoir  il 
se  piqua;  —  mais,  après  tout,  notre  âne  déserta  le  poste. — L'assem- 
bl«ie  éclata  (de  rire)  :  Tàne  quitta  la  selle  —  et  fut  couvert  de 
confusion. —  11  prit  son  allure  (lilléralemenl:  sa  forme)  ordinaire, — 
et  puis  de  condition  ne  voulut  plus  changer. 

Pourquoi  l'homme  est- il.  donc  si  peu  sage,  --  lui  qui  a  pour  par 


*  Ms   B.:  mais  ffeu  forai  pela- 

*  Ms.  B.:  fiey. 

>  Lacune  dans  lems.  A.  Le  ms.  B.  donne  seulomenl:  de  lou  fadédire 
On  peut,  sans  trop  hasarder,  supposr^r  qu'il  avait  :  Savie  be  de  lou  fa  dé- 
faire; ou  bien  encore  :  Es  segu  de  lou  fa  dédire. 

*  Ge  vers  manque  dans  le  ms.  A.  Le  ms   B.  ne  donne  aucun  sens. 
Peut-être  faut-il  lire:  tout  enfioca, 

s  Ms.  B  :  Que  ly  fai, 

*  Le  ms.  B.  a  intercalo  ici  une  sorte  de  titre  dont  il  ne  reste  que  cinq 
laols  :  Penso.  Il  faut  probablement  lire  :  Pensomen,  réflexion,  moralité. 

^  La  leçon  du  Ms.  B.  vont  mieux  : 

Perqut'  l'houmé  es  doiu*  tant  ijauc  ^atgl•. 
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Perque  toujour  estre  tentât 

De  possa  d'estat  en  estât? 

Lou  bourgés  cargo  lo  ropiero, 

Et  lou  souldat  *  se  désespère 

De  ce  que  non  es  pas  vourgés. 

Enfy  ne  trouvarés  pas  gés 
Que  non  voulgués  *  possa  de  furtuno  '  en  fourtuno, 

Qu'on  oborou  leur  condition, 

Et  quand  uno  autre  yen  coumuno 

On  volgou  pos  ovan  poussa  leur  embitieu. 

Se  jetas  Tiol  sus  uno  autre  personne, 

Sa  conditieu  vous  paretra  milhouno  ; 

(Ce)pandant,  se  venés  jomay  o  son  estât, 

(Ser)es  pas  pus  heureux  qu'autre  fes  (ses)  estât. 

L'arcansiel  que  cbarno  *  la  visto, 

Qu'a  de  pus  vives  couloux 

Que  rescarboucjlie  '  e  Tametisto, 

Non  es  fourmat  que  de  vapous. 
Que  non  au  res  de  soulide  et  de  ferme. 
Une  luzete  esclato  autan  qu'n  diaman, 


tage  la  raison  ?~-  Pourquoi  toujours  être  tenté — de  passer  d'état  en 
état?  —  Le  bourgeois  ceint  la  rapière,  —  et  le  soldat  est  désespéré 
—  de  ce  qu'il  n^est  pas  bourgeois.  —  Enfin  vous  n'en  trouverez 
point  —  qui  ne  veuillent  passer  de  fortune  on  fortune, — qui  n'abhor- 
rent leur  condition  (présenté) ^  —  et,  lorsqu'une  autre  devient  com- 
mune, —  ne  veuillent  pousser  leur  ambition  plus  avant.  —  Si  vous 
jetez  l'œil  sur  une  autre  personne»  —  sa  condition  vous  paraîtra 
meilleure;  —  cependant,  si  vous  parvenez  jamais  à  l'élat  qu'elle  pos- 
sède, —  vous  ne  serez  pas  plus  heureux  qu'autrefois  vous  ne  l'avez 
été. 

L'arc-en-ciel  qui  charme  la  vue,  —  qui  a  des  couleurs  plus  vives — 
que  l'escarboucle  et  l'améthiste,  —  n'est  formé  que  de  vapeurs  — 
qui  n'ont  rien  de  solide  ni  de  ferme.  —  Une  luciole  a  autant  d'éclat 

«  Nfs;  B:  Sourdat.  —  ^  Lteez  .  Volgan.  —  «  Sic.  Lisez  .  fourtuno. 
*  Lisez,  avec  lo  ms.  B:  charmo. 
s  Lisez,  avec  le  ms.  B:  l'escarboticle. 


POÉSIBS   DB    DOM   OUÉRIM  147 

Et  piej,  se  n^oproatgas  la  man, 

Non  tronvarés  qu*n  pichot  cherme  *. 

L'azé  menabo  gran  varal  : 
Voulié  veny  choval  ou  be  finy  *  so  vido  ; 
Maisn'oguet  pas  tostat  lo  moule to  e  la  bridro  >, 
Qa^aymet  maj  de  bon  cor  estré  azé  que  choyai. 


qu'un  diamant, — et  pourtant,  si  vous  en  approchez  la  main,  —  vous 
ne  trouverez  qu'un  petit  vermisseau. 

I/âno  menait  grand  bruit;  —  i!  voulait  devenir  cheval  ou  bien 
tinir  sa  vie  ;  —  mais  il  n'eut  pas  plutôt  senti  le  mors  et  la  molette, 
—  que,  de  bon  cœur,  il  aima  mieux  être  ànc  que  cheval. 

*  Verme,  selon  le  ms.  B,  que  nous  suivons  dans  la  traduction. 

*  Ms.  B:  ou  ne  fniy. 

'  Ms.  B:  \o  mouUio  e  la  brida. 
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Couma  dourmissièn  pas  (les  Grecs)^  e  sans  se  mètre  en  coursa, 

Lou  Troièn  rescoundut,  pèr  dernièira  ressourça, 

Un  gros  poutre  embrandat,  as  assalhans  vengus, 

Dau  pus  nau  dau  palai  ie  lou  jitou  dessus. 

Seguèt  pas  ac6s  soûl  :  tout  sautèt,  las  banquetas, 

Las  portas,  lous  batens,  las  palas,  las  mouchetas, 

Pendulas  e  trumèus,  lous  fautuls  e  lambris, 

Tout  acôs  cabussèt  embé  tout  lou  débris 

De  dos  tourres  en  pouncha  e  que  n'èrou  pas  mînças, 

Qu'avièn  sigougnejat  embé  de  grossas  pinças 

Qu'un  chef  Siviè  mountat,  sachen  que  las  fauiè 

Pèr  las  faire  sauta,  fauta  d'un  gros  leviè. 

A  de  pareils  presens  lous  assièjants  reculou, 

Ormis  lous  que  soun  morts;  mes  lous  vivens  calculou 

Pèr  trouva,  se  se  pot,  lou  soulide  mouièn 

De  poude  esterminà  jusqu'au  demie  Troièn. 

Or,  pèr  ie  réussi,  fourmèrou  una  cohorta 

Capabla  de  sannà  lous  de  garda  à  la  porta 

Dau  palai  de  Priam,  aqui  poustàs  esprès 

Pèr  empachà  Tintrada  as  assassins  de  Grecs. 

Tout  ac6s,  de  nouvel,  ralumèt  moun  courage 
Pèr  sauva  nostre  Rèi,  soun  palai,  soun  bagage, 
E  pèr  fourtifià,  vegen  tant  de  malurs, 
Lou  courage  afehlit  de  tant  de  defensurs, 
Pèr  fugi  tout  rencontre  e  visita  indiscrèta, 
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PrengTière  lou  cami  d'una  porta  sécréta 

Qae  tout  drech  counduisiè,  lorsque  me  Pirendièi, 

Dins  lous  apartemenâ  de  nostre  brave  Réi. 

Grimpe  sans  m'arrèstà  jusqu'au  demie  repau, 

Ainsi,  couma  ou  vesès,  me  trouvère  au  pu  nau. 

Es  d'aqui  que  vesièi,  toutes  renjàs  en  fila, 

Un  grand  nombre  de  Grecs  qu'assiejavou  la  vila: 

Lons  qu'èrou  ors  dau  camp,  lou  port  e  lous  vaissèus, 

Lous  tambours,  la  musica  e  lous  porta-drapèus. 

Mes,  couma  sans  relâche,  amai  seguèssou  fortas, 

D'aquel  vaste  palai  sigougnavou  las  portas, 

L'i  dise  :  «  Arrestàs-vous;  de  que  fasès,  Troièns  ? 

»  Tout  ce  que  H  jitas  soun  trop  febles  mouièns; 

»  leu  ne  save  un  milhou  que  farà  fossa  closses, 

i>  Pioi  que  volou,  ou  vesès,  de  moussèls  un  pau  grosses; 

n  Vous  inquiètes  pas,  se  ses  de  moun  avis, 

i»  Dins  un  moumen  seran  à  soun  goust  ben  servis. 

»  De  la  tourre  ounte  sèn,  pioi  que  nous  resta  soula, 

»  Degradada  couma  es  e  que  se  degringoula, 

»  Derraven  la  charpanta  e,  malgré  lou  tracas, 

»  Traguen-si-la  dessus,  e  que  fague  fracas.  » 

Tant  lèu  dich,  tant  lèu  fach,  la  charpanta  es  levada, 

Ë  sus  lous  assiej ans  de  suita  es  culbutada. 

Atiràs  pèr  lou  gain,  car  venièn  pèr  raubà. 

Sas  aqueles  brigands  la  faguèren  toumbà. 

Pyrrhus  que  coumandava  aquela  granda  ataca 
Au  bruch  qu'acôs  menèt  de  peu  virèt  casaca, 
Periphas  lou  seguis  amai  Automedoun, 
Qwiièqu'ecuiè  d'AchiWei,  agiguèt  en  poultroun. 

Lasfennas,  ou  vegen,  ne  soui  navrât  encara, 
Das  grands  cris  que  fasièn  disloucavou  sa  garra, 
Couma  chis  bastounàs,  dins  aquel  grand  palai, 
ToQtplourant  couma  enfans,  courrissièn  de  tout  biai, 
Mountà,  descendre  e  pioi,  sans  saupre  ounte  es  qu'anavou, 
Laspo'rtasebarrouls,  toutacôs  embrassavou. 
leu  crese  que  la  pôu,  sans  voudre  caressa, 
Tauriè  fach,  es  certèn,  un  Grec  mort  embrassa. 

10 
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Pjrrhua  dins  lou  coumbat,  pire  que  lou  ^otmèrra, 
Petulen  e  cruel  bèucop  mai  que  soun  pèra, 
Impacien  surtout,  détestant  lou  repau, 
Coumencèt  sans  counsulta  e  lou  trin  e  Tassau. 
Ni  tous  Troîèns  poustàs,  ni  las  lanças  bracadas, 
Ni  sous  retranchamens,  ni  mai  sas  barricadas, 
Podou  pas  résista,  tant  fort  samboutissiè, 
As  grands  cops  redoublas  dau  terrible  beliè. 
Pèr  Pyrrhus,  tout  acôs,  se  moucant  de  l'oracle, 
Pèr  tel  bras  se  trouvèt  un  traval  sans  obstacle  : 
La  tranchada  estent  fâcha  e  las  portas  au  sèu, 
Regassèt  un  pan  d'iois  qu'a  toutes faguèt  p6u!... 
Impetuousamen  dau  palai  fan  Fintrada, 
Lous  souldats,  tout  couma  el,  e  d'una  raja  outrada, 
Avuglàs  de  vengença  e  sans  umanitat, 
Massacrou  sans  quartiè  tout  ce  qu'es  rencountràtl 
A  la  guèrra,  ou  savès,  tout  es  bon  e  liquide  : 
Mens  terrible  es  un  fluve  en  courons  e  rapide, 
Dins  soun  lièch  ressarrat  que  se  coufla  e  grossis, 
Que  brisa  embé  fracas  la  diga  e  s'espandis, 
Ë  que,  tout  caminant,  dévasta  la  campagna, 
Qu'enravala  troupèls,  que  destruis  e  que  gagna. 
Dès  legas  de  peïs  que  laissa  malerous. 
Tel  vegère  Pyrrhus  intra  tout  furious 
Couma  un  tigre  blassat  e  que  n'a  pas  de  bridas, 
Précédât  e  seguit  de  dous  autres  Atridas, 
Courri  dins  lou  palai  dau  malerous  Priam 
En  marchant  sus  lous  morts,  chauchilhant  dins  lou  sang; 
Car  n^aviè  pèr  lou  mens,  sans  escès  de  babilha, 
Dous  bons  travers  de  det  pèr  dessus  la  cabilha. 
De  tanl  de  bravas  gens,  malerouses  rencus, 
De  Tielhards  e  d'enfans  de  la  velha  nascus... 

Sachàs  que  quand  Priam  vegèt  sa  pauraTroia 

Das  Grecs  coalisas  ne  deveni  la  proia, 

Lous  scélérats  veneurs  jusqu'à  dins  soun  palai, 

Tout  trépignant  diguèt  :  «  Pioi  qu'ansin  as  dious  plai, 

»  Vole,  avant  de  creva,  sus  ma  febla  carcassa, 

»  Armât  de  moun  damas,  remetre  ma  cuirassa, 
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»  Me  batre,  e,  se  snccoumbe,  au  m«a  Ion  leodeman 
9  Se  dira  que  soui  mort  las  armas  à  la  man  I  » 
Tant  lèa  dich,  tant  lèu  &ch  !  Vite  empougna  sa  lanç^» 
Delà  sorta  amescat,  d'an  feble  pas  s'avança, 
Décidât,  resoulut  de  vencre  ou  de  péri. 
Mes  soun  âge  avançât  Tempachèt  de  courri  ! 

Dins  la  cour  dau  palai  sus  dos  poulidas  nataa, 
Faviè  de  counsaorat  à  soun  très  dious  penatas, 
En  marbre  un  bel  autel  embé  goust  arrei^at 
E  d'un  lauriè  toufut  amplamen  oumbrajat  : 
Es  d'aquel  mèma  autèl  qu'Hecuba  embé  sas  ûlbas, 
La  poù  dins  Testoumac,  redas  couma  de  quilhas, 
Port  ben  aperceguèt  soun  marit  afublat 
Das  outisses  guerriès  qu'avièn  presque  acablat  : 
«  0  malerous  amie,  ma  paura  e  vielba  cranca, 
»  Deuriàs,  crese,  senti  qu'aquel  fai  vous  eseranca, 
)>  E  que  pèr  manuvrà  jout  aquel  lourd  fardèu 
»  Ses  nascut  pèr  lou  men  quatre  vints  ans  trop  lèu  ! 
)>  Enfin  ounte  es  qu'anàs  embé  vostra  mania  ? 
n  Restas  dins  lou  repau,  ma  febla  cardounia  ; 
»  Creiriàs-ti,  vous  vegen,  nous  avèdre  charmât? 
n  Mes  pèr  que,  digàs-nous,  ses  de  la  sorta  armât? 
»  Save  pas  s'iguouràs,  quoukque  siègue  entrepide, 
1)  Qu'a  nous  tira  d'aici,  Hector  n'es  pas  soulide. 
»  Save  be,  car  l'ai  vist,  que  mai  d'un  n'a  toumbat 
»  E  que  n'a  pas  d'arrêt  dins  lou  fort  dau  coumbat  ; 
0  Mes  ioi,  malgré  courage  e  sa  terribla  faça, 
^   »  Pot  pas  nous  garanti  dau  sort  que  nous  menaça. 
»  Yenès  e  cresès-me,  sans  vous  engaugilbà, 
»  Dinsl'asille  sacrât  nousie  réfugia  ; 
9  L'autel  qui  l'i  veirés,  de  bastissa  soulida, 
»  A  toutes,  tant  que  sèn,  nous  sauvarà  la  vida  : 
9  Aqui  recatadés,  du  mouèns  nous  entendren, 
n  E  se  fau  faire  estourbe,  ensemble  lou  faren.  » 
Priam,  d'après  l'avis  que  jugèt  salutari, 
Quouèqu'un  pauquet  testut,  diguèt  pas  lou  countrari  ; 
Guidât  per  la  resoun  alors  se  decidèt, 
E,  près  de  sa  mitât,  fort  pensif  s'assetèt. 
Au  bout  d'un  pau,  vesenlou  malerous  Polita 
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Acoutit  pèr  Pjrrhus  qu'enraja  e  se  dépita, 

Qu'aviè  déjà  blassatas  flancs  d'un  cop  mourtèl, 

As  pèseà  de  soùn  pèra  espira  près  Tautèl. 

A  tèla  cruautat,  venguen  de  rendre  Tama, 

Toutfurious,  Priam  à  Pyrrhus  crida:  «  Infama, 

»  Barbara,  scélérat,  assassin  e  bourrèl, 

»  Endigue  d'esistà,  moustre  afrous  e  cruel, 

»  Espère,  s' as  dious  plai,  qu'en  me  rendenjustiça, 

»  Un  jour  seras  punit  de  ta  negramaliça, 

»  E  que  toun  inumèna  e  coupable  actioun, 

»  Grassamen  reçauprà  justa  punicioun. 

»  Ausà,  moustre  que  siès  e  qu'à  voumitla  terra, 

»  Assassina  Tenfant  jout  lous  iols  de  soun  pèra, 

»  T'en  rejouï  jusqu'à  t'en  faire  vanitat: 

»  Acô'  s  digne  de  tus;  d'un  fiefach  scélérat. 

»  Mes  araquau  creirà  dedins  aquestavila 

»  Que  tus  siègues  l'enfant  de  rindoumtabie  Achilla? 

))  leu  pensée  te  dirai,  brigand  de  grata-lard, 

»  Que  siès  de  Lucifer  un  insigne  bastard  ! 

»  Saupràs  que  cAès  Achilla  un  jour  mel'i  rendère  ; 

))  Tout  pensif  dins  sa  tenta,  assetat  lou  trouvère, 

»  E,  dès  ie  dire  un  mot,  me,  rendèt  de  bon  cor, 

»  Quotièque  desûgurat,  moun  cher  enfant  Hector. 

))  Ëra  de  bona  fe,  jalons  de  sa  paraula. 

»  Toucat  de  mous  malurs,  s'amourrèt  sus  la  taula  ; 

»  Moun  Hector  recatat,  me  faguèt  averti 

»  Que  poudièi  Ubramen  e  sans  crenta  parti.  » 

Dès  aquel  récit  fach,  d'une  man  impuissanta 

Lança  contra  Pjrrhus  soun  arma  trop  pesanta 

Qu'apena  li  touquètlou  bord  de  soun  boucliè 

E  que  près  de  soun  pè  toumbèt  sus  lou  gravie  : 

«  Ai  de  qu'as  fach  aqui,  ma  paura  e  vieiha  guèrra? 

»  l'escoupiguèt  Pyrrhus,  escumant  de  coulera. 

ù  Pèr  lou  cop  vas  anà  vers  moun  pèra  e  qu'antau 

»  L'i  diras  que  soun  ûl  fai  pèr  tout  fossa  mau. 

»  Siègue  dins  soun  peïs  ou  que  siègue  defora, 

»  Fai  pèr  sas  actiouns  qu'en  tout  se  desonora 

))  E  que  soui  bèucop  mai  pu  cruel  qu'un  bourrèl.  » 

Acôs  dich;  furious  sans  i'oufri  lou  cartel, 
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L'arrapa  pèr  lou  col,  sans  pena  lou  renversa, 

De  soun  espasaiurmat  d'un  soûl  cop  lou  traversa. 

Dins  lou  sang  de  soun  âl  que  veniè  d'èstre  asclat 

Lou  dau  paure  Priam  se  Ti  trova  mesclat. 

De  laman  de  Pjrrhus,  que  sagata  ou  grasilha, 

Tèla  seguèt  la  fin  d'aquel  grand  rèi  d'Asia. 

Soun  trône  renversât,  soun  empire  destruit, 

Pèr  pris  de  sas  bountàs  aqui  seguèt  lou  fruit, 

E  pèr  demie  malur,  sa  paura  capitala 

Au  mitan  d^un  brasiè  seguèt  mesa  en  timbala; 

E  Ion  cors  de  Priam,  sus  lou  sable  estendut, 

i^armilous  autres  morts  Ti  restèt  counfoundut. 

Mes  avanss'en  ana,  dau  genre  umènla  pesta, 

Un  Grec  dénaturât  i'anèt  coupa  la  testa 

E,  sans  umanitat,  aquel  floc  de  manan, 

Sans  respèt  ni  ourrou,  Tempourtèt  d'una  man. 

Fremiguère  en  vcgen  un  crime  autant  ourrible  ; 

Sanspoude  m'empachà,  cridère  :  u  Es-ti  poussible 

»  D'estre  ^nt  inumèns  que  d'anà  mutila 

»  Lou  cors  d'un  ome  mort  e  de  s'en  regalà  ! 

»  Avèdre  assassinat,  ce  qu'es  presque  incroiable 

»  Un  vielhard  vertuous,  un  rèi  tant  estimable, 

B  Autant  umèn  e  bon  que  grand  e  gênerons 

»  E  qu'à  povr/ant  finit  pèr  péri  malerous  !  )> 

Sa  mort  me  rapelèt,  e  n'es  pas  bagatèla, 

Vaèa  de  moun  pèra  e  de  la  kirielia, 

En  me  representen  la  situacioun 

De  ma  fenna  Creusa  e  de  soun  abandoun  ; 

Me  rapelèt  tant  ben  la  de  moun  fil  Ascagna, 

La  de  tout  pioun  oustau  que  quitère  en  magagna  ; 

Carm'avièn  avertit  que,  sans  debagajà. 

Avant  la  fin  dau  jour  lou  devièn  caufejà. 

D'après  tant  de  malurs,  èrou  lasses  de  vioure, 

Tant  n'i'aviè  qu'en  detal  pode  pas  lous  descrioure  ; 

Car  veire  anéanti  sa  patriae  soun  ben, 

Crese,  e  ne  counvendrés,  qu'es  un  pau  trop  cousen. 

Tant  ben  mous  coumpagnous,  de  testa  ou  de  las  cambas, 

Dau  pu  nau  dau  palai  se  trasièn  dins  las  fiambas  ; 

Tel  dessus  un  cairou  que  tomba  e  s'espoutis. 
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Tel  aatre  dinslon  fioc  qae  plounja  e  se  roustis. 

leu  qa'anave  evenîèi,  moun  oumbrapèr  coumpa^a. 

Mous  dons  lois  espandis  sus  la  vasta  campagna, 

E  malgré  qu'osées  lion,  car  devièi  m'escartà, 

Vegère,  en  me  virant,  lou  temple  de  Vesta, 

Qu*es  fort  grand,  ou  savès,  e  dins  lou  santuari, 

Ce  que  me  pareguèt  fort  estraourdinari, 

Helèna  la  rouïna  e  de  Troia  e  d'Argos, 

A  ginouls  que  fasiè  couma  lous  faus  dévots, 

Que  pregava  lous  dious,  Texecrabla  furla  ! 

De  faire  un  soûl  carbou  de  ma  chèra  patrla  ! 

De  la  siouna  atantben  !...  malgré  soun  aigrefin  : 

Mau  faire,  tôt  ou  tard,  counduis  à  paura  un. 

Deve  pas  vous  tàisà  que,  dès  que  la  vegère, 
De  coulera  avuglat  sus  cop  me  sentiguère 
Fortamen  décidât  sus  ela  de  venjà 
Toutes  nostres  malurs  en  anen  Tescrachà  : 
«  Se  pourriè-ti,  disièi,  que  sans  quauques  emplastres 
»  Seguèsse  ramenada,  après  tant  de  desastres, 
»  A  Sparta,  en  trioumpbe,  e  sans  qu'âge  dich  :  Ai  ! 
»  leu  que  pense  autramen,  dise  :  «  Sera  pas  vrai,  n 

«  D'après  tant  de  malurs,  que  que  fague  e  que  digue, 

»  Couma  Tai  décidât,  aici  fau  que  perigue  ; 

D  Save  be  que  diran  que  n*es  pas  glorious 

»  D*escanà  grossa  puta  e  fourbià  Tamourous  ; 

0  Qu'es  pura  laohetat  de  tuà  fenna  ou  ûlha  : 

»  Diran  ce  que  voudran,  venjarai  ma  patrla 

»  En  escanant  un  mounstre  au  genre  umèn  afrous, 

»  E  que  de  Tespouti  me  sera  glorious.  » 

A  de  pareils  transports,  de  suita  me  livrère. 

La  raja  au  bout  dau  nas,  sus  cop  me  decidère, 

Lorsque  m'apareguèt,  douça  couma  un  agnèl, 

Dins  un  nuage  blu,  la  pus  bêla  dau  ciel, 

Tela  qu'as  immourtèls  nioch  e  jour  se  fai  veire 

D'un  esclattant  brilhant  que  n'en  poudriàs  pas  croire: 

M'arrapa  pèr  lou  bras,  mes  sans  me  faire  mau, 

Me  moatra  soun  minouh  e  pioi  me  parla  antan  : 
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■  Malgré  loa  grand  motitif  qu'aluma  ta  coulera, 

>  Moadëra-te,  moun  fil,  siègues  pas  tant  austèra; 
B  Esconta  monn  coansel  qu'es  fort  sage  e  pruden, 
V  Se  Tos  pas,  vu  lou  cas,  estre  lou  pu  perden. 

»  Vau  dounc  en  quatre  mots,  car  n'aime  pas  babilba, 
»  Te  demanda  s'auriès  oublidat  ta  familha; 
B  Se  Venus,  que  te  parla  embé  drech  e  resoun, 
»  Es  compresa  &  tant  ben  dedins  toun  abandoun. 

>  leu  t*ou  perdounarièi,  t*ou  dise  embé  franchisa, 
»  Se  n*oublidaves  pas  toun  brave  pèra  Anchisa. 

B  Mes  t'en  enprengues  pas,  couma  pretendiès  faire, 

»  A  Helèna,  à  Paris,  soun  préférât  fringaire  ; 

D  Apren  qu'es  as  dious  soûls,  contra  Troia  irritas, 

i>  Que  devës  lous  revers  pèr  très  fes  répétas; 

B  Pioî  que  save  fort  ben  qu'en  vegen  brullà  Troia, 

B  Réunis  prou  risièn  e  nadavou  de  joia. 

B  Ara  que  siès  instruit,  crei  que  faràs  pas  mau 

B  Jout  maproutectioun  de  gagna  toun  oustau. 

B  Mes  vole  auparavant àh%v^k\oM  nuage 

»  Que  couvris  à  tous  iols  dau  grand  fioc  lou  tapage. 

»  Espetacle  terrible  !  E  sacha,  moun  ami, 

»  Que  sans  t'en  aprouchà,  lou  vegen,  vas  frémi 

B  Regarda  aquel  endrech,  amai  soun  pas  laugëiras, 

»  ûunte  an  pausat  en  tas  de  carradas  de  pèiras  : 

B  Una  espessa  poussièira  à  vous  brullà  la  pèl 

B  E  la  fumada  negra  autant  que  toun  capèl. 

B  Deves  veire  de  mai,  car  prou  vous  tèn  rencuna, 

B  Armât  de  soun  trident,  lou  vièl  barbut  Neptuna, 

B  Qu'a  grands  cops  redoublas,  car  ne  grinça  las  deûs, 

»  Sapa  vostres  remparts  e  jusqu'as  foundamens, 

»  Pouns  sarràs,  a  grand  trin,  car  la  pinça  travalha, 

B  Demouli  chaca  fes  douge  pans  de  muralha, 

B  Qu'on  diriè,  pèr  ma  fe,  sans  jamai  s'alassà, 

B  Que  lous  Grecs  l'an  pagat,  pèr  tout  ou  renversa. 

B  Pai  bien  atencioun  :  veja  au  bout  de  Valèa 

»  Junoun,  soun  glaive  eu  man,  à  la  porta  de  Scèa 

»  Que  sona  à  plen  gousiè,  sans  atendre  repics, 

B  Pèr  vous  esterminà,  lous  souldats  enemics. 
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»  A  drecha  e  pèr  coustat  vei  Pallas  Fentretabla   . 

»  E  souD  egida  en  man  que  saves  redoutabla, 

»  Dins  un  nuage  rosa  assetada  en  repau, 

»  Dessus  la.citadella  à  Tendrech  lou  pu  nau, 

»  Jupiter  atant  ben  quilhat  sus  una  cima, 

»  Que  contra  lous  Troièns,  toutes  lous  Grecs  anima. 

b  Veses  donne  qu'es  lou  cas,  sans  faire  resistença, 
»  Que  fagues  toun  paquet  en  touta  diligença.  » 
E  quauques  mots  de  mai  que  me  pepouteguèt. 
Sans  mema  dire  adiou,  couma  un  fun  partiguèt. 

Per  Tefèt  de  la  flamba  e  sus  mai  de  cen  mila. 
Grands  ou  picbots  oustaus  que  fourmavou  la  vila, 
Penden  tout  soun  ravage  en  se  respandiguen, 
Cla  vegère,  en  tramblant,  sus  lou  mèma  moumen 
Radieuses  lous  dious  e  las  negras  furias 
Qu'eserçavou,  en  sautant,  toutas  sas  barbarias. 
Afin  de  despachà,  rCùnporta  lous  mouièns, 
De  Troia  la  rouina  e  la  fin  das  Troièns. 
Couma  sus  lou  pu  nau  d'una  grossa  mountagna 
Un  gros  cbaine  toufus,  élevât  sans  magagna, 
Que  gémis  jout  lous  cops  d'un  garrut  bucheroun, 
Pèr  Tecô  répétas  dins  un  large  valoun. 
Résista  autant  qu'où  pot  au  grand  cop  que  tabima, 
Mes,  trop  fort  atacat,  vibra  e  brandis  sa  cima, 
Craïna  e  se  planis,  e,  quouèque  ramassât. 
Chancela  de  feblessa,  a  força  d'estre  asclat; 
Lou  vesès  que  fiechis,  que  se  corba,  qu'esclata, 
Que,  perden  soun  aploumb,  sus  la  terra  s'aclata, 
E  que  pèr  soun  gros  pes,  entrenat  vers  lou  sôu, 
Farriva  embé  fracas  couma  quand  ouirou  un  biôu. 

Enfin,  sans  perdre  tens,  lou  bon  partit  prenguère, 
Pèr  Venus  proutejat  sans  dangè  traversère. 
Tant  en  large  qu'en  long,  aquel  terrible  lioc 
E  sans  mau  l'cnemic,  las  flambas  e  lou  fioc. 
De  suita  à  moun  oustau,  sans  pen  e  sans  destacle, 
Me  trouvère  rend  ut,  mes  couma  per  miracle, 
le  trouvère,  en  intrant,  moun  />éra  acantounat; 
Que  de  me  veire  àqui  ben  seguèt  estounat 
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E,  tuât  repoutegantf  car  sans  cessa  roundina. 

Me  dis,  rendus  au  found  d'une  vasta  cousina, 

Que  pèrtout  passade  pèr  èstre  sot  e  bau 

Desegui  moun  counsel  e  quitàsoun  oustau, 

Ë  que  série  surtout  se  couvri  d'infamia 

Se  cercava  a  surrioure  à  sa  trista  patria; 

Ë,  pioi  que  se  trouyava  à  soun  gite  rendut, 

Preferava  i  mouri  que  d'estre  rescoundut  : 

«  Fugissès  lion  d'aici,  noun  pas  me  faire  outrage, 

»  Vautres  que  toutes  ses  à  la  flou  de  vostre  âge, 

»  Jouines,  forts,  ben  reblàs  e  ramplis  de  vigou, 

n  Voudriàs,  pèrlachetat,  resta  dins-uncantou, 

»  Ë,  quouèque  ben  acquis^  perdre  antau  vostre  crèdi? 

•  Sachàs  qu'à  pareil  mau  fau  pas  un  tel  remèdi. 

»  Or  donne,  dinstout  acôs,  sans  que  passe  un  escricb, 
0  Âici  soûl  restaraiy  couma  Tai  déjà  dich; 
»  Car  enfln  se  lousdious,  que  counduisou  la  barca, 
»  Ce  qu'es  fort  ben  prouvât,  car  n'ai  facb  la  remarca^ 
B  Avièn  délibérât,  dins  sous  contra  e  sous  pours, 
»  M'acourdà  pèr  favou,  pès,  santat,  e  longs  jours, 
»  Aurièn,  ou  crese  ansin,  mèstres  dedins  sa  tna,    • 
»  A  Funanimitat,  counservat  ma  patria. 

•  Mes  acô'  s  trop  pèr  ieu  que  d'avèdre  déjà 
»  Dos  fes  vist  e  fort  ben  Ilioun  sacajà; 

»  D'avèdre  surviscut,  couma  soui  vièl  emplastre, 
»  A  toutas  las  ourrous  d'un  semblable  desastre. 
»  Ara,  couma  ou  vesès,  pouguen  pas  pus  courri, 
»  Aici  soui,  iaissàs-me  tout  soulet  ie  mouri. 

»  Sauprai^  sans  mena  bruch,  à  michanta  lusida, 
»  En  pès  me  délivra  dau  fardèu  de  la  vida, 
»  £,  quant  àl'enemic,  qu'ai  tant  aprehandat, 
B  Despioi  lors  en  secret  l'ai  souven  demandât  ; 
i>  Vu  que  Yapat  dau  ^oin,  ben  mai  que  lou  caprice, 
»  Pèr  ma  despoulha  avèdre,  amai  vogue  fort  pau, 
))  Que  siègue  vièl  ou  nùu,  tout  prendra  couma  fau, 
n  Ë  pioi  me  quitaran  rascle  e  nud  couma  un  verme, 
»  Ansin  de  mous  malurs  aqui  sera  lou  terme; 
»  Enfin  me  faissaran,  m'aguen  ben  desfarrat, 
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D  Tout  couma  un  vièl  chi  mort,  sans  que  siègue  entarrat.! 

le  dise,  en  l'embrassant  :  «  Avès-ti  pougut  croire 
»  Que  sans  vous  fugirièi,  pèr  pas  pus  vous  reveire  ; 
»  Que,  couma  un  fil  ingrat,  ieu  vous  oublidarièi? 
M  Quand  i'auriè  cent  dangès,  jamai  noun  oufarièi. 
»  D'un  crime  couma  aquel  ne  soui,  crese,  incapable; 
D  Tramble  de  Ti  pensa,  tant  es  abouminable  ; 
»  Sachàs  que  dins  mon  cor  Ti  ses  tropben  ancrât 
»  Pèr  que  dins  ieu  trouvés  un  enfant  tant  ingrat. 

»  0  ma  mèraf,.,  Ës-ti  donne  pèr  veire  ma  familha 
»  Brullà  couma  un  gabèl  ou  fagot  de  ramilha 
»  Que  m'avès  préservât,  m'endiquant  lous  camis, 
»  Ë  dau  ferre  e  dau  ûoc  de  nostres  encmis  ! 
»  Ëra-ti,  digàs-me,  car  n'ère  pas  lou  mèstre, 
»  Que  m'auriàs  embé  sotièn  garantit,  mes  pèr  estre, 
»  Sans  poude  me  venjà,  lou  triste  espetatou, 
»  Dau  massacre  d'un  pèra  e  de  tout  lou  moulou, 
»  De  ma  fenna  Creusa  e  de  moun  fil  Ascagna, 
n  Lous  veire  escartelàs  e  couma  una  castagna, 
»  Sans  quartiè,  ni  remord,  dins  un  brasiè  jitàs? 
n  Facillamen  creirièi  qu'au  segu  plesentàs. 

»  Âra,  s'acôs  vous  plai,  poudès,  e  sans  atendre, 

»  As  Grecs,  mous  enemis,  vitamen  me  Ti  rendre, 

»  Ou  fau  que  me  laissés,  moun  chival  encambat, 

»  Retourna,  sabre  en  man,  prouvoucà  lou  combat  ; 

»  Pèr  qu'aprengou  surtout,  agiguen  de  prudença, 

»  Que  voulèn  pas  mouri  couma  pouls,  sans  vengença; 

»  E,  se  me  secoundàs,  vostre  interès  ou  vôu, 

»  Aloungàs  ben  veirés  mai  d'un  Grec  pèr  lou  sôu.» 

Aquel  grand  mot  lâchât,  escoupit  sans  amfasa, 

Endosse  moun  boucliè,  dégaine  moun  espasa, 

Sourtisse  de  l'oustau  jusqu'à  las  dens  armât, 

Mes  sans  anà  ben  lion,  car  seguère  arrestat 

E  sans  poude  escapà,  malgré  fintas  e  rusa 

E  toutes  mous  esforts,  à  ma  chèra  Creusa, 

Que  me  dis  touta  en  pleurs  :  «  Achàs  au  men  pietat 
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»  De  Yostre  cher  enfant  e  de  vostra  mitât; 

s  Car,  pioi  que  tant  tous  plai  que  la  mort  anés  quèrre, 

0  Pensés  pas  que  degus  dins  Toustau  vous  espère  ; 

B  Vous  absent,  n*aurian  pas  res  de  bon  à  gB,gnk  ; 

D  Or  donne  permetès-nous  de  vous  acoumpagnà, 

D  Ou  se,  couma  ou  cresès,  que  vostre  bras  pouguèsse, 

0  En  cas  que  Tenemic  dins  Toustau  pareguèsse, 

»  Toutes  nous  proutejà,  couma  avès  toujour  fach, 

p  Au  lioc  d*anà  refaire  un  temerari  ensach. 

»  Bèucop  milhou  fariàs,  noun  pas  anà  vous  batre 

»  De  défendre,  ou  devès,  Ions  jours  de  toutes  quatre: 

»  Lous  d*un  pèra  e  d'un  âl  qu'avès  tant  coulloucat, 

•  De  mèma  que  lous  mîous,  m'aguen  toujour  aimât.  » 

Penden  que  tout  Toustau  retentissiè  de  plentas. 

De  grands  gemîssemens,  de  cris  e  de  coumplentas, 

Sas  la  testa  d*Ascagna  un  proudige  parei 

(Ce  qae  vous  dise  es  vrai,  couma  en  man  tène  un  pei  ) 

Pu  gros  qu'un  diamant  d'una  flama  laugèira 

Qa*auriè  de  nioch  lusit  dins  una  cheminièira 

A  Tentour  de  soun  front  sans  cessa  &  roudejà, 

Sans  le  brullà  la  vista  e  sans  Tendaumajà. 

La  p6a  nous  sesiguèt  e  tant  fort  que  tramblèren  ; 

Ac6s  n'empachèt  pas,  malgré  lou  trouble  ounte  èren» 

De  coarri  vitamen  à  Fi  pourtà  secous. 

En  prenguen  un  ourchôu  ramplit  d'aiga  de  pous 

Que  Creusa  arrapèt,  couma  esten  la  pu  lesta, 

Pèr  damoussà  lou  fioc  de  la  âama  celèsta. 

Mes  Anchisa  estourdit,  tant  ne  seguèt  toucat, 

Qae  restet  pèr  lou  mens  un  quart  d'oura  enmascat* 

Revengut  de  sa  peu,  car  n'aviè  bon  partage, 

Coanten  e  rejouit,  satisfach  dau  présage, 

Aa  Ciel  leva  lous  Lois,  sas  dos  mans  a  tant  ben  : 

c  0  puissant  Jupiter,  li  cridèt  amai  ben, 

»  Vous  qu'a  foun  counouissès  toutas  nostras  miseras, 

0  Se  poudian  vous  fléchi  pèr  un  sac  de  prieras  ! 

»  Desmta  jitariàs,  car  bèucop  souffrissèn, 

»  Un  regard  benfasen  sus  lous  quatre  que  sèn  ; 

1»  Se  de  vous  obtenèn  un  pareil  sacrifice, 

i  Cresès  que  nous  rendrds  un  signalât  service  ; 
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»  Ë  se  nous  Tacourdàs,  car  de  vous  tout  depen, 
»  Ne  serés^  cresès-ou,  pas  du  tout  repenten. 
»  Yougàs  donne  counflrmà,  car  ses  bon  amai  sage, 
0  Tout  en  nostra  favou,  lou  benerous  présage 
»  Qu'es  vengut  ûamboiant  se  moustrà  couma  fau 
»  Dau  tens  qu'èren  en  pleurs  au  mitan  de  Toustau.» 

À  pena  aguèt  finit  aquel  floc  de  priera 
Qu'à  gaucha  s'entendèt  un  gros  cop  de  tounèrra, 
E,  dins  Tobscurîtat,  pu  granda  que  la  man, 
L'i  vegèren  toumbà,  tout  juste  au  bèu  mitan, 
Mes  fort  laugèiramen  e  touta  flamboianta, 
Rounda  couma  una  boula,  una  estèla  brilhanta. 
Que,  couma  un  gros  eclèr^  sans  mena  carrilhoun, 
Traçava  dins  lous  ers  un  fort  large  silhoun 
D'una  lumiera  viva  et  ben  resplandissenta, 
Mes  prou  que  respendiè  fumada  un  pau  cosenta  ; 
E,  quand  aguèt  finit  de  ben  serpentisà, 
Anèt  se  perdre  enfin  au  bout  dau  mount  Ida. 
Tout  couma  s'èra  estât  surprés  d'un  fort  vertige 
Moun  pèra  alors,  vencut  pèr  aquel  grand  proudige, 
Se  leva  tout  d'un  cop^  me  dis  :  «Ëmbé  lous  tious, 
))  Invouquen  de  bon  cor  toutes  quatre  lous  dious.  » 
Acôs  fachy  lou  vesèn,  tout  faguen  la  bouqueta, 
A  ginouls  adourà  la  famouâa  esteleta  ; 
Se  releva  enous  dis:  «leu  balance  pas  mai, 
»  Pèr  tout  ounte  anaTés,  embé  vautres  vendrai.  » 
Pioi  cridèt,  amai  bèn  :  «  Grands  dious  de  ma  patria, 
»  Counservâis,  ou  poudès,  en  entiè  ma  familha  ; 
)>  N'oublidés  pas  surtout^  siègue  dich  sans  babil , 
»  Anchisa  que  vous  prèga,Enèa,  amai  soujifil, 
»  E  que  tèla  favou,  que  counsidère  ensigna, 
»  L'avièi  dins  mûun  esprit,  car  souven  prou  devigna; 
0  Car  pioi  qu'aquel  présage  es  de  vous  que  nous  vèn, 
»  Devès  donne  l'acoumpli,  car  tel  drech  vous  revèn, 
»  Ara  cède,  moun  fil,  de  voulountat  poarfèta 
»  A  vous  acoumpagnà  jusqu'à  vostra  retrèta, 
»  E  qu'en  pès,  en  santat,  car  lous  dious  ou  VQudran, 
»  Réunis  le  visquen  to«t  couma  ou  desiran.» 
Cepandant  lou  g^and  brach  qu'a  mas  aurelhas  fria 
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Ë  la  forta  clartat  d'aquel  firrand  incendia 

Âumentavou  toujour,  menaçant  couma  fau 

D'anà  carbounisà  la  granja  amai  Toustan; 

Dise  alors  à  moun  pèra  :  a  Avèn  pas  d'autre  afaire 

)>  Que  de  fugi  ben  vite,  amai  sans  tarda  gaire  ; 

»  Vous  prendrai  sus  moun  col,  plaçât  d'escambarlous, 

)>  Afin  de  camià  tout  jougant  das  talous. 

»  Savès  qu'ai  lou  jarret  autant  bon  que  Fesquina 

n  E  que  d'un  tel  paquet  vostre  enfant  ne  badina; 

n  An  tau  s' ou  v6u  lou  sort,  ensemble  periren 

»  Ou  toutes,  tant  que  sèn,  ansin  nous  sauvaren. 

)>  Qu'Ascagna  à  moun  constat  à  soun  picbot  pas  marche; 

»  Counouisse  lou  cami  qu'es  unit  amai  large, 

»  E  vous  Creusa  aurés,  vous  ou  redise  esprès, 

»  A  m'avèdre  dins  l'iol  e  me  segui  de  près; 

»  E  vautres  atant  ben,  mous  fidèls  doumesticas, 

»  Pau  qu'embe  ateneioun  escoutés  sans  replicas, 

»  Afin  qu'exécutés,  sans  renvoi  ni  délai 

»  E  d'un.ze/a  nouvel,  tout  ce  que  vous  dirai. 

»  Veirés,  s'avès  bons  iols,  dès  sourti  de  la  vila, 
»  A  gaucha  d'un  gros  truc,  lou  cami  drech  de  fila, 
))  Un  temple  fort  ancien  dediat  à  Cerés 
»  E  quouèque  rescoundut,  prou  l'i  devistarés  ; 
»  Un  énorme  ciprès  ben  pounchut  que  verdeja 
»  Que  pèr  religioun,  ben  mai  que  pèr  enveja, 
»  Nostres  bons  davanciers  an  tengut  conservât 
»  E  qu'en  ben  grand  respèt,  an  toujour  cultivât^ 
»  Es  aqui  que  faudra  pèr  diferentas  routas, 
0  Quand  deuriàs  pèr  lous  camps  caminà  sus  de  montas, 
»  Que  toutes  nous  renden  e  sans  cascalhéjà, 
I)  Quand  cambas,  cap  e  col  deurian  nous  degoulhà. 
I)  E  vous,  moun  pèra^  anen,  l'a  pas  à  faire  tria; 
n  Couma  pur,  cargàs-vous  das  dious  de  la  patria; 
»  Pèr  ieu  couma  ai  las  mans  roujas  dau  sang  umèn 
»  Se  voulièi  m'en  cargà,  lous  dious  s'en  fac'narièn.)) 
Mous  quatre  mots  crachas,  vite  me  couvriguère 
D'una  pèl  de  lioun,  qu'es  pas  ieu  que  tuère, 
Car  orese  qu'èra  mort, 
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Ben  avant  que  nasquèsse  (antau  s' es  pèr  tout  dick)  • 
Vouguen  facilita  (counauissès  ma  franchisa) 
Au  vertuous  vieillard,  au  respetable  Anchisa, 
A  moun  chèrpèra  enfin,  car  poudiè  pas  sauta, 
Sus  moun  large  espallou,  lou  mouièn  de  mountà. 
Me  metère  à  ginouls  :  m'encamba  e  se  tampouna; 
De  p6u  de  culbuta,  a  moun  col  se  cramponna. 
Sans  pena  e  lestamen,  me  relève  dau  sôu, 

Counten  d'estre  cargat  d'un  tant  chérit  maièu 

Enfin,  toutes  rendus,  enfilan  las  carrièiras 
Pu  negras  que  tuièus  de  grandas  cheminièiras. 
Acôs  n'empachèt  pas,  malgré  fioc  e  dangè, 
Que  faguèssen  cami  d'un  pas  ferme  e  laugè. 
Mes  ieu  que  tout  péril  de  inoun  tens  afrountave, 
Qu'en  moustachin  fiefach  ardimen  traversave 
De  Tun  à  l'autre  bout  chivals  e  batalhouns. 
Qu'à  força  de  sabra  remplissièi  lous  silhouns 
De  la  testa  das  Grecs,  pura  e  vila  canalha. 
Que  soûl  fasièi  toumbà  sans  relâché  en  batalha; 
loi  tramble  au  mendre  bruch,  couma  l'enfant  au  brès, 
A  tel  pount  qu'on  creiriè  que  poultrounege  esprès  ; 
Car  imaginàs*Yous  qu'un  soûl  soufle  m'esfralha, 
Belèu  n'  ou  creirés  pas,  jusqu'au  vol  d'una  gralha. 
Es  vrai  qu'es  pèr  moun  pèra  autant  que  pèr  moun  fil 
Qu'ai  p6u,  n'esten  cargat,  que  me  cerquou  garguil. 
Enfin  prou  raprouchàs,  a  pu  près  d'un  bon  mila. 
De  l'un  das  vint  pourtaus  d'aquela  granda  vila, 
Me  semblèt,  n'est  an  pas  pèr  degus  arrapat. 
Qu'as  dangès  toutes  quatre  avian,  crese,  escapat  ; 
Mes  lorsque  derriès  ieu  tout  d'un  cop  entendère 
Quauqu'un  que  courrissiè,  ben  fort  me  tremoussère, 
Au  pount  que  s'ère  estât  cargat  d'un  autre  fai, 
Es  certèn  que  serièi  toumbat  mort  de  l'esfrai . 
Couma  pèr  nous  sauva  n'avian  pas  tens  de  resta, 
D'après  ce  qu'aviè  vist  tout  en  virant  la  testa, 
Moun  pèra  alors  me  dis:  «  Moun  fil,  despachen-nous, 
0  Car  l'enemic  de  près,  nous  sarra  lous  talous  ; 
»  Vese  sous  grands  boucliès,  que  de  tant  que  lusissou 
»  Pèr  soun  brilhant  reflet  mous  dous  iols  eblouissou  ; 
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0  Sous  damas  scintilla  couma  autant  de  sourels , 
D  Qa'on  diriè  que  n'i'a  mai  de  cent  mila  parels.  t 
Tel  récit  redoublèt  de  pu  fort  ma  tramblada, 
Au  pount  que  ma  cervèla  èra  presque  troublada  ; 
E,  couma  avian  afaire  à  mai  d'un  fort  champioun, 
Pèr  moun  repau  cerquère  a  troumpà  Tespioun. 
WailltiTS,  quau  n'es  pas  fort  fau  que  jogue  de  rusa  ; 
Mes,  pèr  quinte  malur  perdère  ma  Creusa? 
Couma  n'ou  save  pas,  voudrés  ben  counsenti 
Que  vou'n  digue  pas  res,  de  p6u  de  vous  menti. 
Pense  qu'en  caminant,  s'esten  trop  escartadÀi 
Quauque  Grec  marodur  noun  me  Tague  croucada, 
Ou  que  de  lassituda,  au  mitan  d'un  valat, 
Âgue  unit  sous  jours  I Ne  sui  désespérât. 

Ah  !  dious  !  quinta  seguèt  de  toutes  la  surpresa  : 
a  Quau  sap  ounte  es  anada,  ounte  pot  s'èstre  mesa? 
V  Se  saviè  l'embarras  e  se  ben  counouissiè 
»  Ounte  a  mes  sa  familha,  au  pulèu  revendriè?  j> 
Dins  ma  granda  doulou,  das  dious  me  planiguère  ; 
Sans  égard  ni  respèt  lous  omes  maudiguère  ; 
Troia,  quouèque  brullada,  amai  n'ague  soufrit, 
A  mousiols  n'aviè  pas  mèma  desordre  oufrit. 

Mes  malgré  moun  tracas,  sans  perdre  tens,  mMère 

Dins  un  founsut  valoun 

Ce  qu'avièi  de  pu  cher,  pèra,  enfant  e  mous  dious  ; 

En  pareil  cas,  chacun  ben  recata  lous  sious. 

k  Àbandounèsses  pas,  dise  à  mous  doumesticas, 

&  Lou  pu  grand  das  trésors  noun  plus  que  mas  relicas, 

9  Que  ben  fort  recoummande  à  toutes  vostres  souèns, 

0  E  se  lous  dious  prègàs,  fasès-ou  sans  temouèns. 

B  Or,  couma  soui  pressât,  que  me  bailou  mas  armas  ; 

i>  Sus  moun  départ  au  men  versèsses  pas  de  larmas.....  » 

Au  moumen  de  parti,  moun  mantèl  endoussère; 

Près  la  porta  de  vila,  un  pau  tard  arrivère 

E  pèr  lou  mèma  endrecb  d'ounte  n'ère  sourtit, 

Amplamen  arnescat  e  surtout  ben  vestit  ; 

Mes,  sans  veire  degus,  ni  mèstres  ni  chambrièiras, 


164  DIALECTES   M0DICRNB8 

Caminère  toujour  dins  de  longas  carrièiras. 

A  Toustau  de  moun  pèra  alors  m'agandiguère. 

Espérant  que  Creusa  e  tout  couma  ou  cresièi 

Réunis  en  familha,  aqui  la  trouvarici. 

Aboutàs,  la  trouva  I  Jujàs,  sans  degus  Testre, 

Se  Tenemic  manquèt  de  s'en  rendre  lou  mèstre  ! 

Mes,  lorsque\o\x  quitèt,  mesprisant  aquel  lioc, 

Aguen  tout  empourtat,  vouguèt  ie  mètre  floc. 

Las  flambas,  que  lou  vent  jusqu'au  ciel  empourtavou, 

Quouèquassès  escartat  bravamen  me  caufavou, 

E  quand  aurièi  degut  rencountrà  Tenemi 

Me  fourcèrou  de  prendre  un  tout  autre  cami . 

Temouèn  d'un  tel  malur,  savèsseben  marchère, 
A  me  rendre  au  palai  se  prou  me  despachère, 
Jusqu'à  la  citadèla,  en  alounguen  lou  pas, 
Mes  couma  prou  campât,  ie  sejournère  pas. 
Dau  temple  de  Junoun,  pèr  dejout  lous  porticas, 
D'un  genre  tout  nouvel,  mes  fachs  embé  de  bricas. 
Car  èra  aqui  l'endrech  ounte  lous  Grecs  avièn 
Amoulounat  butin  raubat,  mes  que  tenièn 
Ben  gardât  pèr  Phënix  e  lou  fripoun  Ulyssa, 
Robuste,  fourbe,  adrecii  autant  qu'a  de  maliça  ; 
De  mobles  d'un  grand  pris,  car  èrou  das  pu  bèus. 
En  tafetàs  vièulet  de  superbes  ridèus  ; 
L'i  vegère  de  mai  de  taulas  ben  scultadas 
Que,  couma  ou  pensas  ben,  las  avièn  fabricadas 
D'un  boi  bèucop  pu  du  que  l'euse  e  lou  courniè, 
Pèr  servi  quand  fasièn  quauca  cerimouuiè  ; 
Pioi  fossa  coupas  d'or,  d'estofas  magnificas. 
Garnis  de  diamans,  de  sabres  e  de  picas  ; 
Après  de  tels  objets,  ce  que  me  faguèt  mau, 
L'i  vegère,  amai  prou,  couma  porcs  en  lièirau, 
Bèucop  pu  mau  tratàs  pèr  ai^uela  canalha 
Qu'aquel  bestiau  mourrut  qu'on  apèla  pourcalha, 
De'fennased'enfans,  malerouses  captifs. 
Sus  la  terra  aloungâs,  ventre  vouide  e  crentifs; 
Es  aqui,  quouèque  soûl,  moun  oumbra  pèr  escorta, 
Que  Creusa  sounère,  amai  d'una  voués  forta, 
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Aqnel  noan  tant  chérit,  phmurs  fes  répétât 
Qu'à  parla  francamen  m' ère  presque  escanat» 
Mès^  malgré  ploura  e  cris,  de  mous  artels  las  bèrcas, 
liOus  grands  passes  qu'ai  fach  e  toutas  mas  recèrcas, 
Tout  seguèt  inutille  e  restèt  sans  succès, 
Qu'atabé  dau  chagrin  me  prenguèt  un  accès» 

Penden  que,  couma  un  bau,  parcourrissièi  la  viia, 
De  chagrins  acablat,  car  n'avièi  mai  de  mila, 
L'oumbra  de  ma  Creusa  à  ien  se  presentèt 
D'una  tèla  grandou  que  ben  fort  m'esfralhèt, 
Tant  èra  de  bèucop  au  dessus  de  sa  talha, 
Sous  osses  cliquetant  couma  un  sac  àferralha. 
D*aquel  fantôme  outrât  tramblère  talamen 
Qae  pèr  dejout  moun  casquou,  amai  sansiblamen, 
Sentiguère  dressa,  sans  vous  dire  lou  resta, 
Couma  quilhas  en  joc  mous  pèusses  sus  la  testa. 
La  paraula  perdère  aqui  sans  dire  mot  ; 
Restère  estabourdit,  tout  tramblant  e  capot  : 
ft  Moun  tendre  e  cher  espous,  me  diguèt  ma  Creusa, 
»  Tel  que  viou  dins  Yespouèr  pèr  fes  vei  que  s'abusa. 
«  Pèr  qu'a  vostra  doulou  tant  fort  vous  livràs-ti  ? 
»  Savès  be  que  lous  diousfan  tout  sans  averti. 
»  Jupiter  entèstat,  vesès  que  se  refusa 
»  Que  pèr  coumpagna  agnés  vostra  chèra  Creusa. 
»  Save  be  que  pèr  vous  ac6'  s  un  cop  mourtèl; 
n  Mes  lou  fau  supourtà  :  Yarrèt  es  sans  apèl. 
n  Fort  long-tens  roudarés  sus  la  mar  dangèirousa  ; 
9  Dispos  en  Italia,  e  surtout  ben  pourtant, 
»  Toutes  i'arrivarés  à  bon  port,  tout  cantant . 
»  Or  dounc  poudès  parti  rassurât  e  tranquille, 
»  Es  aqui  que  veirés  bèn  peïs  e  fertille, 
»  Pèr  lou  Tibre  arrousat  de  Fun  à  l'autre  bout, 
»  Que  de  soun  cours  tranquille  ou  vivifia  tout. 
»  Alors  coumençarés  à  joui  de  la  vida. 
»  Aqui  finira  pas  dau  bonur  la  lusida, 
n  Pioi  que  Fi  fourmarés,  car  Jupiter  ou  vôu, 
i>  Un  rouiaume  estendut,  fiourissen  e  tout  nôu. 
»  Après  i'espousarés,  sans  pena  embe  allegressa, 
»  Una  jouina  e  poulida  e  fort  richa  princessa, . 

a 
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»  D'un  esprit  cultivât,  de  vostra  mèma  lei, 
»  Unica  dins  soun  genre  e  filha  d'un  grand  rèi 
»  D'après  aquei  tablèu,  que  fidèl  garantisse, 
»  Sans  mai  vous  detalhà  ce  qu'aici  tous  esquisse, 
))  Cessas  dounc  de  plourà  vostra  chèra  mitât, 
)i  Creusa  que  vous  parla  e  qu'avès  tant  aimât. 
»  Ac6'  s  per  ieu  finit,  e  poudès  fort  ben  croire 
»  Que  das  bons  Mirmidouns  soun  peïs  ane  veire, 
»  Ni  mai  lou  dau  Delopa,  ancien  e  ben  aimât, 
B  Qu'aurièi,  s'avièi  pougut,  mai  d'un  cop  visitât. 
»  N'esten  pas,  ou  savès,  d'una  raça  muuièna, 
»  Pioi  qu'èra,  quand  vivièi,  princessa  amai  Troièna, 
»  De  Venus  bèla-filba,  acô'  s  la  veritat 
»  (Titre  tantglorious  que  m'en  fau  vanitat), 
»  Or  persuadàs-vous,  n'importa  soun  espèça, 
»  Qu'esclava  serai  pas  de  las  fennas  de  Grèça. 
»  Cybèlla  me  retèn,  i'a  pas  à  barquignà  ; 
»  N'aurièi  pas,  la  fachen,  res  de  bon  à  gagna. 
»  Adiou,  moun  chèi*  marit,  autras  fés  ma  coumpagna, 
»  Aima  e  chéris  toujour  nostre  cher  filAscagna.  » 
Aqueles  mots  lâchas,  car  res  mai  me  diguèt, 
Pu  proumpta  que  Véclei\  d'un  saut  dispareguèt. 
Mes  ce  de  pu  fachous,  que  pode  pas  coumprondre. 
Es  que  m'ague  quitat  sans  mèma  voudre  atendre. 
Malgré  moun  grand  désir,  malgré  ma  fantasiè, 
Qu'agèsse  respoundut  a  ce  que  me  disiè  • 
De  voule  Fembrassà,  pèr  très  fes  Tensagère, 
Mes  inutillamen,  pioi  que  très  fes  vegère. 
Autant  cla  que  lou  jour,  que  l'ensach  que  fasièi 
Era  à  perdre  moun  tens,  pioi  qu'una  oumbra  vesièi 
E  pira  que  lou  vent,  rapida  autant  qu'activa, 
Couma  un  sounge  laugè,  de  mèma  fugitiva. 
Enfin,  d'après  acôs,  ieu  pense  que  creirés 
Qu'au  lioc  de  la  sarrà  n'embrassave  pas  res. 
Après  avèdre  ansin  passât  una  nioch  blanca, 
E  ^uou^^u'escalugat,  lors  que  lou  son  me  manca, 
Car  aime  de  dourmi  (tant  pis  s'es  un  defau) 
A  plens  iols,  poungs  sarràs,  tout  lou  tens  que  me  fau, 
Anère  retrouva,  plourant  à  caudas  larmas, 
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Motin  cher  pèra,  monn  fil  e  mous  coumpagnous  d'armas, 

Qu'atendièn  réunis,  sans  manjà  ni  dourmi, 

Lou  moumen  prou  tardif  de  me  veire  espeli. 

Engambe  e  ben  pourtant,  a  la  fin  arrivère. 

Yoas  dirai  qu'amplamen  estounat  ben  seguère 

Ë  presque  estabourdit  dau  cop  inatendut, 

Car  cresièi,  pèr  ma  fe,  que  tout  èra  perdut, 

De  veire  autant  groussit,  magrioules  e  Ter  soumbre. 

De  paures  victimàs  Tespèça  amai  lou  noumbre  : 

D'ornes  de  tout  estât,  de  fennas  e  d'enfans 

« 

En  bas  âge  e  jalàs,  se  tenguen  pèr  las  mans, 
Dignes  de  pietat,  immoubilles,  ountouses, 
Troupa  fourmada  enfin  d'un  tas  de  malerouses, 
Que  jout  divers  raports,  e  vti  Tocasioun, 
La  yesièi  digna  enfin  de  ma  coumpassioun. 
Chacun  yenguèt  cargat,  e  segu  poudès  croire. 
De  ce  que  Tcnemic  n'aviè  pas  pougut  veire; 
Tant  avide  en  butin  que,  pèr  rempli  soun  but. 
Tout  etra  aurièn  raubat,  quand  Taurièn  trouvât  nud; 
A  me  segui  countens  deurièn-ti  se  réduire, 
Vendran  dins  tout  peïs,  que  voudrai  lous  counduire. 
Embé  de  tels  sujets,  pèr  fini,  vous  dirai 
Que,  pèr  nostre  bonur,  faran  ce  que  voudrai. 

Ara,  couma  ou  vesès,  Festèla  matinièra, 
Dins  sa  coursa  noctuma  es  toujour  la  premièira 
A  pareisse  souleta,  amai  sans  desbridà. 
Tout  à  fait  au  dessus  dau  pouncbut  mount  Ida. 
Or  dounc,  couma  lous  Grecs  de  la  vila  èrou  mèstres 
E  que  d'autoritat  s' èrou  rendus  séquestres, 
Nous  vegen  sans  espouer,  ni  de  nioch,  ni  de  jour, 
De  poude  Ti  dounà  lou  pu  pichot  secour, 
Décidas  de  parti,  pèr  faire  plaça  neta, 
Carguère  vitamen  moun  pèra  à  Tesquineta, 
Afin  qa*embé  ma  troupa,  aguen  tout  préparât, 
Sas  la  mountagna,  enfin,  seguèsse  retirât. 

JOURDAN . 
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(Suito) 


L4NG13BOOG  (soas-dîalecte  de  Clermont-rHôrault  et  de  ses  ea?iroiis) 

Ainsi  que  nous  T avons  annoncé  à  nos  lecteurs,  dans  le  précé- 
dent numéro  de  la  Revue,  nous  publions  le  nouveau  texte  de 
Pejrottes  doiit  son  fils  nous  avait  signalé  l'existence,  et  un 
autre  texte  que  nous  avons  retrouvé  dans  ses  manuscrits. 

IX 
TRADUCTION  DU  PATER 

gravée  sur  une  pelile  fontaine  en  poterie  qui  se  trouve  dans  la  sacristie 

de  lY'glise  do  Cabrièros 

Le  village  de  Cabrières,  situé  au  pied  du  pic  de  même  nom, 
sur  la  rive  droite  du  ruisseau  de  Boynes,  dans  une  des  régions 
les  plus  pittoresques  de  notre  département,  fait  partie  du 
canton  de  Montagnac  et  de  l'arrondissement  de  Béziers,  bien 
qu'il  ne  soit  séparé  de  Clermont-rHérault  que  par  une  distance 
de  8  kilomètres.  C'est  dans  ce  petit  village  que  Peyrottes 
rencontra  la  compagne  qui  devait  lui  survivre,  et  qui  con- 
serve pieusement,  avec  Tunique  fils  resté  de  leur  union,  le  culte 
de  sa  mémoire  et  la  garde  de  ses  manuscrits.  En  1856,  deux 
ans  avant  sa  mort,  il  donna  à  Téglise  de  cette  localité,  desser- 
vie alors  par  M.  l'abbé  Rieussct,  avec  lequel  il  entretenait 
les  meilleures  relations,  la  fontaine  qui  a  été  placée  dans  la 
sacristie  de  cette  église.  Sur  sa  partie  antérieure  se  trouve 
Tinscription,  en  caractères  très-apparents.  Bien  que  ce  soit 
plutôt  une  imitation  qu'une  traduction  littérale  du  Pater,  nous 
croyons  inutile  d'en  donner  la  traduction  française. 

PIUBRÀ    DEL    CHRIST 

PATEE  QUE  SIOS  AL  CIEL,  EN  TUS  (SOUL)  TOUT  BSPEBa  *; 
LA  NATURA  BENIS  TOUN  NOUM  E  TA  BOUNTAT. 

>  Le  mol  soûl  est  mis  entre  parenthèses  parce  que,  par  suite  d'un  oubli 
du  ix)ète»  il  no  figure  pas  dans  rinscripilon  ;  mais  nous  avons  trouvé   le 


QUE  TOtJK  BOUTAOUME  VENGUB,    B   QU'aL  CIBL  E   SUS  TERRA 

SIBQinE  FACHA  ADARE  TA  SENTA  VOULOUNTAT. 

HIOT,  PEB  N0STEE8  BE80UN8,  BAYLA  LOU  PAN  PROUPICE  ; 

PERDOUKA  N08TBES  TORTS,  CAR  A0I8SBN  ANTAL  ; 

MOUS  LAT8SXS  PAS  TENTA  PER  LOU  DEMOUN  DEL  VICE. 

ET  PER  NOSTBE  BOUNHUE  DEUVRA-NOUS  DEL  MAL 

(Luc,  XI. 2.  3,4.) 


QUATRIN  GRAVAT  SUR  UNE  DINIETROLA 

A  Madama  C  . .  M.  * , 

Per  l'humanîtat  vostra  idola, 
Fenna,  de  vostres  dets  charmants, 

ESPOUTISSÈS  MA  DINIEYROLA. 

Per  ne  faire  una  aoutre,  at  demans. 

vers  tel  qne  noas  le  doanons  dans  tes  manuscrits  de  Peyrottes,  où  il  existe 
même  avec  la  variante  suivante  : 

Va\fre  que  sios  al  Ciel,  ambé  tus  l^ut  espéra 

Afin  de  vérifier  sur  place  ces  divers  détails,  nous  avons  fait,  le  1 1  Juin 
dernier,  une  excursion  à  Glcrroont  et  àCabrières.  Dans  ces  deux  localités, 
ainsi  qu'à  Péret,  nous  avons  rencontré,  chez  les  membres  de  la  famille 
Peyrottes  auxquels  nous  avons  fait  visite,  l'hospitalité  la  plus  empressée. 
C'est  pour  nous  un  devoir  de  les  remercier  de  ce  bon  accueil . 

Un  prélat  homme  d'esprit  signalait  naguère,  à  coux  qui  ont  euro  de 
f administration  des  églises,  les  dangers  du  vandalisme  du  mauvais 
goût.  A  propos  de  cette  fontaine,  nous  avons  à  signaler  une  autro 
espèce  de  vandalisme,  celui  de  l'élonrderie.  Les  acolytes  de  Cabrières  sont 
sans  pitié  pour  cette  œuvre  d'argile,  dont  ils  n'apprécient  pas  assurément 
la  valeur.  La  petite  croix  qui  surmontait  le  couvercle  a  été  brisée  et  rem- 
placée, vaille  que  vaille,  par  une  anse  de  fil  de  fer  plus  ou  moins  bien  im- 
plantée dans  des  trous  pratiqués  à  cet  effet.  La  fontaine  proprement  dite, 
en  forme  d*ume  antique,  est  seule  bien  conservée.  Sur  le  col,  l'auteur  a 
gravé  le  titre  de  sa  traduction ,  et  sur  le  corps  les  huit  vers  qui  la  consti- 
tuent. A  la  partie  inférieure  se  trouve  son  nom,  dont  le  scellement  du  ro- 
binet a  emporté  quelques  lettres.  Le  bassin  qui  reçoit  l'eau  n'est  pas  non 
plus  en  état  d'intégrité.  Son  bord  postérieur,  celui  qui  prend  point  d'appui 
8ar  le  mur,  est  agrément!^  d*une  moulure  lisse,  reproduisant  la  forme  d'une 
élégante  bandelette,  au-dessous  de  laquelle  l'auteur  a  écrit  en  français  : 

Donné  à  Véglise  de  Cabrières, 
1856 

mais  son  bord  antérieur  est  presque  entièrement  ébréché.  Comme  on  le 
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QUATRAIN  GRAVÉ  BUR  UNE  TIRELIRE. —  A  madame  G.  .  M. .  . .  Pour 
rhumanité  votre  idole,  —  Femme,  de  vos  doigts  charmants,  —  cassez 
ma  tirelire  :  —  Ponr  en  faire  une  autre  j'ai  des  mains. 

Nous  sommes  autorisé  à  faire  connaitre  la  personne  dési- 
gnée par  les  initiales  :  il  s'agit  de  M*"*  Casimir  Maistre,  née 
Renard,  qui  a  été  pendant  son  séjour  à  Villeneuvette,  près 
Clermont-rHérault,  la  providence  du  pajs.  C'est  à.  Villeneu- 
vette que  se  trouve  Timportante  manufacture  de  draps  fondée 
par  Colbert  en  1677,  et  passée,  en  1803  S  après  avoir  été 
considérablement  agrandie  par  plusieurs  propriétaires,  aux 
mains  de  la  famille  Maistre.  En  nous  permettant  de  dévoi- 
ler son  nom,  elle  a  voulu  montrer  que  Peyrottes  ne  conservait 
aucune  animosité  contre  le  magistrat  du  parquet  qui  porta 
la  parole  dans  le  procès  de  1839,  puisque,  quelques  années 
après,  il  adressait  à  sa  fille  des  vers  où  rien  n'indique  Texis- 
tence  d'un  sentiment  de  cette  nature.  Ces  vers  ne  sont  pas, 
du  reste,  les  seuls  que  Peyrottes  lui  ait  envoyés.  M"*  C.  Mais- 
tre veut  bien  consentir  à  remettre  entre  nos  mains  la  tirelire 
où  le  quatrain  ci-dessus  est  gravé.  Nous  sommes  heureux  de 
lui  offrir  l'expression  de  notre  respectueuse  reconnaissance. 

A.  E. 

voit,  les  dégradations  n'ont  atteint  que  les  portions  de  cette  œuvre  qui 
sont  fréquemment  déplacées,  telles  que  le  couvercle  qui  la  surmonte  et  le 
bassin  sous->jaceat  lie  oorps  lui-môme  de  la  fontaine  n'a  subi  aucnine 
atteinte.  Il  serait  à  désirer  que  des  précautions  fussent  prises  pour  éviter 
à  l'avenir  toute  dégradation  nouvelle. 

>  Ces  dates  sont  données  d'après  VHiHoire  de  la  ville  de  Clermoni-4" Hé- 
rauiUei  de  êêi  environs,  par  l'abbé  A.  D.  ->  Montpellier,  1837. 


GRAMMAIRE  LIMOUSINE 


T.IVRE  DEUXIÈME 

CONJUGAISON 


CHAPITRE  PREMIER 
OBIGINE  DES  FORMES  ET  CLASSIFICATION  DES  CONJUGAISONS 

I 

La  coBJugaison  est,  de  toutes  les  parties  de  la  grammaire, 
celle  où  les  langues  romanes  se  sont  montrées  le  plus  heure u- 
s^nent  créatrices. 

J'ai  essayé,  dans  un  autre  ouvrage^  de  faire  ressortir  Torigi- 
nalité  et  la  remarquable  symétrie  du  plan  de  rédifice  nouveau 
construit  par  elles^sur  les  ruines  de  la  conjugaison  latine. 
Comme  je  ne  pourrais,  sur  ce  point,  que  me  répéter,  je  n'y  re- 
viendrai pas  ici;  je  me  dispenserai  également  d'exposer  la 
théorie  des  temps  en  limousin,  cette  théorie  étant  dans  ce  dia- 
lecte, comme  en  général  dans  la  langue  d'oc,  la  même  qu'en 
français  ;  et  je  me  bornerai  à  énumérer  rapidement,  avant  de 
passer  à  la  classiâcation  des  conjugaisons  et  à  l'examen  par- 
ticalier  de  chacune  d'elles,  les  formes  du  verbe  limousin,  avec 
indication  de  leur  origine,  en  notant  au  fur  et  à  mesure  celles 
du  verbe  latin  qui  se  sont  perdues. 

Indicatif  présent.  —  Forme  latine  conservée  :  canto,  chante. 

Imparfait,  -r  Forme  latine  conservée  :  cantabam,  chantâvo. 

Futur.  —  Forme  latine  périmée.  Elle  a  été  remplacée  dès 
les  premiers  temps,  dans  toutes  les  langues  romanes  (  excepté 
levalaque  et  plusieurs  dialectes  roumonches  ),  par  une  combi- 
naison de  l'infinitif  avec  le  présent  de  l'indicatif  du  verbe 

'  Hiitoire  et  théorie  de  la  canjugais  m  française. 
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avoir:  ckantarai^=  cantare  Aa^eo^.  Dans  notre  ancienne  lan- 
gue, comme  en  catalan,  en  espagnol  et  en  portugais,  le  ou  les 
régimes,  quand  c'étaient  des  pronoms,  s'introduisaient  sou- 
vent entre  les  deux  éléments  de  ce  temps  composé.  Ex.  : 
i4;Mrfar /'en  at  (Charte  de  Montpellier,  entre  1068  et  1079,  dans 
la  Revue  des  langues  romanes,  IV,  487);  —  mètre  tetz  (Amanieu 
des  Escas,  dans  Bartsch,  Chrestomathie,  323,  16  )  ;  —  dir  vos 
ai  (  Rambaud  d'Orange,  dans  Raynouard,  Gramm.,  222). 

Parfait.  —  Forme  latine  conservée  :  cantavi,  chantei.  L'an- 
cienne langue  en  avait  gardé  toutes  les  personnes.  Aujourd'hui 
nous  n'avons  plus  que  la  première  du  singulier,  la  troisième 
du  même  nombre  et  la  troisième  du  pluriel.  Les  trois  autres 
(  deuxième  du  singulier,  première  et  deuxième  du  pluriel  ) 
ont  été  remplacées  par  les  personnes  correspondantes,  soit  du 
plus-que-parffidt  latin  de  l'indicatif,  soit  peut-être  (la  question 
sera  discutée  plus  loin  )  du  parfait  latin  du  subjonctif,  à  moins 
qu'elles  n'aient  été  tout  simplement  modifiées  par  le  génie  po- 
pulaire. —  Dans  les  dialectes  plus  orientaux  et  plus  méridio- 
naux (  haut-auvergnat,  gascon,  languedocien,  provençal  ),  la 
même  substitution  ou  la  même  modification  a  eu  lieu  aussi  à 
la  première  personne  du  singulier,  en  sorte  qu'il  n'y  a  dans 
ces  dialectes  que  la  troisième  personne  de  chaque  nombre  qui 
reproduise  exactement  le  parfait  latin*.  Il  est  remarquable 
que  le  catalan,  idiome  dans  lequel  ce  temps  est  également  de- 
venu hybride.  Ta  constitué  non  comme  ses  voisins,  le  gascon, 
le  languedocien,  le  provençal,  mais  comme  le  limousin  :  ami, 
amares,  amâ,  amarem,  amareu,  amaren. 

Mais  le  parfait  latin  avait  une  signification  trop  peu  précise 
pour  sufSre  aux  besoins  nouveaux  des  langues  romanes  ;  aussi 
en  créèrent-elles  un  second  de  toutes  pièces,  par  l'adjonction 
au  participe  passé  du  verbe  du  présent  de  l'indicatif  de  kabere 


*  Ce  nouveau  futur  se  rencontre  assez  fréquemment,  <iéjà  tout  formée 
dans  le  latin  vulgaire  des  bas  siècles.  M.  Boucherie  en  a  rappelé  un  bien 
curieux  exemple  (daras^dabis),  on  lui  restituant  sa  vraie  date  (VIP  ou 
VIII*  siècle  ),  dans  la  Hetme  des  Langues  romanes,  V,  114,  et  il  en  avait 
précédemment  relevé  plusieurs  autres  (par  exemple:  cognuscere  habisj 
dans  la  Vie  de  sainte  Euphrosyne  dont  on  lui  doit  la  publication. 

*  Peut-être  seulement  la  troisième  du  singulier,  car  la  troisième  du  plu- 
riel peut  venir  aussi  bien  du  plus-que-parfait  que  du  parfait  latin. 
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on  d>«9e*  {ai  chantât,  soi  venguz).  Nous  réserverons  pour  ce  der- 
nier, qn*on  appelle  ordinairement  pasné  défim,  le  nom  de  par- 
fait,  et  nous  appellerons  prétérit  celui  qui  est  dérivé  (au  moins 
paartiellementdans-la  forme  actuelle  )  du  parfait  latin. 

Pha-que-parfait. —  La  forme  latine  fut  conservée  :  chantera 
=  cantaram  pour  cantaoeram.  Mais  elle  passa  de  Tindicatif  au 
subjonctif.  Elle  fait,  en  effet,  double  emploi,  dans  Tancienne 
langue,  avec  la  forme  tirée  du  plus-que-parfait  de  ce  dernier 
mode  (cantassem).  Ce  double  emploi  se  montre  limité  dans  les 
œuvres  littéraires  de  Fépoque  classique  à  la  signification  de 
notre  conditionnel  ;  mais  il  est  probable  que,  dan»  Tusage  po- 
pulaire, au  moins  de  quelques  dialectes,  la  similitude  de  signi- 
ôcation  était  entière,  comme  nous  voyons  qu'elle  Tétait  et 
qu'elle  Test  restée  en  espagnol  et  en  portugais;  toujours  est-il 
que,  dans  quelques  parties  du  Limousin  où  cette  forme  a  per- 
sisté, elle  sert  aujourd'hui  à  peu  près  exclusivement  au  même 
usage  qu'en  français  l'imparfait  du  subjonctif  :  Voudrio  que  tu 
chantera  :=  je  voudrais  que  tu  chantasses  *. 

Lorsqu'on  étudie  le  latin  barbare  des  temps  mérovingiens, 
on  7  remarque  la  plus  grande  confusion  dans  l'emploi  des 
modes.  Ainsi  les  formes  en  ebam,  eram,  j  servent  à  la  fois, 
souvent,  pour  l'indicatif  et  le  subjonctif.  Cette  confusion 
persista  plus  ou  moins  longtemps  dans  les  diverses  langues 
romanes;  dans  quelques-unes,  elle  dure  encore.  Au  début, 
fueram  par  exemple  (sous  ses  diverses  formes)  dut,  dans  toute 
la  latinité,  signifier  à  la  fois  j'avais  été,  je  serais  (ovl  f  aurais  été), 
je  fusse  (ou  j'eusse  été).  Mais,  de  bonne  heure,  il  perdit  en  ita- 

^  Sur  la  genèse  de  cette  forme,  et  en  général  des  formes  composées  des 
verbe?,  et  sur  ce  que  les  auxiliaires  y  apportent  de  signification,  voir 
Histoire  et  théorie  de  la  conjugaison  française,  chap.  II,  III  et  IV, 

'  On  pourrait  croire,  à  première  vue,quecantora  vient,  non  de  cantave- 
ram,  mais  de  canlarem,  qui  y  convient  certes  mieux  pour  le  sens;  mais  à 
cela  deux  raisons  s'opposent  :  la  première,  que  les  formes  correspondantes 
en  portugais  et  en  espagnol  ont,  comme  on  va  le^voir,  outre  le  sens  du 
conditionnel,  celui  du  plus-que-parfait  de  Tindicatir;  la  seconde,  et  celle-ci 
est  décisive,  que,  dans  les  verbes  où  le  radical  du  présent  diffère  de  celui 
du  parfait,  c'est  à  ce  dernier  que  notre  forme  se  rattache.  Ex  :  fora 
degra,  agra,  etc. 

*  On  peut  voir  dans  la  Vie  de  sainte  Euphrosyne,  publiée  par  M.  Bou- 
cherie, p.  57,  trois  exemples  où  l'imparfait  de  l'indicatif  a  la  signification 
de  notre  conditionnel  présent,  c'est-à-dire  est  employée  pour  l'imparfait 
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lien  et  en  langue  d*oc  la  première  de  ces  significations  *  ;  en 
français  *,  il  la  perdit  plus  promptement  encore,  et  on  ne 
trouve  dans  les  textes  aucune  trace  des  deux  autres.  En  por- 
tugais et  en  espagnol,  il  les  a  au  contraire  toutes  conservées 
jusqu'à  nos  jours  ;  seulement,  tandis  que  toutes  les  trois  sont 
restées  en  portugais  également  usuelles,  la  première  n'est 
plus  aujourd'hui  en  espagnol  qu'un  archaïsme. 

Comme  on  avait  formé  avec  le  participe  et  le  présent  de 
l'auxiliaire  un  nouveau  parfait,  on  forma  de  même  un  nouveau 
plus-que-parfait  avec  le  participe  du  verbe  et  l'imparfait  de 
l'auxiliaire  :  avia  chantât,  era  tenguz.  En  espagnol  et  en  por- 
tugais, cette  forme  composée  fut  usitée  concurremment  avec 
la  forme  simple  tirée  du  latin  ;  en  italien,  en  français  et  en 
langue  d'oc,  elle  s'y  substitua  complètement. 

Futur  antérieur,  —  Forme  latine  périmée  ;  remplacée  par 
une  forme  composée  avec  le  participe  passé  et  le  futur  (roman, 
bien  entendu)  de  l'auxiliaire  :  aurai  chantât;  serai  venguz. 

Subjonctif  présent ,  —  Forme  latine  conservée  :  cantem, 
chante. 

Imparfait,  —  Forme  latine  périmée.  Toutes  les  langues 
romanes  la  remplacèrent  par  celle  du  plus-que-parfait  {can- 
tassent).  Chantes^  pour  le  sens,  représente  donc  cantarem.  Mais 
l'oubli  de  l'ancienne  signification  ne  fut  pas  immédiat,  et 
pendant  longtemps  chantes,  par  exemple,  fut  employé  indiffé- 
remment au  sens  de  cantarem  ou  de  cantassem,  et  signifia 
par  conséquent  :  f  aimasse  ou  j'eusse  aimé^  j'aimerais  ou  j'au- 

du  subjonctif.  —  On  cite  même  un  vers  de  Virgile  {Enéide,  IV,  603)  où 
fuerat  u  déjà  le  sens  de  Tit.  fora  [serait)  : 

Verttm  ancep*  puynce  fuetxU  fwtuna. 

'  On  ne  trouve  guère  cette  forme  en  langue  d'oc,  avec  la  signiflcation  de 
Tindicatif,  que  dans  Gérard  de  Rossillon,  où  elle  est,  du  reste,  employée 
aussi  bien  et  plus  souvent  avec  celle  du  conditionnel  présent  ou  passé. 
V.  par  exemple,  v.  301  et  suiv.,  3212,  3245,  3902  et  suiv.,  4589,  5771, 
6005  (ôdit.Hofmann). 

'  On  ne  l'y  remarque  que  dans  les  plus  anciens  monuments,  la  Can^ 
tiléne  de  Sainte  Eulalie,  la  Passion  et  le  Saint  Léger  de  Clermont-Ferrand, 
la  Vie  de  saint  Alexis.  Il  n'y  en  a  qu*un  seul  exemple  dans  ce  dernier 
poème.  ^  Dans  tous  ces  textes,  comme  dans  Gérard  de  RossiUon,  sa  signi- 
fication temporelle  a  été,  sauf  un  ou  deux  cas,  toujours  avancée,  c'est-à- 
dire  qu'elle  exprime^  non  le  plus- que-parfait,  mais  le  prétérit  ou  Timpar- 
fait. 
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rais  aimé.  Cette  indétermination  temporelle  fut  commune  à 
son  suppléant  {phanterc^^  dérivé  du  plus-que-parfait  latin  de 
rindicatif,  qui  signifia,  lui  aussi,  tantôt  je  chanterais,  tantôt 
j'aurais  chanté. 

Parfait.  —  Cette  forme  {cantarim  pour  cantavenm)  survit 
encore,  avec  sa  signification  étymologique,  en  espagnol  et  en 
portugais.  Elle  survécut  peut-être  aussi  en  langue  d'oc  dans  le 
parler  rustique,  et  ce  serait  à  elle  dans  ce  cas,  plutôt  qu'au 
plus-que-parfait  de'  Tindicatif,  qu*il  faudrait  rapporter  les  for- 
mes actuelles  du  prétérit  de  ce  mode  signalées  plus  haut  : 
en  Limousin,  eret  (ères),  erem,  erei  (ères);  en  Languedoc,  ère, 
ères,  erem,  eres^.  Le  passage  d'un  mode  à  F  autre  ne  peut  faire 
difficulté,  puisque  nous  avons  vu  tout  à  Theure  le  plus-que- 
parfait  de  rindicatif  devenir  imparfait  du  subjonctif.  Il  y  a, 
d'ailleurs,  d'autres  exemples  de  cette  confusion  des  deux 
modes.  Ainsi  en  valaque,  les  formes  en  ass,  que  présente  le 
parfait  de  rindicatif,  proviennent  évidemment  du  plus-que- 
parfait  du  subjonctif*.  En  Italie,  le  peuple  de  Florence  et  de 
Rome  dit  cantassimo  (cantamssemus)  pour  cantammo  fcanta- 
vimusj  ^f  et,  dans  plusieurs  des  patois  gallo-italiques,  la  sub- 
stitution a  lieu  encore  à  d'autres  personnes  4. 

L'accentuation  ne  fait  pas  non  plus  difficulté,  car,  en  limou- 
sin, comme  en  catalan,  elle  est  conforme  à  celle  du  parfait 


'  Il  y  a,  Je  Tai  déjà  indiqué,  une  troisième  explication  poœiblo  do  ces 
formes,  d'après  laqueUe  elles  seraient  également  indépendantes  et  du 
plos-que-parfait^ie  rindicatif,  et  du  parfait  du  subjonctif.  Celle  troisième 
explication  sera  proposée  et  développée  en  son  lieu.  J'en  fais  pour  le  mo- 
ment complètement  abstraction,  n'ayant  ici  qu'à  examiner  la  question  de 
savoir  duquel  des  deux  temps  précités  on  devrait  tirer  les  formes  dont  il 
9 'agit,  s'il  était  prouvé  qu'elles  ne  peuvent  pas  avoir  une  autre  origine. 

'Ex.:  Adunasemf  adunasessi,  adunase  ^  f  avais  rénni^  etc.  Au  plu- 
riel, au  lieu  d'emprunter  purement  et  simplement  les  formes  du  subjonctif, 
on  y  a  soudé  de  plus  les  flexions  de  l'indicatif  :  Adunaseram^  adunase- 
ratèif  adnrkMera,  ce  qui  correspondrait  à  un  type  latin  *adunavissera- 
muSf  etc. 

*  V.  GorticeUi,  Bsgole  ed  osserva*ioni  délia  lingua  lascana,  p.  64,67? 
71.  —  Cette  larme  incorrecte  est  employée  plusieurs  fois  par  Montaigne 
dans  la  partie  du  Journal  de  son  voyage  rédigée  en  italien  V.  t.  Il,  p.  332  . 
passassimo,  andassimo,  aUraversassimo  »  passammo,  andammo, 
Qttraoersatnmo. 

^  Yoy.  BiondeUi.  Saggio  sui  dûUeUi  gaUO'italioi,  passim 
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latin  da  subjonctif  :  eantàrimus,  chantèrem,  —  ca$Uàriiù, 
chantêrei.  Ceci  serait  même  une  preuve  décisive  en  faveur 
de  cantdrimus  contre  cantardmus,  si  Taccentuation  partout 
ailleurs  était  restée  régulière.  Mais  cela  n'est  point  ;  le  cata- 
lan, par  exemple,  dit  amdsséfn:=  amassémus,  et  souvent,  en 
limousin,  la  première  personne  du  pluriel  a  pris  Taccentua- 
tion  de  la  troisième.  (Ex.:  chântem  =  (?an/amîM.) Aussi  crois- 
je  ne  devoir  présenter  que  comme  purement  défensif  Targu- 
ment  tiré  de  la  place  de  Taccent  dans  ehantêrem,  chantêrei.  Le 
suivant  a  plus  de  force  ;  je  le  fonde  sur  la  coexistence  de 
chantèrem  ^ss.  nous  chantâmes  et  de  chanterâm  as  nous  chan- 
tassions. Comment  expliquer  que,  dans  une  même  variété  d'un 
même  dialecte,  une  seule  et  même  forme  latine  (caniarâmus) 
ait  pris  non-seulement  deux  significations  modales  opposées 
(là,  je  Fai  déjà  dit,  ne  serait  pas  la  difficulté  ),  mais  encore 
deux  formes  différentes  ?  En  Espagne  et  en  Portugal,  où  la 
dualité  de  signification  modale  de  la  forme  tirée  du  plus-que- 
parfait  latin  de  Tindicatif  a  persisté  jusqu'à  nos  jours,  cette 
forme  est  restée  unique.  Elle  se  montre  également  unique  dans 
le  seul  monument  de  notre  vieille  langue  (Gérard  de  Rous- 
sillon)  où  elle  soit  employée  tantôt  dans  sa  signification 
étymologique,  tantôt  dans  la  signification  détournée  qu'elle 
a  conservée .  Pourquoi  se  serait-elle  dédoublée  chez  nous  ? 
Et  comment,  tandis  que  l'une  des  deux  formes,  produite  de  ce 
dédoublement  (cAan/^ram),  se  rattache  très-régulièrement  au 
type  originaire  {cantardmus),  la  seconde  (chantèrem)  ne  peut- 
elle  y  être  ramenée  que  moyennant  une  infraction  aux  lois  de 
l'accentuation?  Toutes  ces  difficultés  disparaîtraient  si  on  ne 
rattachait  à  cantai^dmus  que  chanterâm  et  qu'on  expliquât 
chantèrem  par  cantdrimus. 

Je  serais  donc  porté  à  croire  que  l'origine  des  formes  dont 
nous  nous  occupons,  supposé  qu'elles  viennent,  en  effet,  d'un 
autre  temps  que  le  parfait  latin  de  l'indicatif,  doit  être  cher- 
chée, non  dans  le  plus-que-parfait  de  l'indicatif,  comme  je  l'ai 
cru  quelque  temps  et  comme  je  l'ai  dit  dans  mon  Histoire 
et  théorie  de  la  conjugaison  française  *,  mais  dans  le  parfait  du 
subjonctif.  Un  examen  plus  attentif  de  la  question  m'avait  déjà 

*  Page  î3. 
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fitit  modifier  en  ce  sens  ma  première  opinion,  lorsque  j'ai 
trouvé  un  secours  inattendu  pour  celle  dont^je  cherche  à  dé- 
montrer la  plausibilité  dans  un  article  de  la  Remta  difilologia 
ramanza*,  où  M.  Canello  a  réuni  un  grand  nombre  d'exemples 
anciens  *  de  formes  en  are  et  ire,  que  les  lois  de  la  phonétique 
italienne  ne  permettent  pas  de  rattacher  à  ara/ (^=avera/yl  ou 
ierat,  et  qui,  au  contraire,  se  dérivent  régulièrement  de  arit 
ou  terit.  Seize  de  ces  exemples  présentent  la  signification 
modale  de  Tindicatif,  sept  (parmi  lesquels  celui  de  Dante)  celle 
du  subjonctif  ou  du  conditionnel. 

Les  formes  en  éra,  que  Ton  rencontre  dans  Girard  de  Ros- 
sillon,  avec  la  signification  du  parfait  ou  du  plus-que-parfait 
de  rindicatif,  et  que  j'ai  déjà  signalées,  viennent  très-proba- 
blement du  plus-que-parfait  latin  de  l'indicatif.  Mais  cela  ne 
prouve  rien  contre  la  thèse  que  je  soutiens  ici.  En  effet,  il  a 
très-bien  pu  coexister,  surtout  en  des  dialectes  différents,  avec 
la  signification  commune  de  parfait  (ou  plus-que-parfait)  de 
l'indicatif,  des  formes  dérivées  de  caniaram  et  de  cantarim^. 
Il  pourrait  même  se  faire  que  cela  ait  lieu  encore,  et  que  les 
trois  ou  quatre  formés  en  r  introduites  dans  l'ancien  prétérit 
proviennent,  dans  tel  dialecte,  ou  même  dans  telle  variété 
d'un  dialecte  *,  du  plus-que-parfait  latin  de  l'indicatif;  dans 
tel  autre,  du  pariait  latin  du  subjonctif. 

Quoi  qu'il  en  soit,  au  surplus,  de  l'origine  des  formes  dont  il 
s'agit,  et  que  le  parfait  latin  du  subjonctif  y  survive  en  partie 
ou  qu'il  ait  complètement  disparu  de  notre  langue,  le  rôle 

*  Tom.  I,  p.  46. 

'  Savoir:  un  de  Dante  (Vita  nova,  g  2),  el  vingt-deux  tires  de  la  Cro- 
Mca  marUavana  d*Aliprando  Bonamente,  auteur  mort  vers  1417.  Celte 
forme,  à  ce  qu'il  paraU.n*a  pas  été  jurqu^ici  retrouvée  dans  d*autres textes 
italiens. 

3  Cette  coexistence  est  coustatée  par  M.  Canello  dans  l'ancien  Italiec. 
V.  rarticle  cité  tout  à  l'heure,  où  un  exemple  do  fuera  ss  era  slaio  est 
rapporté  à  côté  des  exemples  de  parfaits  en  are  et  ire  provenant  de  arit  et 
ieril, 

*  Le  provençal  moderne,  pnr  exemple,  et  le  bas-limousin  lui-même,  qui 
disent  ehanteriam^  dianteram  et  non  chanlérem.  —  En  valaque,  où  ce 
temps  est  également  hybride,  les  trois  personnes  du  singulier  proviennent 
dn  parlait  latin  de  Tindicatif,  celles  dn  pluriel  du  plus-que-parfait  du 
même  mode.  Même  partage  et  môme  origine  probabio  pour  chaque  série 
dans  la  plupart  des  patois  d'oïl  où  ce  temps  n'est  pas  resté  homogène. 
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qu*il  remplissait  en  latin  a  été  dévolu,  dès  le  principe,  à  une 
forme  composée  du  participe  passé  du  verbe  et  du  présent  du 
subjonctif  de  l'auxiliaire  :  aia  chantât. 

Plus-que-parfait. — J'ai  dit  plus  haut  que  le  plus-que-parfait 
latin  fut  conservé,  mais  avec  la  signification  temporelle  de 
rimparfait*,  non  sans  de  fréquents  retours  (dans  Tancienne 
langue)  à  sa  première  et  normale  signification.  Il  fut  remplacé 
par  une  forme  composée  avec  le  participe  passé  du  verbe  et 
rimparfait  (en  latin,  plus-que -parfait)  de  Tauxiliaire  :  ague$ 
chantât  =:!,  pour  le  sens,  cantassem,  pour  la  forme,  habtmtem 
cantatum. 

Conditionnel  présent,  —  Pour  exprimer  le  conditionnel,  le 
latin  se  servait  des  temps  du  subjonctif.  Les  langues  romanes 
employèrent  souvent  aussi  au  même  usage  l'imparfait  (ancien 
plus-que-parfait)  de  ce  mode.  De  plus,  la  langue  d'oc,  comme 
on  l'a  vu,  et  aussi  l'italien,  le  portugais-,  l'espagnol,  attribuè- 
rent le  même  rôle,  plus  ou  moins  exclusivement,  à  l'ancien 
plus-que-parfait  latin  de  l'indicatif.  Mais  cela  ne  leur  suffit  pas, 
et  elles  créèrent  sur  le  modèle  de  leur  futur,  c'est-à-dire  eu 
accolant  à  l'infinitif  du  verbe  l'imparfait*  indicatif  de  l'auxi- 
liaire  avoir,  réduit  à  ses  désinences  (ex.  :  chantaria\  un  temps 
nouveau,  auquel  elles  assignèrent  spécialement  et  exclusive- 
ment la  fonction  que  l'imparfait  du  subjonctif  ne  remplissait 
que  par  surcroît.  Ce  temps,  comme  le  futur,  est  resté  long- 
temps séparable  en  espagnol  et  il  Test  encore  en  portugais. 
L'a-t-il  été  aussi  dans  la  langue  d'oc  ?  Cela  est  possible  dans 
les  premiers  temps.  Mais  je  n'ai  pas  rencontré  d'exemple  qui 
le  prouve. 

Conditionnel  passé,  —  Temps  propre  à  nos  langues,  comme 
le  précédent,  et  qui  fut  formé  du  participe  passé  du  verbe  et 
du  conditionnel  présent  de  l'auxiliaire  :  auria  chantât,  séria 
vengut. 

>  Cet  avancement  de  la  signification  temporollo  du  plus-quc-parni it  du 
subjonctif  se  remarque  déjà  non  rarement  dans  les  textes  môroviD^'iens 
V.  dans  ia  Vie  de  sainte  Euphvosf/ne  déjà  citée,  p.  S9-40,  deux  exemples 
de  fuisset,  poluisset,  employés  pour  essel.  posset 

'  Ou,  en  italien,  io  prétérit  de  l'auxiliaire.  Au  début,  cette  langue  avait 
les  deux  formes  canteria  (=  canlare  avia)  et  cantarei  (=  eantare  ebbi) 
La  derniôre  seule  a  survécu  dans  la  langue  littéraire. 
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Infinitif  frésent,  —  Forme  latine  conservée. 

Infinitif  passé.  —  Forme  latine  périmée  ;  remplacée  par  une 
forme  composée  avec  le  participe  passé  du  verbe  et  Tinflnitif 
présent  de  l'auxiliaire  :  aver  chantât,  esser  vengut. 

Infinitif  futur,  —  Forme  latine  périmée  ;  n'a  pas  été  rem- 
placée. 

Gérondif,  —  Forme  latine  conservée,  mais  se  confondant 
complètement  avec  le  participe  présent,  dont  son  emploi  seul 
la  distingue.  Aussi  crois-je  superflu  de  la  faire  figurer  dans 
les  paradigmes  ci -après. 

Participe  présent.  —  Forme  latine  conservée:  cantantem, 
chantant. 

Participe  passé.  —  Forme  latine  conservée  :  cantatum^atam, 
chantât'  ada. 

Supin.  —  Forme  latine  périmée. 

Voix  passive.  —  La  voix  passive  du  latin,  dans  la  langue 
iVoc,  comme  dans  les  autres  langues  romanes,  a  disparu  tout 
entière.  Chacune  de  ses  formes  a  été  remplacée  par  une 
proposition  complète  :  amor,  soi  amat  ;  —  amatus  sum,  fui 
amat^  etc.*. 

Vbrbbs  déponents.  —  Les  verbes  déponents  latins  avaient 
pris  dans  le  latin  \ulgaire  la  forme  active  ;  mori,  par  exemple, 
était  devenu  *inorire,  mortuus  sum,  *morivt  ou  *fnorui.  Mais 
il  faut  remarquer  que  les  procédés  de  conjugaison  des  temps 
composés  de  ces  verbes  se  retrouvent  exactement  dans  celle  de 
nos  verbes  neutres  conjugués  avec  être  (Ex.:  profecius  sum, 
^ot /7a7*/iV),rauxiliaire  perdant  dans  les  deux  cas  sa  signification 
temporelle  propre,  ce  qui,  en  latin,  avait  lieu  également,  bien 
entendu,  dans  la  voix  passive  '. 

n 

J'ai  proposé,  dans  l'ouvrage  auquel  j'ai  déjà  plusieurs  fois 
renvoyé  le  lecteur*,  un  nouveau  système  de  classification  des 
verbes  français,  fondé  sur  la  distinction  nécessaire,  et  qu'on 

*  V.  Histoire  et  théorie  d^^la  conjag.  franc,  !'•  partie,  chap.  V. 
^  //tt(.  et  thé&rie  de  la  conjugaison  françaUe^  p.  51-53. 
'  Ibid.,  p.  36-37. 
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n'avait  pas  faite  encore,  des  conjugaisons  vivantes  etdes  con- 
jugaisons archaïques.  Cette  classification  convient  à  la  langue 
d'oc  comme  au  français,  et  en  général  à  toutes  les  langues 
romanes;  je  la  suivrai  donc  ici.  J'appelle  coigugaisons  vi- 
vantes, celles  dont  les  formes  s'imposent  à  tous  les  verbes  nou- 
veaux que  la  langue  crée  ;  conjugaisons  archaïques,  celles 
qui,  frappées  de  stérilité  dès  le  commencement,  n'ont  pu  prê- 
ter leurs  formes  à  aucune  idée  verbale  nouvelle. 

La  première  classe  se  compose  : 

1^  De  la  conjugaison  des  verbes  en  d  (ar)  =  lat.  are; 

2"*  Delà  conjugaison  des  verbes  enîfirj  à  forme  inchoative, 
c'est-à-dire  dont  le  radical  est  accru  aux  temps  de  la  première 
série  du  suf&xe  isc  (issj,  dépouillé  d'ailleurs  de  toute  signifi- 
cation particulière. 

La  deuxième  classe  comprend  : 

1°  La  conjugaison  des  verbes  en  ir  à  forme  non  inchoative, 
c'est-à-dire  conformes  à  la  conjugaison  latine  en  ire  ; 

2®  La  conjugaison  des  verbes  en  re  et  en  et  (er)  atone  ou 
tonique  (lat.  ëre  et  ërey. 

Cela  ferait  en  tout  quatre  conjugaisons;  mais  nous  n'en 
compterons  ici  que  trois,  la  première  en  a,  la  seconde  en  i,  la 
troisième  en  re  ou  ei^,  plaçant  en  appendice  et  comme  excep- 
tions dans  la  seconde,  les  verbes  en  ir  non  inchoatifs,  ce  qui 
peut  se  faire  avec  d'autant  moins  d'inconvénient  que  plusieurs 
hésitent,  enlimousin,  entre  les  deux  formes,  et  que  dans  d'autres 
dialectes  de  notre  langue  ils  ont  déjà  tous,  ou  presque  tous, 
pris  la  forme  inchoative. 

*Eq  français,  les  deux  conjugaiscos  latines  que,  comme  Haynouard* 
nous  réunissons  ici  en  une  seule,  doivent  demeurer  distinctes.  Les  verbes 
en  otr  diffèrent  en  effet  de  ceux  en  re,  non^eulemeut  p&r  la  forme  de 
rinflnitil,  mais  encore  par  celle  du  prétérit,  qui,  on  u  dans  les  premiers, 
est  en  i  (sauf  une  dizaine  d*oxccptions)  dans  les  seconds.  Au  contraire,  en 
langue  d'oc,  la  confusion  est  devenue  complète  à  tous  les  temps,  R:ême  à 
rinflnitif,  malgré  la  persistance  des  deux  désinences  primitives  ère  \ér)  et 
ere  {re  ou  er  atone),  car  le  môme  verbe  les  offre  souvent  à  la  fais,  non- 
seulement  dans  deux  dialectes  ou  &ous-<lialectos  différents,  mais  oncorc 
dans  une  seule  et  môme  variété. 

*  L'ordre  de  Raynouard  est  différent  ;  mais  celui  que  je  suis  Ici  est  lo 
seul  logique  et  légitime,  les  deux  conjugaisons  vivantes  ne  devant  pas 
être  séparées  Tu  no  de  l'autre  par  la  conjugaison  archaïque. 
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III 

En  langue  d'oc  comme  en  français,  les  temps  simples  des 
verbes  se  divisent  en  deux  séries.  La  première  comprend  le 
présent  et  l'imparfait  de  J'indicatif,  Timpératif,  le  présent  du 
subjonctif,  le  gérondif  et  le  participe  présent  ;  la  seconde,  le 
prétérit  de  l'indicatif  et  l'imparfait  du  subjonctif.  L'infinitif  et 
le  participe  passé  (comme  en  latin  le  supin)  restent  en  dehors  de 
Tune  et  de  l'autre.  Toutes  les  formes  d'une  même  série,  dans  les 
verbe  réguliers,  se  déduisent  l'une  de  l'autre  d'après  des  règles 
fixes  et,  de  plus,  dans  les  conjugaisons  vivantes,  tous  les  temps 
sont  liés  entre  eux  par  des  rapports  nécessaires  et  constants. 
Mais  il  n'en  est  pas  de  même  dans  la  conjugaison  archaïque. 
Là,  chaque  série  reste  indépendante.  La  forme  de  l'infinitif 
ni  celle  du  présent  de  l'indicatif  ne  détermine  point  néces- 
sairement celle  du  prétérit,  et  il  n'y  a  point  non  plus  de  règle 
absolue  pour  tirer  de  ce  dernier  temps  le  participe  passé. 

Les  flexions  des  temps  de  la  première  'série  sont  et  ont  été, 
dès  l'origine,  les  mêmes  pour  les  deux  dernières  conjugai- 
sons, sauf,  pour  celleentr(inchoative),la  différence  qui  résulte 
de  l'insertion  entre  le  radical  et  la  flexion  du  suffixe  isc.  La 
première  conjugaison  seule  en  a  de  particulières.  —  Au  con- 
traire, aux  temps  de  la  deuxième  série,  c'estla  deuxième  con- 
jugaison qui  reste  isolée,  la  première  j  ayant  les  mêmes  flexions 
proprement  dites  que  la  troisième .  —  Au  participe  passé,  les 
mêmes  distinctions  qu'à  l'infinitif  reparaissent,  à  chaque  forme 
infinitive  correspondant  une  désinence  participiale  différente^ 
savoir  ai  à  ar,  it  à  ir,  ut  à  re  ou  ei\ 

Dans  les  paradigmes  qui  vont  suivre,  je  placerai  toujours 
en  regard  des  formes  actuelles  les  formes  correspondantes  de 
raucienne  langue.  Les  explications  que  j'ai  données  dans  la 
première  section  du  présent  chapitre  sur  l'origine  de  chaque 
temps  rendent,  je  pense,  inutile  d'en  rapprocher  également  les 
formes  latines. 

Je  ne  ferai,  après  chaque  paradigme,  que  les  remarques 
particulières  à  la  conjugaison  ou  au  verbe  examiné.  Les  ob- 
servations d'un  caractère  plus  général  trouveront  Içur. place 
dans  un  chapitre  spécial. 

12 
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CHAPITRE    DEUXIÈME 


VERBES  AUXILIAIRES 


Tous  nos  verbes  formant,  ainsi  qu'on  Ta  vu,  leurs  temps  com- 
posés à  Taide  de  l'un  des  deux  auxiliaires  avoir  et  être,  je  pré- 
senterai d'abord  les  paradigmes  de  ces  deux  verbes.  Je  crois 
inutile  d'y  comprendre  les  temps  composés  du  passé  ;  mais  j'j 
laisserai  le  futur  et  le  conditionnel,  et  je  ferai  de  même  dans 
les  paradigmes  suivants. 

I.  —  Avei  (  aver  =  habere  ) 

Avei  forme  ses  temps  composés  avec  lui-même.  —  Il  sert 
d'auxiliaire  aux  verbes  transitifs,  aux  verbes  neutres  expri- 
mant une  action  et  quelquefois  aux  verbes  réciproques  ou  ré- 
fléchis. Ainsi  quelques-uns  disent  :  î  s'an  boura,  tu  t'a  fai  mou; 
littéralement  :  ils  s'ont  battus  y  tu  t'as  fait  mai.  Mais  le  plus 
ordinaire  est  d'emplojer  en  pareil  cas,  comme  en  français, 
l'auxiliaire  être. 

INFINITIF 


aver 


avei,  ave 


FUTUR 


aurai 

aurai 

auras 

ôurd 

aura 

ôurô 

aurem 

ôurém,  ém 

auretz 

ôurê,  ei 

auran,  au. 

CONDITIONNEL 

ôurân,  au. 

auria 

ôurié 

aurioê 

àuriâ 

auria 

ôuriô 
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anrtam 

ôunam,  ém 

auriatz 

ôuriâ 

aurian,  en. 

âuriân,  en,  ou. 

» 
INDICATIF  PRESENT 

Ai,  ei 

ai 

08 

â 

a 

ô 

avem 

avem,  am 

avetz, 

avê 

an,  au. 

IMPARFAIT 

an,  au,  &u. 

avia 

aviô 

avias 

avid 

ama 

a^nô 

aviam 

aviam,  em 

aviatz 

aviâ 

aman,  en,  on 

\,  0, 

IMPÉRATIF 

avian,  en,  au,  au. 

aias 

dyo 

aiatz 

ayâ. 

SUBJONCTIF  PRÉSENT 

aia 

âye 

auu 

ayâ,  ei 

aia,  e 

âye 

aiam 

aydm 

aiatz 

ayâ,  ei 

aian,  en,  on» 

ayan,  ou. 

PARTICIPE   PRESENT 


avent,  en  ayan. 

PRÉSENT  DE  L'INDICATIF 


atc,  aig,  ac,  agui 

aguizt 

ag,  ac 


aguei,  î 
aguêrei,  à 
agué 
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aguetn  aguérem,  atn 

aguetz  aguêrei,  à 

agren,  on,  o.  aguêren,  ou, 

!•'  IMPARFAIT   DU   SUBJONCTIF 

agues,  ssa  aguê,  êsso 

aguesses  aguessd 

agues  aguê,  êsso 

aguessem  agueîsam 

aguessetz,  atz  aguessd 

aguessen,  an,  on,  aguessan,  ou, 

2*    IMPARFAIT     DU    SUBJONCTIF 

agra  (  aguero  ) 

agras  aguerâ 

agra  [aguero) 

agram  agueram 

agratz  aguera 

agran,  en,  on,  agueran, 

PARTICIPE    PASSÉ 
agut,  uda,  agu,  udo. 

Observations 

l.A  Nontronet  en  haut  Limousin,  Va  initial  de  ce  verbe 
peut  subir  Taphérèse  à  toutes  les  formes  où  il  est  suivi  de  v  ou 
de  9.  Cette  aphérèse,  chez  nous,  n'est  constante  qu'au  participe 
passé.  —  Quand  Taphérèse  n'a  pas  lieu,  Va  initial  s'affaiblit 
en  0  en  haut  Limousin  ;  il  en  est  de  même  en  bas  Limousin. 

2.  Indicatif  présent , —  La  forme  ei  de  la  première  personne 
du  singulier  est  fort  ancienne  dans  la  langue.  On  la  remarque 
dans  une  pièce  du  XP  siècle,  publiée  par  M.  Paul  Meyer  {Ane, 
poésies  relig,  ),  et  dans  Gérard  de  Roussillon  ;  mais  elle  parait 
n'avoir  pas  ou  n'avoir  guère  été  employée  par  les  troubadours. 
Elle  ne  se  rencontre  aujourd'hui  en  Limousin  qu'aux  extrémi- 
tés du  dialecte,  du  côté  de  l'Auvergne,  où  elle  est  très-usuelle. 
•-  L'affaiblissement  en  0  de  la  troisième  personne  du  singulier 
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se  constate  déjà  fréquemment  dans  les  textes  limousins  du 
XV*  siècle. —  La  première  personne  du  pluriel  est  souvent  à 
Nontron,  et  presque  toujours  en  haut  Limousin,  am  au  lieu  de 
avem.  Est-ce  par  Teffet  d*une  contraction  de  avem  ou  d'une 
confdsion  avec  la  troisième  personne  du  pluriel  ?  C'est  ce  que 
je  ne  saurais  décider,  bien  que  la  dernière  alternative  me 
paraisse  la  plus  vraisemblable.  —  Quelques-uns,  à  la  seconde 
personne  du  pluriel,  disent  aussi  ê  et  même  a  pour  avê  ; 
mais  cette  faute  est  rare. 

La  forme  au  de  la  troisième  personne  du  pluriel  est  parti- 
culière au  bas-limousin,  où  elle  s'affaiblit  souvent  en  6u. 
(Test, du  reste,une  forme  très-ancienne*  et  qui  est  restée  usitée 
dans  beaucoup  d'autres  dialectes  ou  sous-dialectes  de  la  lan- 
gue d'oc.  On  la  retrouve  en  valaque. 

3.  L'i  consonne  du  subj.  prés,  et  de  l'impératif  (  ==  e  latin  ) 
s'est  durci  en  ;  à  Tulle.  Il  en  était  déjà  ainsi  dans  plusieurs 
dialectes  de  la  vieille  langue,  mais  non  pas  dans  tous,  comme 
paraît  le  croire  M.  Bartsch  *. 

4.  Le  ^  dur  du  prétérit  et  des  temps  qui  s'y  rattachent  pro- 
rient d'un  renforcement  en  gui  de  la  flexion  ui  du  latin  :  *  hah^ 
gui  pour  kabui,  comme  *  guipera  pour  vipera  *.  Le  b  radical 
tomba  après  ce  renforcement,  mais  non  peut-être  pas  partout; 
car  le  bas-limousin  offre  les  formes  ougué,  àugu,  qui  permet- 
tent de  supposer  son  msdntien,  moyennant  vocalisation  en  u  ; 
*  kahguU=  *  havguit=i  avgué  =  ôugué. 

5.  Avec  le  radical  du  subjonctif  présent  ay(  à  Tulle  a;  ), 
uous  avons  formé  de  toutes  pièces,  sur  le  modèle  de  la  conju- 
gaison régulière  en  ar,  un  nouveau  verbe  ayâ  (  o/a  en  bas- 
limousin  ),  qui  a  par  conséquent  en  commun  avec  avei  l'im- 
pératif et  le  subjonctif  présent.  C'est  à  ce  nouveau  verbe 
qu'appartient  proprement  le  participe  présent  ayan,  qui  rem- 
place avent  périmé.  —  Ayâ  ne  fait  pas,  du  reste,  double  emploi 

*  On  la  trouve,  par  exemple,  dans  une  charte  provençale  d'entre  1101  et 
1110  et  dans  une  charte  languedoctenne  du  XII»  siècle  (V.  Meyer,  Recueil 
d'anài9n3  ieaies,  n*  42  et  n^  50). 

s  V.  OftnettoffkifMeprot).,  p.  4^.  M.  Bartsch  imprime  partout  a;a.  C'est 
trancher  d'autorité  une  question  qu*il  devait  laisser  indécise.  On  écrivait 
010,  que  dans  tel  dialecte  on  prononçait  aja^  dans  tel  autre  aya. 

»  Voir  Phon^ique^  chap.  V,  3*  section,  V  intérieur. 
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avec  avei;  car,  premièrement,  il  n'est  jamais  auxiliaire,  et,  en 
second  lieu,  il  a  ordinairement  une  signification  plus  spéciale^ 

II.  —  ÉBsei  ou  £tre  (esser,  estre  =*ess6r6) 

Ce  yerbe,  n'ayant  pas  de  participe  passé,  n'a  pas  consëquem- 
ment  de  temps  composés  du  passé.  H  emprunte  ceux  de  eitd 
[estar  =  $tare)^  à  la  formation  desquels  il  sert  d'ailleurs  sou- 
vent lui-même  comme  auxiliaire,  bien  qu'on  emploie  plus  fré- 
quemment avei  à  cet  usage. 

INFINITIF 


esser;  estre. 

esseï,  esse;  et? 

FUTUR 

Bef*ai 

sirat 

seras 

sirâ 

sera 

siro 

sereni 

$iram 

seretz 

sirei,  é 

seran,  au. 

siran,  au,  6u 

CONDITIONNEL 

séria 

siriô 

sérias 

siriâ 

séria 

siriô 

seriam 

siridm 

seriatz 

.        »  A 

Hrta 

serian,  an. 

0, 

sirian,  ou. 

INDICATIF 

PRÉSENT 

sui,  soi 

soui,  sei,  sai 

est,  iest,  es, 

ses 

se 

es 

et,  e(es) 

'  Dans  un  vieux  noél,  la  Vierge  demande  à  saint  Joseph  de  lui  oueillir 
une  pomme;  celui-ci,  qui  lui  garde  rancune  de  ia  visilede  l'ange,  lui 
répond: 

Qae  Um  que  t'o  gnkolâdo 
Vcm  U  wénheaifà/ 
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èts,  ses 
sou,  Sun,  so. 

era 

eras 

era 

eram 

erati 

eran,  en,  <m,  o. 


IMPARFAIT 


sera,  soum 

A 

se 

soun,  sou. 

êro 
êrà 
èi^o 
Prâm 

éran,  ou. 


IMPERATIF 


stas 
siatz. 


sia,  seja 

stas 

sia,  sie 

siam 

siatz 

sian,  sien,  sien. 

(  Manque  ]. 


SUBJONCTIF    PRESENT 


SIC 

siâ. 


sio,  sie 
sia,  siei 
sio,  sié 
siam 
sid,  siei 
sian,  siou. 


PARTICIPE    PRESENT 


PRÉTÉRIT  DE  L'INDICATIF 


fui 

fust,  fost 

fo,  fon,  foc 

fom 

fotz 

for  en,  on,  o. 


fugtiei,  î 
fuguêrei,  à 
fugué 

fuguerem,  am 
fuguêrei,  à 
fuguêren,  ou. 


!•'   IMPARFAIT   DU   SUBJONCTIF 


fos 
fosses 
fos,  ssa 


fû,  fûsso;  fugue,  ésso 
fussà;  fuguéssà 
fn,  fnsso;  fugue,  ésso 
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fossem  fussam  ;  ftigûessam 

fossetz,  atz  fussâ  ;  fuguessâ 

fossen,  an,  on,  o.  fussan;  fuguéssan,  ou, 

2°   IMPARFAIT   DU    SUBJONCTIF 

fora  (  fuguèro  ) 

foras  fuguérà 

fora  (  fuguêro  ) 

foram  fugueram 

foraiz  fuguera 

foran.  fuguéran. 

PARTICIPE  PASSÉ 
(Manque). 

Observations 

1.  Infinitif,  —  Etre  (  à  Tulle  estre)  est  maintenant  plus  em- 
ployé chez  nous  que  essei.  C'est,  d'ailleurs,  une  fonne  très-an- 
cienne et  qui  paraît  avoir  été  commune  à  tous  les  dialectes 
d'oc. —  La  forme  apocopée  ser,  qui  a  servi  à  composer  le  futur 
et  le  conditionnel^  ne  se  rencontre  pas  isolément,  pas  plus  qu'en 
français  et  en  italien,  où  elle  a  eu  le  même  emploi.  On  sait 
qu'elle  persiste  seule,  au  contraire,  en  espagnol. — Serai  et  seina 
sont  les  formes  classiques  ;  mais  sirai  et  stria  sont  aussi  des 
formes  anciennes  *.  On  les  connaît  seules  aujourd'hui  à  Non- 
tron  et  en  haut  Limousin;  mais  le  bas  Limousin  emploie  encore, 
concurremment  avec  elles,  serai  et  serio.  —  Notons  pour  mé- 
moire que  l'ancienne  langue  avait,  comme  le  français,  con- 
servé quelques  formes  1er,  ers,  er*)  du  futur  latin  ;  mais  elle 
les  laissa  périmer  de  fort  bonne  heure. 

2.  Indicatif  présent.  —  Sai  (  première  personne),  qui  est  la 
forme  de  Nontron  et  du  haut  Limousin,  est  un  renfoncement 
de  sei,  qui  appartient  au  bas  Limousin  et  aux  contrées  du  Péri- 
gord  plus  méridionales  que  Nontron.  Sei  n'est,  d'ailleurs, 

■  Elles  alternent  avec^erot  et  séria  dans  les  documents  de  Limoges  des 
XIV«  et  XV  siècles. 

'  (3n  n'en  cite  pas  qui  soient  dérivées  de  erimus,  eriUa.  erwU,  et  je  n'en 
ai  moi-môme  jamais  rencontré. 
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qu*ane  forme  réduite  de  souet,  développement  normal  de  soui 
(=aiic.  soi).  Je  ne  sais  si  souei  se  dit  quelque  part  ;  mais  soui 
est  encore  usité  en  bas  Limousin,  concurremment  avec  sei.  ~ 
La  forme  classique,  pour  la  seconde  personne  du  singulier, 
était  est  on  iest*  Mais  il  j  avait  à  côté  une  forme  vulgaire  ses*, 
qui  persiste  dans  notre  se  (à  Limoges,  sei).  —  La  chute  ^e  Ys 
à  la  troisième  personne  n*a  été  compensée,  à  Tulle,  que  dans  la 
locution  oquei  ss  c'est.  Partout  ailleurs,  es  s'est  simplement  ré- 
duit à  e.  Mais  Ys  reparaît  souvent  en  liaison.  —  Première  per- 
sonne du  pluriel.  La  forme  classique  la  plus  ordinaire  était  em. 
On  trouve  aussi  sem  et  esmes.  Cette  dernière  forme,  certaine- 
ment la  plus  ancienne  des  trois,  paraît  avoir  été  rejetée  de  fort 
bonne  heure  de  la  langue  littéraire  *.  Mais  elle  dut  persister 
assez  longtemps  dans  le  langage  courant  du  haut  Limousin, 
car  je  la  trouve  encore  employée,  en  1475,  dans  le  Testament, 
déjà  cité,  d^un  gentilhomme  de  la  basse  Marche  (  Johan  Faul- 
con)  •.  Em  n'a,  je  crois,  survécu  nulle  part.  Quant  à  sem,  qui 
apparaît  rarement  dans  les  monuments  littéraires  de  Tépoque 
classique^,  mais  qui  se  montre  au  contraire  assez  fréquemment 
dans  ceux  de  Tàge  suivant,  ainsi  que  dans  les  Chartes  ',  c'est 
aujourd'hui  la  forme  la  plus  répandue  dans  le  Midi  :  c'est  celle 
de  l'Auvergne,  du  Quercy,  d'une  partie  de  la  Gascogne  et  de 
tout  le  Languedoc;  c'est  aussi  celle  du  bas  Limousin.  Mais  à 
Limoges,  à  Nontron,  à  Ribérac,  à  Pérîgueux,  on  dit  soum 
(  =  lat.  sumus  ),  qui  est  aussi  la  forme  de  la  Gascogne  occi- 


*  Ou  aies,  sias,  selon  les  dialectes  :  les  deux  se  trouvent  dans  le  Ludus 
saneU  JacM  (  XV*  siècle,  dialecte  provençal),  et  siet  est  dans  Blandin  de 
CfyrnouaiUes  (  XIV*  siècle  ),  v.  884. 

*  Raynouard  ne  la  cite  pas;  les  deux  seuls  exemples  qu'en  relève 
Barlsch  appartiennent,  i*un  à  Boece,  Tautro  à  une  poésie  du  XI*  siècle  * 
dont  l'origine  limousine  est  certaine.  Je  ne  l'ai  rencontrée  que  là  et  dans  le 
Teslam'mt  de  Johan  Faulcon,  ce  qui  me  ferait  supposer  qu'elle  était  parti- 
culière au  dialecte  limousin. 

*  Bull,  de  la  Soc.  archéol.  du  Limousin,  tom.  I,  pag  58. 

*  Raynouard  (  Qram.,  pag.  179  )  on  rapporte  un  exemple  de  R.  Vidal 
deBezaudun  11  y  en  a  un  dans  IHamenca,  v.  6197 

«  V.  Lud'M  sancti  Jacobi  et  Version  en  prose  de  la  Croisade,  passim; 
—  Charte  auvergnate  publiée  par  P.  Meyer,  Reeueil  (f  anciens  textes 
(  p.  171);  Charte  pérlgourdine  dans  ttessalô^,  Périgiéeujc:  et  lés  deux  der^ 
mers  comtes  du  Périgord,  p.  68  des  preu^èé. 
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dentale  (  Bordeaux') . — Seconde  personne  du  plurieL  La  forme 
classique  était  etz;  ipais  il  j  en  avait  une  autre  (  ^es  )  plus 
usitée  certainement  dans  la  langue  commune,  puisqu'elle  a 
seule  survécu  partout  *,  et  qui  se  rencontre  d'ailleurs  quel- 
quefois dans  les  anciens  textes.  Rajnouard  (Gram.,  p.  180)  en 
rapporte,  d'après  le  ms.  B.N.  n'*  7225,  un  exemple  tiré  d'une 
pièce  de  la  comtesse  de  Die.  On  en  trouvera  d'autres  dans  le 
fragment  de  la  trad.  de  l'Evangile  de  saint  Jean,  donnée  par 
M.  Paul  Meyer  (  Recueil,  p.  32-39  ),  d'après  un  ms.  de  Dublin 
(  ce  texte  a  même  déjà  se  et  non  ses  ),  ainsi  que  dans  Fia- 
menca  (v.  4586)  et  dans  le  Ludus  sancti  Jacobi,  v.  205,  où 
M.  Mejer  et  M.  Bartsch  impriment  à  tort  s' es. 

3.  Imparfait . —  Outre  la  forme  commune  êro,  êrà,  etc.,  le 
iiaut  Limousin  en  a  une  autre,  êrio,  êrià,  etc.,  qui,  d'après 
Ruben,  serait,  à  Limoges  du  moins,  plus  usitée  que  la  pre- 
mière, et  où  l't  a  été  introduit  par  fausse  analogie,  tous  les 
autres  imparfaits  qui  ne  sont  pas  en  avo  étant  en  to.' 

4 .  Subjonctif  présent.  —  Ce  temps  vient,  non  de  la  forme 
classique  sim,  mais  d'une  forme  vulgaire  *siam.  Sie,  usité  chez 
nous  concurremment  avec  sio,  qui  est  le  sia  de  l'ancienne 
langue,  se  rencontre  déjà  dans  Gérard  de  fiossillon  (ms. 
d'Oxford)*.  11  alterne  avec  sia  (ou  sio)  dans  les  textes  limou- 
sins du  XV®  siècle. 

5.  Prétérit  de  l'indicatif.  —  On  a  vu  dans  la  Phonétique  que 
Vu  et  l't  sont  sujets  à  développer  devant  eux  leur  semi-con- 


«  Suns  se  trouve  dans  Girard  de  RoussUlon,  v.  72  du  fragment  publié 
par  M.  P.  Meyer..  d'après  le  ms.  d'Oxford;  mais  c'est  peut-être  là  une 
forme  française.  Le  ms.  de  Paris  donne,  à  cet  endroit  comme  ailleurs, 
«m.  —  On  remarquera,  d'une  part,  l'analogie  de  notre  soum  avec  le  ca- 
talan son  et  avec  l'espagnol  somos,  et,  d'autre  part,  celle  de  la  forme  cor- 
respondante siam  du  prov.  moderne  avec  l'italien  siamo. 

^  Exceptez  le  prov.  moderne,  qui  dit  sias,  d'après  l'analogie  de  la  pre- 
mière personne  du  pluriel  (  siam  ). 

'  C'est  à  une  fausse  analogie  du  môme  genre  que  sont  dues,  en  italien, 
les  formes  allongées  erauamo,  eravate,  qui  se  sont  substituées  aux  formes 
étymologiques  eramo,  erate,  dès  le  premier  âge  de  la  langue.  On  eu 
trouve  de  pareilles  {eravam,  eravatz,  eravan)  dans  le  roman  de  Jaufre 
{Lex.  rom.  1, 130  6,  152  6,  156  6,  168  a).  Je  n'en  ai  pas  remarqué  ailleurs. 

*  Par  exemple,  v.  338  et  343  du  fragment  publié  par  M.  Paul  Meyer 
dans  son  Recueil  d'anciens  textes. 
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sonne  respective.  C'est  ainsi  qu'on  trouve  déjà  dans  le  latin 
archaïque  fuvit  (fuveit)  pour  fuit.  Ce  sont  de  pareilles  formes 
qui,  survivant  à  côté  des  formes  classiques  dans  le  latin 
populaire,  ont  donné  naissance,  par  le  renforcement  subsé- 
quent de  «n'en  gui  (comme  dans  *mogui  pour  movi)^  à  celles 
qui  ont  cours  aujourd'hui,  à  peu  près  exclusivement, 
dans  notre  dialecte.  On  trouve  foc  dans  le  Planch  de  sant 
Esteve;  fouc,  foguet  {  ^  fuit  tous  les  deux),  foguen  = 
fuerunt,  dans  la  version  en  prose  de  la  Croisade  albigeoise 
'V.Meyer,  Recueil^^.  113).  Mais  ces  formes  ne  se  rencontrent 
pas  dans  les  monuments  littéraires  de  Fâge  classique.  Je  n'en 
ai  pas  non  plus  vu  d'exemple  dans  les  textes  limousins  des 
XIV*,XV*,  XVP  siècles,  qui  tous  s'en  tiennent  encore  aux  for- 
mes sans  g.  Aujourd'hui  au  contraire,  et  sans  doute  depuis  long- 
temps, ces  dernières  se  sont  effacées  devant  les  autres,  mais 
sans  tomber  pourtant  tout  à  fait  en  désuétude  ;  car  on  dit 
encore  quelquefois  en  divers  lieux  fu,  furen  (ou  futen),  fure^ 
(ou  futet)^  au  lieu  de  fugué,  fugueren,  fuguerei^. 

6. 1"  Imparfait  dtisubjonctif. —  Ici,  comme  au  prétérit  de  l'in- 
dicatif, la  forme  sans  g  est  la  seule  que  présentent  les  textes 
classiques  ainsi  que  les  documents  limousins  même  les  plus 
récents.  Elle  reste  encore  aujourd'hui  presque  aussi  usitée  que 
la  forme  allongée. 

7. 2^  Imparfait  du  subjonctif, — La  forme  allongée  est,  je  crois, 
la  seule  qui  soit  aujourd'hui  en  usage  ;  et,  au  contraire,  elle 
paraît  être  restée,  autant  que  fugues,  étrangère  à  la  langue 
classique. 

Observons  en  terminant  que,  dans  ces  trois  derniers  temps, 
notre  dialecte  a  substitué  un  u  à  l'o  (=  ou)  des  formes  clas- 
siques. Cette  substitution  se  remarque  déjà  dans  des  textes 


*  Le  languedocien  et  le  provençal,  plus  indépendants  de  la  tradition  que 
le  limousin,  parce  qu'elle  leur  est  sans  doute  moins  propre,  et  plus  faciles 
par  suite  à  céder  aux  suggestions  de  l'analogie,  ont  donné  à  Hre  un  nou- 
veau prétérit,  en  substituant  au  radical  particulier  de  ce  temps  (fu)  celui 
du  présent  (se  ou  si).  De  là  les  îovxne^seguei,  siguet  sieguet,  selon  les  lieux. 
AiUenrs,  Vf  seule  a  été  changée  :  souguet  (St-Pons),  sioitsquet  (Montau- 
ban).  Quelque  chose  d'analogue  se  remarque  dans  les  formes  italiennes 
d'imparfait  savamOt  sa^xUe^  pour  eravamo,  eravate^  que  Ton  rencontre 
par  exemple  dans  Boccace. 
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de  Limoges  du  XIV  siècle  ;  mais  elle  n'y  a  pas  lieu  constam- 
ment. 

CHAPITRE  TROISIÈME 

CONJUGAISONS  VIVANTES 


I.  ^  Première  conjagaison  :  â  {ar  =  lat.  are) 

Cette  conjugaison  correspond  à  la  première  conjugaison 
latine,  dont  elle  reproduit  exactement,  sauf  les  modifications 
phonétiques,  les  formes  conservées.  En  voici  le  paradigme: 


INFINITIF 


Chant  at\ 

chantar  ai 
chantar  as 
chanta)'  a 
chantar  em 
chantar  etz 
chantar  an,  au 

chantar  t'a 
chantar  ias 
chantar  ta 
chantar  iam 
chantar  iatz 
chantar  ian. 


FUTUR 


CONDITIONNEL 


chant  a. 

chantar  ai 
chantar  à 
chantar  à 
chantar  em,  am 
chantar  ei,  é 
chantar  an,  au . 

chantar  io 
chantar  iâ 
chantar  io 
chantar  iam 
chantar  iâ 
chantar  ian,  iou . 


INDICATIF  PRESENT 

chant,  chant  i,  e  chant  e,  i 

chant  as  '             chant  à 

chant  a  chant  o 

chant  am  chant  em 

chant  atz  chant  â 

chant  an,  en,  on,  o.  chant  en,  ou. 
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IMPARFAIT 


chant  ava 

chant  avas 

chant  ava 

chant  avam 

chant  avatz 

chant  avan,  en,  on,  o. 


IMPERATIF 


chant  a 
chant  em 
chant  atz. 


chant  âvo 
chant  àvà 
chant  dvo 
chant  avam,  eni 
chant  avâ 
chant  avan,  en,  ou. 


chant  0 
chant  am 
chant  â. 


SURIONCTIF  PRESENT 


chant  chant  e 
chant  es 
chant,  chant  e 
chant  etn 
chant  efz 
chant  en,  o. 


chant  e 
chant  et,  â 
chant  € 
chant  am 
chant  et,  â 
chant  an,  ou. 


PARTICIPE   PRESENT 


chant  ant,  an* 


chant  an 


PRETERIT  DE  L'INDICATIF 


chant  ei,  ici 

chant  est,  test 

chant  et 

chant  em 

chant  etz 

chant  eren,  eron,  ero . 


chant  ei,  î 
chant  h*ei,  à 
chant  é 

chant  êrem,  am 
chant  êrei,  à 
chant  êren,  hou 


or 


IMPARFAIT   DU   SUBJONCTIF. 


chant  es,  essa 
chant  esses,  as 
chantes,  essa 
chant  essem^  am 


chant  ê,  esso 
chant  essâ 
chanté,  esso 
chant  essam 
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chant  essetz,  atz  ehatU  essd 

chant  essen,  essan,  esso .  chant  essan,  ou. 

2*  IMPARFAIT  DU  SUBJONCTIF 

• 

chant  era  (chant  ero) 

chant  eras  chant  erà 

chant  era  (chant  ero) 

chant  eram  chant  eram 

chant  eratz  chant  erà 

chant  eran .  chant  eran. 

PARTICIPE  PASSÉ 
chant  at,  ado  chant  a,  ado. 

OBSERVATIONS 

1.  Indicatif  présent,  —  La  flexion  em,  que  nous  avons  sub- 
stituée, à  la  première  personne  du  pluriel,  à  Yam  étymolo- 
gique, est  celle  qui  est  propre  aux  verbes  provenant  de  la 
deuxième  conjugaison  latine  {devem=debemus).  Cette  substitu- 
tion, dont  la  langue  classique  n'offre  pas,  je  crois,  d'exemple, 
commence  à  se  montrer  dans  les  textes  de  Limoges  du  xiv*  siè- 
cle, où  les  formes  en  em  alternent  avec  celles  en  am  ^  Elle  a 
eu  lieu  probablement  sous  Finûuence  de  la  troisième  personne 
du  pluriel,  où  la  même  substitution  de  Ye  à  Fa  étymologique 
s'était  opérée  dans  notre  dialecte  dès  les  plus  hauts  temps. 

2.  C'est  aussi  probablement  à  l'influence  de  la  troisième 
personne  du  pluriel  en  en  de  l'imparfait  qu'est  due  la  forme 
en  em  de  la  première  personne  du  pluriel  de  ce  temps.  Ces 
formes,  dont  la  première  seule  se  remarque  dans  les  anciens 
textes  (V.  Boëce,  v.  39,  etc.)  sont  aujourd'hui  particulières  aux 
contrées  plus  méridionales  que  Nontron.  A  Limoges,  comme 
à  Nontron,  on  n'emploie  que  les  formes  étymologiques  en  am, 
an;  mais  les  premières  alternent  fréquemment  avec  celles-ci 
dans  les  textes  limousins  des  xiv®,  xv°,  xvi"  et  xvii®   siècles. 

3.  Subjonctif  présent.  —  Inversement,  c'est  un  a  que  nous 

I  P.  ex  :  Coutumes  de  Limoges,  dans  Um.  hisL,  p.  646-  648  :  comandem, 
auirejem,  ordenem,  don'sm,  a  côté  de  lanvam^  aproam,  atUrfjam,  etc. 
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avons  substitué  à  Ve  étymologique  de  la  langue  classique  dans 
les  formes  chantant,  chantan,  du  subjonctif  présent,  leur  im- 
posant ainsi  la  flexion  propre  aux  autres  conjugaisons.  La 
même  substitution  de  Va  à  Ve  a  eu  lieu  aussi ,  mais  non 
pas  si  généralement,  à  la  deuxième  personne  des  deux  nom- 
bres. A  Nontron,  c*est,  dans  ces  deux  personnes,  les  formes 
ene(^'=s  es  ou  etz)  que  Ton  préfère.  — La  première  personne 
du  pluriel  de  Timpératif  a  naturellement  subi  la  même  muta- 
tion que  celle  du  subjonctif:  chantam  et  non  plus  chanteni. 
Bile  est,  exceptionnellement,  restée  telle  qu'autrefois  dans 
anem  =  allons,  qu'on  dit  encore  concurremment  avec  anam 
et  même  plus  souvent. 

4.  Prétérit.  —  Les  flexions  de  ce  temps  et  des  deux  impar- 
faits du  subjonctif  qui  s'y  rattachent  se  dérivent  phonétique- 
ment beaucoup  mieux  de  evi  que  de  avi.  Faut-il  admettre 
pourtant  que,  seule  de  toutes  les  langues  romanes,  la  langue 
d'oc  ait  ici  rejeté  la  forme  originelle,  en  latin  si  répandue, 
pour  y  en  substituer  une  qui  l'était  si  peu  que,  même  dans  la 
conjugaison  à  laquelle  elle  appartient,  elle  était  exceptionnelle  ? 
Quoi  qu'il  en  soit,  et  pour  avi,  et  pour  avit,  es  pour  assem,  era 
^Mvaram,  etc.:  telles  ont  été,  dès  K principe,  dans  les  temps 
dont  il  s^agit,  les  formes  de  la  conjugaison  en  ar,  comme  celles 
de  la  conjugaison  en  et\ 

Les  trois  quarts  au  moins  des  verbes  que  nous  possédons 
appartiennent  à  cette  conjugaison.  C'est  celle  qui  a  toujours 
été,  comme  en  français  et  en  latin,  la  plus  productive.  Elle 
comprend  : 

1*  Tous  les  verbes  (sauf  peut-être  deux  ou  trois)  de  la  pre- 
mière conjugaison  latine  qui  sont  restés  dans  notre  langue  ; 
tels  sont  ei(jâ(œquare),  charmenà  (cartnînare) y  crama  fcrernareK 
cuuvidâ  (convitare),  deramâ  *  (*  dei^amare  (1)^  doundâ  (domitarej, 
lôuvâ  (laudare) ,  madurâ  {'maturarej,  mudÂ  (mutare),  Houàrâ 
superarej,  sabroundd  (superabundare); 

2*  La  très-grande  majorité  de  ceux  que  nous  avons  formés 
nous-mêmes,  soit  à  Tépoque  classique,  soit  depuis; 

3^  Ënfln  tous  les  verbes  empruntés  au  français  qui  appar- 
tiennent dans  cett«  langue  à  la  première  conjugaison. 

*  Signifie  déchirer^  comme  ^n  vieux  fr.  Y.  Saint  Alexis,  29,  3. 


196  DlÂLECrrBS  MODBRNfiS 

Elle  comprenait  dans  Fancienne  langue  un  verbe  défectif, 
anar,  et  deux  verbes  irréguliers,  dar  et  estar.  Dar  est  tombé 
en  désuétude  ;  mais  les  deux  autres  sont  encore,  surtout  le 
premier,  d'un  grand  usage. 

Anar  [adnaré).  Ind.  pr.  vau,  va,  vai,  vam,  va  ou  anâ,  van, 
Imparf.  anavo,  etc.  Impérat.  vai,  anem,  ou  anam^  and.  Subj. 
pr.  ane,  etc.  Part.  pr.  anan.  Prêter,  anet,  etc.  Subj.  imparf. 
anê^  etc.  Part.  pas.  ana-ado.  Le  futur  et  le  conditionnel  sont 
formés,  comme  en  français,  avec  ire:  eirai  ou  nirai,  eirio  ou 
neirio,  —  C'était  exactement  la  même  proportion,  dans  l'an- 
cienne langue^  entre  les  éléments  constituants  de  ce  verbe 
hybride,  sauf  que  la  1'®  personne  plur.  du  prés,  de  Tind.  était 
anam.  —  En  haut  Limousin  et  à  Nontron,  anâ  et  les  formes 
qui  en  viennent  subissent  presque  toujours  Taphérèse  de  Y  a, 
—  Dans  quelques  endroits  a  cours  un  prétérit  incorrect  à  g 
intercalaire  (anguet).  Cette  faute,  exceptionnelle  en  limousin, 
parait  habituelle  dans  les  dialectes  plus  méridionaux  (par 
exemple,  le  languedocien).  —  Notons  encore  un  futur  (anarat) 
composé  régulièrement  avec  Tinfinitif  anar,  mais  inusité  chez 
nous. 

Eitâ  {estar).  —  Nous  avons  ramené  ce  verbe  au  type  de  la 
1'^  conjugaison,  dont  il  s'écartait  dans  le  principe,  en  repor- 
tant l'accent  de  la  désinence  sur  la  syllabe  initiale  à  toutes  les 
formes  où  il  était  monosyllabe  en  latin  :  sto,  estau,  aite  ;  stas, 
estas,  eitâ  ;  stat,  estai,  aito  ;  stant,  estant,  aiten  ;  —  et  de  même 
au  subjonctif  présent.  J'ai  déjà  dit  qu'il  prête  ses  participes 
et  ses  temps  composés  du  passé  à  essei. 

II.  —  Deuxième  conjugaison  :  î  {ir  =  lat.  ire) 

Cette  conjugaison  n'a  pas,  comme  la  précédente,  de  type  ho- 
mogène dans  le  latin.  Si,  aux  temps  de  la  première  série,  de 
même  qu'au  participe  passé  et  à  l'infinitif,  elle  reproduit  la  qua- 
trième conjugaison  latine,  c'est,  dans  les  autres,  de  la  troisième 
qu'elle  procède,  car  elle  s'y  règle  sur  les  verbes  inchoatifs  en 
{«co^esco.  Aujourd'hui,  et  depuis  longtemps  sans  doute,  elle  est, 
dans  toute  la  langue  d'oc  comme  en  français,  complètement 
et  logiquement  constituée,  c'est-à-dire  que  le  suffixe  verbal  isc 
[iss)  y  précède  la  llexion  proprement  dite  à  toutes  les  formes 
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de  la  première  série  ;  mais  on  voit  par  les  textes  qu'à  Fëpoque 
classique  les  formes  à  flexion  accentuée  ne  prenaient  pas  ce 
suffîxe,  ce  qui  rendait  cette  conjugaison  semblable  à  ce  qu'elle 
est  encore  en  italien.  La  tendance  à  Tétat  actuel  se  constate 
pourtant  assez  fréquemment  dès  cette  époque,  de  même  que 
celle,  devenue  de  plus  en  plus  générale  et  dominante,  dont 
nous  reparlerons  plus  loin,  d'imposer  cet  allongement  en  ù 
aux  verbes  en  ir  restés  conformes  au  tjpe  de  la  quatrième 
conjugaison  latine. 


fiorir  *. 

fhtnr  ai 
flmnr  as 
fiorir  a 
fiorir  em 
fiorir  etz 
fiorir  an,  au. 


INFINITIF 


FUTUR 


CONDITIONNEL 


fiorir  ta 

fiorir  ias 

fiorir  ia 

fiorir  iatn 

fiorir  iatz 

fiorir  iarij  ien,  ion. 


flurt, 

flurir  ai 
flurir  a 
flurir  ô 
flurir  em,  am 
flurir  ei,  ê 
flurir  an,  au, 

flurir  iô 
flurir  iâ 
flurir  iô 
flurir  iam 
flurir  ià 
flurir  ian,  iou. 


INDICATIF  PRESENT 


flor  isc,  i$ 
flor  iss  es 
flor  is 
flor  em 


flur  iss  e 
flur  iss  ei 
flur  î 
flur  iss  em 


Wemprunte  ce  paradigme  à  M.  Bartsch,  Chrestomathie ;  il  y  donne 
comme  déjà  complètement  constitué  dans  la  langue  classique  le  présent 
(lu  subjonclif.  Le  fait  n'est  pas  facile  à  vérifier  ;  mais  je  ne  crois  pas 
qu'il  eût  la  généralité  que  M.  Bartsch  suppose.  Les  grammaires  (Hugues 
Faidit,  Raimond  Vidal,  les  Leys  d'amors)  ne  sont  &  cet  égard  d'aucun 
secours,  car  elles  ne  mentionnent,  parmi  leurs  exemples,  de  premières  ni  de 
deuxièmes  pei'sonnes  du  pluriel  qui  puissent  ici  nous  éclairer. 

13 
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flor  etz  flur  iss  é 

flor  i$c  on,  tssen,  flur  ùs  en,  ou. 

IMPARFAIT 

flor  ta  flur  iss  io 

flor  tas  flur  ùs  iâ 

flor  ta  flur  iss  io 

flor  iam  flur  iss  iam 

flor  iatz  flur  iss  id 

flor  ian,  flur  issian,iou, 

IMPÉRATIF 

flor  is  flur  î 

flor  ain  flur  iss  am 

flor  etz  flur  iss  é. 

SUBJONCTIF    PRÉSENT 

flor  isc  a  flur  iss  e 

flor  isc  as  flur  iss  d,  ci 

flor  isc  a  flur  iss  e 

flor  isc  am  flur  iss  am 

flor  isc  atz  flur  iss  â,  ê 

flor  isc  an,  on.  flur  iss  an,  ou, 

PARTJCIPI':  PRÉSENT 

flor  en  y  iss  en,  flur  iss  en, 

PRKTÈRIT  DE  L'INDICATIF 

flor  i  flur  î 

flor  ist  flur  irei 

flor  it,  i  flur  ï 

flor  im  flur,  irem 

flor  itz  flur,  irei 

flor  iron,  iro,  iren.  flur  iren. 

1''   IMPARFAIT    DU    SUBJONCTIF 

flor  is  flur  i,  isso 

flor  isses  flur  issà 


GRAMMAIRE   LTMOUSIME  199 

fUpT  i$  flur  i,  is8o 

fiar  iisem  flur  issam 

fiar  issetz,  issatz  flur  tssâ 

flor  issen,  an,  on.  flur  ùsan, 

2*   IMPARFAIT   DU   SUBJONCTIF 

flor  ira  (flur  iroj 

flor  iras  flur  ira 

flor  ira  (flur  iroj 

flor  iram  flur  iram 

flor  iratz  flur  ira 

flor  iran  flur  ira». 

PARTICIPE  PASSK 

flor  it,  ido.  flur  i,  ido. 

OBSERVATIONS 

1.  L'analogie  de  Tindicatif  où  isc,  précédant  toujours  un  e, 
est  naturellement  devenu  iss,  et  peut-être  aussi  l'exemple  du 
français,  ont  conduit  èi  opérer  le  même  changement  devant  les 
formes  en  a  du  présent  du  subjonctif*.  Il  en  résulte  que,  comme 
en  français,  plusieurs  personnes  de  ce  temps  se  confondent 
avec  les  personnes  correspondantes  de  l'imparfait  du  même 
mode.  Cetto  confusion  n'a  pas  lieu  dans  les  dialectes  plus  xné^ 
l'idionaux  que  le  limousin,  parce  que  se  y  reste  dur  au  sub- 
jonctif. 

2.  Prétérit. — Dans  les  dialectes  plus  méridionaux  de  la  langue 
d'oc,  spécialement  le  provençal  et  le  languedocien,  le  prété- 
rit et  l'imparfait  du  subjonctif  ont  été  abusivement  allongés 
par  l'insertion  du  ^  dur,  qui,  dans  la  langue  classique,  n'était 
attribué  qu'aux  prétérits  dérivés  de  parfaits  latins  en  ui  ou  vi 
non  précédé  d't.  Cette  faute  était  déjà  générale  à  Toulouse  au 
xi\*  siècle,  comme  on  le  voit  par  les  Lei/s  d'amors  (II,  380). 
Aujourd'hui,  je  le  répète,  elle  est  devenue  la  règle  presque 
partout;  le  Limousin  lui-même  n'a  pas  su  s'en  défendre  entiè- 
rement, car  Limoges  et  Tulle  disent  finigué  par  exemple,  au 

*  Oo  a  déjà  des  exemples  de  ce  cbangemeni  dans  les  textes  de* Limoges 
du  XIV*  siècle. 


200  DIALEGTSS   MODBRMfiS 

lieu  défini,  comme  Toulouse  et  Marseille.  Mais  le  Périgord 
(Nontron,  Périgueux,  Ribérac),plus  fidèle  sur  ce  point,  comme 
en  général  sur  tous  les  autres,  à  la  tradition  classique,  a 
échappé  à  la  contagion.  —  Voici  donc  comment  se  conjuguent 
en  haut  et  bas-limousin  le  prétérit  et  le  subjonctif  imparfait 
des  verbes  en  ir  : 

PRÉTÉRIT  SUBJONCTIF  IMPARFAIT 

finigu  et  finigu  ê,  esso 

finigu  êreiy  à  finigu  ess  à 

finigu  é  finigu  ê,  esso 

finigu  êî^eîn,  am  finigu  essam 

finigu  érei,  à  finigu  essâ 

finigu  êren,  ou.  finigu  essan,  ou. 

Le  fonds  primitif  de  cette  conjugaison  se  compose  de  verbes 
provenant,  une  moitié  à  peu  près  delà  quatrième  conjugaison 
latine  (er^),  Tautre  moitié,  sauf  quelques-uns  d'origine  germa- 
nique ou  de  provenance  inconnue,  de  la  seconde  (ère),  ou  de 
la  troisième  (e/'c),  ces  derniers  ayant  déjà  probablement  passé, 
dans  le  latin  vulgaire,  à  la  quatrième  conjugaison. 

A  ce  premier  fonds  se  sont  ajoutés  : 

P  Un  assez  grand  nombre  de  verbes  formés  par  la  langue  d'oc 
elle-même  ; 

2^  Tous  les  verbes  empruntés  directement  au  latin  après  la 
période  des  origines  et  qui  appartenaient  dans  cette  langue 
à  la  deuxième,  à  la  troisième*  ou  à  la  quatrième  conjugaison  ; 

*  Les  verbes  latins  en  ère  et  ère  introduits  dans  la  langue  française  de- 
puis les  origines  ont  naturellement  reçu  i'infloitif  en  er,  qui  paraissait 
identique  au  leur,  et  touto  la  série  do  leurs  formes  a  ét6  la  conséquence 
nécessaire  de  cette  première  attribution.  On  comprend  facijement  qu'il  en 
ait  été  autrement  en  langue  d*oc,  où,  grâce  au  maintien  de  Va  à  l'infinlLif 
de  la  première  conjugaison,  ce  fut  plutôt  à  la  seconde  (ir)  qu'à  celle-ci 
que  les  verbes  en  question  durent  paraître  assimilables.  Voici  quelques 
exemples  pris  dans  les  Coutumes  de  Limoges  :  resistir,  exercir,  possedir, 
sustituir,  succedir,  presumir.  Remarquons  on  passant  que,  la  plupart  de 
ces  verbes  étant,  depuis  l'Age  classique,  tombés  en  désuétude,  c'est  au- 
jourd'hui sous  la  forme  française  que  nous  les  employons  quand  nous 
avons  ù  nous  en  servir,  et,  comme,  ainsi  qu'on  Ta  vu,  les  verbes  français 
en  er  restent  chez  nous  de  la  première  conjugaison,  nous  disons  résista, 
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3"*  Enfin,  quelques  verbes  pris  au  français,  en  tr,  bien  en- 
tendu,  dans  cette  langue,  et  qui  sont  pour  la  plupart  dMntro- 
duction  récente. 

Je  me  bornerai  à  mentionner  ici  quelques-uns  de  ceux  qui 
appartiennent  au  fonds  primitif,  en  faisant  remarquer  qu'un 
fort  petit  nombre  avaient  dans  le  latin  classique  la  forme  in- 
choative.  Tels  étaient /)w^re5co,  (mjgefnisco,  floresco,  ianguesco, 
lucisco.  Mais  il  est  probable  que  la  plupart  des  autres  avaient 
déjà  reçu  cet  allongement  dans  le  latin  vulgaire,  avant  le 
dégagement  des  langues  romanes. 

a.  —  Verbes  provenant  de  la  quatrième  conjugaison  latine  : 
eisi  (exire)  ;  nûri  (nutrire)  ;  urdî  (*ordire)  ;  perî  (periré)  ;  pati 
^*patirej  ;  sarcî  fsarcire);  sebelî  (sepelire);  touissî  (tussi'^e),  usité 
en  bas  Limousin,  mais  non  à  Nontron  ;  vitî  fvestirej. 

6.  —  Verbes  provenant  de  la  deuxième  conjugaison  latine  : 
^a)  -  coumpB  (complétée)  ;  jôuvî  (gaudet^ej  ;  langui  (languere)  ; 
liai  [luceré]  ;  pùrî  (putrere), 

c.  —  Verbes  provenant  de  la  troisième  conjugaison  latine  : 
chabî  *  (capere);  etssurî  (exurere);  fremî  (f réméré);  gemî  (gemert); 
legi  (légère)  ;  parcî  fparcere)  ;  trahi  (Iradere)  ;  lundi  ftundere). 

d.  —  Verbes  d'origine  germanique  :  chôusî  (kaustjan)  ; 
crûssi  (kraustjan)  ;  eichami  (skemon)  ;  furbî  (fur ban)  ;  fumî 
ffrumjan);  gari  (warjan)  ;  gandî  (wantjan).  Il  j  a  encore  pour 
ce  dernier  bésitation  entre  la  forme  primitive  et  la  forme  in- 
choative. 

Appendice  à  la  deuxième  conjugaison 

Verbes  en  ir  à  forme  non  inchoative 

Ces  verbes  sont  aujourd'hui  peu  nombreux,  beaucoup  de 

exerça,  posséda,  etc.  Le  parler  de  Tulle  paraît  avoir  été  plus  fidèle  que  le 
nôtre  k  la  tradition,  c'est-à-dire  avoir  admis  un  peu  moins  de  ces  verbes 
refaits  sur  le  patron  français. 

*  Ce  verbe  appartenait,  dans  l'ancienne  langue,  à  la  troisième  conju- 
gaison (troisième  classe)  En  le  faisant  passer  dans  la  seconde,  nous  avons 
retenu  plusieurs  de  ses  anciennes  formes  que  nous  employons  concur- 
remment avec  les  nouvelles,  savoir  :  le  prétérit  de  l'indicatif  (choti5tf), 
rîmparfait  du  subjonctif  (chôubé8So)f\e  participe  passé  (c/um&u),  et  enfin  le 
futur  et  le  conditionnel  (choubrai,  chôubrio).  On  remarquera  que  la 
diphthongue  du  parfait  a  été  abusivement  propagée  &  ces  deux  derniers 
temps.  La  même  faute,  comme  on  le  verra  plus  loin,  a  été  oommise  dans 
le  composé  reçabei  et  dans  sabeL 
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ceux  qui  à  rorigine  faisaient  partie  de  leur  groupe  ayant  gra- 
duellement reçu  la  forme  inchoative.  Voici  le  paradigme  de 
Tun  d'eux,  parti.  Je  ne  donnerai  que  les  temps  de  ia  première 
série,  ceux  de  la  seconde  ajant  identiquement  les  mêmes  for- 
mes que  fluti. 

INFINITIF 
part  ir.  pa9*ti. 

INDICATIF  PRÉSENT 


part,  part  i, 

e 

parte 

part  es 

part  et 

part 

par 

partem 

part  em 

part  etz 

parte 

part  en,  on. 

0. 

part  en,  ou. 

IMPARFAIT 

part  ia 

partio 

part  tas 

part  iâ 

part  ia 

part  io 

part  lam 

part  iam 

part  iatz 

part  iâ 

part  ian,  en 

,  on,  0. 

part  ian,  ou. 

INFINITIF 

paj*t 

par 

part  am 

part  am 

part  etz. 

part  p. 

SUBJONCTIF 

PRÉSENT 

part  a 

parte 

part  as 

part  à,  et 

part  a 

part  e 

part  am 

part  am,  iam 

part  atz 

part  d,  iâ,  é,  et 

part  an 

part  an,  ian,  ou 

PARTICIPE 

PRÉSENT 

part  ent. 

part  en. 

ORAMMAIRE    LIMOUSH^B  S03 

OBSE&VATIONS 

1.  Indicatif  prénent, —  Ce  sont  les  flexions  propres,  en  latin, 
à  la  deuxième  conjugaison  {ëré)  qui  ont  été  attribuées  à  celle- 
ci,  au  lieu  de  celles  qui,  originairement,  lui  appartenaient. 
Audimus,  auditis  auraient  donné  auzim,  auzits,  là  comme  au 
prétérit.  Ces  formes  ne  se  rencontrent  pas. 

2.  Subjonctif  présent. — C'est  la  troisième  conjugaison  latine 
qui  a  fourni  les  flexions  de  ce  temps,  et  si  cela  est  parfaite  ^ 
ment  régulier  pour  les  verbes  à  forme  inchoative,  puisque  ces 
verbes  suivaient  en  latin  la  troisième  conjugaison  {florescam, 
as,  at),  cela  Test  moins  pour  les  autres  qui,  d'après  leur  ori- 
gine, devraient  les  avoir  en  ia,  ias,  etc.^  =  iam,  ias.  Mais  la 
langue  classique,  qui  parait  avoir  eu  peu  de  goût  pour  ces 
flexions  mouillées,  ne  les  conserva  guère  que  là  où  Tt  pouvait 
se  combiner  avec  nou/.  Presque  partout  ailleurs,  elle  les  rem- 
plaça par  les  flexions  sèches  provenant  de  la  troisième  conju« 
gaison.  Ex.:  colka,  venha,  mais  parta,  sorta,  mora, — ANontron, 
la  proportion  entre  les  formes  sèches  et  les  formes  mouillées 
reste  la  même  que  dans  la  langue  classique;  mais,  sur  d'autres 
points  de  notre  dialecte,  ce  sont  au  contraire  les  dernières 
qui  paraissent  préférées,  et  on  les  prête  même  quelquefois  à 
des  verbes  qui,  étjmologiquement,  j  répugnent,  par  exem- 
ple, comme  à  Tulle  et  à  Limoges,  à  ceux  de  la  première  conju* 
gaison.  —  J'ai  déjà  fait  remarquer  qu'il  y  a  eu  dans  notre 
dialecte,  depuis  Tàge  classique,  un  échange  de  formes  entre  la 
première  conjugaison  et  les  autres,  ce  qui  a  produit,  comme 
en  français,  une  série  unique  de  flexions  pour  tous  les  verbes, 
sauf  la  diflérence  résultant,  dans  quelques-uns,  de  la  présence 
d'un  t  consonne,  c'est-à-dire  du  mouillage  de  la  consonne  an- 
técédente. Cet  échange  ne  s'est  pas  fait  partout  d'une  manière 
identique.  Ainsi,  tandis  qu'en  un  lieu,  Limoges,  par  exemple, 
on  préfère  pour  la  deuxième  personne  des  deux  nombres  les 
flexions  en  a  (lat.  as,  atis) ,  ailleurs,  ce  sont  au  contraire  celles 
en  e  (lat.  e$,  etis)  qui  ont  prévalu.— Sur  d'autres  points  à  Tulle, 
par  exemple,  la  distinction  primitive  a  persisté,  au  moins  dans 
les  flexions  atones,  l'e  de  la  première  conjugaison  étant  resté 
tel,  et  l'a  des  autres  s' étant,  selon  la  règle,  affaibli  en  o  :  chante 
=  cantet  ;  venho  -=.  veniat. 
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Cette  deuxième  section  de  la  conjugaison  en  ir  ne  com- 
prend plus  qu'un  très-petit  nombre  de  verbes,  et  plusieurs  de 
ceux  qui  lui  restent  tendent  à  la  quitter  pour  passer  dans  la 
première.  Tels  sont,  chez  nous,  fugi,  cuU,  qui,  à  certaines 
personnes,  hésitent  entre  la  forme  primitive  et  la  nouvelle. 
Cette  tendance  est  plus  forte  en  haut  Limousin  qu'à  Non- 
tron.  Dans  le  dialecte  languedocien,  tous  ou  presque  tous  ont 
passé  à  rinchoative,  et  cela  depuis  fort  longtemps,  comme 
en  témoignent  les  Leys  cTamors,  qui,  en  condamnant  les  for- 
mes telles  que  cubrisc,  mentisc,  servisCf  umplisc,  ubrisc,  ufrisc, 
suffise,  dormtsc,  partisc,  en  constatent  par  là  même  F  usage 
courant  à  Toulouse  dès  le  xiv"  siècle. 

La  liste  suivante  comprend  tous  les  verbes  simples  de  cette 
conjugaison,  persistant  encore  à  Nontron  dans  la  forme  pri- 
mitive, que  j'ai  pu  recueillir .  Les  plus  nombreux  (13)  étaient, 
dans  le  latin  classique,  en  ire.  Les  autres  (6)  appartenaient 
originairement  à  Tune  ou  à  Fautre  des  conjugaisons  en  ère, 

1.  Cuit  fcolhir,  culhir,  cullir  =  colligëre). 

2.  Fugî  ffugërej .  J'ai  déjà  dit  que  pour  ces  deux  verbes 
l'hésitation  entre  les  deux  formes  est  très-fréquente. 

3.  Pudî  (putêre) . 

4.  (Re)  penti  (pœnitëre) . 

5.  Buli(bullire). 

6.  /htrmî  fdormirej, 

7.  Menti  f*mentirej . 

8.  Ouvî  faudire),  qui  est  auzi  en  Languedoc  et  en  Provence. 

9.  Parti  (*partire).  Au  sens  de  partager ,  ce  verbe  est  in- 
choatif. 

10.  Rundi  (grundire).  On  hésite  souvent  entre  les  deux 
formes. 

11.  Senti  (sentire).  On  trouve  déjà  cosentis  =  cosent  dans 
G.  de  RossiUm,  v.  2,918. 

12.  Servi  fservtrej, 

13.  Surti  (*sortire) . 

14.  Cubri  ou  crubi  f*cooperireJ. 

15.  Dubri  ou  drubi  fdeopertrej. 

16.  Ofri  (^offerire  pour  offerre), 

17.  Sufri  (*sofferire  ^onrsofferrej, 

18.  Mouri(*morire), 

19.  Veni  (venire) . 
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Les  treize  premiers  verbes  de  cette  liste  se  conjugnent  en 
tout  conformément  au  modèle  ci-dessus.  Les  cinq  suivants  ne 
s'en  écartent  qu'au  participe  passé,  qui  a  conservé,  à  Non- 
tron,  comme  dans  la  langue  classique,  la  forme  latine  :  cuber ^ 
duber,  ofer,  sufer^,  mor.  Le  dernier,  venî^  en  diffère  complète- 
ment tant  au  participe  passé  qu'au  prétérit,  où  il  fait  vengu, 
venguî.  Ce  verbe  ne  se  rattache  ainsi  que  par  son  infinitif  à  la 
présente  conjugaison.  Par  ses  autres  caractères  déterminants, 
il  appartient  plutôt  à  la  troisième  conjugaison,  à  laquelle  sont 
propres,  comme  on  le  verra  plus  loin,  ces  formes  en  gm 
et  gu. 

C.  Chabaneau. 
.4  âuhrê) 


*  En  certains  lieux,  par  exemple  dans  les  campagnes  au  nord  de 
Nontron,  ces  quatre  participes  ont  6t<^  régularisés  :  crubi,  dubri,  ofri. 
sufri,  —  Ubrit  et  cobrit  sont  déjà  dans  Gérard  de  RossUlon  (v.  1957, 
1940) 


HISTOIRE  LITTERAIRE 

DES  PATOIS  DU  MIDI  DE  LA  FRANCE 

AU    XVIII*    SIÈCLE* 


J'aime  autant  dire  tout  d'abord  que  les  œuvres  (écrites  dans  le? 
patois  du  midi  de  la  France,  au  XVIII«  siècle,  que  j'ai  pris  à  tâche 
d'apprécier  dans  la  présente  étude,  n'eurent  aucune  originalitc^. 
n'ayant  été  que  l'écho  très-affaibli  de  la  littérature  nationale  de 
cette  époque. 

On  le  sait,  celle-ci  n'opposa  aux  talents  sévères  du  siècle  précé- 
dent que  des  allures  affadies,  fruit  d'une  culture  raffinée  jusqu'à 
l'excès.  Toute  servitude  du  passé  devint  haïssable  à  une  société 
nouvelle,  que  Ton  vit  s'appliquer  à  s'affrancliir  de  la  rigidité  com- 
passée et  solennelle,  si  nettement  caractéristique  de  la  période  qui 
venait  de  finir.  La  lan^^ue  y  gagna  de  la  souplesse  et  une  allure 
plus  vive,  plus  dégagée,  plus  en  rapport  avec  l'esprit  léger  et  péné- 
trant de  la  nation,  mais  elle  y  perdit  Tusage  de  la  règle  et  souvent 
la  distinction. 

Le  goût  que  l'on  piit  aux  productions  de  quelques  aimables 
esprits  devint  la  signification  de  cette  protestation  contre  le  rigo- 
risme, disons  plus  vrai,  contre  l'absolutisme  en  toutes  choses  du 
long  règne  de  Louis  XIV.  Tout  y  affecta  une  allure  libre,  mais 
franche  et  sans  hypocrisie.  En  entrant  dans  le  grand  concert  des 
écrivains  qui  ne  furent  poètes  que  pour  être  poëtes,  comme  le  car- 
dinal de  Bernis,  Tabbé  de  Ghaulieu,  le  marquis  de  la  Pare,  Piron, 
Gentil- Bernard,  Chapelle,  Bachaumont,  l'abbé  Gresset,  de  Fonte- 
nelle  et  bien  d'autres  encore,  Voltaire  fit  entendre  les  accents  de  sa 
voix  sceptique  et  frondeuse  jusqu'à  la  révolte,  quoique  humaine  au 
fond.  Marmontel,  de  la  Harpe,  de  Saint- Lambert,  s'unirent  aux 
prosateurs  philosophes  pour  prêcher  l'esprit  nouveau,  esprit  tout 
empreint  de  tolérance,  ouvrant  ainsi  les  horizons  qui  sont  devenus 
la  visée  de  l'époque  moderne.  Aucun  de  ces  acteurs  ne  se  doutait 
qu'il  travaillait  à  préparer  la  révolution  sociale  qui  allait  bientôt 
éclater. 

*  Ce  travail,  que  M.  le  docteur  Nouleta  bien  voulu  réservera  la  Rewiê 
des  langues  romanes,  est  le  complément  naturel  de  V Essai  sur  l'histoire 
littéraire  des  patois  du  Midi  de  la  France  aux  XVI*  et  XVll*  siècles^  inséré 
par  lui  dans  la  Revue  de  Toulouse  et  tiré  à  part  à  100  ex.  gr.  in-^,  en  1858, 
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Une  fois  sar  cette  pente,  le  siècte  se  laissa  aller  à  tous  les  élans 
généreux  du  cœur,  sans  réflexion,  sans  mesurer  le  danger  des  ré- 
formes radicales  trop  précipitées  qui  devaient  en  sortir. 

Que  pouvaient  contre  le  flot  de  l'opinion  les  comédies  hargneuses 
de  Destouches,  lesépigrainmesdeLamothe,  les  critiques  de  chaque 
jour  de  Tabbé  Morelet.  les  sombres  horoscopes  de  Gilbert,  digues 
impuissantes  contre  un  tel  courant  ? 

Dans  le  midi  de  la  France,  encore  si  séparé  de  la  France  du 
Nord  par  Tusage  que  Ton  y  faisait  des  patois  dérivés  de  la  langue 
romane,  tout  se  passa  de  même.  Des  espiîts  cultivés  y  écrivirent 
dans  ces  mêmes  patois,  on  s'inspirant  de  la  littérature  française. 
Ils  étaient  sûrs  ainsi  de  piquer  plus  au  vif  la  curiosité  dos  lecteurs 
et  de  so  faire  entendre  du  plus  grand  nombre.  Us  furent  donc  lé- 
gers de  ton  et  d*hiimeur  satirique,  favorisant,  sans  qu'ils  s'en  ren- 
dissent néanmoins  un  compte  bien  exact,  les  idées  d'émancipation 
nouvelles  qui  s'imposaient  chaque  jour  davantage. 

Gt  les  idiomes  méridionaux,  que  devenaient-ils  eux-mùmes  au 
moment  où  le  XV11I«  siècle  se  séparait  si  radicalement  du  passé? 
Ils  suivaient  le  même  cours;  les  anciens  lions  qui  les  rattachaient  à 
la  lansrue  des  troubadours  se  rol&chaiont  de  jour  en  jour,  inclinant 
ainsi  de  plus  en  plus  vers  la  langue  française.  Au  XVII"  siècle, 
nous  les  avons  trouvés  encore  assujettis,  sinon  à  la  règle,  au  moins 
à  la  coutume:  désormais  ils  s'affranchissent  de  toute  contrainte. 
Ceux  qui  les  emploient  ne  se  piquent  plus  du  rigorisme  d'autrefois; 
chacun,  à  part  de  très-rares  exceptions,  plus  nombreuses  chez  les 
Provençaux,  écrit  en  un  jargon  sur  lequel  le  français  déteint  con- 
tinuellement :  on  dirait  que  la  langue  nationale,  irritée  de  la  longue 
résistance  des  idiomes  du  Midi,  ne  pouvant  les  vaincre  de  vive 
force,  s'applique  aies  corrompre  et  à  les  avilir. 

C'est  à  démontrer  que  tout  se  passa  ainsi  que  je  vais  m 'appli- 
quer, en  analysant,  avec  une  indulgente  impartialité,  les  produc- 
tions qui  m'auront  paru,  par  quelque  cété,  les  plus  dignes  d'être 
signalées  à  l'attention  dos  curieux  qui  veulent  bien  accorder  encore 
quelque  intérêt  à  l'histoire  rétrospective  des  patois  du  midi  de  la 
France. 
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CHAPITRE  PREMIER 

Les  abbés  poètes  au  XVIIl*  siècle  :  Claude  Poyrot,  du  Rouergue;  Pavre, 
Gléric,  Martin,  Cosle,  du  bas  Languedoc  ;  Sage,  Lacombe,  Brugiè  du 
bas  Limousin  ;  Girardeau,  du  Bordelais  ;  Vigne,  de  In  Provence  ;  Gra- 
vières,  de  l'Agenais;  l'abbé  de  Piijoo,  du  Bénm. 


Nous  posons  au  frontispice  de  cette  étude  sur  les  petits 
poètes  fournis  par  la  littérature  patoise,  an  XYIIP  siècle,  une 
assez  longue  suite  de  gens  d'église,  hommes  d'esprit  et  de 
mœurs  faciles,  de  ces  dévots  auxquels  Saint-Lambert  pouvait 
dire,  sans  les  offusquer,  en  les  opposant  aux  austères  jan- 
sénistes : 

Aux  charmes  touchants  du  bréviaire 
Vous  entremêlez  prudemment 
Et  du  Virgile  et  du  Voltaire. 

Le  premier,  qui  nous  est  le  plus  sympathique,  sera  Claude 
Peyrot. 

Quelle  excellente  figure  de  curé  rouergat,  que  celle  du 
prieur  de  Pradinas  ?  C'est  la  bonhomie  unie  au  bon  sens,  sous 
le  couvert  d'une  pointe  de  grosse  jovialité,  mais  qui  ne  laisse 
jamais  apercevoir  que  des  intentions  honnêtes.  Toutes  les  pro- 
ductions poétiques  de  l'abbé  Peyrot  répondent  à  ce  portrait  : 
on  en  vient  à  se  plaire  dans  la  douce  familiarité  de  ce  poëte, 
qui,  de  bonne  heure  curé  de  village,  sut  s'identifier  avec  la 
vie  calme  et  modeste  qu'il  acceptait,  s' attachant  avec  passion 
au  mœurs  champêtres,  dans  le  pays  où  il  était  né,  et  fixant 
sa  muse  sur  des  sujets  rustiques.  On  aime  à  se  le  représen- 
ter dans  son  prieuré  de  Pradinas,  façonné  aux  pratiques  de 
l'agriculture,  soutenant  les  âmes  dont  il  avait  pris  la  direction, 
prenant  part  à  leurs  peines,  à  leurs  joies,  à  leurs  fêtes  ;  car  il 
était  de  ces  pasteurs  qui  font  respecter  et  aimer  leur  ministère 
par  des  mœurs  pures,  et  surtout  par  la  douce  compassion 
qu'ils  accordent  aux  misères  de  la  vie. 

J^une  encore,  il  occupa  une  prébende  au  Chapitre  de  Saint- 
Sernin  de  Toulouse.  Il  s'en  fallut  de  peu  qu'il  ne  gâtât  son 
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excellent  esprit  dans  cette  ville,  au  contact  de  TÂcadémie 
des  Jenx  floraux  :  les  fleurs  capitouliennes  le  séduisirent  ;  il 
se  tourna  donc  un  moment  du  côté  de  la  muse  française,  au 
lieu  de  la  muse  patoise  badine,  je  ne  dis  pas  légère,  qui  sera 
bientôt  la  sienne.  C'est  ainsi  qu'il  répondait  à  Tappel  de  ce 
pauvre  M.  de  Malepère,  de  naïve  mémoire,  qui,  ajant passé 
sa  vie  à  rimer  pitoyablement  des  sonnets  à  la  Vierge  Marie , 
fonda  le  prix  d'un  lis  d'argent  applicable,  tous  les  ans,  à  un 
sonnet  adressé  à  la  Dame  de  ses  pensées.  L'abbé  Pejrot  mé- 
rita trois  fois  cette  récompense  et  quelques  autres  petites 
fleurs  encore. 

Rentré  dans  son  cher  Rouergue,  près  de  Millau  *,  l'abbé 
Pejrot  revint  à  son  naturel  et  à  son  patois,  comprenant,  en 
homme  bien  avisé  qu'il  était,  que  l'idiome  natal  le  servirait 
mieux  que  le  français,  qu'il  ne  savait  guère  qu'artiflciellement. 
Désormais,  il  ne  fera  que  de  rares  infidélités  à  son  langage 
maternel. 

11  lui  prit  d'abord  fantaisie  de  s'essayer  dans  les  géorgi- 
ques.  Il  publia  le  Printemps  rouergat  (la  Primo  rouergassoj, 
bien  décidé  à  ne  point  étendre  son  horizon  au  delà  de  son  cher 
pays.  Ce  morceau,  tout  didactique,  fut  en  quelque  sorte 
l'avant-goût  de  ses  Quatre  Saisons  flos  quatre  SosousJ,  plu- 
sieurs fois  réimprimées  et  toujours  fort  prisées*.  L'auteur 
y  chante  les  quatre  parties  de  l'année,  invoquant,  comme 
l'usage  le  voulait,  les  divinités  de  l'Olympe:  le  bon  prieur 
aurait- il  osé  enfler  sa  musette  sans  en  demander  la  permis- 
sion à  Apollon  d'abord,  puis  aux  Muses,  à  Pan  et  à  d'autres 
encore  ? 

Quant  à  la  manière  de  Peyrot,  elle  consiste  à  tracer  au 
vrai  le  tableau  des  pratiques  champêtres  qui  lui  étaient  fami- 
lières, dans  un  langage  aisé,  sans  ambition,  vulgaire  même, 
mais  sans  une  trop  forte  pointe  de  cette  trivialité  qui  désho- 
nore tant  de  productions  patoises. 

Aussitôt  que  le  printemps  renaît,  Peyrot  vous  fait  assister 
au  début  des  travaux  des  champs,  que  le  père  de  famille  di- 
rige. Vous  ne  quitterez  plus  le  digne  patriarche  de  toute  l'an- 

*  Il  était  né  à  Millau  en  1709  ;   il  mourut  à  quatre-vingt-six  ans,  au 
village  de  Paillas. 
'  M  A.  Peyramaieea  a  donné  une  traduction  en  vers  français,  en  1862. 
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née,  toujours  entouré  des  siens,  pour  le  suivre  dans  tous  les 
détails  des  soins  donnés  à  son  domaine,  à  travers  les  péripé- 
ties de  la  bonne  comme  de  la  mauvaise  fortune 

Déjà  la  belle  saison  touche  à  sa  fin  ;  tout  fait  pressentir  la 
venue  de  Tété  : 

Le  scéno  bo  ehongea  ;  dé  lo  flour  printonieyro, 
Bôsen  déjà  soli  l'obouribo  oérieyro  ; 
Oquel  fruit  soborous,  qu*é6  dé  toutes  l'aynat, 
E  qu'éblouis  lous  uels  dé  soun  rougé  incornat, 
Ben  gorni  lous  desserts  ombé  lo  fraise  aoudouso^ 
E  lo  inromboiso  ombrado,  e  lo  grauseilio  isprouso  ; 
Lou  pérou  muscodelf  Taubricot  ogrélet, 
E  lo  poumo  jonncnquo,  é  lou  prunel  bioulet 
Ocos  fach,  lou  Printems  soonjo  o  pléga  bogatgé, 
De  808  flours  paouc-o-paouc  disporés  l'ostoiatge. 

L^été  amène  d'autres  soins  :  voici  venir  la  fenaison  si  gaie , 
la  première  récolte  des  biens  de  la  terre  : 

Quood  i*herbo  dins  lou  prat  coumenço  o  blonquéja, 
L*ea  cal  traïré,  aoulromen  lo  milat  s'en  estraiUo  : 
Onen  dounc,  oompognous,  bité  oltropas  lo  daillo. 
Oqui  n*o  prou  dédich.  Per  lou  mestré  onimats, 
lious  borlcts  en  comiso,  ô  d'oquel  fer  ormats, 
Fau  sauta,  sons  piétat,  rournomen  dé  lo  prado  : 
Tout  toumbo  joust  l'oïgino  o  i'ooout  osugado. 
Piey,  per  bira  lous  rengs,  ben  dé  moundé  un  troupel  ; 
Olaro  on  b^  jougsk^lo  fourquo  é  lou  roslei. 
TcThdis  que  l'un  fourquéfo  é  que  l'aoutré  rostéio, 
Lous  doillai'res  b  Toumbro  ounchou  lo  gorgomélo. 
Quond  dei  fé  prou  sécat»  lou  s?r  fau  lous  moulous, 
De  tout  lou  7>esiDat  bénôu  ïous  effootous, 
Jusquos  ol  cachoaiou  que  sort  dé  lo  bressolo, 
Escola  sus  lo  pilo  é  fa  lo  cobriolo  ; 
S'y  plasou  taiomen  que  quittou  pas  lou  prat 
Que  quond  dins  lo  féniai  bésou  lou  fé  dintrat. 

MaiS;  quand  arrive  le  temps  de  la  moisson,  le  bon  abbé  se 
prend  d'une  triste  et  profonde  compassion  pour  les  ouvriers 
(les  champs.  11  j  a  dans  ses  accents  Texpression  bien  sentie  de 
rintérêt  qui  le  domine,  comme  un  cri  échappé  du  cœur  ;  ce. 
qui  ramène  à  comparer  les  précieux  producteurs  des  choses 
indispensables  à  la  vie,  aux  riches  oisifs  des  villes,  et  à  tracer 
un  tableau  plaintif  des  abus  de  son  temps  : 
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Gca^  o  tous  éfons,  préciouso  ogriculluro, 

Onon  dins  paouc  dé  tems  râgourja  dé  posturo  ; 

Rérion  léou  morts  dé  fom,  se  nous  disioou  dé  nou; 

Goussî  douQC  lour  estât  es  to  paouc  en  hounou*? 

Lou  ncfaé  poressous,  que  n'oun  fo  que  se  jairé, 

T'ogacho  ombé  mesprés,  pénible  cultibaïré. 

Bhl  sent  pas,  lou  sodoul,  qu*endurorio  tolen 

8é  n'obio  que  soun  or  o  metlré  joust  lo  den. 

Lous  sobens  quaouqués  cops  au  counsocrat  leurs  beiUos 

O  conta  dé  toun  art  los  utilos  merbeillos. 

Sons  réussi  pourtant  o  chonja  toun  estât; 

Toujour  sios  misérable,  omaï  toujour  estât. 

Souben,  las  del  trimai  dé  touto  lo  joumado, 

Grésés  d'ona  moiga  to  soupo  mitounado  ; 

E  trobos  un  Fourrou  qu*és  mestré  o  toun  houstal. 

Eb  ceci  Tabbé  Peyrot  est  en  parfaite  communauté  de  sen- 
timents avec  cet  autre  chantre  des  Saisons,  Saint-Lambert, 
lui  aussi,  ému  au  tableau  des  souffrances  du  cultivateur.  Seu- 
lement, Saint- Lambert  n'est  pas  entré  aussi  loin  dans  les  con- 
fidences du  laboureur  opprimé  ;  il  devine  plutôt  ses  peines  qu'il 
ne  les  connaît.  Pejrot,  lui,  les  exprime  comme  il  les  a  com- 
prises, comme  il  les  comprend  tous  les  jours,  et  s'arrête  sur  ce 
tableau  avec  Tintention  d'arriver  à  la  réforme  du  mal. 

Nous  avons  entendu  le  poëte  millavois  :  écoutons  le  poëte 
finançais  : 

Hélas  I  le  malheureux  qui  rend  nos  champs  fertiles 
Est  immolé  sans  cesse  aux  habitants  des  villes  ; 
Et,  dédaignant  ses  soins,  son  état,  ses  vertus, 
Nous  honorons  ici  les  talents  superflus, 
Un  vrai  faste,  des  noms,  un  lïivole  art  de  plaire. 
O  toi,  par  qui  fleurit  Tart  le  plus  nécessaire. 
Ami  de  Tinnocence,  honnête  agriculteur. 
Qu'il  est  fadie  et  doux  de  faire  ton  bonheur  ! 
Ah  1  s'il  n*a  pas  &  craindre  une  injuste  puissance, 
Un  tyran  subalterne  ou  Tavide  finance  ; 
Si  la  loi  le  protège,  il  est  heureux  sans  frais  : 
Auprès  de  la  nature,  il  sont  tous  ses  bienfaits. 

L'abbé  Peyrot  est  pour  les  réformes  sociales,  et  il  voit  s'ou- 
vrir avec  bonheur  l'ère  qui  doit  les  amener,  ce  monde  nouveau 
et  inconnu  vers  lequel  tous  les  esprits  généreux  sont  tournés, 
il  loue  donc  la  suppression  des  corvées  et  aspire  à  l'amélio- 
ration du  sort  des  ouvriers  des  campagnes,  jusque-là  si  injus- 
tement oubliés. 
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Il  fait  bon  voir  cet  excellent  curé,  loin  de  s^effaroucher  des 
amusements  de  ses  paroissiens,  si  péniblement  courbés  vers  la 
terre  toute  la  semaine,  nous  tracer  le  tableau  de  leurs  jeux 
du  dimanche,  d'un  œil  indulgent  et  compatissant. 

N*és  pas  que  pcr  ooo  lous  dimengés,  los  festos, 
Quond  oprôs  lou  scrbicé  oben  dé  tems  dé  restes, 
N'oun  prcnguen  quaouqtios  fés  dé  plosés  innoucens. 
Joust  Tormé  dé  lo  plaço  onon  toutes  essens, 
JougoD  qualquo  bouteillo  ol  briscan,  o  los  quiilos; 
Tondis  qu'uu  paouc  pus  lueu  porluféjou  los  fillos 
Soulos;  car,  dés  gorçous  se  se  triabou  pas. 
Lou  ritou  lour  forio  dei  mesclodis  un  cas  ; 
Omaï  crégnou  d'aillurs  que  lo  maire  obertido, 
Entr'estré  dins  Thoustal  lour  baillé  lo  brondido. 

Il  s'est  complu  à  raconter  la  fête  qui  clôt  les  travaux  de  la 
moisson,  la  Soulenco: 

Mais  oïci  lou  grond  Jour,  lou  jour  dé  lo  Soulenco  ; 
Déjà  dins  lo  couïréto  estoundéjo  lou  ris, 
E  dins  Poulo  soupieyro  uno  garcho  boulis    . 
Oquel  jour  par  l'houstal  es  uno  majo-festo, 
O  lo  eolré  otobé  tout  lou  moundé  s'oppresto. 
Meslré,  mestro,  goujals,  chombrieyro  é  mojoural, 
Sou  déjà  rébestits  dé  Thoraés  dimergal. 
Lo  flUo  del  pogés,  miéjo  doumoïséléto, 
O  corgat  sous  rubans  é  so  fino  Joquéto. 
Lo  postréto  0  plegat  soun  rigot  en  lourtel. 
Lo  gran,  mômé  lo  gran,  pus  séco  qu'un  rostel, 
Dé  la  caïsso  o  solit  loutcs  sos  onliquaillos, 
E  dé  soun  coutillou  résounsat  los  bombuaillos. 
Lou  fogés  ol  célié  ho  rompli  lou  poillou  : 
So  fenno  sus  lo  taoulo  eslend  lou  tougoillou. 
O  lo  clortat  d'un  lun  penjat  o  lo  trobado.  ^ 
Sul  bonc  qu'es  o  TenLour  s^ossetto  l'houstolado. 
Lou  mestré,  que  se  pimpool  cap  de  l'orchibanc. 
Fourbie  en  orré  lo  iloto  é  coupo  lou  pa  blanc. 
Né  ti*osmel  uno  péço  o  cadun  <lé  lo  Iroupo, 
Que  d'un  trobers  dé  det  Topplécho  per  fa  soupo. 
Sul  irépié  Toulo  orribo,  é  d'obord  s'e^colcis, 
Lo  fourchéto  d'Odam  porto  ol  caïs  lous  boucis. 
Dins  Testoumac  lo  soupo  o  péno  es  dobolado, 
Que  toutes  au  dé  ris  uno.bouno  siétado  ; 
Mais  dé  ris  to  pébrat  qu'oluco  lou  gousié. 
Au  piey  per  ocoba  dô  forci  lou  grésié, 
Dé  lo  garcho  boulido  uno  pléno  escudùlo. 
E  i*holi  dé  sirmenl  por  ouncha  lo  corréiu. 
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Toujours  pur  s'eadobuio,  é  lou  lossou  coumoul  : 
Enfi,  quond  au  bégut  ô  trincat  leur  sodoul, 
E  qu'oun  resto  pus  rés  o  mettre  dins  lo  panso. 
S'en  bau  ol  couraunal  (a  quatre  tours  dé  danso. 
D'ospigos  per  bouquet  cadua  porto  un  romel  ; 
Oundrieu  tiro  lou  branlé  ol  soun  del  coromel. 
Lour  ioyo  es  respendudo  o  Tentour  del  billatgé, 
E  loars  conts  entenduts  dé  tout  lou  besinatg^. 
Saiqué,  oprès  lo  moïssou,  d'oquel  biais,  o-pu-prèS| 
Se  fosio  d*aoutré  tems  lo  festo  dé  Cérès. 

Telle  est  cette  œuvre  de  longue  haleine,  à  Tétade  de  laquelle 
on  voudrait  s'attarder.  Mais  arrivons  aux  badinages  échap- 
pés à  la  plume  de  Tabbé  Peyrot  ;  nous  en  choisirons  deux,  qui 
nous  semblent  le  mieux  marquer  le  bon  sens  pratique  de  Tex- 
cellent  prieur,  que  nous  avons  dit  constituer  le  fonds  de  son 
naturel.  Âpres  lui  avoir  emprunté  la  description  de  la  fête  qui 
sait  le  battage  des  grains,  citons  quelques  pages  de  VOrigine 
de  la  farandole  (Ourigino  dé  lo  forondoloj,  de  cette  danse, 
0U9  si  Ton  Taime  mieux,  de  cette  course  dansée,  si  prisée  de 
nos  pères. 

La  Farandole  est  annoncée  pour  le  soir  : 

Olerto,  oierto,  coumpognous  1 

Gai  dégourdi  lous  combojous, 

Lo  forondolo  onueeh  se  danso. 

B  baoutros,  fiUos,  otobé. 

Hornescas-bous  coumo  counbé  ; 

(lai  dins  uno  houro  estré  en  codanso... 

Le  poëte,  s'interrompant,  raconte  en  quelques  vers  Tori- 
gine  de  ce  divertissement,  qu'un  gros  mangeur,  lent  à  la  diges- 
tion, imagina  un  jour  : 

Mais  0  perpaous,  qu'on  n'es  questiou, 
Disou  qu'un  certain  mestré  Ondriou , 
Qu*oîmabo  retté  lo  boumbanso 
B  qu'éro  lent  0  fa  lo  digesliou 

Quond  obio  trop  forcit  lo  panso, 
Imoginet  oquélo  poussessiou 
Que  d'un  plgré  ustoumac  précipito  l'ocliou... 

Qu'il  en  soit  ainsi  ou  non,  toujours  est-il  que  la  jeunesse  est 
folle  de  la  far&ndole  : 

Que  i'histoiro  sio  falso,  ou  que  sio  bertodieyro, 
Ocos  égal  :  es  aumens  pla  bertat 

14 
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Quô  dé  lo  déboutiou  iébrieyro 

Lo  junesso  dé  tout  estât 
Es  toujour  presto  o  ségré  lo  bonieyro. 
Entr'ausi  battre  lou  tombeur, 

Siago  dé  nuech,  siago  dé  jour. 
Un  moïoatgé,  un  fillou  quô  sort  dé  lo  bressolo, 
Un  nossou  retroussât,  un  robossou  dé  drollo. 

En  courset  blonc,  en  jupoun  court, 
S'offraïro  d*un  coddet,  siago  poulit  ou  lourt, 
Qu'ombé  lou  moucodou  que  serbis  dé  brossieyro, 
Lo  trigosso  en  sauten  dé  corrieyro  en  corrieyro, 
Ënquio  que  dé  sauta  sio  trempe  coum'un  gourp, 
Ou  que  dé  se  roussa  Tun  é  l'uoutré  siou  lassés. 

Lou  molhur  es  que  dins  lou  temps 

Que  brondissou  leurs  pessomens, 

En  iournen  cent  cops  sur  leurs  passés, 

Lou  biiain,  oqucl  fi  cotas 

Que  bol  per-tout  mettre  lou  nas, 

Per  poudô  fa  sous  caulets  grasses, 

Dé  lous  ségré  n'es  jomaï  las; 

Mais  luen  d'oïci,  biel  goulordas, 

S'oï  foras  trop  magré  poutatgé  ; 

Car  tout  lou  moundé  sero  satgé 

E  dégus  t'éscoutoro  pas. 
Olal  sio  1 

Le  trait  final  est  on  ne  peut  plus  heureux:  le  bon  curé  recon- 
naît bien  que,  par  malheur,  tandis  que  ses  jeunes  ouailles,  filles 
et  garçons,  secouent^  pour  s'en  délivrer,  leurs  soucis,  en  suivant 
la  danse  échevelée,  le  démon,  qui  guette  toutes  les  occasions 
de  pousser  au  mal,  pense  faire  là  une  bonne  prise.  Mais  le 
prieur  est  tranquille  :  que  le  vilain  fasse  donc  ce  qu'il  voudra, 
il  se  flatte,  lui,  pasteur  de  ce  troupeau,  que  de  tels  efibrts 
seront  en  pure  perte  ;  il  répond  de  son  monde,  ou  tout  au 
moins  espère-t-il  ne  point  se  tromper,  et  il  suit  d'un  regard 
sympathique  la  farandole  qui  passe,  comme  pour  la  placer 
sous  sa  protection . 

En  1785,  époque  à  laquelle  nous  rapportons  VÉpitre  de 
tabbé  Peyrot  au  père  Venance  (Épitro  ol  péro  Bètianço,  copu- 
chin  dé  Nostro-Damo  d'Orient,  près  Saint-SemiJ,  si  la  tolé- 
rance entrait  de  plus  en  plus  profondément  dans  les  mœurs,  la 
réforme  du  monde  monacal  n'agitait  pas  moins  les  esprits  : 
on  se  demandait  si  cet  état  du  clergé,  dit  régulier,  n'était  pas 
anormal  et  s'il  avait  sa  raison  de  durer.  Ami  de  toutes  les 
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réfonnes,  le  prieur  de  Pradinas  tombait  d'accord  sur  ce  point, 
comme  sur  tant  d'autres,  avec  les  politiques.  Il  s'en  est  expliqué 
fort  librement,  quoique  sous  la  forme  d'un  badinage,  avec  le 
père  Yenance,  jeune  capucin,  que  ses  succès  dans  la  poésie 
légère  avaient  fait  surnommer  le  père  TibuUe  *.  Répondant 
à  un  compliment  de  celui-ci,  le  vieux  prieur,  après  s'être  ex- 
cusé de  ce  que  son  grand  âge, —  D  avait  soixante-seize  ans, — 
ne  lui  permettait  pas  une  plus  longue  réponse,  l'interpelle 
en  ces  termes  : 

Perqu'y  son,  un  paouc  ooquetten 
Sur  un  sutget  que  mê  trobaiilo  : 
Digos-mô,  a'oun  ooumpréné  pas 
Goussi  tout  joubô,  tont  oïmabléf 
Pouguéros,  grond  tolibournas, 
SoQs  beyré  pus  luen  que  lou  nas, 
Té  ooubri  d'un  copuchounas, 
D'uDO  cordo,  d*un  bolondras, 
E  dé  tont  d'aoutrés  orias, 
Que  per  mo  fé  fau  poou  al  diable. 
Porlen  paouc  é  que  siaguo  bou  ; 
Que  dises,  quond  contos  Motinos, 
Nozillos  coum'un  loup-gorou  ; 
Piey  crésés  de  faire  miiiou, 
En  t'égrotillen  les  esquinos 
Ombé  qualqué  tros  dé  bouïssou. 
You  crésé  que  fas  douçomen  : 
Âurio  d^lu  pla  paouro  idéo, 
Se  disios  que  per  ona  oï  Gel 
Se  cal  mettre  coum'un  curbel, 
Ou  négré  coumo  chiminéo. 
Omic,  fiso-tô  o  biel  cat  ; 
Faï  qualqué  cop,  dédins  l'olcobo, 
Qualqué  pou  lit  bars  d'omogat. 
Se  jomaï  lou  gardien  ious  trobo, 
Digos-y,  d'un  toun  dé  piétat, 
Pèro  Gordien,  Ave  Maria  ! 
El  boudro  pas  cap  d'aoutro  probo  ; 
Gar  you  sabé  que  chez  bous-aous, 
Un  picbot  airé  d'hipoucritté, 
Un  uel  boïssat,  un  dous  perpaous, 
Ten  lioc  dô  tout  aoutré  méritlé.. . 

(1)  Jeui'-FrAiiçoIs  Dongados,  né  irès  de  Carcassonne,  le  l'i  janvier  17C2  ;  d'abord 
cai*ucin,poia  sécalariaé.  A  la  Révolution,  U  fut  professeur  d'éloquence  à  Perpignan, 
tolootalre  maX  arméoa,  où  il  parvint  an  grade  d'adjadont  général .  Partisan  des  Girondins, 
U  en  eut  le  aort,  et  fat  gnillotiné  en  1704,  à  trento-deux  ans. 


Lorsque  la  Révolution  française  éclata,  Tabbé  Pejrot  crut 
voir  se  réaliser  toutes  les  espérances  que  son  cœur  avait 
rêvées  ;  aussi  salua-t-il  dans  un  Compliment  (Coumplimen 
cfun  franc  potrioto  o  l'Aoubre  de  lo  Libertat)  Tarbre  emblème 
des  libertés  nouvelles  ;  il  lui  dit  en  finissant  : 

D'un  bosc  socrat  aoutrés  cops  lous  gorrics, 

Dé  Jupiter  rondérou  lous  ouraclés  : 
E  tu  foras  huey  lou  pus  grond  dés  miracles, 
86.  sensible  os  malhurs  que  désolou  l'Ëstat, 
Sabôs  trouba  lou  biais  d'escorta  lous  oubstaclés 
Qu'empachou  lou  retour  dé  so  Ironquillitat. 
Tô  souellé,  en  ottenden,  joyo  é  prouspéritat. 

Telle  était  cette  bonne  nature,  que  ses  mœurs  honnêtes  et 
douces  ne  cessèrent  de  refléter  :  elle  se  trahit  continuellement 
dans  les  passe-temps  que  sa  muse  lui  faisait  au  milieu  des  loi- 
sirs occupés  de  son  prieuré,  où  on  ne  le  trouva  jamais  soucieux 
ni  de  fortune,  ni  de  gloire,  mais  sans  cesse  guidé  par  la  noble 
passion  d'y  pratiquer  les  modestes  vertus  d'un  sage  et  la  cul- 
ture de  son  esprit. 

Un  lien  de  proche  parenté  unit  Tabbé  Favre  à  Tabbé  Pej- 
rot  ;  ils  firent  Tun  et  Tautre  leurs  délices  de  la  muse  patoise, 
dans  d'humbles  presbytères  de  village,  sans  autre  ambition 
que  de  se  récréer  et  de  récréer  leurs  amis.  Quoique  le  tour 
badin  leur  fût  également  propre,  il  faut  convenir  que  la  forme 
littéraire  ou  poétique  prend  une  tout  autre  distinction  sous  la 
plume  de  Favre  ;  moins  contenue  que  celle  de  Pejrot,  elle  se 
fait  pardonner  ses  écarts  de  gaieté,  que  protège  un  continuel 
sourire  :  là  où  le  prieur  rouergat  invoque  la  franche  bonho- 
mie, le  prieur  languedocien  glisse  une  pointe  de  fine  raille- 
rie ou,  si  Ton  aime  mieux,  de  bénigne  malice.  On  constate  chez 
Tan  et  chez  Tautre  le  même  goût  pour  les  réformes  que  ré- 
clamait le  siècle. 

Au  reste,  ridiome  de  Montpellier,  employé  par  Favre,  a  une 
sorte  de  gracieuseté  qui  tranche  du  tout  au  tout  avec  Tidiome 
rustique  de  Millau,  et  cela  suffit  pour  donner,  à  part  le  talent 
personnel  de  chacun  d^eux,  un  tout  autre  ton  aux  fantaisies 
des  deux  auteurs. 

Toute  la  vie  de  Tabbé  Favre  se  passa  sans  éclat  :  né  en 
1727  à  Sommières  (Gard),  de  parents  pauvres,  il  devint,  fori 
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jeune  encore,  bibliothécaire  du  marquis  d^Aubais,  puis  prieur 
ou  curé  de  petites  paroisses,  au  diocèse  de  Montpellier.  Il 
mourut  à  cinquante-cinq  ans,  dans  son  presbytère  de  Celle- 
neuve. 

Infatigable  travailleur,  il  laissa  de  nombreux  manuscrits  ; 
il  semble  n'avoirrien  publié  lui-même.  Cependant  certaines  de 
ses  compositions,  deux  surtout,  récitées  devant  ses  amis,  re- 
tenues et  répétées,  eurent  de  son  vivant  un  grand  succès.  Il 
en  courut  des  copies  qui  les  rendirent  populaires.  Après  sa 
mort,  elles  eurent  seules,  pendant  longtemps,  les  honneurs  de 
rimpression.  Ce  ne  fut  qu'en  1815  d'abord,  puis  en  1830,  que 
des  éditeurs  de  Montpellier  livrèrent  au  publie  une  grande 
part  du  riche  héritage  poétique  de  Tabbé  Favre. 

Parmi  les  pièces  si  fort  prisées  en  Languedoc,  le  Sermon 
de  Monsieur  Sùtre  f  Sermoun  de  Moussu  Sistre  J  tient  le  pre- 
mier rang.  Cette  œuvre  de  courte  haleine,  écrite  d'un  seul 
jet,  facétie  d'une  incomparable  gaieté,  a  sa  place  marquée  à 
côté  du  Lutrin  vivant,  de  l'abbé  Gresset.  La  donnée  acceptée, 
quel  franc  rire  vous  gagne  en  lisant  le  sermon  de  ce  bon 
curé  de  Saussan,  qui  le  soir,  à  vêpres,  bien  repu,  ayant  bu  sec 
et  du  meilleur. 

Après  avère  mouïat  l'enche, 

vient,  moitié  patois,  moitié  français,  tonner  contre  l'intem- 
pérance; et,  pour  mieux  convaincre  ses  paroissiens  de  la  noir- 
ceur de  l'horrible  péché,  commande  au  nègre  Simon,  mari  de 
sa  gouvernante,  de  leur  montrer  cette  partie  de  lui-même  que 
l'enfant  de  chœur  Lucas  laissait  voir  à  son  insu ,  sans  le  se- 
cours de  la  bonne  mère  Barbe,  ce  qui  a  fait  dire  &  Gresset  : 

Par  cas  fortuit,  l*enfant  de  chœur  Lucas 
Avait  usé  rétui  des  pays  bas. 
Vous  m'entendez  :  sa  culotte  irop  mura 
Le  trahissait  pur  mainte  découpure. 
Déjà  la  brèche 

Favre  dira  à  son  tour  : 

Simouni  qu'era  fach  au  mestiè. 
Vira  resquiua  aou  benitiè, 

£  mostra 

Homes,  Fennas,  tout  fremissiè 
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Davan  l'iofemala  relica. 
Daou  succès  de  sa  retorica 
Moussu  Sistre  s'aplaoudissiô  : 
Las  Jouynas  flias  s'adatavoun, 
Do  pus  hardidas  espinjavouD, 
IjOus  pichos  enfans  trezanavoun  : 
Aou  miiou  tout  reussissié  ; 
E  Simoun,  en  fin  poulitica. 
Par  fayre  vale  sa  rubrica, 
Vjrava  pertout  soun  fesaiè 

A  cette  débauche  d'esprit,  dont  le  fond  remonte  à  nos  vieux 
conteurs,  suffisamment  contenue  pourtant,  était  joint  le  Siège 
de  Caderousse  flou  Siéje  de  CadarousstaJ,  poëme  en  trois  chants, 
d*une  tout  autre  importance  que  le  facétieux  sermon.  C'est 
bien  ,  à  proprement  parler,  le  même  ton  ;  mais  on  y  décou- 
vre, sans  trop  de  peine,  une  intention  qui  domine  le  sujet  et  le 
fait  bien  valoir  par  une  foule  de  traits  de  satire  finement 
aiguisés  à  l'adresse  du  vice-légat  d'Avignon,  de  son  armée, 
et  surtout  des  moines  de  toute  couleur  qui  lui  font  cortège. 

L'abbé  Peyrot,  nous  l'avons  vu,  n'avait  aucune  sympathie 
pour  ces  derniers,  l'abbé  Favreest  de  même;  aussi  s'en  donne- 
t-il  à  cœur  joie  contre  la  gent  claustrale,  sans  toutefois,  sui- 
vant encore  en  ceci  le  prieur  de  Pradinas,  dépasser  les  bor- 
nes d'un  badinage. 

C'est  avec  hésitation  que  nous  essayons  de  tenter  l'analyse 
du  Siège  de  Caderousse,  tant  nous  craignons  de  donner  une 
idée  incomplète  du  joyeux  récit  du  curé  de  Celleneuve.  Heu- 
reusement que  les  emprunts  que  nous  lui  ferons  viendront  à 
notre  aide  et  décideront  le  jugement  du  lecteur. 

Avignon,  la  ville  papale,  est  livrée  à  une  afEï^euse  famine, 
ce  qui  fait  dire  au  narrateur,  en  ouvrant  son  récit  : 

Dins  Avignoun,  una  fàmina 
Passava  tout  per  l'estamina, 
E  lé  teniè  lou  cuou  destrech 
As  moynes  môma  de  Tendreob. 
Jujas  se^  dins  aquela  festa, 
Y  'avié  grand  traval  per  lou  resta. 

Cependant  le  vice-légat,  autrefois  si  bien  nourri,  digérait 
son  piètre  souper. 

Atabe  sa  pança  benida 
Sera  presque  touta  avalida. 
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Dins  la  Yilla,  en  jes  de  cantoun, 
Pecayre!  n*era  pas  bezonn 
De  mettre  en  grossas  escrituras  : 
Qu'ayci  se  fagué  pas  d'ourduras. 
Tout  era  net  couma  la  man.... 

Lous  canonises,  que  d'ourdinari 
Soun  pus  gras  que  lou  neoessari, 
(jhaqua  Jour,  faouta  dé  fricot» 
Vézien  descoufla  soun  jabot.... 
Lous  quatre  ordres  dé  la  bézaça 
Prechavoun  be  per  la  fHcassa  ; 
Mais  la  fan  de  sous  auditous 
Avié  tapât  lous  aouzidous. 
Ventre  affamât  Ôs  sans  aureillas.... 

Dans  cette  affreuse  conjoncture,  le  vice-légat  est  averti 
que  Caderousse  est  amplement  approvisionné  de  vivres  : 

Un  frera,  en  venen  de  la  quêta, 
Aprenguet  dins  una  guinguéta, 
Que  veniô  d*arriba  de  blat 
Dins  nna  plaça  daou  CSountat... 

Après  conseil  pris,  vingt  soldats  du  Pape  sont  dépêchés 
pour  obtenir  un  secours  d%s  habitants  de  Caderousse. 

En  les  apercevant,  ceux-ci  prennentTalarme.  On  parle  déjà 
de  se  rendre,  lorsqu'un  vieux  maréchal-ferrant,  maître  La- 
feaillade,  leur  propose  d'aller  en  parlementaire  s'informer  des 
intentions  des  assiégeants.  | 

Lou  viel  maréchal,  encantat 

D'estré  caousit  per  députât,  | 

Embrassa  sa  fenna  Louiza,  ' 

Ghanja  de  vesta  é  de  camisa,  I 

Pren  sa  bouneta  é  soun  vantaou,  | 

E  sourtis  per  lou  grand  pourtaou.  j 

I 
n  fait  part  à  la  brigade  de  Tétonnement  de  la  ville  de  Cade- 
rousse, en  la  voyant  arriver  ainsi  à  Fimproviste  sous  ses  murs, 
et  s'informe  de  l'objet  d'une  telle  démarche. 
Le  sergent, 

Un  qu'avié  gagnât  Talebarda 
Per  avôdre  servit  quinze  ans 
Las  messas  das  pénitens  blancs. 

explique  le  motif  de  l'ambassade  et  en  fournit  la  preuve,  en 
présentant  à  Lafeuillade  la  lettre  du  vice-légat. 


n 
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Lou  marôchal  mot  sas  lundtas  ; 
Mais  sans  doute  eroim  pas  bea  notas, 
Gar  pren  lou  papiô  d'haout  en  bas 
K  legis  ce  que  y'avié  pas. 
Après  aquel  trait  d'impourtança, 
Saluda  touta  l'assistança, 
E  de  l'air  d'un  ^mbassadou, 
Se  gratta  e  vira  lou  canton. 

Revenu  auprès  des  siens,  et  leur  ayant  raconté  le  motif  qui 
a  amené  les  Avignonais,  les  avis  les  plus  plus  divers  se  pro- 
duisent ;  Favre  les  a  racontés  en  traits  charmants. 

Certains  consentiront  à  céder  du  blé  aux  afiamés  d* Avignon: 
mais  à  quelles  conditions? 

Un  aoutra,  qu'era  nn  sarra-piastra 
B  de  i'bumou  la  pus  pignastra  : 
Oh  !  ma  foi,  ye  diguet,  salut  ; 
Aquélés  que  nous  l'an  vendut 
I   M'en  an  fach  paga  sus  la  plaça, 
Daouséstié,  noou  f^ns,  amay  passa; 
Quand  déourien  m'esoonrja  tout  vlou. 
N'en  volé  quatorze  daou  mlou. 
8'Avignoun  patis,  que  patiguô... 


Sans  doute,  que  chacun  n'es  mestré. 
A]ustet  un  non  mat  Campestré  l 
E  pioy  que  las  jens  d'Avignoun 
Se  trovûun  tant  dins  lou  bésoon, 
Série  juste  que  rançounessoun, 
Ë  qu'a  vingt  frans  lou  resounessoun. 
—  B  parqué  pas  à  vingt-é-dous  *f 
Répliquet  un  aoutré  crassous  ... 
Per  yéou,  n'en  vole  vingt-é-quatre. 


Maitre  Lafeuillade  coupe  court  à  ce  discours  ;  il  raconte 
dans  quel  état  piteux  la  faim  a  réduit  les  gens  d* Avignon, 
désormais  incapables  de  tenter  une  attaque  contre  eux,  voire 
même  de  se  défendre,  comme  il  conseille  d'en  faire  Texpérience 
sur  les  vingt  ambassadeurs  qui  attendent  une  réponse  au  pied 
de  leurs  remparts.  Le  vaillant  maréchal  termine  ainsi  sa  ha- 
rangue : 

Dins  Avignoun  s'en  facbaran, 
Soit.  Eh  bé  !  dé  que  nous  farant 
La  guerra  ?  Mais  per  nous  la  Aiyré 
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Paou  avédré  d*halé,  pecayrè  t 
E  jurarièy  qu6  gna  pas  un 
Capable  d'amoussa  lou  lum. 
Anen.  enfans,  viva  la  gloria  ! 

On  devine  la  suite  : 

tiou  maréchal,  qu'éra  davan, 
Aborda  lou  seijant  de  garda 
B  lou  tomba  d'una  nazarda  ; 
Sous  amies,  de  lou  veyre  aou  soou, 
Toumberoun  atabé  de  poou  ; 
E  l'hounou  d*aquela  journada 
Restai  entieyra  à  Lafeuiltada. 

Au  second  chant,  nous  voyons  les  ambassadeurs  avi* 
^nonais,  battus  et  à  demi  morts  de  faim,  s'acheminer  péni- 
blement vers  leur  ville ,  tout  en  récitant  leur  chapelet,  non 
sang  murmurer  des  projets  de  vengeance  : 

Dizien  dounc,  après  sa  dérouta, 
Lous  chapelés  Ion  de  la  routa 
B  levavoun  lous  yols  en  l'air 
De  rancuna  à  chaca  pater. 

Arrivés  enân  et  interrogés  par  le  vice-légat,  ils  lui  disent, 
en  sanglotant,  qu'ils  portent  la  réponse  des  Cadéroussiens  im- 
primée sur  leurs  épaules. 

B  vous,  attendu  vostre  titré, 
Vous  mandoun  humblamen  fa  filré. 
—  Fitrél...  répliquet Ûoria, 
Oh'l  Gadaroussa  ou  pagaral 

Il  en  tirera  des  grains,  et  sans  argent,  avant  qu'il  se  passe 
une  semaine.  Les  moines  sont  aussitôt  convoqués. 

Anas  dire  as  Gapuchins. 
Dominicains.  Bénédictins, 
Cannés,  anfln  à  touta  raça 
D6  bénéfice  é  dé  bezaça, 
Que  lous  espéré  incessamen. 

Ils  arrivent;  chaque  ordre  a  son  orateur,  et  notre  abbé  poète 
n'épargne  aucune  de  ces  paternités  ;  il  est  presque  cruel  en- 
vers les  Dominicains.  Arrivant  à  ceux-ci,  le  vice-légat,  dit  : 
AUons,  bon  ! 

vejan  dins  la  eiica 

Daou  jenerous  8*.  Dominioa, 
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Gé'quôjpensa  dtns  aquol  eas 

Lou  truehaman  dé  Si.  Thoumas. 

Aymablé  couma  fu  Pilata, 

Pera  Ambroiza,  en  haoussan  la  pala  : 

Ah  1 8'oa  dis,  ountô  éra  aoutras  fôs 

Per  f ricassa  lous  Albijés  f 

Loua  aouriey  réduits  en  paréya 

On  manjas  en  galimaflreya, 

8ô  m*Ôré  sentit  Tappétis^ 

Qu6  mé  dévora  per  aycis. 

n  conclut  à  une  sainte  croisade  contre  Caderousse,  et  de 
cet  avis  sort  la  guerre,  à  la  grande  satisfaction  du  vice-légat. 

Le  lendemain,  Tarmée  est  prête  dès  le  point  du  jour.  Le 
vice-légat,  ayant  déjeuné,  la  passe  en  revue  du  seuil  de  la 
porte  du  palais  ;  ce  qui  autorise  le  poète  à  dire  son  mot  sur 
chacun  des  corps  de  métier  qui  la  composent.  Arrivé  aux 
chirurgiens  et  aux  apothicaires,  il  les  caractérise  ainsi  : 

Lous  fraters,  habiles  brafayres, 

Séguissen  lous  apouticayres. 

Que  perqu'inlay  dévien  jita 

De  grands  pots  d'assa-fétida . 

Sas  armas  éroun  d'éspaiulas, 

Dé  seringas  é  dé  canal  as  ; 

Dins  soun  drapeou  fort  ôlouquen 

Vezias  lou  fruit  d'un  iavamen 

Qu'éra  estât  pintrat  à  la  fresca 

Ambé  aquéstes  mots  :  Diou  te  cresca! 

Quatre  à  cinq  mille  hommes  se  trouvent  réunis  sous  les 
armes  ;  seuls,  les  soldats  du  pape  font  défaut. 

Goussi  1  qu'aquéla  bêla  troupa 
A  vie  renounçat  à  la  soupu'f 
Noun  pas  ;  mais  haïs  lous  asaaous 
B  n*ayma  pas  lous  pétassaous. 

Après  sept  heures  de  pénible  marche,  Tarmée  arrive  en 
vue  de  Carpentras,  qui,  après  une  émotion  de  quelques  instants, 
refuse  toute  assistance  à  ces  affamés.  On  se  contente  de  leur 
dire  : 

—  Pesta  1  envalarias  bé  la  villa  ; 
Çay  ses  vengus  trop  à  la  fes  : 
Diou  vous  assisté,  aven  pa  res. .  . 

—  Pas  res  f  hébé  l  Diou  vous  ou  rende. 

Les  Avignonais  sont  enfin  sous  les  murs  de  Caderousse. 
Le  troisième  chant  s'ouvre  :  les  Avignonais  s'apprêtent  à 
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faire  le  siège  de  cette  ville.  Mais  voici  bien  qui  prêtera  à  rire  à 
Tabbé  Favre.  Chacun,  dans  Tarmée  des  dévots,  se  demande  ce 
que  c'est  qu*un  siège,  jusqu'à  ce  qu'un  sergent,  que  Timpa- 
tience  a  gagné,  dise  son  fait  crûment  aux  moines: 

Amay  faoadrié  carga  l'éstola, 
Diguet  un  serjant  escaoufat, 
B  s'abunga  dins  un  sofat. 
Que  oouma  aoo  prendrian  la  vila 
D'una  manieyra  pus  tranquilla. 
E  mardi,  mous  paourés  Paters, 
TéoQ  crézé  que  ses  fort  esparts 
Quand  s'ajis  eu  théologia 
De  barja  contra  lliérésia, 
De  brafa  dins  un  refectoir 
Ë  dé  rounfla  dins  un  dortoir; 
Mais  que  ni  siéjé,  ni  bâtai Ua^ 
Siégoun  lou  fait  de  la  mouynailla, 
Ma  foi,  nous  avez  counvainous 
Que  sus  aco  ses  pas  letrus. 

H  n'y  a  pas  jusqu'au  âfre.  Saint- Amour,  qui,  lui  aussi,  n'ait 
son  projet  :  il  fera  le  tour  de  la  ville  jouant  des  airs  sur  sou  in- 
strument et  accompagné  du  tambour  de  l'armée  ;  puis  ils  s'ar- 
rêteront sur  un  point  convenu  ;  et,  tandis  que  les  assiégés,  inr 
vinciblement  attirés  parles  charmes  de  cotte  douce  musique,  ue 
penseront  pas  à  mal ,  l'armée  tentera  l'assaut  du  côté  opposé . 

Par  malheur,  ce  beau  projet  n'appartenait  pas  à  un  des 
puissants  de  la  bande  ;  il  fut  rejeté  : 

Lou  counsel  jujet  à  bel  ime 
Qu'aquel  avis  era  sublime  ; 
E  béleou  méma  aourié  passât, 
S'un  grand  Tajessc  pi^pausat. 

Mais,  aûn  de  couper  court  à  tant  d'avis.  Pantalon,  le  chef, 
proposa  tout  simplement  d'investir  la  ville  et  de  la  démolir,  ce 
qui  fut  adopté. 

Tandis  que  les  maçons  s'attaquent  aux  murailles,  ils  reçoi- 
vent sur  leur  dos,  de  la  part  des  assiégés,  toute  sorte  d'ava- 
nies :  Pantalon  ordonne  alors  aux  apothicaires  de  faire  jouer 
leur  artillerie,  chargée  d'horribles  odeurs.  Les  Caderoussiens, 
ne  peuvent  j  tenir  et  reculent.  Lafeuillade  parvient  pourtant 
à  les  rallier  et  les  décide  à  faire  une  sortie  hors  de  la  place. 
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Toat  se  passe  d'abord  à  Tavantage  de  ceux-ci  ;  mais,  après 
bien  des  péripéties,  les  apothicaires  reprennent  leur  affireux 
rôle,  etTarmée  de  Lafeuillade  entière  tombe  évanouie  :  elle  est 
prisonnière  ! 

Cest  alors  que  Françon,  la  fille  de  Lafeuillade,  quia  tout  vu, 
nouvelle  Judith,  se  dévoue  pour  le  salut  de  tous.  La  grosse 
fille  fait  appeler  Pantalon  et  lui  propose  de  venir  boire  un 
coup  dans  la  ville.  Il  se  rend  à  Tinvitation,  et,  ivre,  il  conclut 
son  mariage  avec  Théroïne  de  Caderousse. 

Le  curé  se  hâte  de  les  faire  signer  à  Tacte  passé  dans  les 

formes. 

Ouyda,  trinquén  é  sinnen-nous 

A  vous,  Madama  ia  Gouatessa, 
Sinnas  gaillardaroen,  princessa, 
Marquiza,  duchessa,  Françoun^ 
E  moulié  daou  grand  Pantaloan 
Aça.  baylas-vous  la  manéta 
Que  vous  enliassé  ara  méméta. 
Parlas,  énti^émén  que  ye  souy, 
Vous  voulez-ti?  Digueroun  :  Ouy. 
Ë  dins  très  cops  d'ayga  bénida, 
La  caouza  sô  trouvât  ûoida, 
La  cadeta  d*ua  maréchal 
Séguet  fénna  d*un  jénéral. 

Le  lendemain,  Pantalon  a  oublié  son  mariage  de  la  veille  ; 
mais  Françon  sait  bien  le  lui  rappeler.  La  paix  est  enfin  signée, 
et  Dieu  sait  si  les  Avignonais  firent  honneur  à  la  chère  qui 
leur  fut  offerte  par  ceux  de  Caderousse,  en  cette  mémorable 
occfiksion. 

Tel  est  ce  piquant  poëme,  où  Tesprit  et  les  opinions  de  Fau- 
teur se  font  jour  à  travers  mille  traits  badins  et  de  piquante 
satire.  C'est  ce  même  cachet  que  Ton  retrouve  dans  les  nom- 
breuses et  souvent  importantes  compositions  de  Tabbé  Favre. 

Parmi  les  plus  remarquables,  nous  plaçons  YOdyssée  éTHo- 
mère,  travestie (Odyêséa  d'Homéra,  travestida),'etV Enéide  de  Vir- 
gile,  également  travestie  jusqu'à  la  fin  du  quatrième  livre  seu- 
lement. 

Le  travestissement  en  patois  de  YOdyssée  n'a  pas  moins  de 
quinze  mille  vers,  et  celui  de  Y  Enéide  près  de  neuf  mille. 
C'est  la  continuation  du  burlesque,  de  cette  dépravation  du 
goût  dont  s'était  engoué  le  siècle  précédent. 
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Que  de  talent  mal  à  propos  dépensé  en  de  telles  concep- 
tions I  Disons  que  Tabbé  Favre  a  très-sufSsanunent  contenu  sa 
verve,  et  qu'il  n'a  jamais  atteint  les  dernières  limites  d'un 
genre  où  la  trivialité  et  la  licence  dans  le  langage  sont  de 
mise.  Le  procédé  qu'il  a  adopté  consiste  à  rabaisser,  outre 
mesure,  les  personnages  dont  Homère  et  Virgile  ont  fait  leurs 
héros. 

Je  ne  veux  citer  à  l'appui  de  cette  appréciation  que  le 
court  passage  où  il  est  dit  qu'après  que  l'assemblée  céleste  eut 
résolu  d'envoyer  Mercure  dans  l'île  de  Caljpso,  pour  hâter  le 
départ  d'Ulj'sse,  Minerve  se  rendit  à  Ithaque  : 

Aco  la  preasava  un  paoaquet; 

B,  sans  fayre  jés  de  paquet, 

Vite  se  dona  un  cop  dé  penché, 

Pren  sas  panlouflas  daou  dimenché, 

Garga  sa  clôtura  d'argent 

£  s  asséta  dessus  un  vent 

Que,  pér  un  moumén  que  galopa, 

La  rend  aco  de  Pénélopa. 

Aqui  paouzet  sas  alas  d'or 

E  se  déguizét  en  Mentor. 

On  a  imprimé  du  prieur  de  Celleneuve  deux  vaudevilles  : 
lou  Trésor  de  Substantioun  et  YOpéra  (TAoubaïs,  écrits  l'un  et 
l'autre  en  prose,  entremêlée  de  couplets.  Ces  deux  ouvrages 
ne  sortent  pas  de  la  manière  habituelle  de  Tauteur.  La  première 
des  pièces  aurait  été  mise  au  théâtre  et  y  aurait  longtemps 
réussi,  en  nous  en  tenant  à  ce  que  nous  a  appris  M.  F.-H. 
Martin,  qui  fut,  lui  aussi,  un  agréable  poète  dans  le  dialecte 
de  Montpellier:  a  Qui  n'est  pas  allé,  dit-il,  rire  de  bon  cœur  à 
»  une  représentation  du  Trésor  de  Substantioun  *  ?  » 

Enân  l'abbé  Favre  nous  a  laissé  une  traduction  de  l'ode 
d'Horace  :  Olim  truneus  eram, . .  et  des  imitations  de  quelques 
épigrammes  de  Martial,  nous  confirmant  dans  l'opinion  que 
nous  nous  sommes  faite  de  la  prodigieuse  activité  de  son  esprit 
£acile,  autant  que  gracieux  et  enjoué. 

Toutes  les  heureuses  qualités  de  l'abbé  Favre  se  retrouvent 
dans  YBùtauèra  dé  Jan-l'an-Prés,  court  roman  en  prose, 

*  Sous  avons  à  noter  une  reprise  du  Trésor  de  Suinlaniian  eu 
ftvrier  1872,  sur  le  grand  théâtre  de  Montpellier^ 
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d*une  exqaise  finesse  d^observation ,  et  peat*étre  même  la 
plus  originale  des  compositions  de  Fauteur.  CTest  la  peinture, 
diaprés  nature,  des  mœurs  des  campagnes  au  siècle  dernier, 
assaisonnée  d'un  feu  roulant  de  ces  traits  incisifs  qui  carac- 
térisent Tesprit  de  Favre. 

Le  cadre  du  récit  est  des  plus  simples  :  un  seigneur,  rega- 
gnant un  jour  son  château,  rencontre  un  homme  qui  s'en- 
roue à  chanter  :  La  bonne  aventure,  o  guél  Ce  gaillard  si  gai 
revenait  d'un  enterrement  : 

«  i'ourtava  sous  quatre  pèousses  abatus  6  un  crôspe  penjat  sus  lou  da- 

>  riôs  d'éscataianal  dé  soun  capèl.  L'ami,  lui  dit  eu  raoostant  le  baron, 

>  le  refrain  que  vous  chantez  ne  cadre  guère  avec  Véqu  page  où  je  vous 
)<  voie.  Me  (erez-vou^le  plaisir  de  me  dire  le  nwt  de  l'énigme?  Ah  !  Moussu 
»  tou  barouQ,  ie  respoundôt  lou  Vaounajoou,  vous  dcme  bon  vôspre.  Ses 
»  gaïar'f  longa  may.  Lou  fèt  Ô3  que  vône  d'ôutarà  mafénna,  é  vous  caou- 
>•  cioune  qu'aco  soulaja  bén  un  home.  —  Cela  peut  étre^  ié  repliquèi  lou 
V  moussu  ;  veux  tu  me  dire  les  raisons  particulières  que  tu  en  as? 

Jean  ne  demande  pas  mieux,  et  il  se  met  à  raconter,  non- 
seulement  son  histoire,  mais  encore  celle  de  ses  parents. 

>  Vous  diray,  Moussu,  que  souy  nascut  à  Soulorgues,  noun  pas  d*una 
»  gran,  gran  famiîa,  se  voulôs,  mais  prou  passabla  pèr  réndréch  Moun 
y  payro  ïô  planlôt  pô  bourdou.  é  ïé  lévôt  bouliga  dé  répélassayre  émbe  l'a- 

>  proubaclouD  dé  las  piiissanças,cét-à-diro  daou  consou,  daou  maréchal,  é 
»  d'un  capuohin  que  ïé  véniè  fayre  toutes  lous  ans  la  quêta  de  Toli.  Aqui 
9  Fé  faguèt  tan  chéri,  tan  admira,  anfinfoguét  tan  béa,  que  vénguôt  à  bout 
»  dé  sous  dézirs  é  que  se  ié  maridét  émb'  una  bastaixia  daou  surgèn  dé 
)>  Gouvissoun.  » 

Bientôt  son  père  vend  son  fonds  et  devient  marchand,  en 
s' associant  à  quelques  voleurs.  Il  est  pendu  à  Nimes.  Sa  mère 
suit  un  émouleur,  et  Jean  reste  au  village  avec  sa  grand'- 
mère,  en  passant  sa  vie  en  pleine  liberté.  Après  la  mort  de 
la  vieille,  il  trouve  dans  un  bahut  délabré  des  objets  précieux, 
volés  ou  recelés  par  son  père,  et  se  les  approprie  sans  plus  de 
façon. 

Dès  lors  il  convoite  la  main  de  la  fille  d'un  monsieur  Sestiè, 
deLanglade,  qui,  après  avoir  été  pâtre  la  moitié  de  sa  vie,  s* est 
enrichi  par  des  mojens  peu  honnêtes,  et  en  partie  grâce  aux 
larcins  du  père  de  Jean.  M.  Sestiè  répond  à  la  demande  de  Jean  : 

<c  Sicile  pas  bézoun,  moun  ôiifaii,  que  séguèsses  ni  conte,  ni  marquis, 

>  ni  péruquiè,  ni  may  qu'ajôsses  lou  quar  daou  saoupre-fayre  dé  Truquéta 
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>  {Upère  de  Jwm)  ;  n'aoutres  nou'n  soussitan  pas  dé  tan  dé  grairdou.  Lts 
-  »  fuxnuas  soun  égalas,  é  n*avèo  parés  à  nous  rôproudia  par  ce  que  régarda 

»  la  vertu  é  Thounou. 

Jean,  sûr  de  posséder  la  fortune  que  M.  Sestiè  exige  pour 
se  rendre  à  ses  vœux,  demande  néanmoins  quelques  mois 
pour  tenir  ses  promesses.  Mais,  tandis  que  tout  semble  mar- 
cher au  gré  de  ses  désirs,  il  se  voit  accusé  d'avoir  eu  des  rela- 
tions trop  intimes  avec  la  plus  laide  fille  du  pays.  On  veut 
qu'ilTépouse;  il  refuse;  mais  après  divers  incidents,  il  est  obligé 
d'accepter  pour  femme  Thorrible  maîtresse  de  M.  Sestiè. 

C'est  en  revenant  de  Tenterrement  de  celle-ci,  morte  à  la 
suite  d'une  double  couche,  après  quelques  jours  de  mariage, 
et  dégagé  de  son  joug,  que  Jean  vient  de  faire  la  rencontre 
du  seigneur.  Il  se  dirige  vers  la  demeure  de  M.  Sestiè,  de 
Langlade,  espérant  fort  que  rien  ne  s'opposera  plus  à  son 
mariage  avec  M}^^  Babet, 

c  Qu*és  vénguda  éspésséta,  coufléta,  roundéta  oouma  una  paouma  dé 

>  Iricol.— Fort  bien,  mon  ami,  je  t'erUends,  dit  le  barons:  tu  m'as  raconté  la 
»  vie  de  certaines  gens  et  la  tienne.  d*une  manière  assez  plaisante;  mais  je 
9  vois  au  travers  de  tout  cela  que  tu  ne  vaux  pas  mieux  qu'eux  Je  t'ai 
»  pourtant  obligation  de  m' avoir  éclairé  en  bien  des  choses,  sur  le  carac- 
»  tare  et  les  mœurs  des  p  y  sans.  Les  malotrus  !  qui  dirail  que,  sous  les 
»  dehors  de  la  simplicité  la  moins  suspecte,  ils  fussent  capables  de  la  ma- 
9  lice  la  plus  réfléchie  et  la  plus  profonde  I  » 

Yoiçi  venir,  maintenant,  à  la  suite  de  nos  deux  célèbres 
prieurs,  une  assez  longue  liste  de  gens  d'Église  qui,  à  des  titres 
différents ,  se  sont  fait  remarquer  par  leur  verve  joviale  ou 
satirique. 

Le  premier  sera  le  jésuite  Pierre  Gléric,  né  à  Béziers  en 
1661,  mort  à  Toulouse  en  1740,  où  il  avait  professé  la  rhétori- 
que pendant  vingt-deux  ans. 

Exploitant  la  même  veine  critique  que  l'abbé  Favre,  il 
attaqua  les  ordres  mendiants  dans  une  épître,  lous  Frèros 
guistous^  qui,  soi-disant,  serait  arrivée  à  Béziers,  pliée  dans 
un  pâté,  à  la  seule  intention  d'égayer  l'ami  à  qui  elle  était 
adressée. 

A  ce  sujet,  l'orateur  rat^ontait  que,  rangés  à  la  ûle  devant 
la  porte  d'un  cellier  où  l'on  s'apprêtait  à  décuver  le  vin  nou- 
veau, les  Frères  quêteurs  de  Béziers  étaient  venus  avec  le 


têibïe  espoir  d'y  recueillir  môme  une  modeste  offrande,  tant 
la  dernière  récolte  avait  été  peu  productive.  En  attendant,  ils 
se  livraient  à  des  causeries  intimes,  qui  n'étaient,  à  tout 
prendre,  que  de  libres  propos  sur  chaque  ordre.  Le  style  de 
cette  composition  est  bas,  trivial,  décoloré  ;  les  traits  en  sont 
émoussés.  On  en  jugera  par  le  morceau  qui  nous  a  paru  le 
moins  indigne  du  professeur  de  belles-lettres,  du  lauréat  si 
souvent  couronné  aux  Jeux  floraux.  Voici  comment  Tun  des 
Frères  trace  le  portrait  de  la  Besace. 

Diu  la  prouviaço  abèn  trento-set  grans  coubeos, 
Yaben  de  capouchins  per  fa  très  regimens, 
E,  sans  abé  troupols,  camps,  bignos,  oulibédos. 
Troubarias  pas]ainay  nostros  marmitos  fréjoe. 
Nou  manquaa  pas  d'babix,  d'oU,  de  pa,  de  bi, 

Tant  Dious  beillo  per  aous  nourri  ; 
Ei  nourrissio  jadis  sieis  cent  mile  persounos, 

Tant  pia  michantos  coumo  bounos, 
Dount  èro  ooumpousat  lou  pople  d'Israël, 
O'uno  maaao  et  d'aussels  que  toumbabou  del  ciel. 

Âytal,  sans  trabal  ni  culturo, 
Gado  mati  cadun  abio  si  nourrituro. 
N'autreâ,  que  -iias  noslre  ordre  aqaei  popie  imitan. 
Se  sorbèa  Dious  coum  el,  mouriren  pas  de  faa  1 

Dious  a  proumôs  à  nostre  pèro 
Que  sous  éfaos  jamay  noua  sentirioou  misère  .... 

La  bôsaço  es  un  founs  que  nous  fournis  de  tout, 
Per  tant  pLa  que  mangea,  ne  beyren  pas  Jou  bout. 

Se  lou  mounde  ajet  set  merbeillos 

Incoumparablos,  noun  pareilles, 

Admirados  de  tout  constat, 
Mostro  besaço  bôy,  per  sa  fecounditat, 

Es  uno  merbeilio  beitièmo 

Que  las  passo  al  degré  suprême  ; 
Car  cado  autro  merbèiilo  oun  plasio  rôs  qu'as  els, 
Mes  la  nostro  besaço  a  de  charmes  pus  beis  : 
Bllo  eneanto  la  bisto  amay  remplis  la  panso, 
BUo  es  per  un  couben  la  corno  d'aboundanso. 

Ello  es  rase  cagodiniés 
Que  fournis  ço  que  cal  à  nostres  cousiniés  ; 

Elo  bal  uno  mandragoulo, 

Pôy  que  nous  fa  pla  bouli  Toulo  ; 

Agos  per  n'autres  un  trésor 
Que  nous  bal  may  que  cap  de  mino  d'or. 
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Le  factum  du  père  Cléric  contre  les  moines  mendiants  n*est 
pas  un  pur  passe-temps,  comme  les  malices  de  Peyrot  et  de 
Favre  :  le  bout  de  Toreille  du  révérend  se  laisse  apercevoir, 
et,  quelle  que  soit  la  forme  de  la  satire,  la  cause  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus  TLj  est  pas  moins  habilement  présentée,  au  grand 
désavantage  de  celle  des  autres  corps  religieux. 

Le  même  auteur  ne  craignit  pas  de  descendre  dans  une  autre 

arène,  tout  professeur  de  rhétorique  qu'il  était,  en  dénonçant, 

dans  un  placet  adressé  aux  chefs  de  la  police   de  Béziers  : 

P lacet  à  Messius  les  pouliciens,  T inqualifiable  coutume  où  Ton 

était,  dans  cette  ville,  comme  dans  la  plupart  des  autres  cités 

du  midi  de  la  France,  de  se  passer  de  privés.  Le  père  Cléric 

ne  prit  point  la  peine  de  tourner  la  difficulté  en  abordant 

un  tel  sujet,  ce  qui  Fa  fait  tomber,  en  faisant  preuve,  cette 

fois,  d'un  incontestable  talent,  dans  un  style  ordurier  qui  n'a 

pas  de  nom  dans  notre  langue.  Quant  à  la  réforme  qu'il  se 

proposait  d'obtenir,  elle  se  fit  longtemps  attendre;  elle  ne 

s'est  même  accomplie  que  de  notre  temps. 

Le  révérend  Père  aura  beau  nous  dire,  comme  préparation 

oratoire  : 

Grengués  pas  rés  per  bostre  nas, 
Paraulos  noan  pudissou  pas, 

que  dès  les  premiers  mots  du  placet  jusqu'à  sa  un,  il  n'ja  pas 

un  vers,  un  hémistiche,  qui  n'effarouche  la  délicatesse  par  la 

erudité  de  ses  expressions  techniques.  A.  cause  même  de  ce  tour 

particulier,  nous  aurions  désiré,  pour  satisfaire  la  curiosité  du 

lecteur,  choisir  quelques  passages  qui  auraient  pu  donner  une 

suffisante  idée  de  cette  déplorable  tentative;  mais  nous  avons 

dû  y  renoncer,  nous  contentant  de  n'y  prendre  que  les  trois 

vers  suivants,  qui  résumaient  l'état  habituel  de  la  ville  de 

Béziers  : 

Se  per  Beziés  fasès  un  tour, 
Dirias-ti  pas  que  cado  jour 
Tout  lou  mounde  y  pren  médecine. 

Nous  ferons  suivre  les  badinages  du  père  Cléric  de  ceux  de 
(quelques  autres  gentils  esprits  du  diocèse  de  Béziers,  en  don- 
nant le  pas  à  ceux  de  l'abbé  Martin,  dont  les  deux  pièces  de 
vers  auxquelles  nous  nous  apprêtons  à  faire  des  emprunts 
parurent,  en  1723,  dans  un  recueil  ayant  pour  titre  :  Bouquet 
de  cauquos  flonretos  cuillidos  sut  Parnasso  ùitterois» 
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Dans  la  courte  pièce  de  vers,  Un  vieillard  à  la  fin  de  $a 
course  {Un  biel  à  la  fi  de  sa  coursoj,  ainsi  que  dans  la  description 
de  Béziers,  Tabbé  Martin  n'a  écrit  que  pour  satisfaire  son  goût 
pour  la  poésie.  Si  le  premier  morceau  est  d'un  ton  peu  élevé, 
d'une  facture  presque  commune,  il  n'en  est  pas  de  même  du 
second.  La  description  de  Bézievs  [las  Mervèillos  de  Beziès) 
est  une  composition  d'un  vrai  mérite,  où  brille  la  verve  de 
l'auteur,  soutenue  par  le  désir  de  célébrer  dignement  les 
merveilles  de  sa  ville  natale.  Elle  donne  une  excellente  idée 
des  dispositions  poétiques  de  son  esprit;  tout  j  est  attachant: 

A  la  cimo  d'un  pech  famous  per  las  balailios. 
Beziôs  ambé  ilortut  présenlo  sas  muraillos. 
Las  toiirrcs,  lous  clouquiés,  las  plassos,  lous  ouatais. 
Anounsou  dés  oubriéslous  soiilidcs  irab  ils. 
Grabados  sus  de  roc3,  niillo  Ictlros  do  molle 
Probou  que  lou  Roumain  s'ay  jougribo  un  bel  roUe; 
Do  las  antiquilax  loti  passnn  amourous 
Y  iegis  des  Cosars  las  superbos  grandous. 

Comme  le  poëte  exprime  bien  le  retour  du  printemps  dans 
ce  délicieux  climat  de  Béziers  ! 

Message  de  Tamour,  courounat  de  flouretos, 
Ayssi  lou  gay  printcns  brillo  sus  las  herbetos; 
Ayssi  tout  es  galoy,  toul  charmo,  tout  bous  play; 
Cal  eslro  dins  Beziés  penden  lou  mes  de  may 

Le  ton  ironique  et  frondeur,  qui  était  celui  du  temps,  inspira, 
dans  le  malin  récit  intitulé  la  Partido  de  mar,  un  autre  abbé 
du  même  nom,  Marc-Antoine  Martin,  de  Ceilhes.  Une  vie  agi- 
tée outre  mesure  l'avait  conduit  du  séminaire  aux  armées,  des 
armées  au  séminaire  ;  de  là,  au  prieuré  de  Salnt-Barthélemj 
d'Arnoye  ;  de  ce  prieuré,  dans  un  couvent  de  capucins,  dont 
il  revêtit  l'habit.  11  alla  ensuite  en  mission  à  Smyrne,  rentra  en 
France  à  la  Révolution,  devint  curé  constitutionnel  de  Pégai- 
roles,  et  âcit  enfin  ses  jours  à  Montpellier,  en  1821,  avec  le 
a  titre  d'homme  de  lettres,»  dit  le  précieux  biographe  que  nous 
suivons,  «  ne  laissant  pas  de  quoi  se  faire  enterrer,  cmpor- 
*  tant  malgré  cela,  chose  rare,  l'estime  et  les  regrets  de  ceux 
i>  qui  le  connaissaient^  » 

*  Poésios  bUerouèëOs,  [ntroducUoD,  p.  31  et  suiv. 
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Mais  reyenons  à  la  Partido  de  mar  : 

0  En  Tannée  1772,  dit  l'auteur  de  Ylntroductian  aux  Paéties 
»  bittéroùes,  plusieurs  ecclésiastiques  de  Béziers  firent  une 
»  partie  de  mer  et  s'y  rendirent  munis  de  manière  à  faire 
»  bonne  chère.  Mais,  hélas  !  ils  ne  devaient  pas  ressentir  la 
»  douceur  des  apprêts  culinaires  auxquels  s'était  livré  pour 
»  eux  un  habile  ministre  de  Comus.  Tandis  qu'une  agile  na- 
»  celle  balance  ces  hommes  de  Dieu  sur  les  flots,  au  souffle  des 
»  zéphirs  qui  creuse  leur  appétit,  d'autres  prêtres  qui,  piqués 
»  de  n'avoir  pas  été  priés  à  cette  partie,  s'étaient  acheminés 
»  sur  leurs  traces,  enlevèrent  toutes  les  provisions  etretour- 
»  nèrent  à  Béziers  s'en  régaler  joyeusement.  » 

Notre  poète  ne  pouvait  tirer  qu^une  piquante  narration 
d'une  telle  aventure  ;  c'est  ce  qu'il  fit.  Le  lecteur  en  jugera 
par  cette  citation  : 

Que  fasio  lou  curât  ?  Nad&bo  dius  la  joyo 
Eob'un  tant  boun  repas  de  pourre  fayre  royo  ; 
Per  soun  ordre  Pages  enbitlet  de  gourmans 
Do  recoun  et  de  fait,  d'aillurs  fort  bous  efans. 
Alors  Dostres  dupax,  ambé  sa  tripo  nelto, 
Arribou  dins  Beziôs;  ausissou  lou  troum petto 
Q^e  cridabo  ;  <  Qu'aura  perdiit  un  bel  rôpas 
»  Goumpousat  de  dex  pouls,  très  lapins,  un  miilas, 

>  De  cailos,  un  lebraou,  de  budel  uno  piôço, 
»  Bint  bouteillos  de  bi  de  differento  espèce, 

»  Sieis  joubes  perdigals,  uno  tourlro,  un  pastis, 
•  Que,  segu,  n'a  pas  l'air  d^oslre  farcit  de  riz, 

>  N*a  qu*ana,  se  li  play,  bite  à  la  Magdaleno, 

»  Trouba  chez  lou  curât  lous  Guis,  Daydé,  Dourseno, 
»  Car  aqneles  me&sius,  qu'oou  tout  entre  sas  mas, 

>  Aquis  sou  per  ou  randre  ambé  trente  sieis  pas.  » 
Aquelo  vois  fouguet  coumo  un  cop  de  tounerro  ; 
Lous  paures,  de  TetTruy,  pen^èrou  toumba  &  terro, 
6n  ausissen  nouma  lous  quatre  malfatous, 

Lous  infâmes  autous  de  toutos  sas  doulous. 
A  peno  abioon  passât  la  porto  Tourbentouso, 
Pauc  à  pauc  besioou  creisse  uno  escorte  noumbrouso 
De  pichox  poulissouns,  d'insoulcns,  do  couquis, 

Demanden  s'oou  troubat  excellent  lou  pastis 

Une  talc  irounio  èro  un  pauc  trop  choucanto; 
Et  sans  del  grand  Rousié  la  redoutable  tanto, 
Qu*èro  auado  daban  per  mettre  lou  hola, 
Aurioon  restât  aqui  Jusqu'os  al  lundema. 
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Anibax  à  l'oustal.  graços  an  un  tal  ^ido, 

liO  de  Mi  furiouso,  et  d'un  air  alucat, 

Li  fa  part  de  ço  que  dins  Besiés  s*ôs  passât  ; 

Li  dis  que  lou  curât,  lous  Guis,  Oaydé,  Dourseno, 

Oou  del  repas  raubat  déjà  la  tripo  pleno  ; 

Que  vinto-cinq  maraous,  à  taulo  Jusqu'al  col, 

Goumo  de  morts  de  fan  s*èrou  farcix  del  bol  ; 

Que  dount  debio  sourti  las  clartax  las  pus  puros, 

Noun  sourtissio  souben  que  tenèbros  escuros  { 

Qu*ôro  anado  d'abord  chez  Moussu  lou  Curât 

Se  plane  bibomen  d'un  parel  attentat, 

Et  qu'aqueste  d'ayci,  d'un  loun  de  poulitesso. 

Tabio  dix  :  <  Perdounas  quicon  à  la  juinesso  ; 

p  Dins  talos  occasions  chacun  jogo  al  pus  fi. 

»  Bous  s.^ahaili  lou  bounsoir.  Madoumaiselo  Mi  »  ; 

Qu'aquol  tunt  sot  discours  l'abio  descouncertado, 

Et  qu'.imb'un  puji  de  nas  ello  s'èro  cnanado  ; 

Que  ço  qiio  la  fachabo,  èro  qu'un  tal  repas 

Ragoustpsso  de  gens  quô  lou  pagabou  pas  ; 

Que  dins  (oulo  la  biJo  abioou  visl  an  de  peno 

Arriba  lou  repas  dcdins  la  Magdaleno  ; 

Que  crésioou  d'abé  fax  quicon  de  pla  poulit. 

Per  que  per  lou  troumpetto  un  public  ôro instruit; 

Mais  qu6  pourtant  aurioou  agit  ambé  prudcnso. 

De  coubri  tallo  axiou  d'un  éternel  silenso. 

L'abbé  Jean  Coste,  qui  devint  curé  de  Bédarieux,  était  aussi 
de  Béziers  :  il  fut  l'auteur  d'un  pamphlet  qui  obtint  un  franc 
succès,  —  Epitro  à  un  amiCf  —  dirigé  contre  l'abbé  Daydé, 
grand  vicaire  du  dernier  évéque. 

L'abbé  Dajdé,  ûis  d*un  simple  tailleur,  affectait  "des  airs  de 
prélat  :  son  arrogance  de  parvenu  était  fort  mal  supportée  par 
le  clergé,  dont  il  semble  que  l'abbé  Coste  fût  l'interprète 
en  cette  circonstance. 

Lous  très  quarts  de  nostros  chambrieiros, 

Quan  lou  besou  por  las  carriciros, 

Tant  tendut  et  tant  pla  parât, 

Lou  cresou  croussat  et  mitral. 

Mes  nostros  gouonfros  que  las  besou, 

En  ricana n   a  Fillos,  li  disou  : 

»  Acbas  aumcns  dé  saluda 

'  Moussu  Daydé  que  ba  passa  ; 

»  Acos  ôs  noslre  grand  bicari, 

»  Que  nous  deou  fayre  un  brébiari 

»  Dount  lous  ouffissis  rôtaillax, 
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»  Fort  habilomen  oourduraz, 

>  Proboa,  sans  que  dôgus  oounteste, 

1  Que  soun  autur  éa  fil  de  mestre  » 

L'idiome  du  bas  Limousin  eut  aussi  ses  facétieux  abbés  ; 
panni  ceux-ci,  nous  placerons  au  premier  rang  Tabbé  Sage. 
S'inspirant  du  Vert  -  Vert  de  Gresset,  il  nous  initie  aux  commé- 
rages du  couvent  des  Ursulines  de  Tulle,  sa  ville  natale.  Un 
soir  quMl  longeait  les  murs  de  cette  sainte  maison,  écoutant, 
ce  semble,  indiscrètement  aux  portes,  il  aurait  entendu  le 
grand  débat  qui  s'agitait-à  Tintérieur  entre  deux  religieuses, 
se  disputant  une  chambre  que  la  mort  d'une  de  leurs  compa- 
gnes venait  de  laisser  libre.  Au  moment  où  la  dispute  com- 
mençait à  s'échauffer,  arriva  la  mère  supérieure,  qui,  pour  leur 
donner  à  la  fois  une  leçon  de  confraternité  et  d'obéissance,  re- 
tint  pour  elle  la  chambrette  tant  convoitée,  en  leur  tenant  ce 
langage  : 

Sîas  tranquilas,  mas  sors,  no  sios  pas  en  proucès  : 

Lo  tsambro  que  voulés  toutas  douas  o  l'excôs, 

Toou  lo  prene  per  ioou,  lo  vou  gordoroi  bien. 

N'ai  pa  cregu  trouba  de  pu  sigur  mouyon 

Per  fa  fini  doous  brus  que  despei  tre  dzours  durou, 

Entre  douas  bravas  sors  que  per  aco  s'endzuriou. 

Tsoouro  pourtan,  tonlo,  en  sooutan  de  MolinaSi 

Vou  bouissa  un  paoou  l'estino  on  voslros  disciplinas 

Oco  pot  opeizavostie  sang  onima, 

Ooo  vous  apprendre  o  ne  H  pas  tourna 

L*abbé  Sage  ne  s'en  tint  pas  là  ;  il  supposa  que,  le  lende- 
main matin,  renouvelant  ses  indiscrétions  de  la  veille,  il  aurait 
recueilli  le  dialogue  suivant  entre  les  trois  nonnes.  Je  le  cite 
en  entier. 

Lo  soR  GoToamo 

Voa  n'en  sds  plo  lo  caouso,  tsal  pourtan  denoura  ; 
Dins  oqnel  brave  lé  decoun  nous  oou  bouta. 
Oco  vous  sa  plo  mal,  paouro  sor  Angélico, 
11*88  novés  pas  oti,  desigur,  de  repliée. 

Lo  SOa  ÂNGÂLICO 

Noun  gro,  perque  soi  sen,  sei  nous  tsal  demoura  ; 
MascttODunian  doumo,  nous  tsal  reoounsilla  : 
Vous  embrasse,  mo  fe,  dei  miliour  de  moun  oor  ; 
Dieu  vou  don  lou  boun  ser;  odus^ias,  paouro  sor. 
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Lo  son  GoTOBiiro 

Vous  m'ovés  prevengu,  zou  vous  aaavo  dire; 

Ne  porlen  pu  d*oco,  pronian  zou  per  un  rire. 

Vous  oiende  doumo,  din  mo  tsambro,  ei  café, 

Ornai,  quan  n'en  vooudras^  sei  munido  de  thé; 

Lou  sucrn  manco  pas,  socolat  ô  licours, 

E  d'aoutres  bous  boussis  que  vénou  tous  lous  dsourt 

Lo   Mèho 

Sors,  vous  ai  entendu  ;  vol'esse  de  lo  festo. 
Vous  dzure  per  moun  voilo,  é  mo  guimpo  é  mo  teslo, 
Que  de  vostres  ofas  ne  sera  pus  porla  ; 
Mas,  eitobe,  sounias  que  me  tsal  bien  trota. 

Lo  son  GoTORiNo 

loou  voou,  0  mo  moma,  damondat  un  posti, 
Un  pcti  fricondel,  un  iebrotou  rousti. 
De  zou  acoumponiade  qu*aouco  bravo  troutso. 
On  qu'aouco  sucrorio  per  nou  fa  bouno  boutao. 
S'omavas  lou  vi  blan,  n'ai  mas  o  domonda. 

Lo  son  Angéltco 

Eh  I  un  petit  viodzo  n'es  po  per  re  gosta. 

Lo  Mâro 

On  bo  00,  pourren  plo  possa  io  matinado  ; 
Beouren  lou  socolat,  poi  din  l'opré-dinado, 
E  ploser  que  n'odzas,  ioou  n'en  foou  un  gran  cas, 
Oprô  vespras  vendrai,  me  refuserez  pas. 

{Las  êors  ien  voou.) 
Lo  Usao  (sonlo). 

Moun  Dioou  !  eu  m'oourio  dit  que  doas  sors  onimadas 

Dins  un  to  paou  de  tem  fussou  recounciliadas  I 

Vous  soûl,  Siniour,  moun  Dioou,  Tioves  bouta  io  mo,... 

Mas,  000  duroro  deissio  passa  doumo  ; 

Car,  nostras  paouras  sors,  o  parla  bounomen, 

Podou  pas  demourat  en  possinço  un  moumen. 

Pourtan,  tsal  dire  re,  tsal  mindza  lou  posti, 

E  pei  veiren  ço  quo  n'en  deou  demeura  oti. 

Si  Tabbé  Sage  s'est  inspiré  de  Gresset  dans  les  f/rsuiines,  le 
père  Lacombe,  jésuite,  s'inspira  du  Lutrin  de  Boileau,  dand 
sa  Moulinade,  écrite  également  en  patois  du  bas  Limousin.  Ce 
petit  poëme  satirique,  où  les  quolibets  fourmillent,  fut  com- 
posé en  cette  occasion  :  le  chapitre  de  Tulle  possédait  un  mou- 
lin à  farine  tout  auprès  de  la  ville  ;  dans  le  but  d'en  ang- 


HISTOIRE   DES   PATOIS   DV   MIDI  ¥35 

menier  les  revenus,  il  fut  décidé  que  chaque  chanoine  aurait 
la  surveillance  du  moulin  pendant  une  semaine.  C'est  ainsi 
que  MM.  les  Vénérables,  devenus  tour  à  tour  meuniers,  tom- 
bèrent sous  le  ridicule  de  leurs  concitoyens. 

L* attaque  du  père  Lacombe  ne  nous  est  pas  restée  complète, 
mais  les  longs  fragments  qui  ont  été  publiés  sont  plus  que 
suffisants  pour  donner  une  excellente  idée  de  ce  badinage.  Le 
poëme  avait  deux  chants.  En  voici  le  début  ; 

Nimfas  que  ses  dia  las  mountanias 
Oun  naissoun  rabas  et  tsoslanias, 
Presla-m'en  paou  voste  violoun  ; 
Dzomai  n'oouguei  tan  de  besoun. 
Mo  disou  qu'un  cerien  Pipitre 
Hedô  fomous  un  gron  TsopUre, 
loou  vooudrio  que  per  soun  mouli 
Lou  nostre  fugucsso  cnnoubli. 
Se  per  hosar  qu'aoucun  me  blamo 
De  ne  ma  porla  limousi  : 
Oquei  lou  porla  de  mo  mamo, 
Doous  porla  es  k)  ilour,  lo  cramo, 
El  sudziè  po  miel  counveni. 

La  conduite  du  moulin  devint  un  sujet  de  continuelles  que- 
relles entre  les  chanoines,  et  le  père  Lacombe  se  montre  tou- 
jours homme  d'esprit  en  racontant  ces  puérils  débats  :  une 
fois  il  s'agit  de  quelques  poignées  de  son  à  prélever  sur  les 
repasses  qui  se  font  au  moulin  ;  Tun  dit  oui,  Tautre  dit  non  : 

Lous  us  soun  per,  lous  aoutres  countro  : 
So  fourmô  bien  leou  dous  porti. 

Après  une  réponse  par  trop  vive  du  chanoine  Rousié  (  les 
noms  sont  de  pure  invention,  mais  en  parfait  rapport  avec  le 
caractère  des  personnages  ),  rassemblée  est  surexcitée  : 

Oquel  coumplimen  ompouli 
Lous  fogué  touscngrofouli  ; 
Oco  lou  boulet  en  coulèro/ 
E  coumo  un  sinial  de  guôro 
Ou  bo  lou  soun  dei  toco-sen, 
Boutô  tous  lous  esprils  en  tren  ; 
Ne  gardérou  pu  de  meidzura 
E  so  bouimirou  milo  indzura  ; 
Mas  per  bounur  per  ieou,  degu 
N'ôvio  ni  mindza,  ni  begu. 
Oourias  vi  voula  las  pérucas, 
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Oourias  vi  oplica  las  truoas. . . . 
Tsut,  Nimfas,  tsutl  m'ovés  lo  mino 
De  me  fa  beila  sur  l'esUno  ; 
Tsal  en  respé  porla  toudzours, 
Mémo  doous  defaous  doous  siniours  ; 
Rian  pas  on  la  devoutieoa  ; 
Beleou  per  ove  voougu  rire. 
Mous  efons  oauriou  l'escluf^ieou 
De  las  prebendas  dei  Tsopitre. 

La  dispute  fut  si  grande  parmi  les  chanoines,  que,  les  en- 
tendant crier  si  fort,  une  femme  du  peuple  ne  put  que  répéter, 
après  Virgile  et  Boileau  : 

Goumo  pot  entra  tan  de  fiai 

Din  l'armo  d'un  home  d'Egleidzo! 

Puisque  le  père  Lacombe  a  invoqué  les  nymphes,  ne  nous 
étonnons  pas  qu'il  fasse  intervenir  les  grandes  divinités  de 
rOljmpe.  Le  poëte,  se  mettant  en  scène  et  enflant  son  ton, 
dira  donc  aux  Muses  : 

Saï  que  de  laï,  leissen  oco, 

loou  vous  n'en  predze  enquèra  un  co  ; 

Sostsas  qu'oquelo  divisieou 

Frappo  moun  ômodzenotieou 

D'un  suizié  beico  pu  sublimo. 

Musas,  que  vostre  fé  m*onime. 

Din  lou  cial  voou  prene  Tessor  ; 

Se  soustenés  pas  moun  éfor, 

Ai  poou  de  fo  lo  quilio-boumbo  ; 

E  pei  lo  mar  sero  mo  toumbo, 

Ë  nouvel  Icar,  fonforou. 

Me  forai  mindza  peoous  peissou. 

Disou  qu'uno  poumo  reineto, 
Dounado  per  un  franc  voourien 
O  Venus,  lo  bélo  bruneto, 
Orme  lous  Grecs  é  lous  Trouîen . 
Dzunoun,  sonsiblomen  picado 
De  veire  Vénus  préferado, 
D'un  gronodié  preguê  lou  toun, 

E  lo  monde devinas  oun? 

Vénus  tsoucado  do  l'ofroun, 

Per  lous  promié  co  de  so  vito 

Roudzit;  puro,  credo,  s'irrito, 

E  pren  tous  lous  dioous  o  têmoun  ; 

De  lo  pudour  opei  passan  toulas  ias  bornas, 

Soustanguet  en  facio  à  Dsunoun 
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Que  fosio  pourta  surlou  froun 

0  Dzupiter  de  bêlas  cornas. 

Me  semblo  oouvi  sur  nostro  plasso 

Lo  Duminio  6  lo  Téresou 

Se  reproustsa  toute  liour  rasso 

Pcr  un  couooumbre  ou  un  melou. 

Blomores  mo  couraporosou  f 

Eilobe,  perque  las  déessas 

Publiou  toutas  liours  feblessas, 

E  se  foou  veire  coumo  soou  ? 

Din  lo  ver  ta,  ves  oti  coumo 

Oquel  bru  venguô  d'une  poumo. 

E  dei  Moustié  lou  diferen 

Po  be  vini  d'an  paou  de  bren.  .. 

C'est  à  peine  si,  après  ces  citations,  nous  avons  besoin  de 
dire  que,  pour  le  talent  et  la  retenue,  la  Moulinade  du  père 
Lacombe  laisse  bien  loin  derrière  elle  les  facéties  rimées  qui 
viennent  de  nous  occuper. 

Avec  l'abbé  Antoine  Brugié,  curé  de  Lamothe-Fénelon,  en 
Limousin,  —  il  était  né  à  Salviac,  aujourd'hui  dans  le  dépar- 
tement du  Lot,  le  27  décembre  1735, — on  entre  deplain-pied 
dans  le  genre  risqué,  comme  il  est  facile  de  le  constater  en  li- 
sant son  poëme  de  Bouno  Gorjo  et  Gulo  fresco, —  Cette  boutade 
eut  pour  sujet  T aventure  arrivée  à  deux  curés  de  ses  voisins, 
goormands,  parasites  de  profession,  qui  auraient  été  impi- 
toyablement éconduits  d'un  diner  de  fête  patronale  auquel  ils 
n'avaient  pas  été  invités,  mais  dont  ils  avaient  flairé  les  odeurs 
appétissantes. 

L'auteur,  qu'un  de  ses  biographes  nous  dépeint  comme  ai- 
mant la  bonne  chère  et  le  jeu,  n'ajant  d'un  prêtre  que  Thabit^ 
a  eu  bien  de  la  peine  à  se  contenir,  sans  néanmoins  rester 
dans  les  limites  des  bienséances,  et  c'est  pourtant  par  ce  cachet 
particulier  que  son  récit  a  affriandé  les  lecteurs . 

Nous  citerons  le  passage  où  l'un  des  deux  gourmands  matés 
fait  l'éloge  des  fêtes  patronales  : 

9 

Oui,  soustendray  ioui'ours,  ombe  juslorozou, 
Que  nostro  bien  anciéno  et  bien  louable  modo 
De  célébra  cad'an  la  festo  d'un  patron 

*  6.  Brunei,  de  Bordeaux,  éditeur  de  Bouno  Gcrjo,  en  lS4t. 
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Nous  rand  la  relijiou  pus  douço  et  pus  coumodo. 

Qu*e8  oquo-z,  en  eftet,  que  TOgleyo  prescrit? 

Que  prenguens  may  de  soins  del  corps  que  de  Tesprit. 

Quand  oven  del  grand  sant  implourat  lou  suffraje, 

Un  cadun  prent  toujours  so  part  d'un  boun  ufQage. 

Oytal  nous  prcporens  ond'uno  bouno  mort, 

Sans  neglija  pourtant  ço  que  dcvens  ol  corps  ; 

Kt  crezi  que,  se  Diou  nous  6  donnât  lo  vido, 

Vol  que  n'en  prenguens  soin,  jusqu'o  que  sio  flnido. 

Gerto,  Ton  nou  deou  pas  se  tua  de  pensomen, 

Per  trop  s^emborrassa  del  dornié  Jujomen; 

Oquo  n'es  pas  oqui  ço  que  may  me  chorcuto: 

L*on  deou  be  trobolia,  oquo  es  sans  disputo. 

Per  Tarmo  dount  un  Diou  es  el  mémo  l'aoutour; 

(  80  tasto  8T1I  Tcn'ire  ) 

Mas  oquo  es  tobe  Tobro  del  Greatour.. .  • 

Occupons-nous,  sans  trop  nous  j  arrêter,  d'un  assez  long 
libelle  écrit  dans  Tidiome  bordelais  :  les  Macariènes,  que  Ton 
s'accorde  à  attribuer  à  Tabbé  Girardeau,  curé  de  Pian,  où  il 
était  né  en  1700  et  où  il  mourut  en  1774.  Cette  paroisse  dé- 
pendait du  prieuré  de  Saint-Macaire,  près  de  laRéole.S'il  faut 
en  croire  la  tradition  recueillie  par  M.  Reinhold-Dezeime- 
ris,  à  qui  nous  devons  une  courte  mais  précieuse  notice  sur 
Fabbé  Girardeau,  le  curé  de  Pian  était  un  grand  chasseur, 
de  mœurs  douces,  estimé  et  fort  aimé  de  ses  voisins  et  de  ses 
paroissiens,  qu'il  égayait,  s'il  ne  les  édifiait  pas  toujours,  en 
composant  pour  eux  des  noëls  nouveaux,  quand  revenaient 
les  fêtes  de  la  Nativité. 

Dans  la  lutte  que  la  Compagnie  de  Jésus  eut  à  soutenir 
contre  les  jansénistes,  et  qui  valut  à  la  France  les  Provin- 
ciales de  Pascal,  Girardeau  voulut  apporter  sa  part  d'opposi- 
tion contre  les  Révérends  Pères,  en  composant,  sous  le  titre  de 
Macariènes,  les  deux  pampbets,  soi-disant  adressés  au  Parle- 
ment de  Bordeaux,  après  l'expulsion  des  jésuites  du  collège 
de  Saint-Macaire.  —  Requeste  de  les  Recardeyres  de  Semma- 
cari  à  Messius  dou  Parlemen  en  fabou  dons  juistes,  et  Remercia 
ment  dous  Matelots  de  Semmacari  à  Afessius  dou  Parlemen.  Ce 
n'est  là  qu'une  satire  didactique,  en  langue  vulgaire,  où  tout 
mérite  littéraire  fait  défaut.  On  dirait  un  théologien  politique 
se  faisant  l'écho,  avec  passion,  mais  sans  verve  et  sans  esprit, 
des  banales  accusations  qui  couraient,  à  cette  époque,  contre 
Tordre  trop  célèbre. 
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L'abbé  Girardeao  fait  dire  aux  matelots  de  Saint-Macaire, 
au  début  de  leur  Remerciement  à  MM.  du  Parlement  : 

An  heyt  fout  exprès  tou  biatge. . . 
Messius,  excusais  lou  lengatge  : 
Lou  Francés  seré  bien  millou, 
Mais  nous  au  s  n'en  saben  pas  proa. 
Agradats  noste  reberence  : 
Lous  matelots  n*an  pa  gran  sienca.. . 
Ata  doun  anfin  l'arrêt  rendut, 
Qu'a  lous  jûistes  bien  toundut, 
Que  lous  casso  dou  doumicille 
Dou  couletge  de  noste  bille  ; 
So  que  lur  hey  mey  se  despit, 
Disen  que  Tau  quitta  l'habit 
Que  tenen  de  lur  saint  Ignace, 
Chen  au  chapelet  heze  grâce. 
N*es  pa,  Messius,  per  insulta 
Lous  qu'ats  sabut  si  bien  fréta  : 
Plaignen  toutjoun  lous  misérables, 
Quan  seren  cent  cop  mey  coupables. 
Ats  la  justice  den  la  man 
E  buun  serbets  seloun  lou  plan 
Que  Dius  bons  a  traçât  sus  terre  : 
Atau  lous  Reys  hezen  la  guerre. 
Quale  resoiin,  quau  orne  biu 
Pot  bloyma  so  qu'a  prescriut  Diu  Y 
Nous  aus,  encare  que  l'on  dise, 
Aymen  Dius,  lou  Rey  et  l'Eglise. 


Les  gens  d'esprit,  les  gens  de  sience. 
Que  saben  millou  l'ordounenco 
Que  nous  aus  lou  trin  dou  batteu 
Quan  nous  benen  enta  Bourdeu» 
6'an  nous  aus  dit,  n'an  pas  malice  : 
Leur  arrêt  es  doun  de  justice  : 
Lous  jûistes  soun  doun  machans , 
Pau  qu'agin  heyt  crimes  bien  grans; 
Lous  cassen  touts,  l'on  lous  despouille, 
Deden  les  rues  l'on  lous  pouille 

Nous  ne  saurions  trouver  en  ces  vers,  et  nous  avons  fait 
choix  des  meilleurs,  matière  à  engouement. 

Encore  un  abbé  libre*parleur  :  le  père  Vigne,  de  Tordre  de 
St-Francois-de-Paule.Il  était  d'Aix-en- Provence,  où  il  mourut 
victime  des  excès  de  la  Révolution,  en  1792,  pour  avoir  re- 
fusé de  se  soumettre  à  la  constitution  civile  du  clergé.  Diaprés 
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ses  biographes,  pendant  un  assez  long  séjour  que  Tabbé 
Vigne  fit  à  Rome,  il  aurait  été  le  familier  du  cardinal  Braschi, 
qui,  devenu  pape,  prit,  en  coiffant  la  tiare,  le  nom  de  Pie  VI. 

Les  compositions  de  Tabbé  Vigne  consistent  en  des  contes 
d'almanach,  —  Contes  en  vers  prouvençaux,  —  écrits  avec  la 
seule  intention  de  provoquer  le  gros  rire.  C'est  le  plus  souvent 
la  gent  dévote,  ou  les  choses  de  la  religion,  qu'il  met  en  scène. 
Les  Provençaux  en  ont  fait,  ce  semble,  un  très-grand  cas,  ce 
qui  est  loin  de  prouver  que  de  tels  vers  révèlent  le  moindre 
talent  poétique.  Tout  au  plus  permettent-ils  d'augurer  que 
Tabbé  Vigne  était  doué  d'un  caractère  jovial  et  indépendant, 
peu  enclin  à  la  bigoterie,  selon  les  mœurs  du  temps. 

Des  vers,  —  nous  allons  les  transcrire,  —  placés  en  tête  de 
son  recueil,  le  comparent  à  Lafontaine.  Qu'il  eût  le  laisser- 
aller  du  bonhomme,  je  serais  assez  disposé  à  le  croire,  mais 
l'esprit?  Ce  serait  étrangement  s'abuser  sur  le  mérite  d'anec- 
doctes  triviales,  à  peine  suffisamment  rimées. 

Un  esprit  naturel,  plasen, 
D'aquestei  Contes  fa  l'essenso  ; 
E,  se  voules  riro  un  moumen, 
Li  plagaires  pas  la  despenso. 
Lei  gen  qu'an  oouneissu  l'Autour, 
Vous  diraa  que  de  la  Founteno. 
Doun  lois  escri  soun  fach  au  tour, 
Avie  l'esprit  et  la  degaino. 

Je  me  contente  de  lui  emprunter  un  de  ces  récits  et  une 
fable  : 

Rabelais 

Conte 

De  Gargantua  l'autour  ero  ista  médecin 

Et  que  sabie  ben  soun  latin  ; 
Avie  juga  ben  d*autrei  persounagi; 
Va  sabes  tous,  n'ero  pa  fouesso  sagi. 

A  la  fin  devenguet  cura. 

Amavo  fouesso  à  questionna 

Une  filio  de  sa  paroisso; 
Seeretamen  ero  istado  on  angoisso  ; 
Avie  souffort,  va  dirai  roundamen, 

Lei  douleur  de  renfanlamen. 

Or  aquesto  se  maridnvo  : 
Txm  cura,  que  vouIîp  saupre  au  segar  la  ecvo. 
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La  prenguet  en  despart.  —  Escouto,  Margoutoun  1 

Te  va  dirai  senso  façoûn, 
N'es  par  per  que  dounes  ua  ciergi, 
Quiato  messo  diren  t  Sera-ti  de  la  Viergi  ? 

Ou  ben  d'aquello  peccadoue 

Din  l'Ëvangilo  tan  lausado, 
Ciouiuuaainen  Madaleno  appellado; 

Pren  garde,  seriez  malhuroue, 
Toun  borne  te  batrie.  va  disi  pas  per  rire. 

—  Yesi,  Moussu,  ce  que  me  voules  dire  \ 

Diguas. de  la  Mero  de  Diou  : 

Anas,  va  preni  tout  sus  iou. 

Rabelais  s*habillet,  pren  la  chasuble  blanquo  ; 
En  anan  à  Tauta,  passe  devant  la  banque 

Ounte  Margouloun  à  ginous 

A  soun  cura  fasie  1  oeil  dous  ; 
S'approcho  doiiçamen.  —  Ai.  Moussu,  quauquo  peno, 
Digas  un  Oremus  per  santo  Madaleno. 

Voici,  pour  en  finir  avec  Tabbé  Vigne,  la  fable  la  Cigale  et 
la  Fourmi  : 

La  Cigale,  en  hiver,  anet  chez  la  Fournigo  ; 
Boun  jour,  l'y  diguet.  moun  amigo, 
A  judo-oie,  te  dcmandi  qu'un  gran  ; 
Senso  aquolo,  moueri  do  fam. 
—  Que  fasies  en  estiou,  Ty  diguet  la  coumaire  *f 

—  Que  vouliez  que  fessi,  pecaire? 
A  tout  venen  m'amusavi  à  canta. 

—  Gantaves  I  are  foou  dansa. 

Si  Cortète  de  Prades,  avec  ses  agréables  pastorales,  nous  a 
long^mps  retenu  à  Âgen,  dans  notre  première  étude,  nous  ne 
nous  y  attarderons  pas  cette  fois,  en  nous  occupant  du  poëme 
burlesque  :  Jean,  ou  le  Cousine  dal  seminari  d'Agen,  de  Jean- 
Patrice  Gravières,  prêtre.  Ces  vers,  qui  datent  de  1762,  ré- 
cités par  l'auteur,  pouvaient  avoir  eu  quelque  faveur  ;  ils  per- 
dirent tout  mérite  lorsqu'ils  eurent  été,  très-tardivement, 
Uvrés  au  public  par  la  voie  de  la  presse. 

Il  y  est  question  d'un  repas  que  frère  Jean,  cuisinier  en 
titre  du  séminaire  d'Agen,  donnait  tous  les  ans,  aux  fêtes  de 
Pâques,  à  la  communauté  réunie  à  la  campagne,  ce  qui  ame- 
nait les  remerciements  des  séminaristes,  autorisés  à  laisser 
prendre  à  cette  journée  le  ton  d'un  véritable  divertissement. 

Le  récit  rimé  rappellerait  un  de  ces  remerciements.  L'au- 
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teur,  ayant  à  comparer  le  célèbre  Jean  aux  plus  fameux  cuisi- 
niers  en  renom  de  la  ville,  s'écrie  : 

Aici  dounc,  à  ginouls,  cousines  de  la  billOi 
Prousternas  humblomen  coumo  troupo  inutillo  l 
De  bostré  digaé  chef  escoutas  las  Hxousl 
E  tu,  Jean,  dicto-Iour  coumo  fas  un  ragous  I 
Mais  nou  !  layche  aquets  gûs  biure  dins  Tignourenço. 
Prouflto,  nou  sauyon,  de  la  dibino  scienço, 
Sayon  môme  prou  sots,  al  prumé  plat  gastat, 
Oe  (lire  per  rasou  :  Grand  Jean  nous  l'a  dictât  i 
Rasou  tallo  Jadis  e  del  temps  d*Aristoto  . 
Un  gargoutié  l'y  fait  un  pastis  ou  coumpoto; 
Lou  philosophe  al  goust:<  Fi  !  (oun  plat  nou  bal  res  ! 
a  ~  Del  Rey  lou  cousine  me  Ta  pourtant  après  ■ . .  » 
Tant  es  bray  que  toutjour,  espérant  à  sa  guiso, 
Un  sot  sur  un  doctur  rejette  sa  bétiso . 

Ce  bon  abbé  Graviéres  rimailla  toute  sa  vie.  Emprisonné 
par  ordre  du  Comité  de  surveillance  de  sa  ville  natale,  comme 
suspect  d'aristocratie,  en  1794,  il  demanda  sa  liberté  au  ci- 
toyen Isabeau,  et  apostilla  son  placet  d'un  sixain  en  un  détes- 
table français. 
•f 

Délivré,  nous  le  trouvons  rimant  encore  cette  fois,  rêvant  de 
restaurations  politiques,  et,  en  bon  chrétien  quMl  était,  pardon- 
nant à  ses  ennemis  : 

D*Estieni  lou  martyr  voli  siagre  la  trace  ; 
As  Terroristes  donc  accordi  lou  perdou  : 
S'el  Trône  es  resiablit  e'I  Parlement  en  place, 

Souhaiti,  tout  de  bou. 

Que  leur  y  fasque  graoe 

Del  nousel  courredou. 

Dans  ce  petit  pays  de  Béarn,  où  tout  le  monde  se  connais- 
sait, il  était  difficile  aux  anoblis,  aux  parvenus,  de  tromper 
sur  leurs  origines  ;  c'est  ce  qu'ils  essayaient  pourtant  de  faire. 
Aussi  furent-ils  mis  en  grand  émoi  lorsqu'ils  se  trouvèrent 
crûment  dévoilés  par  un  esprit  plein  d'aisance,  Pierre  d'£s- 
barrebaque,  abbé  de  Puyoo,  gentilhomme  de  race,  peu  endu- 
rant, ce  semble,  et  très-disposé  à  la  médisance. 

Ce  fut  à  l'aide  d'une  fiction  plus  d'une  fois  employée,  que 
le  malin  seigneur  de  la  Caverie  de  Pontiac  voulut  faire  con- 
naître unefoule  de  familles  à  hautes  prétentions  aristocratiques 


HlSTOlRfi   DES   PATOIS   DU    MIDI  t43 

de  sa  province.  Il  écrivit  donc  la  Vérité  sur  les  nohle$  du 
Béam  fia  Bertat,  ou  Rebe  de  moussu  tabbat  Puyoo  sus  lous  gen- 
tiûs  de  BeamJ. —  Il  supposa  que,  à  peine  dans  son  lit,  livré  à  un 
doQX  et  facile  sommeil,  un  songe  le  transportait  dans  un  lieu 
délicieux.  li  y  rencontrait  une  femme  àTéclatante  âgure,  une 
divinité,  la  Vérité  enfin. 

L'abbé  lui  demande  de  Téclairer  sur  la  noblesse  béarnaise, 
et  un  long  dialogue  s'établit  à  ce  sujet  entre  la  Vérité  et  le 
trop  beureux  satirique. 

Deiis  gentiûs  de  Bearn  dam  quaûque  counechence  1 
Tout  be-y-ey  counfoundut;  lou  borou,  lou  cascani 
Lou  judje,  lou  baylot,  lou  noble,  lou  manan. 
Aydat-mé  drin  sip-plats  à  suslbeba  latello 
Qui,  chens  nade  pudou  crop  loute  la  nacelle  l 
—  Bat  karey  dap  plasc  puch  que  mat  demandât. 

Et  pensez  si  la  Vérité  s'en  donne  à  cœur  joie,  tout  à  travers 
ces  vaniteuses  familles  issues  le  plus  souvent,  si  on  Ten  croit, 
des  plus  basses  conditions.  Ceux-ci  eurent  pour  ancêtre  un 
écorcheur  de  cochons  ;  ceux-là  un  bâtard  d'évéque,  lui-même 
bâtard  d'un  autre  prélat  ;  certains,  un  barbier  de  village,  un 
cloutier,  un  charpentier,  un  cabaretier,  un  vidangeur 

Le  rêve  cesse,  l'abbé  s'éveille  pour  aller  aussitôt,  surpris  de 
tant  de  confidences,  les  écrire  sur  ses  tablettes  pour  les  con- 
server à  la  postérité. 

Estounat  de  moun  robe,  aûta  leû  qu'cm  Ihebey, 
Dehens  moun  cabinet  qu*aacy  prene  la  plume, 
E  sus  drin  de  pape  en  courren  coum  la  brume. 
De  poou  que  caiicarrô  som  housse  desmoumbrat 
Qu'escribouy  tout  ço  qui  m*abô  dit  la  Berlat. 

Le  Rêve  de  l'abbé  de  Puyoo  souleva,  ai-je  besoin  de  le  dire? 
bien  des  colères,  lorsqu'il  parut  en  17G8.  S'il  faut  en  croire  son 
nouvel  éditeur  de  1841,  l'édition  première  aurait  été  anéan- 
tie parles  intéressés,  dès  son  apparition,  et  ce  fut  à  peine  si 
quelques  exemplaires,  devenus  rarissimes,  purent  échapper  à 
la  destruction.  Mais  celui-ci  a  été  lui-même  suspecté  d'avoir 
eu  recours  à  des  interpolations  mensongères  et  blessantes 
pour  certaines  .familles,  dans  le  coupable  but  d'exercer  des 
vengeances  personnelles.  Ce  triste  personnage  en  était  cer- 
tainement capable  ! 

fA  sutvrej  Le  D'  Noulbt. 
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I.  R'ei  nn  bel  castèl.  —  li.  Vous  voli  maridà.  —  III.  Janeto  (venioos 
do  M.  Gleizes,  d'Âzillanet).  —  IV.  La  Baga  d'or.  -  V.  Lou  Réi  n'a'na 
fonteta.  —  VI.  La  Filho  del  paisan.  —  VIT.  L'Amiga  (version  de 
M.  Ghauvet,  de  Vendémian).  — VIII.  L'Eacmoto  (version  de  M.  Cbau- 
vet).  —  IX.  La  Bèlo  Ponrcairouno  (version  de  M.  Ghauvet.)- 
X   Lou  Galant.  —  XI.  Complainte  de  la  Passion. 

N'RI  i:\  BEI.  CASTÈL 

(  BAS  LANGUEDOC  :  AZILLANET   ET   ENVIUONS  ) 

La  ronde  suivante  a  de  nombreux  équivalents  dans  toute  la 
France*.  Plusieurs  enfants  se  réunissent  et  forment  entre  eux 
deux  ailes  distinctes.  Une  jeune  fillo  est  à  l'écart,  chantant:  A'Vï 
un  bel  casVel.  Lorsque  le  chant  est  fini,  les  deux  ailes  se  joignent 
ensemble,  renfermant  au  milieu  du  cercle  la  jeune  fille,  qui  em- 
brasse alors  celui  ou  celle  qui  lui  plaît. 

La  jeune  fille  seule  :  N'ei  un  bel  castèl, 

Que  la  campano  vire,  viro  ; 

N'ei  un  bel  castèl, 
Que  la  campano  viro,  bel. 

Les  deux  ailes  allant 
vers  la  jeune  fille  :  Lou  nostre  es  pus  bel,  etc. 

—  N'ei  un  bel  troupèl,       — 

—  Lou  nostre  es  pus  bel,  — 

—  N'ei  un  bel  aucèl,  — 

—  Lou  nostre  es  pus  bel,  — 

—  N'ei  un  bel  vudèl,  — 

—  Lou  nostre  es  pus  bel,  — 

—  N'ei  un  bel  agnèl,  — 

—  Lou  nostre  es  pus  bel.  — 

—  NVi  nn  bel  vaissèl  *,      — 

*  V.,  par  exemple,  Avem  un  beou  asteou,  D.  Arbaud.  Chanta  popuL  df 
la  Prou.,  tom.  I,  pag  212,  et  M*  de  Chabreul,  Jcuxel  exercices  de.i  jeunes 
fiileSt  V'^S'  1^2;  Chants  popul.  delà  France,  rec.  par  G.  Richard,  etc. 

*  Foudre,  vaisselle  viuaire. 
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—  Lou  nostre  es  pus  bel,  — 

—  Madoumaisèlo,  dintràs  en  danso  ; 

Aichàs  pla  coussl  se  danso  : 
Fasès  quatre  ou  cinq  sautets, 
Embrassarés  lou  que  voudrés. 

{Version  de  M.  Gleizes,  d'Azillanet.) 

J'AI  UN  BEAU  CHATEAU 

J'ai  an  beau  château,  —  où  la  cloche  tourne,  tonrne  ;  —  j'ai  un 
beau  château,  —  où  la  cloche  tourne,  beau. 

Le  nôtre  est  bien  phis  beau,  etc.  —  J'ai  un  beau  troupeau,  etc. 
—  Le  nôtre  est  bien  plus  beau,  —  J'ai  un  bel  oiseau.  —  Le  nôtre 
est  bien  plus  beau.  ^  J'ai  un  beau  (petit)  veau. —  Le  nôtre  est  bien 
plus  beau.  —  J'ai  un  bel  agneau. —  F^e  nôtre  est  bien  plus  beau. — 
J'ai  un  beau  foudre.  —  Le  nôtre  est^bien  plus  beau,  etc. 

Mademoiselle,  entrez  en  danse  ;  —  regardez  bien  comment  on 
danse  :  —  faites  quatre  ou  cinq  sauts  (ou  plutôt  tours),  —  vous  em- 
brasserez celui  que  vous  voudrez. 


VOUS  VOLI  MARIDA 

(  BAS  lANGUEDOC  :  AZILT.ANET  ET  ENVIRONS) 


Vous  vo-li  ma-ti-dà,  Bè-lo  Li-sou,  bè-lo  Li- so  —  to.Vous 


vo-li  ma-ri  -  dû,  Bèlo  Lisou.  bè-lo    Li-  s&.     Cal  me  voulès  dou 


nà?  Bè-lo  Li-sou, -bèloLi-se  —  to.  Cal  me  vonlôs  dounà,    Bè-lo  Li 


^^S 


iou,  bô-lo  Li  -  sà.  Por  de  que  fa       de    nous    pe-  nà*? 

16 
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'^ir  f  f'rf'^i 


Dan-sen  &   nous     des  -  fa  -  le  -  nà.        Li  -  se  -  to    bè  -  lo, 


din-tràs  en  dan  —   so,       A-ga-chàs  pla    cous-  si      se  dan- 


•^  so:    Fa-sès  quatre  ou  «iaq  saulets,  B  peiem-brasrsàs  qui  voudrès. 

Ce  chant  dialogué  est  connu  dans  tout  le  Minervois.  L'action  est 
la  môme  que  celle  de  N^ei  U7i  bel  caslèl. 

Chaque  vers  se  chante  sur  le  môme  ton.  En  le  répétant,  on  inter- 
cale :  Bèlo  Lisou,  bHo  Liseto  et  Dèlo  Lùoii,  bèh  Lisà  : 


*  Ensemble  : 


La  jeune   fille  : 


Vous  voli  maridà, 
Bèio  Lisou,  bèlo  Liseto. 

Vous  voli  maridà, 
Bèlo  Lisou,  bèlo  Lisà. 

Cal  me  voulès  donna  ! 
Bèlo  Lisou,  bèlo  Liseto,  etc. 

Jan  *  vous  voli  dounà  ; 
Aquel  sap  pla  dansa. 
Lous  pots  poudès  fréta. 
Quand  saurio  d'el  pana. 
Lou  cal  dounc  laissa*  anà, 
Ou  vous  veni  escanà  ; 
Lou  cal  encadenà. 
Gachàs  de  lou  bailà. 
Lous  cal  dounc  maridà. 
M'en  veirës  pas  cridà. 

Per  de  que  fa  de  nous  pènà, 
Dansen  h  nous  desfalenà .  • 


*  Ou  tout  autre  prénom. 

^  Baissa f  si  l'on  suit  la  prononciation  locale. 
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Liseto  bèlo,  dintràs  en  danso, 
Agachàs  pla  coussi  se  danso  : 
Fasès  quatre  ou  cinq  sautets 
E  pei  embrassas  qui  roudrés. 

(Version  de  M.  Gleizes,  d'Azillanet . ) 

JE  VEUX  VOUS  MARIER 

Je  veux  vous  marier,  —  belle  Lison,  belle  Lisette.  — Je  veux 
vous  marier,  —  belle  Lison,  —  belle  Lisa. 

Qui  me  voulez- vous  donner?  —  belle  Lison,  belle  Lisette  ?  etc. 

Jean,  je  veux  vous  donner.  —  Celui-là  sait  bien  danser.  —  Vous 
pouvez  vous  frotter  les  lèvres.  —  Quand  je  saurais  de  l'enlever.  — 
Il  faut  donc  le  laisser  aller,  —  ou  je  viens  vous  étrangler.  — 
Il  le  faut  enchaîner.  — Prenez  garde  de  ne  pas  le  donner.  —  Il  faut 
donc  les  marier.  — Vous  ne  m'en  verrez  pas  crier. 

Pourquoi  nous  faire  peine? — Dansons  jusqu'à  en  défaillir. — 
Lisette,  belle,  entrez  en  danse;  —  regardez  bien  de  quelle  manière 
on  danse  i  —  faites  quatre  ou  cinq  petits  sauts,  ->  et  ensuite  em- 
brassez qui  vous  vous  voudrez. 


JANETO 
(bas  Languedoc:  azillanet  et  environs) 

C'est  la  ronde  dont  M.  Damase  Arbaud  a  publié  une  version 
plus  courte  dans  les  Chants  'populaires  de  la  Provence^  t.  1,  p.  203. 
Noas  devons  celle-ci  à  l'obligeance  de  M.  Gleizes.  d'Azillanet.  De 
même  que  Tair  de  N'ei  un  bel  castél,  celui  de  Janelo  est  trop  généra- 
lement connu  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  le  joindre  à  la  présente 
publication . 

—  Digos,  Janeto,  —  Te  vos-tu  lougà  ? 
Ladereto. 
Degourdideto.—  PodesfaFafà, 
Ladera, 

—  Nani,  maireto,  me  cal  maridà,  etc., 
Ambe  un  troumpeto  que  sabie  dansa. 

*  Mil.  Montai  et  Lambert  possèdent,  dans  leur  grande  collection,  des 
versions  à  peu  près  semblables  (recueillies  également  à  Azillanet  )  d€s  trois 
cbants  que  l'on  vient  do  lire. 
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—  Ohl  maJaneto,  de  que  vas  parla? 
Siôs  jouveneto  per  aqui  pensa. 

—  Digàs,  maireto,  fagués  pas  mancà 
Bouno  afaireto  ;  me  pot  qu'agradà. 

—  Mais  no,  Janeto,  volgo  m'escoutà; 
Pus  tard,  paureto,  pourriô  t'en  coustà. 

—  Vesès,  maireto,  ne  voli  tastà: 
Un  clarineto  pot  pas  va  gastà. 

—  Va  vos,  Janeto,  gar  ço  que  vas  fà. 
Pus  tard,  magreto,  pourries  va  bufà. 

—  Garas,  maireto,  me  sabi  coufà. 
Cal  coumpagneto  de  bou,  sans  trufà. 

—  Paurobaucheto,te  vas  emplastrà: 
Fai-te  moungeto,  vai-t'en  te  claustra. 
— Ah!  mais,  maireto,  voli  pas  i'anà  ! 
Soui  pas  auqueto,  per  m'encouvenà. 

—  Pauro  Janeto,  adieu  batanà. 
Vos,  magnagueto,  vai-t'en  t'escanà. 

Se  te  bat,  v'auràs  pas  panât  : 
Vengues  pas  pourtà  sièto,  plat. 
—  Vau  al  couvent  de  Sant-Bernat 
Ambe  un  brave  jouve  al  coustat. 

(  Version  de  M.  E.  Gleizes,  d'Azlllauet. 

JEANNETl'E 

—  Dis,  Jeannette,  veux-tu  tiî  louer? — Laderette. — Petite  éveillée, 
tu  peux  faire  ton  afifaire.  — Ladera. 

—  Non,  ma  petite  mère,  il  faut  me  marier  — avec  un  trompette 
qui  sache  danser.  —  Oh  !  ma  Jeannette,  de  quelle  chose  vas-tu 
parler?  —  Tu  es  trop  jeune  pour  penser  à  cela.  —  Dites,  petite 
mère,  ne  faites  pas  manquer  —  la  bonne  affaire  qui  me  plaît. 
—  Mais  non.  Jeannette,  veuille  m'écouler; — plus  tard,  pauvrette, 
il  pourrait  t'en  coûter.  -  Voyez,  petite  mère,  je  veux  en  goûter: — 
un  trompette  ne  peut  rien  fçâtcr. —  Tu  le  veux,  Jeannette,  gare  à  ce 
que  tu  veux  faire». —  Plus  tard,  pauvrette,  tu  pourrais  en  souffrir. — 
Allez,  ma  petite  mère,  je  sais  me  coiffer.  — Il  me  faut  une  com- 
pagnie, sérieusement  et  sans  se  moquer.  —  Pauvre  petite  folle, 
tu  vas  t' empêtrer.  —  Fais  toi  nonnain,  va-t'en  te  cloîtrer. —  Ah  î 
non,  petite  mère,  je  ne  veux  pas  y  aller! — Je  ne  suis  pas  une  sotte*. 

'  Littéral,  petite  oie 
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pour  m'enfermer  dans  un  coavent.  —  Pauvre  Jeanette,  adieu  les 
courses.  —  Tu  le  veux,  ma  petite  chérie  :  va  t'étouffer. 

S'il  te  bat,  tu  ne  l'auras  pas  volé  :  —  ne  viens  pas  porter  assiette 
ou  plat  (brisé).  —  Je  vais  au  couvent  de  Saint-Bernard  avec  un 
jeune  homme  au  côté. 

LA  BAGA  D'OR 

(  BA.S  LANGUEDOC  :  SAINT -FÉLIX- DE -LODEZ  ) 

La  nouvelle  version  de  la  Baga  cPor  que  Ton  va  lire  nous  vie  nt  de 
Saint-Félix-de-Lodez  ou  de  Ma^arantiac,  canton  de  Clermont  ;  eUe 
a  été  écrite  par  un  enfant  d'une  dizaine  d'années,  sous  la  dictée  de 
sa  mère. 

Cette  copie  présentait  une  particularité  assez  curieuse  :  Penfant 
écrivain  avait  employé  la  finale  féminine  o  en  même  temps  que  la 
finale  a.  La  première  était  marquée  sept  fois,  la  seconde  vingt- 
trois  ;  nous  avons  conservé  cette  irrégularité,  qui  doit  probablement 
être  attribuée  au  langage  parlé  par  la  mère  dans  son  enfance. 

Ce  que  nous  offre  de  plus  important  la  version  qui  suit,  ce  sont 
les  deux  couplets  qui  la  terminent.  Ils  présentent  une  pensée  qui 
ne  se  trouve  pas  dans  la  version  publiée  par  M.  de  Tourtoulon*;  il 
est  vrai  que,  par  contre,  les  deux  avant-derniers  couplets  de  celle-ci 
nous  ont  fait  défaut.  Ceci  nous  démontrerait,  si  nous  n'en  étions 
bien  convaincu  depuis  longtemps,  que  le  cbant  ancien,  conservé  par 
la  tradition,  a  été  souvent  altéré  et  modifié.  Nous  ne  pouvons,  sans 
doute,  espérer  le  rétablir  dans  sa  pureté  originelle,  mais  il  est  per- 
mis de  croire  qu*à  l'aide  de  plusieurs  versions,  nous  arriverons  du 
moins  à  en  posséder  un  texte  complet. 

Ai  una  mia  qu'es  malauta,^  .. 

Sabepas  se  serô  per  ieu;  5 

Chaca  fes  que  trobe  soun  pèro, 

Ieu,  ie  demande  couma  vai. 

Soun  pèro  me  respond  bon  vite  : 

<(  Es  guerida  de  tout  soun  mal. 
Es  eiitarrada  à  la  grand  glèisa  ; 
Là  testa  toca  Tescaliè  : 
Metràs  un  pèd  dessus  sa  toumba 

*  V.  Hevue  des  tangues  romanes,  tom.  I,  pag.  147,  ettom.  II,  pag.  310, 
la  nonvelle  version  recueillie  &  Belesta  (Ariége),  par  notre  confrère 
U.  Lambert.  L'air  de  la  version  de  Saint-Félix  est  le  même  que  celui  de 
la  version  de  Lunel-Viol. 
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E  l'autre  dessus  Tescaliè.  » 

—  Qaal  es  acô  dessus  ma  toumba. 
Que  prend  tant  de  pena  per  ieu  ? 

—  Aco's  tôun  cher  amant,  la  bèlo, 
Que  desiravo  te  parla. 

—  Couma  voulès  que  ieu  vous  parle  ? 
Ai  sèt  pans  detèrro  sus  ieu. 

—  La  baga  d'or  que  me  donneras, 
Ëncaro  Tai  au  pichot  det. 

— Dounàs-lo  'ma  sorre  l'ainado 
Ë  aimàs-lo  tant  couma  ieu. 

—  Per  ie  la  dounà,  ie  la  done; 
Mais  per  l'aimà,  ieu  pode  pas. 
Farai  basti  un  ermitage, 
Aqui  ie  finirai  mous  jours. 
Permounmanjà,  aurai  d'erbages, 
E  per  bieures  aurai  mous  plours. 
Farai  marfega  de  fabrega, 
Farai  couissi  de  roumani, 

Farai  lensol  de  rosas  blancas 
E  couberta  de  flous  de  11. 

'       LA  BAGUE  D'OR 

J*ai  une  amie  qui  est  malade; —  je  ne  sais  si  elle  sera  pour  moi. 
•^  Chaque  fois  que  je  rencontre  son  père,  —  moi,  je  lui  demande 
comment  elle  va. 

Son  père  me  répond  bien  vite  :  —  «  Elle  est  guérie  de  tout  son 
mal.  —  Elle  est  enterrée  à  la  grande  église  ;  —  la  tète  touche  l'es- 
calier;—  tu  mettras  un  pied  sur  sa  tombe — et  l'autre  sur  l'escalier.» 

—  Qui  est  celui-là  qui,  sur  ma  tombe, —  prend  tant  de  peine  pour 
moi? —  C'est  ton  cher  amant,  la  belle, —  qui  désirerait  te  parler. 

—  Comment  voulez-vous  que  je  vous  parle?  —  J'ai  sept  pans  de 
terre  sur  moi. — La  bague  d'or  que  tu  me  donnas, —  je  l'ai  encore 
au  petit  doigt.  —  Donnez-la  à  ma  sœur  l'aînée  —  et  aimez-la  aussi 
bien  que  moi.  —  Pour  la  lui  donner,  je  la  lui  donne;  —  mais  pour 
Taimer,  je  ne  peux  pas. — Je  ferai  bâtir  un  ermitage;  — là,  jefinirai 
mes  jours. — Pour  mon  manger,  j'aurai  de  l'herbe,  —  et  pour  breu- 
vage j'aurai  mes  pleurs.  —  Je  ferai  couche  {lilL:  paillasse)  de  fou- 
gère,— je  ferai  coussin  de  romarin,— je  ferai  drap  de  roses  blanche? 
-—  et  couverture  de  fleurs  de  lis . 
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LOU  REI  N'A  'NA  FONTETA 

(bas  LANGUEDOC  :  ENVIRONS   DE  MONTPELLIER) 

Le  sujet  du  chant  qui  suit  est  très-répandu,  et  Ton  en  a  noté  bien 
des  exemples  en  Piémont,  en  Catalogne  et  en  Espagne.  An.  Combes 
a  mentionné  la  version  castraise,  et  M.  D.  Arbaud  a  recueilli  celle 
qui  est  chantée  en  Provence.  Quoique  celle  que  nous  donnons  ci- 
dessous  forme  à  la  rigueur  un  tout  complet,  nous  avons  lieu  do 
croire  qu'elle  a  perdu  quelques-unes  de  ses  parties. On  remarquera, 
par  exemple,  que  le  quatrième  vers  se  retrouve  littéralement  dans 
le  quinzième  de  M.  Arbaud  (Chants  pop.  de  la  Provence,  t.  II,  p.  105), 
bien  que  Tair  de  la  chanson  provençale  dilTère  sensiblement  de  la 
chanson  languedocienne . 

Lou  rèi  n'a  'na  fonteta, 
Ai! 
L'aiga  ie  vai, 
Lou  rèi  n'a  'na  fonteta, 
Ai! 
L'alga  ie  vai, 
Lou  rèi  n'a  'na  fonteta 
Ai! 
L'aiga  ie  vai, 
E  ai  !  ai  !  ai  ! 
L'aiga  ie  vai. 

Lous  pigouns  ie  van  beure, 
Ai! 
ieu  i'anarai,  etc. 

■ 

Moun  galant  es  cassaire, 
Ai! 
Cassaràtout,  etc. 

Per  tira  à  la  lèfbra, 
Ai! 
Tiret  à  ieu,  etc. 

—  Ma  mia,  douça  mia. 
Ai! 
T'Ai  ti  fach  mau  ?  etr. 
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—  Ben  pau  ou  ben  pas  gaire 

Ai! 
Ne  mourirai,  etc . 

—  Un  poutou  sua  ta  bouca  * 

Ai! 
Te  garirai  ! 

LE  ROI  A  UNE  PETITE  FONTAINE 

Le  roi  a  une  petite  fontaine, —  ah  !  —  Teau  y  va.—  Le  roi  a  une 
petite  fontaine,  —  ah  ! —  Peau  y  va. —  Le  roi  a  une  petite  fontaine, 
—  ah  !  —  Teau  y  va.  —  Et,  ah  i  ah  1  ah  !  —  Teau  y  va.  —  Les  pigeons 
y  vont  boire,  —  ah!  — Moi,  j'y  irai, etc. — Mon  ami  estchaseeur,— 
ah  !  —  il  chassera  tout.  —  Pour  tirer  au  lièvre, —  ah  !  —  il  tira 
à  moi.  —  Ma  mie,  douce  amie,  —  ah  !  —  t'ai-je  feit  mal  ?  —  Bien  ou 
bien  pas  du  tout,  —  ah  !  —  Mais  j'en  mourrai.  —  Un  baiser  sur 
ta  bouche. —  Ah  !  —  je  te  guérirai  î 


LA  FILHO  DEL  FAISAN 
(roukrgue  :  saint-gborges-db-lusbnçon) 

On  trouvera  dans  le  recueil  de  M.  Génac-Moncaut  :  LUtéraiure 
populaire  de  la  Gascogne,  Contes  t  myslèresy  etc.,  p.  Î86,  une  chanson  : 
le  Roi  el  la  Jeune  Fille  (lou  Rey  et  la  Goujaio),  qui  ressemble  beaucoup 
à  celle  que  l'on  va  lire. 

Lou  boun  mati  se  lèvo, 

Barabin,  baraban,  barin,  baran,  binbalan  ; 

Lou  boun  mati  se  lèvo, 

La  filho  d'un  paisan  ; 

Cha,  cha,  la  âlho  d*un  paisan, 

La  âlho  d'un  paisan. 

Se  causso  e  s'alinchouno;  —  dis  que  s'en  vol  anà. 
Soun  paire  i  demande  :  «  —  Ma  filho,  ount  vos  anà? 
—  N'en  vole  an'  à  Marselho,  —  veire  lou  rèi  passa.» 
Lou  rèi  èro  en  fenestro  ;  —  l'agachavo  passa. 
«  —Quai  es  aquelo  damo  —  que  s'en  permeno  tant  ? 

*  On  dit  quelquefois  :  Un  poutou  sus  ta  bouqueta. 
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—  Moussur,  fioui  pas  'no  damo; —  soui  fllho  de  paisan. 

—  Se  n'en  vos  estre  rèino, — ieu,  t'en  abilharai  ; 
Te  croumparai  'no  raubo  —  touto  de  diamants. 

—  Moussur,  ieu  vou'n  remercie  —  volé  resta  paisan.  » 

LA  FILLE  DU  PAYSAN 

Le  bon  matin,  elle  se  lève,  —  barabin,  baraban,  barin,  baran, 
binbalan:  —  le  bon  matin,  elle  se  lève,  --  la  fille  d'un  paysan;— 
Cha,  cha,  la  fille  d'un  paysan,—  la  fille  d'un  paysan. 

Elle  se  chausse  et  se  pare;  elle  dit  qu'elle  veut  s'en  aller.  — Son 
père  lui  demande  :  «  Ma  fille,  où  veux-tu  aller? —  Je  veux  aller 
à  Marseille,  voir  passer  le  roi.» — Le  roi  était  en  fenêtre,  il  la  regar- 
dait passer:  — «  Qui  est  cette  dame  (dit-il)  qui  se  promène  tant? — 
Monsieur,  je  ne  suis  pas  une  damo;  je  suis  fille  de  paysan.  —  f>ï 
tu  veux  être  reine,  je  t'habillerai  (comme  une  reine)  :  —  je  t'achè- 
terai une  robe  toute  de  diamants. —  Monsieur,  je  vous  remercie,  jo 
veux  rester  paysanne.*  » 

L'AMIGA 
(bas  lanoubdog  :  vendbmian  et  environs,) 

La  pièce  suivante  nous  fut  donnée  par  M.  Ghauvet  en  1869.  Il 
l'avait  recueillie  aux  environs  de  Vendémian. 

L'air  est  celui  de  l'ancienne  ariette  :  Réoeillez-vous,  belle  endormie. 
légèrement  modifié  çà  et  là. 


Ai!  se  sa  -  biès,    mi  -  a,  quo  l'ai  -  me,  t'as  -  se  -  ta  - 


(^■ijJr|,i/|Jrrir  J|J  JJ 


ries 


per  un  mou-nient.       A  qui  par  -  la  ~  riôn  d'à  -  meu- 


re -  las;  an- tau  pas  -  sa    —     rien  nos  -  tre      lems. 

*  ^r.  B.  —  Un  accident  arrivé  au  moment  de  la  mise  en. page  nous  em- 
pêche dejpubiier  la  musique  de  ce  chant,  ainsi  que  celle  du  Rèi  n'a'n<\ 
fonteta.  On  la  trouvera  à  V errata  du  prochain  numéro, 
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—  Ai!  se  sabiès,  mla,  que  t'aime, — t'assetariès  per  un  moument. 
Aqui  parlarièn  *  d'amouretas  ; —  antau  passarièn  *  nostre  terne. 
— Coussi  voulès  que  ieu  m'assète? — sabe  be  prou  que  m'aimas 

[pas.] 
A  cada  pas  entende  '  dire, —  moun  bel  amie,  que  me  quitàs  ^ 
^>  Incara,  ieu,  t'ai  pas  quitada,  — ni  mai  te  quitarai  jamais. 
T'ai  aimada  touta  ma  vida  —  e  t'aimarai  tant  que  vieurai  • 

—  Vostre  paire,  amai  vostra  maire,  —  ne  volou  pas  que  nous 

[aimen  :] 
Faren  couma  un  carel  sans  oli,  —  que  mouris  *  insensibla- 

[ment.] 
— Quauque jour,  ieu,  te  vendrai  veire,  —  doumenstus  ie  pen- 

[saràs  pas  :] 
Metràs  la  testa  à  la  fenèstra, —  tout  doucament  me  doubriràs. 

(  Version  de  M.  Chauvet.) 

L'AMIE 

Ahl  si  tu  savais,  amie,  que  je  t'aime,  tu  t'asseyerais  pour  un 
moment.  —  Là  nous  parlerions  d'amolirettes  ;  ainsi  nous  passe- 
rions notre  temps,  —  Gomment  voulez-vous  que  je  m'asseye  ?  Je 
sais  bien  assez  que  vous  ne  m'aimez  pas.  —  A  chaque  pas  j'en- 
tends dire,  mon  bel  ami,  que  vous  me  quittez.  —  Encore  je  ne  t'ai 
pas  quittée  et  je  ne  quitterai  jamais.  —  Je  t'ai  aimée  toute  ma  vie, 
et  je  t'aimerai  tant  que  je  vivrai.  —  Votre  père  et  aussi  votre  mère 
ne  veulent  pas  que  nous  nous  aimions.  ~  Nous  ferons  comme 
une  lampe  sans  huile,  qui  meurt  insensiblement.  —  Quelque  jour 
je  viendrai  te  voir,  lorsque  tu  y  penseras  le  moins.  —  Tu  mettras 
la  tète  à  la  fenêtre;  tout  doucement  tu  m'ouvriras. 


L'ESCRIVOTO 

(bas  LANGUEDOC:     LA     BILIÈRE     ET     SBS   ENVIRONS) 

On  sait  combien  le  petit  poëme  de  VEscHvoto  est  répandu  en 
Provence  et  en  Languedoc.  La  version  suivante  nous  vient  de 
M.  Chauvet,  de  Yendémian,  qui  la  recueillit  en   1826,  au  petit 

4-'  Parlaren,  passaren.  —  «  L'entende  dire.  —  *  Vous  me  quitàs.  — 
*  Antau  farai  tant  que  vieurai.  —  •  Ne  mouris. 
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village  de  la  Bilière,  dépendant  de  la  commune  de  Taussac  (canton 
de  Saint-Gervais,  arrondissement  de  Béziers)*.  Il  la  rétablit  sur  des 
fragmenis  plus  ou  moins  complets,  qu'il  faisait  chanter  aux  per- 
sonnes du  pays.  En  même  temps  que  nous  conservons  le  mélange 
des  finales  féminines  a  et  o  et  toutes  les  irrégularités  de  nombre 
et  de  langage  dont  fourmille  cette  version,  nous  indiquons  en  note 
les  nombreuses  variantes  que  M.  Chauvet  constata  dans  ce  seul 
village.  Il  nous  a  paru  nécessaire  de  les  signaler,  pour  donner  une 
idée  des  modifications  incessantes  que  subissent  les  chants  popu- 
laires, môme  dans  le  rayon  le  plus  restreint  et  le  plus  limité. 


wïM^f  P"f4^ 


Ma  -  ri-dourEs-cri  -  vo  -  to,   TEs  -  cri  -  vo  -  to      jo- 


li. Ma-ri  -  dou  l' Es-cri  -  vo-  to,  IBs-  cri  -  vo  -  to   Jo  -  li. 

Maridou  TEscrivoto, —  rEscrivoto  joli  *.  (bis) 
L'an  maridada  jouino  — que  se  sap  pas  vesti  ', 
Soun  marit  va  la  guerre,— per  la  laissa  grandi  ♦. 
Ai  bout  de  sèt  années, — soun  marit  va  veni  •. 
le  va  frapà  la  porta  •  :  — Escrivoto,  veni  oubri. 
Sa  mèro  le  fa  responso  :  —  Escrivoto  es  pas  aici  *'. 
La  n'ai  mandado  à  Taigo, —  se  n'es  pas  sajudo  veni. 
Lou^  MorousTauranpreso  ",~lousMorousSarrasis. 
leu  Tanarai  be  quèrre ,  —  quand  sauriô  de  lai  mouri. 
Farai  fa  'na  barqueto  —  tout  ande  pargan  fl  •. 
Se  lou  vent  la  trasporta,  —  dangè  de  lai  mouri. 
Rancontro  uno  lingèiro  —  que  lava  sous  draps  fis  : 
Digàs-me  vous,  lingèira  *",  —  qu'es  aquel  castèl  d'aqui  ^ 

*  M.  Damase  Ârbaud  a*avail  pas  encore  noté  la  version  qu'il  a  publiée 
dans  ses  Chants  populaires  de  la  Provence ^  tom.  II,  pag.  73. 

^  Fr.  La  fleur  de  ce  pays,  —  '  La  maridou  jouino  e  belo;  —  La  maridou 
trop  jouino,  se  sabio  pas  vcsti.  ^  *  Soun  marit  s'en  va  en  gnerro.  — 
Soun  marit  val  en  guerro,  set  ans  per  la  nourri.  --  ^  Au  bout  de  sept 
ans  reU>ume  :  Escrivoto,  oubris-me.  —  «  le  va  frapper  la  porto .  — 
^  Sa  mèro  qu*es  pas  aoto,  ie  vèn  vite  doubri.  —  *  Lous  Mores  se  Tan 
preso.  —  •  Tout  d'or  e  d'argent  Û.  —  ^^  Digàs-me,  bugadiéiro. 
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Acô's  lou  castèl  dai  Morou,  —  dai  Morou  Sarrasi. 

Digàs-me,  vous,  lingèiro,  —  qu'es  la  damoquei*es  dedins*? 

Aco's  madama  TEscrivoto,  —  TEscrivoto  joli  *. 

Digàs-me,  vous,  lingèiro,  —  coussi  pourriô  fa  per  ie  parla  ^? 

Vous  cal  abilhà'n  paure,  —  en  paure  Sarrasi  *, 

Ou  demanda  Faumorno,  —  tout  coumo  un  peleri. 

«  —  Pasès  Taumorno  ai  paure,  —  ai  noum  de  Jesus-Chrit  •. 

—  Ohambrièira,  fai  Faumorno  —  ai  paure  que  Fa  'qui  • . 

—  Fasès-la  vous,  Mâdamo,  —  à  las  gents  de  vosfcre  pais. 

—  Coussi  acô  pot  èstre  —  de  gents  de  moun  païs? 
Que  lous  aucèls  que  volou  —  çai  podou  pas  veni, 
Sounca  las  viroundèlos  —  que  van  pèr  tout  païs  '  ? 

—  Digàs-me  vous,  Madame,  —  vou'n  voudriàs  pas  en  veni?  » 

Se  lou  meno*  à  soun  cofre,  —  per  causilous  pus  bèus  louis*; 

Se  lou  meno  àFestable,  —  per  causi  lou  pus  bel  de  sous  roos- 

[sis  *. 

Tus  mountaràs  sui  rouge,  —  ieu  mountarai  sui  gris  *•. 

Seguèrou  "  pas  arribachs  à  Faiga,  —  lou  Morou  va  veni  ! 

(c  —  L'or  que  tu  m'en  enprenes,  —  la  mar  fariè  lusi  ; 

Lous  roussis  que  m'enmenas,  —  la  tèrro  fan  frémi. 

Sèt  ans  te  Fai  nourrido  —  de  boun  pan,  de  boun  vi  **; 

Sèt  ans  te  Fai  vestida  —  de  velours,  de  drap  fi  *^; 

Sèt  ans  te  Fai  caussado  —  de  souliès  de  marouqui  **. 

Se  la  te  poudiè  tène,  —  te  la  fariè  mouri. 

—  La  m'as  be  prou  gardada,  —  la  te  gardarai  be .  » 

L'ESGRIVOTE 

On  marie  l'Escrivote,  FEscrivote  jolie.  —  On  la  marie  jeune 
(tellement),  qu'elle  ne  sait  pas  se  vêtir.  —  Son  mari  va  à  la  guerre 

^  Coumo  s'apèlo  aquelo  damo  que  lai  i'a  dedins?  —  *  S*apèlo  FEscrivoto, 
lafl'i'ir  de  ce  pai/s.  —  ^  On  ajoute  quelquefois:  Vous  cal  demanda  Fau- 
morno au  noum  de  Jesus-Chrit  —  ^  Vous  cal  abilhà'n  forme,  en  formo  de 
peleri.—*  Madame,  fasès  Taumorno  ai  paure  que  Faquis.—  «  Fai  Tau- 
morno,  chaoïbrièiro,  ande  aquel  paure  d'aqui.— ^  Troundèlos,  giroundèlos. 

—  *  Anen  faire  un  tour  par  cofres,  prendren  l'or  e  Fargcnt  que  i'es. 

—  3  Anen  fairts  un  tour  per  estables,  prendren  lous  pus  bêles  roussis .  — 
'0  On  ajoute  quelquefois  ;  Se  la  preso  e  la  monte  sus  lou  pus  bèu  roussi. 
— **  l'ouguèrou.—  •'  Ieu  te  l'ai  prou  nourrido  de  pa  e  de  boun  vi,—  «'  Ieu 
te  Fai  prou  veslido  de  sedo  e  de  sati  —  *^  Ieu  te  Fai  proù  caussado  de 
debasses,  de  souliôs.  —  lou  te  l'ai  prou  caussado  de  souliôs  de  marou- 
quin. 
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pour  la  laisser  grandir.  *-  Au  bout  do  sept  années,  son  mari  va 
venir. —  Il  va  frappera  la  porte  :  «  Escrivôte,  viens  ouvrir.»  —  Sa 
mère  lui  fait  réponse  :  «  Escrivôte  n'est  pas  ici  ;  -—je  l'ai  envoyée  à 
l'eau,  elle  n*a  pas  su  en  revenir.  —  Les  Maures  Tauront  prise,  les 
Maures  Sarrasins. — Moi,  j'irai  la  chercher,  quand  je  saurais  d'y  mou- 
rir.— Je  ferai  faire  une  petite  barque  toute  avec  du  fin  parchemin  — 
Si  le  vent  la  pousse,  je  serai  en  danger  d'y  mourir.  »  —  Il  rencontre 
une  iingère  qui  lave  ses  draps  fins  :  —  «  Dites-moi,  vous,  lingère. 
quel  est  le  château  qui  est  ici  ?  —  C'est  le  château  des  Maures,  des 
Maures  Sarrasins.  —  Dites-moi  tous,  lingère,  quelle  est  la  dame 
qui  est  dedans? -7- C'est  madame  l' Escri vote,  PEscri vote  jolie. — 
Dites-moi, vous,  lingère,  comment  pourrais-je  faire  pour  lui  parler? 

—  Il  vous  faut  habiller  en  pauvre,  en  pauvre  Sarrasin  ;  —  ou  de- 
mander l'aumône  tout  comme  un  pèlerin.  —  î'aites  l'aumône  au 
pauvre,  au  nom  de  Jésus-Christ? — Servante,  fais  l'aumône  au  pau- 
vre qui  est  là.  —  Faites-la,  vous,  Madame,  aux  gens  de  votre 
pays. — Comment  cela  peut-il  être  des  gens  de  mon  pays?  —(il  est  si 
loin)  que  les  oiseaux  qui  volent  n'en  peuvent  venir,  —  excepté 
les  hirondelles,  qui  vont  par  toute  contrée.  —  Dites-moi,  vous, 
Madame,  voudriez- vous  vous  en  venir?  »  —  Elle  le  mène  à  son  cof- 
fre, afin  de  choisir  les  plus  beaux  louis  (d'orj;  —  elle  le  mène  à 
son  étable,  afin  de  choisir  les  plus  beaux  chevaux  :  —  «  Toi,  tu 
monteras  sur  le  rouge;  moi,  je  monterai  sur  le  gris.»  —  Ils  ne 
forent  pas  plus  tôt  arrivés  à  l'eau  que  les  Maures  vinrent  :  —  «  L'or 
que  tu  m'enlèves  ferait  luire  la  mer  ;  —  les  chevaux  que  tu  m'em- 
mènes font  frémir  la  terre.  —  Sept  ans  je  te  l'ai  nourrie  de  bon 
pain  et  de  bon  vin  ;  —  sept  ans  je  te  l'ai  vôtue  de  velours,  de  drap 
fin  ;  — sept  ans  je  te  l'ai  chaussée  (avec)  des  souliers  de  maroquin. 

—  Si  je  pouvais  te  l'enlever,  je  te  la  ferais  mourir.  —  Tu  me  l'as 
bien  assez  gardée,  je  te  la  garderai  bien.  » 


LA  BELO  POURCAIROUNO 
(bas  lakguedoc  :  taussac  et  ses  environs.) 

Comme  r^^cn'ro/o,  la  Bèlo  Poiircairouno  fut  recueillie  en  1826,  par 
M.  Chauvet,  de  la  bouche  d'une  vieille  femme  des  environs  du  vil- 
lage de  Taussac.  Elle  présente  des  différences  assez  sensibles  avec 
la  version  publiée  par  M.  Arbaud,  Chants  populav'ps  de  la  Provence, 
t.  I,  p.  91  *.  Ses  rimes  en  é  et  les  nombreux  gallicismes  qui  s  y 

«  Voir  également  RomamUf  t.  I,  p.  352,  la  version  lorézienne  publiée 
par  M.  Smilli. 
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rencontrent  indiqueraient  mémo  une  influence  française  assez  ca- 
ractérisée . 

A  la  Diiière,  on  la  considère  comme  le  récit  des  aventures  d'un 
Guillaume  de  Beaufort,  seigneur  de  Minerve. 


Paa  -  re  Gm  -Uaa-m«    sa    mirrl  -  do»      Ptr- r»  Gni-lhan-me    de  Bav-fort 

[fort  {bis). 
Paure  Guilhaume  se  marido  (éw).— Pauro  Guilhaume  de  Bau- 

C^//e  jouineta  que  n'o  preso,  —  que  noun  se  sap  pasvesti. 

Se  lou  rèi  lou  mande  quèrre,  —  qu'el  lou  ne  vengue  servi. 

Paure  Guilhaume  se  chagrino  —  que  sap  pas  ount  la  laisser. 

Se  la  laisse  acô  de  sa  mère,  —  la  li  farô  travailfer. 

«Tenès,  tenès,  tenès,  ma  mèro, —  noun  ni  me  fagués  n'en  fair. 

Sounco  fllà  à  la  ûlouso,  —  amai  s'elo  ie  vol  filer. 

La  filouso  siège  dauree —  e  lou  fus  subre  daure.  » 

Quand  Guilhaume  feuguèt  àla guerre, —la  sedo  ie  fe  quiter, 

^Le'iQ  fe  cargà  la  sarge,  —  lous  peurcieus  bien  delar^er. 

Ai  cap  de  las  sèt  zxinées,  —  paure  Guilhaume  ve  retourner. 

Ne  diguèt  à  sous  camarades  :  « —  VoukZ'VOus  trespasser  sur  mer? 

leu  vole  passer  sur  terre,  — j'entends  ma  meuliè  chanter. n  [ver: 

Quand  feuguèt  dins  leu  beuscage,  —  la  peurcairouna  vo  treu- 

iiDites,  dites,  bêle  pourcaireuno, — de  eau  soun  tant  de  peurcieus? 

^Ne  soun  del  paure  Guilhaume, —  paure  Guilhaume  de^eou- 

[fort. 

Te  set  ans  que  n'es  en  guerre,  —  tout  leu  meunde  disou  que 

[lai  es  mort. 

Se  lai  es  mort,  que  Dieu  leu  perdeuue; — se  lai  es  vieu,  que  Dieu 

[lou  confort. 

—  Dites,  dites,  bèlo  peurcairoune,  —  me  baillerez  votre  goûter? 

—  Nani,  nani,  moun  gentilheume,  tabé  lou  pourriàs  pas  man- 

[ger: 

Acô  n^es  de  pan  de  falheiro,  —  ace's  de  pan  per  lous  levriès. 

—  Dites,  dites,  bèlo  pourcaireuno,  ~  vou'n  voulez  venir  embar- 

[rer? 

— Nani,  nani,  moun  gentilheume,— sèt  fusadetes  me  c^lfair, 
E  un  petit  faisset  de  legne, —  lous  peurcieus  bien  assadou/er.» 
S'il  ne  dérange  son  épée  —  pour  la  lieto  ie  coujoer. 
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ce— Laissas,  laissas,  moun  gentilhoujne,— que  tabé  jamais  noun 

[m'en  vendriè. 

—  Digàs,  digàs,  bèlo  pourcaironno,  —  ac6  de  cal  fa  bon  loger? 
— Acô  de  ma  bèlo-mèro,  —  aqui  i'o  de  quoi  à  man^rer; 

A  qui  i^o  perdrises  e  challes,  -^  e  chapouns  enlardouné».  » 

Quand  ne  venguêt  la  vesprado,  —  Y  heure  quil  se  faut  sarrer  / 

ii-— Venez,  venez,  bèlo  pourcairouno,  —  venez  vous  chauffer  les 

[pieds. 

—  Fo  sèt  ans  moun  marit  n'es  en  guèrro,  —  que  jamais  ne  Tai 

[chauffe. 

—  Venez,  venez,  bèlo  Totesso,  la  pourcairouno  fa  ^OMper. 

—Laissas,  laissas,  moun  gentilhoume,  —  incaro  lous  croustets 

[soun  pas  ramas^^s. 

— Dites,  dites,  bèlo  Totesso, —  amb  cal  coucharai,  ieu,à-nèit  ? 

Amb'uno  de  las  vostros  filhos  —  me  laissarés  anà  coucber. 

—  Nani,  nani,  moun  gentilhoume, — acô  me  seriô  reproché. 

Incaro  la  pourcairouno,  —  aquelo  vous  avanturari^. 

— Venez,  venez,  bêla  pourcairouna,  —  venez^  anen  nous  cou- 

[cher.n 

Quand  fonguerou  dedins  la  chambre,  —  de  la  fenèstro  aval  se 

[vouliè  Tonncer. 

—  Guilhaume,  se  venes  pas  aro,—* tamèrome  fo  desounourer. 

^Venez,  venez,  bêla  pourcairouno,  —  ambe  Guilhaume  vous 

[par/ez.» 

Quand  ne  vèn  la  matinée,  —  l'heure  quil  se  faut  lever  : 

«—Levas- vous,  bèlo  pourcairouno,  —  lous  pourcieus  venez  df- 

flar^M^. 

— Anàs-lei,  traite  de  mèro,  —  amai  se  lai  voulès  aner; 

Amai,  se  n'eres  pas  ma  mèro,  —  vous  fario  manjà  as  levriès. 

Oante  ai  las  bagas  de  ma  fenno,— lasraubetosde  ma  mouliè? 

—Ne  soun  aval  dedins  sa  chambre,  —  dedans  son  joli  cabinet. n 

(  Version  de  M.  Chauvet.) 

LA  BELLE  PORCHERONNE 

Le  pauvre  Guilhaume  se  marie,  le  pauvre  Guilhaume  de  Beau* 
tort. —  La  jeune  fille  qu*il  prend  est  si  jeunette  qu'elle  ne  sait  pas 
s'habiller.  —  Le  roi  l'envoie  chercher,  afin  qu'il  vienne  le  servir. 

—  Le  pauvre  Guillaume  se  chagrine,  parce  qu'il  ne  sait  pas  où  la 
laisser. — S'il  la  laisse  chez  sa  mère,  elle  la  fera  travailler.— «Tenez, 
tenez,  tenez,  ma  mère,  ne  lui  faites  rien  faire,   -  sauf  de  fîler  à  la 
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quenouille,  et  encore  si  elle  veut  bien  y  filer.  —  Que  la  quenouille 
soit  dorée  et  le  fuseau  surdoré.i^  —  Quand  Guillaume  fut  à  la  guerre, 
olle  lui  fit  quitter  la  soie. —  Elle  lui  fit  mettre  la  serge  et  garder  les 
pourceaux  au  loin. —  Au  bout  de  sept  années,  le  pauvre  Guillaume 
va  revenir.  —  Il  dit  à  ses  camarades  :  a  Voulez-vous  passer  sur  la 
mer  ?  —  Moi,  je  veux  passer  sur  la  terre  ;  j'entends  ma  femme  chan- 
ter.» —  Quand  il  fut  dans  le  bois,  il  va  trouver  la  percheronne:  — 
«  Dites,  dites,  belle  percheronne,  de  qui  sont  tant  de  pourceaux?  — 
Ils  sont  du  pauvre  Guillaume,  du  pauvre  Guilhaume  de  Beaafort. 

—  11  y  a  sept  ans  qu'il  est  en  guerre;  tous  les  siens  disent  qu'il  y 
est  mort.  — S'il  y  est  mort,  que  Dieu  lui  pardonne  ;  s'il  est  vivant, 
que  Dieu  le  conforte.  —  Dites,  dites,  belle  percheronne,  me  don- 
neriez-vous  votre  goûter?  —  Non,  non,  mon  gentilhomme,  car  vous 
ne  pourriez  pas  le  manger:  —  cela  est  du  pain,  du  pain  qui  n'est  bon 
que  pour  les  lévriers.  —  Dites,  dites,  belle  percheronne,  voulez- 
vous  venir  vous  enfermer?  —  Non,  non,  mon  gentilhomme,  car 
j'ai  sept  petites  fusées  à  faire,  —  un  petit  faix  de  bois  et  les  pour- 
ceaux à  rassasier.»  —  Il  dérange  sonépée  pour  lui  couper  aussitôt 
un  lien  en  bois  flexible.  *< — Laissez,  laissez,  mon  gentilhomme,  que 
jamais  je  n'en  aurais  ainsi.  — Dites,  dites,  belle  percheronne,  chez 
qui  fait -il  bon  loger?  — -  Chez  ma  belle -mère,  il  y  a  de  quoi 
manger,  là  :  —  il  y  a  des  perdrix  et  des  cailles  et  des  chapons  gras 
au  lard.»  —  Quand  vint  la  soirée,  l'heure  oùilfaut  s'approcher  (du 
feu); —  «Venez,  venez,  belle  percheronne,  venez  vous  chauffer  les 
pieds. — Jamais  je  ne  les  ai  chauffés,  depuis  Feptans  que  mon 
mari  est  en  guerre.  —  Venez,  venez,  belle  hôtesse,  faire  souper  la 
percheronne.  — Laissez,  laissez,  mon  gentilhomme:  les  croûtes  de 
pain  ne  sont  pas  encore  ramassées.  —  Dites,  dites,  belle  hôtesse, 
avec  qui  coucherai-je  cette  nuit?  — Vous  me  laisserez  aller  coucher 
avec  une  de  vos  filles  à  vous.  —  Non,  non,  mon  gentilhomme,  cola 
me  serait  reproché  (à  faute). — Encore  (si  c'était)  la  percheronne,  je 
vous  l'aventurerais,  celle-Jà.  —  Venez,  venez,  belle  porcheronne; 
venez,  allons-nous  en  nous  coucher.  » —  Lorsqu'ils  furent  dedans  la 
chambre,  elle  voulait  se  jeter  de  la  fenêtre  en  bas: —  «  Guillaume,  si 
tu  ne  viens  pas  maintenant,  la  mère  me  fait  déshonorer. — Venez, 
venez,  belle  porcherone,  (c'est)  avec  Guillaume  que  vous  parlez.»  — 
Quand  vient  la  matinée,  (quand  vient)  l'heure  où  il  faut  se  lever:— 
«Levez-vous,  belle  porcheronne,  et  venez  faire  sortir  au  large  les  pour- 
ceaux. —  Allez-y,  mère  traitresso,  allez-y,  si  vous  voulez  y  aller; — 
et,  si  vous  n'étiez  pas  ma  mère,  je  vous  ferais  manger  aux  lévriers. 

—  Où  ai-je  les  bagues  de  ma  femme,  les  robes  de  mon  épousée? 

—  Elles  sont  là-bas  dans  la  chambre,  dedans  son  joli  cabinet.  » 
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LOU    GALANT 

(bas  LAiJQUEDOC  :   LAVÉRUNE,    PRÈS    MONTPELLIER) 

Le  chant  dialogué  qui  suit  a  pour  sujet  une  explication  conjugale*, 
il  a  été  recueilli  en  1870  à  Lavérune,  près  Montpellier,  de  la  bou- 
che d*un  jeune  homme  qui  n'avait  pas  encore  atteint  sa  dix-huitième 
année,  ce  qui  prouve  une  fois  de  plus,  ainsi  que  l'a  déjà  observé 
M.  de  Tourtoulon^,  que  la  jeunesse  actuelle  ne  dédaigne  pas  autant 
qu'on  s'est  plu  à  le  dire  les  vieilles  chansons  d'autrefois.  L'air  est 
naturellement  à  deux  voix,  l'une  d'homme  et  l'autre  de  femme. 

Une  ballade  danoise,  citée  par  M.  Ampère»  présente,  sauf  le  dé- 
noiiment  qui  n'a  rien  de  tragique,  de  très-grandes  ressemblances 
avec  le  chant  que  l'on  va  lire.  On  la  trouvera  plus  loin. 


Oun-le  lan-lôs,— lus,  siès  a-na-da,  Corbleuîmorbleul  Ma  - 


noua?     Oun  -  te  tan  -  tôs,  —  lus,  siès     a  -    na  —  daf 

—  Ounte  tantôs,  tus,  siès  anada, 
Corbleu!  morbleu!  Marioun  ? 
Ounte  tantôs,  tus,  siès  anada? 

—  Aujardi,  culi  d'ensaladas  ; 
Grand  Dieu!  grand  Dieu!  moun  marit. 

—  Au  jardi  culi  d'ensaladas. 

—  De  qu'es  aquel  que  te  parlava?  etc. 

—  Acôs  èraunade  mas  camaradas,  etc. 

—  Las  fennas  portou  pas  d'espasas,  etc. 

—  Acôs  èra  sa  filousa  que  penchava,  etc. 

—  Las  fennas  portou  pas  culotas,  etc. 

*  V.  Damase  Arbaud,  Chants  populaires  de  la  Provence,  lom.  II, 
pag.  152,  et  Cénan-Moncaut,  Littérature  popul.  de  la  Gascogne^  etc., 
p.  31G.  Variantes. 

*  V.  Revue  des  langues  romanes,  tom.  !•',  pag.  147;  la  Baya  d'or,  vo  - 
Rianoo  populaire. 
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—  Acès  èra  sa  rauba  retroussada,  etc. 

—  Las  fennas  portou  pas  moustachas,  etc. 
—  Acès  èra  un  amoura  que  Faviè  tacada,  etc. 

—  Au  mes  de  mai,  Ta  pas  d'amouras,  etc. 

—  Dins  un  pot  Faviè  counservada,  etc. 

—  Tus,  siès  quauca  fenna  rusada,  etc. 

—  Jamais  noun  la  sièi  pas  estada,  etc. 

—  Tus,  te  faràs  coupa  la  testa,  etc. 

—  E  pioi,  de  que  faràs  dau  resta?  etc. 

—  Ou  'scamparai  per  la  fenèstra,  etc . 

—  Lous  chis,  lous  cats  n'en  faran  fësta,  etc. 

LE  GALANT 

Où  es-tu,  tantôt,  allée,—  corbleu  !  morbleu  !  Manon? — Où  es-tu, 
tantôt,  allée?  —  ^u  jardin,  cueillir  des  £>alades  !  —  Grand  Dieu'- 
grand  Dieu  !  mon  mari;  —  au  jardin  cueillir  des  salades.  —  Qui 
est  celui  qui  te  parlait?  etc.  —  C'était  une  de  mes  amies  etc. 
—  Les  femmes  ne  portent  pas  d*épée.  —  C'était  sa  quenouille 
qui  pendait.  —  Les  femmes  ne  portent  pas  culottes.  —  C'était  sa 
robe  retroussée. — Les  femmes  ne  portent  pas  moustaches. ~ 
C'était  une  mure  qui  l'avait  tachée.  —  Au  mois  de  mai  il  n'y  a  pas 
de  mûres.—  Dans  un  pot  elle  l'avait  conservée . —  Tu  es,  toi,  quel- 
que femme  rusée.  — Jamais  je  ne  l'ai  été.  —  Toi,  tu  te  feras 
couper  la  tête.  — Et  pui>,  que  feras-tu  du  reste?  — Je  le  jetterai 
par  la  fenêtre.  —  Les  chiens,  les  chats  en  feront  fête. 


Le  frère  parle  à  sa  sœur,  et  souvent  il  lui  répète  :  «  Ne  veux-tu 
point  prendre  un  mari  ?  »  Mais  elle  ne  pense  qu'à  celui  qu'elle 
aime. 

«  Non  pas,  6  mon  cher  frère  I  je  suis  trop  petite  encore  pour  me 
marier . 

—  Cependant,  j'entends  dire  de  tout  côté  que  tu  as  voulu  déjà 
te  marier. 

-—  On  dit  tant  de  choses  ici  et  là  ;  mais  c'est  une  folie,  tu  peux 
compter  là-dessus. 

—  Quel  était  ce  beau  chevalier  qui,  ce  matin,  est  sorti  à  cheval 
de  la  tour  de  ton  château  ? 

—  Ce  n'était  pas  un  beau  chevalier:  c'était  mon  palefrenier  sur 
son  cheval. 
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—  Quels  étaient  les  deux  souliers  qui  étaient  l'autre  jour  devant 
ton  lit  ? 

—  Ce  n'étaient  pas  des  souliers  :  c'était  une  pantoufle  à  moi. 

—  Quels  étaient  ces  deux  petits  enfants  qui,  l'autre  jour,  étaient 
couchés  dans  ton  lit? 

—  Ce  n'étaient  pas  deux  petits  enfants  :  c'était  ma  poupée  qui 
était  couchée  près  de  moi. 

—  Quel  était  ce  cri  d'enfant  que  j'ai  entendu  chez  toi  ce  matin? 

—  Les  enfants  ne  crient  point  de  la  sorte  :  c'est  ma  servante 
qui  pleurait,  parce  qu'elle  avait  perdu  sa  petite  clé. 

—  Quel  était  ce  beau  berceau  que  j'ai  vu  chez  toi  en  cachette? 

—  Ce  n'était  pas  un  beau  berceau  :  c'était  mon  ouvrage  en  soie. 
Frère,  si  tu  sais  encore  des  questions  à  m'adresser,  je  sais  un 

pins  grand  nombre  de  réponses  à  te  faire. 

Lorsque  les  femmes  ne  pourront  trouver  une  réponse  sur-le- 
champ,  l'eau  manquera  dans  la  mer  du  Nord  *.» 


COMPLAINTE  DE  Lk  PASSION 

(bas  LANGUEDOC  :  LAVÉRUNE   ET  SES  ENVIRONS) 

Des  deux  fragments  qui  suivent,  le  premier,  qui  se  chante  sur 
l'air  de  l'hymne  :  Vexilla  Régis  prodeurUy  est  à  rapprocher  delsi  Passien 
deNoueslre  Seigneur ^  publiée  par  M.  Ârbaud,  Chants  populaires  de  la 
Provence,  1, 40  ;  le  second  est  probablement  inédit;  nous  ne  l'avons 

*  Cette  jolie  ballade  rappelle  une  romance  espagnolet  dont  le  caractère 
est  tout  autre  et  dont  le  dénoûment  est  tragique:  celle  de  la  Blanche  Fille 
(  la  BUanea  Nina  ).  Dans  cette  romance,  les  choses  se  passent  différem-* 
ment.  L'amant,  dans  sa  sécurité,  a  déposé  son  armure  auprès  de  la  com- 
tesse. Le  comte  survient  à  l'improviste  :  <  Fille  d'un  père  traître,  que 
faîs-lu  ?  — Seigneur,  je  peigne  mes  cheveux  ;  je  les  poigne  en  pleurant, 
parce  que  vous  m'avez  laissée  seule  pour  vous  en  aller  sur  les  montagnes. 
~  Jeune  femme  l  ces  mots  sentent  la  trahison Dites-moi  à  qui  appar- 
tient ce  cheval  que  j'entends  là-bas  hennir  ?—  Seigneur,  il  est  à  mon  père, 
qui  vous  Ta  envoyé  1  —  Mais  à  qui  sont  ces  armes  que  J'ai  vues  dans  la 
salle?  —  Seigneur,  elles  soot  à  mon  frère.  —  Mais  à  qui  est  cette  lance 
que  j'aperçois?  —  Prenez-la,  comte;  oui,  prenez-la,  et  percez-moi  le  cœur 
avec  cette  lance. . . .  Cette  mort,  bon  comte,  il  y  a  longtemps  que  je  la  mé- 
rite. 

J.-J.  Ampère,  Littérature,  voyages  et  poésies,  lom.  1",  p.  485  (Chants 
populaires  danois). 
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pas.  du  moins,  rencontré  dans  les  recueils  qui  sont  venu9  à  notre 
connaissance.  On  le  répète  assez  souvent  à  la  suite  du  premier. 

I 

La  Senta  Yierjà  legissiè, 
Dejout  lou  pèd  d'un  ouliviè. 

Quand  la  Yierja  vou^uèt  dinnà, 
Soun  fil  Jésus  yen  è.  mancà. 
«  Sent  Jan,  sent  Jan,  lou  piieu  nebout, 
Auri&s  pas  vist  nostre  Segnour? 
Sent  Jan,  anàs-me  lou  cercà, 
Digàs-ie  quevengue  dinnà  ^.o 
Sent  Jan  ie  vai  tout  vitament, 
Troubèt  Jésus  au  jujament. 
u  Yierja,  quanta  doulou  per  vous, 
Avès  Jésus  dessus  la  crous  !  » 
La  Yierja  i'  vai  d'aginoulhous, 
Troubèt  Jésus  dessus  la  crous. 
((  Moun  fil  Jésus,  tant  naut  ses  vous 
Que  ieu  pode  pas  parla 'mb  vous. 

—  Bona  maire,  relevàs-vous, 
Yous  dounarai  un  coundulour. 
Bona  maire,  plourés  pas  tant, 
Quitàs  Jésus  e  prenès  Jan. 

—  Moun  fil  aco's  fort  doulourous 
De  quità  'n  fil  per  un  nebout  ■  ». 

II 

Se  s'en  van  las  très  Marias,  — toutas  très  à  bras  à  bras  ; 
Se  s'en  van  per  espignassas  —  cercà  Jésus  tout  puissant. 

—  Ounte  anàs,  vautras  Marias,  —   que  lai  lou  troubarés  p^s  ? 
— Siègue  mort  ou  siègue  en  vida, — eau  que  nautras  lou  vejan. 

—  Nou,  lai  anés  pas,  Marias,  —  que  nautres  lou  tenèn  mort. 

—  Nautras  pourtan  d'ampouletas,  — d'ampouletas  d'Auriant, 

*  Var.  :  Que  vôogue  emb'  Jan,  véogue  dinnà. 
'  Var.  :  De  quità  'n  Dieu  per  prene  un  Jan. 
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Per  adouci  sas  plaguetas,  —  sas  plagnetas  e  soun  sang. 


A. val,  aval,  i'a  'na  conca,  —  tout  soun  sang  sTes  amassât. 
Au  mitan  d^aquela  conca,  —  i'a  un  aubre  trasplantat  ; 
Las  branquetas  soun  d'ivori,  —  las  fiolhetas  soun  d'argent, 
Sent  Micbel  es  à  la  cima,  —  en  soun  pople  regardent. 


I 
La  Sainte  Vierge  lisait  —  sous  un  arbre  d'oli^iér. 

Quand  la  Vierge  voulut  diner,  —  Son  fils  Jésits  lui  micniqUÀ  :  — 
«Saint  Jean,  saint  Jean»  6  mon  neveu, ^-n'auriez- vous  pai  vu  notre 
Seigneur?  — Saint  Jean,  saint  Jean,  allez-le-moi  quérir;  —  dites- 
lui  qu'il  vienne  dîner.»  —  Saint  Jean  y  va  bien  vile,  —  il  trouva  Jésus 
au  jugement.  —  «Vierge,  quelle  douleur  pour  vous  î  —  vous  avez 
Jésus  sur  la  croix  In  —  La  Vierge  y  va  en  se  traînant  sur  ses  ge- 
noux; —  elle  trouva  Jésus  sur  la  croix  :  —  «  Mon  fils  Jésus,  vous 
êtes  si  baut  —  que  je  ne  puis  parler  avec  vous.  — Bonne  mère,  re- 
levez-vous, —  je  vous  donnerai  un  aide.  —  Bonne  mère,  ne  pleurez 
pas  tant,  —  laissez  Jésus  et  prenez  Jean. —  Mon  fils,  cela  est  bien 
douloureux  —  de  changer  pour  un  neveu  un  fils • » 

II 

Elles  s'en  vont,  les  trois  Maries,  toutes  trois  bras  à  bras  ;  —  elles 
s'en  vont  par  un  chemin  d'épines  chercher  Jésus  tout-puissant:— 
Où  allez-vous,  Maries,  vous  ne  Ty  trouverez  pas.  —  Qu'il  soit  mort 
ou  qu'il  soit  en  vie,  il  faut  que  nous  le  voyions,  nous. —  Non,  n'y 
allez  pas,  Maries,  parce  que  nous  le  croyons  mort. 

Nous  portons  de  petites  ampoules,  des  ampoules  d'Orient, — pour 
adoucir  son  sang,  son  sang  et  ses  plaies. 

Là-bas,  là-bas,  il  y  a  un  vase  ;  tout  son  sang  s'y  est  amassé.  — 
Au  milieu  de  ce  vase,  il  y  a  un  arbre  transplanté;  —les  petites 
branches  sont  en  ivoire,  les  petites  feuilles  sont  en  argent,  ^-  saint 

Michel  est  à  la  cime,  regardant  parmi  son  peuple 

A.  ATGEH. 


LA  LIÇOU  ' 


((  Jousèp,  as  quinze  ans  faits,  siôs  pas  pus  un  mainage; 
Vigourous  e  fort  de  toun  cos, 
Penses  res  qu'a  guimbà.  Yeses,  me  fau  dins  Tage; 
Es  tems  d'agafà  lou  bigôs.  » 
Atal  à  soun  goujat  lou  vièl  Pèire  parlavo. 
Lendemà,  boun  matis,  cadun,  Toutis  sul  col, 

Costo  a  costo  s'acaminavo. 

Fer  anà  fouchà  lou  malhol. 
Èren  as  jours  de  jun  :  la  soucp  verdejavo, 

Lou  calimàs  d'aploumb  toumbavo. 
Rouge  coumo  un  guindoul,  tout  rajent  de  suzou, 
Jousèp,  lous  rens  plegats,  fasiô  micbanto  mino; 
Regretavo  lou  tems  passât  dins  la  gourrino. 
Maudissiô  lou  trabal;  de  bigôs,  n'aviô  prou. 
Milanto  fes  diguèt,  en  souspirant  :  u  Oh  quouro 

Dal  repais  arribarà  Touro  !  » 
Anèroun  dejunà.  Jousèp  tournèt  jouions  : 

Dins  dous  sauts  sioguèt  al  fardage. 
Soun  ancien  i  coupèt  un  bel  cun  de  fourmage, 

LA  LEÇON 

«Joseph,  tuas  quinze  ans  faits,  tu  n'es  plus  un  enfant; — vigoureux 
et  fort  de  ton  corps,—  tu  ne  penses  qu'à  gambader.  Tu  vois,  je  me 
fais  dans  Tâge  ;  —  il  est  temps  de  saisir  la  pioche.» —  Ainsi  à  son 
ûls  le  vieux  Pierre  parlait.  —  Le  lendemain  bon  matin,  chacun, 
l'outil  sur  le  cou,  —  côte  à  côte  s'acheminait,  —  pour  aller  piocher 
la  jeune  vigne .  —  Nous  étions  aux  jours  de  juin  :  la  soudie  ver- 
doyait, —  la  chaleur  tombait  d'aplomb.  —  Rouge  comme  un  din- 
don, tout  ruisselant  do  sueur,  —  Joseph,  les  reins  ployés,  fedsait 
mauvaise  mine; —  il  regrettait  le  temps  passé  dans  la  fainéantise. — 
Il  maudissait  le  travail  ;  de  piocher,  il  en  avait  assez.  —  Mille  et 
mille  fois  il  dit  en  soupirant:»  Oh!  quand  du  repas  arrivera  l'heure!» 
—  Ils  allèrent  déjeuner.  Joseph  revint  joyeux  : —  dans  deux  sauts 

*  Langaedoci(3n.  sous  dialecte  iu  Narbonnais  (fiscales  et  ses  envi- 
rons). 


LA   LIQOn 

E  d'un  cantèl  de  pa  lou  croustet  lou  pus  rous. 
Âpèi,  jitèt  de  mico  al  gous . 
Joasèp,  en  regardent  soun  paire, 
Faguèt  aquesto  reflecieu: 
«  Azor  enfilo  sa  racieu  ; 
Pourtant  la  merito  pas  gaire. 
— Coussi  ?  s'a  fa  lou  vièl.  —  Per  qu'a  pas  trabalhat  : 
A  Toumbro  dal  piboul,  à  Taise  a  roupilhat. 
Nostre  particuliè,  fort  douço  se  la  passo  : 

NTauriô  per  envejà  sa  plaço. 
Pauret,  respound  lou  vièl,  s'acô  te  rand  urous, 
Podes  pla  fa  coumo  lou  gous.  )> 
A  la  darnièro  moussegado, 
Sans  res  dire,  al  trabal  Tancièn  s'entournèt  soûl. 
Aloungat  proche  Azor,  Jousèp,  sous  lou  piboul, 

Acabèt  la  miècho  journado. 
La  maire  apèi  venguèt,  cargado  de  fricot; 
En  pensant  à  soun  fil,  aviô  farcido  Toulo 

D'erbetos,  d'un  quartiè  de  poulo  : 
«  Aiçè,  disiè  tout  siau,  refarà  lou  paurot. 

A  la  soupo  !  per  qu'es  trempado  », 
Cridèt  Pèire,  qu'aviô  la  camiso  bagnado. 
Soun  fil,  en  badalhant,  sul  constat  se  virèt, 


il  fut  au  repos.  -:-  Son  ancien  lui  coupa  un  beau  morceau  de  fro- 
mage, —  et  du  pain  la  croûte  la  plus  dorée.  —  Ensuite  il  jeta  de  la 
mie  au  chien. — Joseph,  en  regardant  son  père,  *-  fit  cette  réflexion  : 
—  «  Azor  avale  sa  ration;  —  cependant  il  ne  la  mérite  guère  — 
Comment?»  fil  le  vieux,  a  Parce  qu'il  n'a  pas  travtiillé: —  à  l'ombre 
du  peuplier  à  l'aise  il  a  ronflé.  —  Notre  particulier,  bien  douce 
la  passe;  —  il  y  en  aurait  pour  envier  sa  place. —  Pauvret,  répond 
le  vieux,  si  cela  te  rend  heureux,  —  tu  peux  bien  faire  comme  le 
chien.  *> —  Au  dernier  morceau,  —  sans  rien  dire,  au  travail  l'an- 
cien retourna  seul.  —  Allongé  près  d'Azor,  Joseph,  sous  le  peu- 
plier, —  acheva  la  demi-journée.  —  La  mère  ensuite  vint,  chargée 
de  fricot.  —  En  pensant  à  son  fils,  elle  avait  farci  la  marmite  — 
de  petites  herbes,  d'un  quartier  de  poule  :  —  «  Ceci,  disait-elle 
tout  bas,  refera  le  pauvret.  —  A  la  soupe!  puisqu'elle  est  trem- 
pée »,  —  cria  Pierre,  qui  avait  la  chemise  mouillée.  —  Son  fils,  en 
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E,  fegnant  coumo  un  gous,  coamo  un  gous  s'estirèt. 
La  maire  sul  pelhenc  espandissiô  la  napo. 

Sus  un  sinne,  mounavo  pas. 

Soun  orne  lanço  a  quauque  pas 
Un  bouçi  de  pa  sec,  en  diguent  :  a  Hop  I  atrapo  !  » 
Azor,  mai  que  countent,  faguèt  anà  lou  cais. 
«  Jousèp,  aqui  ta  part  1  »  Un  tros  de  crousto  dnro 

Boulinguèt  dejoust  uno  turro  : 
«  Lou  qu'es  gous  al  trabaiy  que  siô  gous  al  repais  !  » 
Countugnèt  d'uno  voués  carouso,  amaserado. 

La  maire  èro  cruciûcado  ; 

L'èl  negat,  retenguent  Talé. 
Sans  coumprene  disiô  :  «  Moun  Dieus^  va  deu  calé  !  o 
Mes,  Jousèp  coumpreniô.  Mut,  lou  visage  en  flamo, 
Sentiguèt  qu'èro  mai  qu'uno  bèstio  açaval. 
La  councienco  i  cridèt  :  «  Malurous,  as  uno  amo  ! 

Dieus  a  fait  Tome  pel  trabal  1  » 

A.  MiR. 


bâillant,  se  retourna  sur  le  côté,  —  et,  fainéant  comme  un  chien, 
s'étira.—  La  mère,  sur  le  gazon  étendait  la  nappe.—  Sar  un  signe, 
elle  ne  bougeait  pas.  —  Son  mari  lance  à  quelques  pas  —  un  mor- 
ceau de  pain  sec,  en  disant:  «  Hop!  attrape I  »  — ^Azor,  plus  que 
content,  fit  aller  la  mâchoire.  —  «  Joseph,  voilà  ta  part!»  Un  mor- 
ceau de  croûte  dure  —  vola  sous  une  motte  de  terre.  —  «  Celui  qui 
est  chien  au  travail,  qu'il  soit  chien  au  repas  f  i*.^- continua-t-il 
d'une  voix  triste,  en  colère. —  La  mère  était  crucifiée; —  l'œil  noyé, 
elle  retenait  Thaleine.  —  Sans  comprendre,  elle  disait  :  «  Mon 
Dieu,  cela  doit  être  nécessaire  I  »—  Mais  Joseph  comprenait; 
muet,  le  visage  en  flamme,  —  il  sentit  qu'il  n'était  plus  qu'une 
bête  ici-bas.  ->  La  conscience  lui  cria:  «  Malheureux!  tu  as  une 
âme.  —  Dieu  a  fait  l'homme  pour  le  travail  !  » 

A.  MiR. 


L'IVER  * 

L'autouno  a  badalhat,  e  Taure  se  despelho, 

Sargoutit  per  un  vent  jalat. 
I/ort  es  veuse  de  flours  e  lou  terme  es  pelaf , 

Al  cagnard  lou  vièl  s'assoulelho. 

A  passes  de  jigant,  lou  rude  iver  artelho. 

Lou  lum  dal  jour  es  fousc,  vouèlat. 
Lou  ciel  gris,  malgracieus,  es  pas  pus  estelat. 

A  cinq  ouros  es  nèit,  Ton  velho. 

Lou  cap  joust  Talirou,  refaudit  sul  branquet, 

L'aucèl  a  perdut  soun  caquet, 
leu,  paure  troubadour,  soui  tabë  mut  e  triste. 

Ame  ma  muso,  aici,  soulets,  al  recantou, 
Riman  pel  malurous  sans  foc,  sans  croustetou  ; 
Pregan  que  lou  riche  l'assiste  ! 

A.  Mm. 

L'HIVER 

L'automne  a  expiré,  et  i*arbre  se  dépouille,  —  secoué  par  un 
vent  glacé.  —  Le  jardin  est  veuf  de  fleurs,  et  la  terre  est  nue. — 
A  l'abri,  le  vieux  se  réchauffe  au  soleil. 

A  pas  de  géant,  le  rude  hiver  arrive.  —  La  lumière  du  jour  est 
voilée,  diffuse,  —  Le  ciel  est  gris,  de  mauvaise  humeur  ;  il  n'est 
plus  étoile.  —  Il  est  nuit  à  cinq  heures,  on  veille. 

La  tète  sous  Taileron,  ramassé  sur  la  petite  branche,  — Toiseau 
a  perdu  son  caquet.  —  Moi,  pauvre  troubadour,  je  suis  aussi  muet 
et  triste. 

Avec  ma  musc,  ici,  seuls,  dans  un  petit  coin,  —  nous  rimons 
pour  les  malheureux  sans  feu,  sans  morceau  de  pain;  — nous 
prions  que  le  riche  le  secoure. 

A.  MiR. 

*  Languedoc,  sous-dialecte  du  Narbonnais  (Escales  et  ses  environs). 
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A  MOUN  AMIC  TEOUDOR  AUBANEL 

Président  de  la  Jurada  prouvençala,  pèr  lou  cinquenc  œntenari 

de  Petrarca. 

S'espinohave  un  pauquet  à  l'endrech  das  Gatula, 

Plauta,  Lucrèça,  Juvenau, 
Ouraça,  Téoucrite,  e  Vergila,  e  Tibola  ! 

Jout  aquel  sourel  rouge  e  cand, 
La  man  que  mena  tout  s' es  pas  engrepesida. 

Pèr  arribà  lous  que  nourris, 
Ta^spandit  un  floucàs  de  terra  benesida, 

Ounte  tout  acampa  e  âouris. 

Mes,  en  mièch  ce  pus  bel  e  ce  pus  en  creissença 

Dau  grand  obre  que  nai  e  vieu, 
Ce  qu'a  mai  proufitat  es  aquela  semença 

Que  prend  sus  Tome  e  monta  à  Dieu  ! . .. 
L'idèia!  aubre  ramut  que  passeja  sa  frucha 

Au  flns-foun  de.  tout,  terra  e  mar  ; 
Amadura  la  bona,  sana,  mes  Tessucha 

S'entreseca  e  tomba  à  despart. 

A    PROPOS    DE    PÉTRARQUE 

▲  MON  iUll   THiODOBB  AUBANKL 
Préiident  du  Jnry  proyençal  an  cinquième  œntenairo  de  Pétrarque 

Si  j'épiais  furtivement  le  pays  des  Catulle, —  Plaute,  Lucrèce, 
Juvénal,  —  Horace,  Théocrite,  et  TibuUe,  et  Virgile.. . I  —  Sous  ce 
soleil  rouge  et  chaud,  —  la  main  qui  guide  tout  ne  s'est  pas  en- 
gourdie.—  Pour  donner  à  manger  à  ceux  qu'elle  nourrit, — elle  leur 
a  étendu  un  vaste  espace  de  terre  bénie,  — -  où  tout  fleurit  et  pros- 
père. 

Mais  le  plus  beau  et  le  plus  en  accroissement  —  parmi  le 
grand  œuvre  qui  naît  et  subsiste,—  ce  qui  s'est  le  plus  développé, 
est  cette  semence  —  qui  lève  en  Thomme  et  monte  à  Dieu  1. . .  — 
l'idée,  arbre  rameux  qui  promène  son  fruit  —  au  fond  extrême  de 
tout,  terre  et  mer.  —  Elle  mûrit  le  bon,  le  sain,  mais  (celui  qui 
est)  sans  saveur  —  se  dessèche  et  tombe  à  Técart. 

*  Languedocien,  sous-dialecto  de  Sionlpellier. 


A   PBRPAUS   DE    PBTRARGA  271 

Saique  en  traguent  lous  iols  dins  aquel  rode  antique, 

Pas  tant  glourious  de  sous  Césars 
Que  de  sous  fiers  tribuns,  de  soun  pople  erouïque, 

De  soun  grand  saupre,  de  sous  arts. 
De  sous  drechs,  de  sas  lèis,  sa  lenga,  sa  pouesla 

Que  raja  à  gours  sus  Funivèr  ; 
Saique,  dise,  en  passant,  veiren  cauque  genia, 

Belèu  Dante,  qu'a  fach  TAnfèr, 

Dante  !  aquel  mescladis  d'oumbra  e  de  clarou  ;  Dante  ! 

Qu*emb'un  glasi  d'arcange  escrieu  ; 
Dante  !  un  fenis  !  car  fau  qu'en  se  grasilbent  cante 

Soun  amour,  soun  peïs,  soun  Dieu, 
Gasava  au  paradis  sa  Diva  Coumedia; 

Mes,  quand  davalava,  èra  un  glas 
Que  trasiè  dins  lou  cor  laguiat  de  sa  patria 

Mai  d'espouvent  que  de  soulàs. 

S'agantava  as  pus  nauts,  dins  soun  obra  giganta, 

Pèr  lous  assucà  dau  remor... 
Antau  dau  Gibeli  la  voués  espauruganta 

S'enfiava  en  despièch  de  la  mort  ! 
Gens  disoun  :  «  Passa,  esfrai,  qu'a  passât  trounadissa  »; 

L'oumbra  de  Dante,  dins  soun  vôu, 


Peut-être  en  jetant  les  yeux  dans  cet  endroit  antique, —  moins 
glorieux  de  ses  Césars  —  que  de  ses  fiers  tribuns,  de  son  peuple 
héroïque, —  de  ses  arts,  de  sa  grande  science,—  de  ses  droits,  de 
ses  lois,  sa  langue,  sa  poésie  —  qui  sur  l'univers  ruisselé  à  flots; 

—  peut-être,  dis-je  en  passant,  verrons-nous  quelque  génie  : 
—Dante,  peut-être,  qui  fit  l'Enfer, 

Dante!  ce  mélange  d'ombre  et  clarté;  Dante!  —  qui,  avec  un 
glaive  d'archange,  écrit;  —  Dante  !  un  phénix!  car  il  faut  que,  se 
consumant  (dans  les  flammes),  il  chante  —  son  amour,  son  pays, 
son  Dieu.  —  Elle  planait  au  paradis,  sa  Divine  Comédie;  —  mais, 
lorsqu'elle  descendait,  c'était  un  glas  —  qui  jetait  dans  le 
cœur  inquiet  de  sa  patrie  —  plus  d'épouvante  que  de  soulagement. 

Il  s'attaquait  aux  plus    hauts,  dans  son  œuvre  gigantesque, 

—  pour  les  écraser  du  remords .  —  Ainsi  du  Gibelin  la  voix  ef- 
frayante —  s'enflait,  en  dépit  de  la  mort  —  Les  gens  disent  ; 
«  MroL,  passe,  que  le  tonnerre  est  passé  »;  —  l'ombre  de  Dante. 
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Ènliassava  en  amount  de  longa  Beatriça, 
Que  fossa  encara  n'avièn  p6u. 

Ne  sèn  dins  lou  tems  fousque  ounte  la  granda  esclapa 

Das  segnous  e  gens  de  renoum, 
Ducs,  comtes  e  barouu»,  lou  counclava  e  lou  papa« 

Quitoun  Rouma  pèr  Avignoun. 
Pèrqué?  Noun  sai  !...  Tant  fa  qu' Avignoun  TAlbigesa, 

La  mescresenta,  la  cieutat 
Qu'en  soun  tems  lous  crousats  an  engrunada,  empresa, 

Renais,  sèti  de  crestiantat. 

Tabé  se  s'en  cresiè!  Jujàs:  pèr  sas  carrieiras. 

Princes,  avesques,  cardinals, 
Vestits  de  poulpre  e  d'or,  aubourant  sas  banieiras, 

Fasièn  trepilhà  sous  cbivals  ! 
E  tout  preniè  d'alé.  La  clareta  Durença, 

Lou  Rose,  broun-broun  e  jaunous, 
L'embaumada  Coumtat,  Tenfiocada  Prouvença, 

Avièn  pas  Tanà  pus  craumous  I 

La  Coumtat  flourissiè,  lou  Rose  passejava, 

Ou  la  Durença,  au  bon  dau  jour, 
Dins  lou  linde  fresquet  de  soun  liech,  caressava 


dans    son  vol,  —  depuis   longtemps    là-haut   enlaçait  Béatriz , 

—  que  beaucoup  en  avaient  peur  encore. 

Nous  sommes  dans  le  temps  troublé  où  la  grande  volée  —  des 
soigneurs  et  gens  de  renom, —  ducs,  comtes  et  barons,  le  conclave 
et  le  pape,—  pour  Avignon  quittent  Rome.— Pourquoi  ^ Je  ne  sais. 
Toujours  est-il  qu'Avignon  TÂlbigeoise,  —  la  mécréante,  la  cité 

—  qu'en  leur  temps  les  croisés  ont  démolie,  brûlée, — renait  siège 
de  chrétienté. 

Aussi  s'en  estimait  elle!  Jugez-en  :  dans  ses  rues,  —  évèques, 
cardinaux,  princes,  —  vêtus  de  pourpre  et  d'or,  arborant  leurs 
bannières, —  faisaient  piétiner  leurs  chevaux  I  —  Et  tout  reprenait» 
haleine.  La  claire  Durance,  —  le   Rhône  grondeur  et  jaunâtre, 

—  la  Comté  embaumée,  la  Provence  enflammée, —  n'avaient  pas 
Tallure  plus  vile. 

La  Comté    fleurissait,  le  Rhône  promenait,  —  ou  la  Durance. 

au  bon  (moment)  de  la  journée,  —  dans  la  fraîche  limpidité  de 

son  lit,   caressait  —  des  beautés  faites  pour  Tamôur  —  et  qui  se 
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De  bèutats  facha^  pèr  ramour, 
E  que  s'espoumpissièn  au  sourel  de  Prouvença! 

Mes  quand  se  dis:  Ta  car  e  car, 
Couma  au  ciel  lou  mati,  quand  Taubeta  acoumença, 

Ta  d'estèlas  e  lou  lugar  ! 

Ë,  pioi  qu'es  lou  lugar  que  moun  pensaiodat  traira* 

Quitàs  que  lou  mire  uu  i&oumQnt..* 
Pas  vrai  qu'es  tant  friand  que  Laureta  de  Nova 

Quand  la  devistèt  soun  jouvent  ? 
Lusis  au  pichot  jour  couma  ela  à  Senta-Clara; 

Bèus,  angelics,  ela  amai  el; 
An  de  rais  qu'au  respèt  série  la  bresca  amara... 

Soun  dous  astres,  fan  lou  parel. 

Mes  l'astre  prouvençau  qu'embrasuguèt  Petrarc», 

D'aquel  amour  grand  que   amai 
Pogue  l'atène  un  cor  tant  que  siègue  de  maro£^, 

Aviè  soun  bèu-parlà  de  mai, 
Lou  de  las  cours  d'aiïîoar  qu'enclausissièn  lou  mounde  ; 

Lou  d'Ugueta  de  Fourcalquiè, 
De  Briiintla  d'Agout,  Blancafour,  Miramounda, 

Rissenda,  Douça  de  Moustiè, 


potelaient  an  soleil  de  Provence.  —  Mais  on  dit  (vulgairement)  : 
Il  y  a  chair  et  chair, —  de  même  qu'au  ciel  le  matin,  lorsque  com- 
mence à  poindre  Taube,  —  il  y  a  des  étoiles  et  le  lugar*. 

Et,  puisque  c'est  le  lugar  que  ma  pensée  rencontre,  —  laisser 
que  je  l'admire  un  moment.  —  N*est-il  pas  vrai  qu'il  est  aussi 
brillant  que  Laure  de  Noves, —  lorsque  son  jouvenceau  l'aperçut? 

—  Il  luit  au  petit  jour  comme  elle  à  Sainte-fllaire,  —  beaux,  angé- 
Hques  :  elle  et  lui  —  ont  des  rayons  auprès  desquels  ceux  du 
miel  seraient  amers. —  Ce  sont  deux  astres  :  ils  font  la  paire. 

Mais  Tastre  provençal  qui  embrasa  Pétrarque  —  de  cet  amour 
tellement  grand —  que  nul  cœur,  si  élevé  qu'il  soit,  ne  puisse 
jamais  l'atteindre,  —  avait  en  plus  son  beau  parler,—  celui  des 
cours  d'amour  qui  enchantaient  le  monde  ;  —  celui  d'Huguette  de 
Porcalquier, —  deBriande  d'Agoult,  Blanche-Fleur*,  Miramonde*, 

—  Rixende  *,  Douce  de  Moustiers, 

*  Vénus,  étoile  du  matin.—'  Blanche-Fiour  de  Flassans.—  ^  Miramonde 
de  Mauléon,  nièce  do  Clément  V.—     *  Hixende  de  Puivert. 
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E  mai,  qu'emb'ela  avièn  lou  gaubi  d'una  lenga 

Que  se  pot  dire  lenga  d'or. 
Tant  dinda  armouniousa  e  se  plèga  e  s'asenga, 

Que  parle  la  testa,  ou  Ion  cor  !... 
Laura  èra  à  Senta-Clara  à  pregà  Dieu  ;  semblava 

L'ange  en  estasa  au  mouliment. 
L'ouflce  èra  acavat,  se.  signet,  s'en  anava, 

Quand  aguèt  un  trevirament... 

Petrarca  la  badava  !  Ela  creseguèt  veire 

Un  mièch-dieu  de  Tantiquitat: 
Simple  dins  soun  autura  e  noble  à  pas  ou  creire , 

L'èr  d'avenenca,  de  bountat. 
E,  quand  lous  dons  cops  d'iol  de  Petrarca  e  de  Laui*a 

Jisclèroun  pèr  s'endeveni, 
El  traguèt  tout  soun  cor  à  Tamour  ;  ela,  paura, 

Emb'esfrai  lou  veguèt  veni. 

Es  que  la  d'Audibert  èra  Laura  de  Sada, 

Qu'aviè  'stèla  e  rais  au  blasoun  ; 
Mes  à  parés  noun  s'èra  aiçaval  estacada 

Tant  qu'à  la  tafa  de  soun  noum. 


Et  de  bien  d'autres  qui  possédaient  avec  elles  l*habiln  manie- 
ment d'une  langue  —  qui  peut  être  dite  langue  d'or,  —  lant  elle 
tinte  harmonieuse ,  et  se  plie  et  se  façonne  à  tout,  —  que  la  tèto 
parle  ou  le  cœur.  —  Laure  était  à  Sainte-Claire,  à  prier  Dieu  ;  elle 
semblait  —  Tange  en  extase  au  tombeau  du  Christ.  —  Ij'of&cc  était 
achevé,  elle  se  signa;  elle  s  en  allait, —  lorsqu'elle  pâlit,  boulever- 
sée. 

Pétrarque  la  contemplait,  bouche  béante.  Elle  crut  voir —  un 
demi-dieu  de  l'antiquité  :  —  simple  dans  sa  grandeur  et  noble  à 
ne  pouvoir  le  croire, —  l'air  avenant,  plein  de  bonté.  —Et»  lorsque 
les  deux  regards  de  Pétrarque  et  de  Laure — jaillirent  pour  se  len- 
contrer,  —  lui,  jeta  tout  son  cœur  à  Tamour  ;  elle,  pauvre, —  avec 
effroi  le  vit  venir. 

C'est  que  la  fille  d'Audibert  était  Laure  de  Sade,^-qui  avait  à  son 
blason  rayons  et  étoile  ; —  mais  à  nulle  chose  elle  ne  s'était  ici-bas 
attachée— autant  qu'àTéclat  de  neige  de  son  nom.*— De  ses  devoirs 
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De  sous  devés  de  fenna  aviè  tant  granda  idèia, 

Qne  sa  douçeta  ounestetat 
£  sas  ûèras  vertus  soun,  dins  sa  renoumèia, 

Quicon  que  passa  sa  bèutat  ! , . . 

Es  ac6  d'angelic  que  Petrarca  cantava. 

Mai  que  las  trenas  dé  soun  peu, 
Que  sous  iols,  que  soun  sen  e  tout  ce  qu^estalava 

Aquel  cadavre  fres  e  bèu. 
Es  soun  cor  embaumât  de  puretat  celèsta 

Que  tras  el  quitava  un  parfum  ; 
Soun  ama,  un  nimbe  d'or  qu'el  vesiè  sus  sa  testa 

Dardalhà  de  vida  e  de  lum. 

Es  lou  poudé  qu'aviè  sus  ela  de  rescondre 

Un  amour  lancinant,  ticous, 
Que  la  devourissiè  pèr  la  faire  respondre 

Au  parla  tendre  e  melicous 
De  Tenfant  esilat,  dau  pouèta  de  genla 

Qu'escriguèt  sous  noums  pèr  toujour 
Sus  lous  dous  estampèls  de  França  e  dltalla. 

Enliassats  pèr  aquel  amour. 

De  lou  que  la  cantèt  jout  la  capa  e  Testola, 


de  femme  elle  avait  une  idée  m  haute,--  que  sa  douce  politesse  — 
et-scs  fières  vertus  sont,  dans  sa  renommée,— chose  qui  dépasse  sa 
beauté. 

C'est  cela  d'angélique  que  chantait  Pétrarque,  —  plus  que  les 
tresses  de  ses  cheveux,  — que  ses  yeux,  que  son  sein,  et  tout  ce 
qu'étalait  —  ce  corps  frais  et  beau.  —  C'est  son  cœur  embaumé  de 
pureté  céleste,  —  qui  demère  lui  laissait  un  parfum;  —  son  âme, 
un  nimbe  d'or  qu'il  voyait  sur  sa  tête  —  rayonner  de  vie  et  do  lu- 
mière; 

C'est  le  pouvoir  qu'elle  avait  sur  elle  do  cacher  —  un  amour 
aiguillonnant,  continu,  —  qui  la  dévorait  pour  la  faire  répondre — 
au  langage  tondre,  mielleux,  —  de  l'enfant  exilé,  du  poëte  de  génie 
—  qui  pour  toujours  écrivit  leurs  noms  — sur  les  deux  drapeaux  de 
France  et  d'Italie, —  liés  par  cet  amour. 

De  celui  qui  la  chanta  sous  la  cape  et  l'étole  :  —  qui  la  cherchait 
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Que  la  ceroava  à  soun  ooustat, 
Lou  jour  famous  dau  trounfle  à  Rouma,  au  Capitola, 

Quand  cridët  très  cops  :  Libertat  ! 
Âî  !  s'en  despièch  Tounou,  lous  devés,  la  faxnilha, 

Laura  sans  ime,  d'un  balan, 
Despolhant  sa  vertu  couma  on  Irai  sa  mantilha, 

S'èra  apegada  à  soun  galant, 

L'autel  ounte  encensan  davalava  en  rouïna! 

Acouquinat  à  soun  coudous, 
Petrarca,  las  d'amour,  mes  goulut  de  jouïna, 

Auriè  pas  escrich  sas  Causons 
Ni  sous  Sonnets,  qu'un  pople  apassiounat  couronna 

Dau  roc  das  Doums  à  l'Aventin. 
Se  loi  lou  festenau  d'Avignoun  amoulouna 

Tout  ce  de  lenga  e  sang  latin, 

Pèr  Tembraigà  d'amour  au  sourel  de  Prouvença, 

E  faire  pas  qu'una  nacioun, 
Pèr  afourti  soun  creire  e  soun  independença, 

Sous  drechs,  sa  civilisacioun  ; 
Es  pèr  amor  de  tus,  eùfant  de  l'Italia, 

Que  dins  ta  vida  n'as  cantat 


à  ses  côtùs.  —  le  jour  fameux  du  triomphe,  au  Capltole,  à  Rome, 
— lorsqu'il  cria  trois  fois  :«  Liberté!  »  —  Ah  !  si,  malgré  Thonneur, 
les  devoirs,  la  famille,  —  I.aure,  sans  discernement,  d'un  élan,  — 
dépouillant  sa  vertu  comme  on  jette  sa  mantille,  —  à  son  amant 
s'était  donnée*, 

L'autel  où  nous  portons  l'encens  s'écroulait  en  ruines.  — 
Acoquinée  (à  cette  sorte  de)  fardeau,  —  Pétrarque,  las  d'amour, 
mais  avide  do  charnelle  jouissance,  —  n'aurait  pas  écrit  ses  Chan- 
sons —  ni  ses  Sonnets,  qu'un  peuple  passionné  couronne  —  du 
rocher  des  Doins  à  l'Aventin.  —  Si  aujourd'hui  la  grande  fête 
d'Avignon  agglomère  —  tout  ce  qui  a  langue  et  sang  latin, 

Pour  l'enivrer  d'amour  au  soleil  de  Provence,  —  et  n'en  faire 
qu'un  peuple,  —  pour  affirmer  son  indépendance  et  ses  croyances, 
— ses  droits,  sa  civiiisation;-^c'est  à  cause  de  toi,  enfant  do  l'Italie, 

*  Liltôralemeai  :  s'était  collée  comme  de  la  poix. 
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Qae  Laura,  la  vertu,  que  Tounou,  ta  patria 
Ë  ce  d'amount»  laLibertat  ! 

Avignoun,  18  de  julhet  1874. 

O.     BRIKGUIER. 

Membre  de  la  jnrada  proorençala 

par  lou  cinquenc  oentenari  de  PetRurca. 


—qui  dans  ta  vie  a'as  chanté  —  que  Laure,  la  vertu,  que  rhon* 
neur,  ta  patrie — et  la  liberté,  cette  chose  qui  est  là-haut  I 

Avignon,  le  18  juillet  1874. 

OCTAVIEN   BrINGUIER, 

Membre  du  jary  provençal  pour  le  cinquième 
centenaire  de  Pétrarque. 


18 


LE  CENTENAIRE  DE  PETRARQUE 


Celait  une  entreprise  à  la  fois  généreuse  et  hardie  que  d'orga- 
niser à  Avignon  une  fête  en  l'honneur  du  cinquième  centenaire  de 
Pétrarque.  Le  vent  et  la  faveur  ne  tournaient  pas  précisément  à  ]a 
poésie  :  à  la  plupart  des  esprits  eux-mêmes  qui  cultivent  les  lettres 
et  restent  fidèles  à  la  religion  de  l'art,  le  récit  légendaire  des  amours 
du  chantre  d'Arezzo  et  de  sa  Laure  pouvait  paraître  quelque  peu 
suranné.  Aux  vieux  souvenirs  classiques  il  n'offrait  qu'une  forme 
et  des  inspirations  usées  ;  et,  dansles  rangs  de  la  jeune  école  par- 
nassienne et  romantique,  il  devait  n'être  accueilli,  semblait- il, 
qu'avec  une  certaine  ironie.  Il  y  avait  un  vrai  courage  et  une 
sérieuse  énergie  à  faire  sortir  du  tombeau,  dans  des  circonstances 
en  apparence  si  peu  favorables,  l'auteur  des  Canzoni  et  sa  muse 
inspiratrice.  Toutes  ces  difficultés  n'ont  arrêté  ni  la  foi,  ni  le  zèle 
laborieux  des  membres  du  Comité  d'Aix,  groupés  autour  de  M.  de 
Berluc-Peyrussis,  à  qui  revient,  sans  nul  doute,  l'honneur  de  la 
pensée  primitive  et  de  la  première  initiative.  Il  faut  reconnaître 
aujourd'hui  que  les  membres  de  ce  Comité,  et  parmi  eux  nous  nous 
bornerons  à  citer  MM.  Guilhbert,  Reynal,  professeur  à  la  Faculté 
des  lettres,  M.  de  Sénarmont,  M.  le  doyen  Bonafous,  Gaut.  le 
poète  provençal,  etc.,  ont  rendu,  par  leur  décision  et  leurs  effort.<, 
un  grand  et  signalé  service  à  la  cause  des  lettres  et  à  Thonneur 
de  notre  région  méridionale. 

Le  Comité  a  trouvé  un  concours  actif  et  sérieux  dans  la  munici^ 
palité  et  les  autorités  publiques  d'Avignon.  Un  élément  très-pré- 
cieux de  succès  était  d'ailleurs  placé  à  ses  côtés  :  il  y  a  déjà  vinst 
ans  qu'un  mouvement  et  un  milieu  poétiques  d'une  importance 
exceptionnelle  ont  surgi  en  Provence,  et  établi  leur  centre  à  Avi- 
gnon même.  Le  nom  de  Pétrarque  devait  rappeler  aux  félibres  les 
glorieux  souvenirs  du  passé.  Les  héritiers  des  anciens  troubadours, 
s'eilorçant  de  ressusciter  l'admirable  langue  du  XIII«  siècle,  pou- 
vaient espérer  qu'à  côté  de  l'amant  de  Laure,  la  langue  provençale 
allait  sortir  de  la  tombe  et  reconquérir  définitivement,  dans  des 
assises  nationales  et  solennelles,  sa  grande  place  au  soleil.  Il  élait 
impossible  de  ne  pas  associer,  d'autre  part,  au  chantre  doux,  fin 
et  délicat  des  Bonnets,  cet  autre  poète  contemporain,  au  vol  plus 
hardi,  qu'ont  inspiré  le  même  soleil  et  des  sentiments  aussi  vifs 
el  aussi  élevés. 
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Il  y  avait  donc  pour  les  fêtes  d* Avignon  des  éléments  de  succès 
très-importants;  mais  en  même  temps  il  était  difficile  d'apprécier 
leur  porlée  et  leur  valeur  exactes,  en  présence  de  préjugés  anciens 
et  puissants  et  de  Tignorance  relative  de  la  majeure  partie  du 
public. 

Il  y  avait  aussi  à  se  demander  dans  quelle  mesure  et  sous 
quelles  inspirations  la  poésie  allait  répondre  au  grand  appel  qu'on 
lui  adressait  :  les  grandes  Sociétés  littéraires  du  Midi  s'étaient  em- 
pressées, dès  Torigine^de  s'associer  aux  efforts  d'Aix  et  d'Avignon  ; 
et,  si  une  partie  de  la  presse  parisienne  avait  gardé  une  attitude 
hésitante,  bien  naturelle  à  la  rigueur,  et  dont  on  n'avait  guère  le 
droit  d'être  surpris,  il  y  avait  eu  dans  le  Midi  entier,  et  même 
au  delà  de  nos  frontières,  une  sorte  d'explosion  de  sympathies. 
Les  poètes  italiens,  conviés  à  la  fête,  accouraient  apporter  leur 
tribut;  la  Catalogne,  elle  aussi,  sœur  fidèle  de  la  Provence,  nous 
envoyait  sa  corbeille  de  fleurs  poétiques;  et,  pour  représenter' les 
deux  grandes  nations  voisines,  on  annonçait  Tarrivée  à  Avignon, 
d'au  delà  les  Alj)es  d'un  côté,  d'au  delà  les  Pyrénées  de  l'autre, 
de  deux  illustres  missionnaires  des  lettres  néo-latines:  c'était 
le  commandeur  Nigra,  ce  savant  érudit  en  qui  le  culte  des  lettres 
rehausse  encore  Thonneur  de  la  diplomatie,  un  véritable  ami 
posthume  de  Pétrarque  et  de  Laure;  et  le  président  des  Jeux  flo- 
raux de  Barcelonne,  Albert  de  Quintana,  cœur  généreux  et  dévoué 
à  la  cause  de  la  littérature  et  des  nationalités  néo-latines,  qui 
venait  de  s'arrêter,  il  y  avait  à  peine  quelques  jours,  à  Montpel- 
lier, pour  nous  communiquer  les  rayons  de  son  ardeur  et  de  sa 
flamme. 

C'est  grâce  à  cet  ensemble  do  pensées,  d'inspirations  et  de 
dévouements,  que  la  fête  d'Avignon  a  pu  remplir  toutes  les  espé- 
rances et  s'élever  à  la  hauteur  d'un  des  événements  littéraires  de 
ce  temps. 

Quelle  place  peut  et  doit  garder  la  poésie  dans  notre  vie  et 
nos  préoccupations  contemporaines  ?  Quelle  importance  convient-il 
d'assigner  à  cette  littérature  néo-provençale,  combattue  si  vive- 
ment et  niée  d'un  côté,  si  ardemment  honorée  de  l'autre  ?  Peut-on 
trouver  enfin,  dans  le  mouvement  littéraire  du  Midi,  un  moyen 
d'associer  plus  intimement  au  cœur  et  à  l'action  de  la  France  l'ac- 
tivité et  les  sympathies  des  deux  peuples  voisins,  l'Italie  et  l'Es- 
pagne, et  de  resserrer  ainsi  l'union  des  nations  latines.  Telle  était 
la  triple  question,  pleine  d'un  haut  et  puissant  intérêt,  qui  était 
posée  dans  ia  solennité  du  centenaire  de  Pétrarque,  et  que  les  évé- 
nements des  trois  journées  des  18,  19  et  20  juillet,  devaient  résou- 
dre à  Avignon . 
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II 

La  petite  ville  de  Vaucluse,  gracieusement  assise  sur  les  bords 
de  la  Sorgue,  à  rextrémité  d'une  plaine  que  ferme  à  Thorizon  la 
courbe  harmonieuse  d'une  chaîne  de  montagnes,  voyait  ressusciter, 
dans  l'après-midi  du  18,  la  gloire  de  son  passé.  Et  quelle  étrange 
réunion  venue  de  tous  les  coins  de  la  France  et,  on  pourrait  le  dire, 
de  l'Europe  entière  !  Les  reporters  des  journaux  de  Paris  et  de  la 
Province  abondaient.  On  remarquait  surtout  l'intrépide  correspon- 
dante du  Daily  News,  qui  n*a  cessé  de  braver  courageusement  la 
fatigue  et  une  chaleur  plus  que  tropicale,  pour  donner  à  l'Angle- 
terre un  des  récits  les  plus  complets  et  les  plus  fidèles  des  fêtes 
d'Avignon,  Les  académiciens,  les  membres  du  Jury,  les  lauréats, 
les  poètes  méconnus  et  malheureux  eux-mêmes,  accouraient  à 
travers  les  flots  de  curieux  venus  de  la  Provence,  du  Languedoc, 
d'Italie,  et  surtout  de  Marseille  ou  de  Lyon.  C'est  en  plein  air,  dans 
la  cour  de  la  mairie  de  Vaucluse,  qu'a  été  tenue  la  première  séance 
littéraire,  en  présence  des  nombreux  invités  et  d'une  bonne  partie 
aussi  de  la  population  en  fôte  de  la  vallée.  C'est  là  qu'à  la  suite  des 
rapports  et  des  discours  d'usage,  les  lauréats  de  la  poésie  française 
furent  une  première  fois  couronnés.  On  savait  déjà  dans  le  public 
que  la  poésie  française  avait  gardé  en  général,  dans  le  concours, 
une  infériorité  marquée  vis-à-vis  des  inspirations  provençales,  et 
que  l'Académie  délia  Crusca,  chargée  de  juger  les  nombreuses 
pièces  italiennes  adressées  au  jury  d'Aix,  avait  rendu  un  jugement 
des  plus  sévères,  en  se  refusant  à  accorder  aucune  récompense  aux 
divers  concurrents.  Les  poètes  provençaux  paraissaient,  d'ailleurs, 
se  réserver  pour  la  solennité  littéraire  d'Avignon;  ils  ne  brillaient 
guère  à  Vaucluse  que  par  leur  absence  ;  Aubanel  et  Félix  Gras, 
seuls,  avaient  été  retenus  sur  l'estrade  par  leurs  fonctions. 

Le  préfet  de  Vaucluse,  M.  Doncieux,  un  poëte  transporté  dans 
l'administration,  trouva  pour  lever  la  séance  une  fort  spirituelle 
inspiration.  Mais  le  grand  événement  de  la  journée  fut  le  discours 
de  M.  Migra.  Il  n'est  personne  aujourd'hui,  dans  le  milieu  lettré  et 
instruit,  qui  n'ait  lu  cette  remarquable  allocution,  pleine  d'élévation, 
de  force  et  de  grâce,  qu'inspirent  tout  à  la  fois  un  ardent  amour  de 
l'art  et  un  cordial  attachement  à  la  France.  M.  Nigra  avait  gardé  le 
souvenir  de  ce  passé  qui  avait  vu  sa  patrie  renaître  à  l'ombre  de  la 
gloire  française  ;  c'est  avec  une  émotion  pleine  de  reconnaissance 
qu'il  venait  s'incliner  devant  notre  infortune  si  imméritée  et  si  di- 
gnement supportée.  Il  était  difficile  de  mieux  unir  et  de  fondre  dans 
une  œuvre  plus  délicate  et  plus  sincère  la  haute  culture  des  lettres 
et  l'élan  d'un  cœur  généreux,  resté  fidèle  au  malheur.  Les  chaleu- 


LB   GBNTBNÂmB   DB   PBTRÀRQUE  281 

reux  applaudissements  qui  ont  accueilli  les  dernières  paroles  du 
ministre  d^talie,  transmis  de  tout  côté,  dans  la  soirée,  par  les  mille 
bras  du  télégraphe,  ont  été  entendus  pour  ainsi  dire  dans  1*  Europe 
entière.  £n  France  et  chez  les  nations  amies,  il  y  a  eu  un  mouve- 
ment spontané  de  satisfaction  et  de  remerciement  pour  ces  nobles 
paroles,  où,  sous  la  forme  la  plus  élégante,  éclatent  les  accents 
pleins  d*émotion  d'un  ami  dévoué. 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  une  nouvelle  manifestation,  des 
plus  vives  et  des  plus  accentuées,  a  été  encore  le  trait  saillant  du 
banquet  qui  a  clôturé  la  fête  de  Vaucluso  :  généreuse  et  électrique 
approbation  que  n'inspiraient  en  rien,  quoi  qu'on  ait  pu  dire,  les 
passions  étroites  d*un  parti,  et  qui  puisait  son  irrésistible  élan  et 
son  incontestable  spontanéité  dans  les  sentiments  patriotiques  et 
littéraires  les  plus  élevés  ! 

C'était  un  gracieux  et  charmant  spectacle  que  ce  banquet  où  les 
représentants  de  l'Italie,  de  l'Angleterre,  s'asseyaient  à  côté  des 
félibres  provençaux  et  des  lauréats  de  l'Académie;  où  autour  des  re- 
présentants des  pouvoirs  publics  se  groupaient  les  délégués  de  la 
presse  française  et  européenne,  une  pléiade  de  jeunes  poëtes  et 
des  curieux  venus  de  tous  les  centres  intellectuels  du  Midi.— On  y 
a  entendu  des  toasts  chaleureux  et  entraînants  :  Aubanel  a  jeté  en 
(]uelques  mots  sur  nous  les  feux  et  les  couleurs  de  la  palette  de 
Véronèse,   qu'il  a  rapportée  comme  on  sait,  dans  ses  bagages,  de 
Venise;  Félix  Gras  a  été  éloquent;  M.deSenarmont,  très-heureu- 
sement inspiré  ;  le  langage  officiel  lui-même,  dans  cette  fête  de 
la  nature  et  de  Tart,  a  trouvé  des  accents  touchants  et  émus.  J'ai 
vu  dans  un  petit  coin  une  réunion  de  fidèles,  reporters  parisiens, 
apprentis  poëtes,  etc.,  porter,  avec  l'eau  sacrée  puisée  dans  la  8or- 
gue,  le  toast  étemel  à  la  poésie.  La  petite  rivière  coulait  à  l'ombre 
avec  un  doux   murmure,  tandis  que  les  rochers  voisins  lui  ren- 
voyaient, comme  un  écho  sonore,  les  louanges  célébrées  sur  tous 
les  tons  de  son  couple  glorieux;  les  eaux  fraîches  et  limpides  ré- 
sonnaient à  nos  oreilles  comme  le  rhythme  cadencé,  un  peu  mono- 
tone, mais  fin  et  pur,  des  Canzoni.  En  ce  moment,  quelques  jeunes 
filles,  les   arrière-petites-nièces  sans  doute  de  la  dame  de  Nove, 
venaient  de  chanter,  devant  le  cortège  officiel,  un  hymne  en  l'hon- 
neur de  Pétrarque.  Le  soleil  adoucissait  ses  tons  sur  les  platanes 
dorés  par  la  lumière  qui  avaient  abrité  le  banquet;  M.  Nigra  par- 
tait salué  par  de  nouvelles  acclamations,  et  tous,  nous  quittions  à 
regret,  avec  un  rayon  de  ce  soleil  descendu  au  fond  de  notre  cœur, 
cette  terre  consacrée  une  fois  de  plus  au  culte  de  l'art,  emportant 
avec  nous  le  souvenir  de  cette  nature  gracieuse  et  sereine  et  les 
joyeux  adieux  de  cette  population  charmante,  où,  dans  bien  des 
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yenx  noirs  pleins  de  la  vivacité  italienne,  Laure  a  légué  pour  les 
poètes  de  l'avenir  l'inspiration  et  la  flamme  qoi  ont  fait  Pétrarque. 

III 

L'arrivée  à  Avignon  restera,  pour  tous  ceux  qui  ont  assisté  à 
l'entrée  du  cortège,  comme  un  souvenir  empreint  d'une  grandiose 
majesté.  La  correspondante  du  Daily  News  m'assurait  qu'elle  n'avait 
jamais  éprouvé,  durant  les  dernières  années,  ni  à  la  réception  du 
Schah  de  Perse  à  Paris,  ni  aux  fêtes  offertes  à  la  duchesse  d'Edim- 
bourg à  Londres,  une  aussi  profonde  et  saisissante  émotion.  Lors- 
que, à  la  sortie  de  la  gare,  aux  accents  des  musiques  militaires  in- 
terrompus par  le  grondement  du  canon  et  la  voix  tonnante  des 
cloches,  le  ciel,  splendidement  étoile,  a  disparu  subitement  devant 
la  plus  éblouissante  des  illuminations  ;  lorsque,  le  long  de  cette  im- 
mense et  superbe  avenue  qui,  à  partir  de  cette  soirée  solennelle, 
porte  le  nom  do  Pétrarque,  des  milliers  de  flammes  de  Bengale 
ont  jeté  partout  leurs  étincelantes  lueurs  et  leurs  reflets  rouges, 
bleuâtres,  verts,  dorés,  et  qu'à  travers  un  voile  de  gaze  est  appa- 
rue, aux  fenêtres  et  sur  les  balcons,  comme  une  longue  suite  de 
féeriques  apparitions,  des  têtes  charmantes  et  des  mains  applau- 
dissant au-dessus  d'élégantes  robes  blanches  ;  lorsque  le  buste  de 
Pétrarque,  porté  en  tête  du  cortège  vauclusien,  éclairé  par  cet 
océan  fantastique  de  lumières,  fendait  une  foule  immense,  recueil- 
lie jusque  dans  son  tumulte,  cent  mille  âmes  accourues  pour 
honorer,  dans  un  glorieux  apothéose,  les  lettres  et  la  poésie  ;  lors- 
que enfin,  derrière  ce  buste,  on  voyait  marcher  notre  grand  poète 
du  Mi^our,  celui  que  l'avenir  mettra  à  côté,  au-dessus  peut-être, 
de  l'auteur  des  Canioni,  et  près  de  lui  ce  vaillant  lutteur  qui  a 
sonné  le  glas  du  Dies  irx  de  la  Catalogne,  et  puis  tous  ces  chantres 
de  l'amour  et  de  la  grâce,  ces  charmants  dilettanti  qui  s'appellent 
Aubanel,  Mathieu,  Gaut,  Gras,  Tavan,  Vidal,  etc.;  et  à  leur  suite 
encore,  quand  se  pressaient  en  foule  diplomates,  lauréats,  préfets, 
académiciens,  journalistes  et  comme  une  mer  frémissante  de 
curieux,  tous  heureux  de  prendre  part  à  cette  étonnante  fête  de 
l'esprit,  il  n'y  a  pas  eu  peut-être  un  seul  cœur  qui  n'ait  pas  été  agité 
d'un  noble  frémissement,  pas  un  front  qui  ne  se  soit  senti  comme 
baigné  dans  une  atmosphère  sereine,  pleine  de  lumière,  d'espé- 
rance, de  poésie  et  d'amour  ! 

Une  réception  pleine  de  cordialité  et  vraiment  digne  de  la  cité 
papale  attendait  les  délégués  et  les  représentants  de  la  presse  à 
l'hôtel  de  ville  d'Avignon.  Le  maire  a  heureusement  rappelé  aux 
invités  qu'ils  étaient  en  quelque  sorte  reçus  chez  le  poète  lui-môme 
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et  sur  remplacement  de  cet  ancien  palais  Golonna  qu'il  appelait 
sa  propre  maison,  propria  domus.  La  eantadisso  d'Âubanel  a  ob-< 
tenu  un  succès  mérité.  Le  long  de  ces  vastes  et  magnifiques  salles, 
dans  cet  élégant  vestibule,  autour  de  ces  superbes  escaliers,  se 
pressaient,  entourés  de  l'élite  de  la  société  avignonaise,  un  millier 
d'invités  ;  c'était  un  vrai  concert  de  paroles  amies  et  de  souhaits 
de  cordiale  bienvenue.  On  a  rarement  vu,  je  le  crois,  un  échange 
aussi  universel  et  en  même  temps  aussi  fraternel  et  sincère,  dans 
un  milieu  aussi  complexe  et  aussi  divers,  de  sympathies  et  d'espé< 
rances  communes. 

Le  dimanche  a  été  consacré  tout  entier  aux  grandes  fêtes  publi- 
ques ;  la  messe,  célébrée  le  matin  en  plein  air  sur  la  grande  place 
des  Doms,  à  Tombre  des  grands  murs  et  des  mâchicoulis  du  palais 
des  Papes,  a  gardé  un  caractère  des  plus  imposants.  —  Avignon 
]  résentait  dès  le  matin  le  mouvement  et  la  vie  d'une  grande  ca- 
pitale. Un  concours  inouï  d'étrangers  affluait  dans  ses  murs.  Le 
département  tout  entier  Ptles  populations  voisines  d'Arles,  de  Ta- 
rascon,  de  Marseille,  etc.,  inondaient  les  rues.  La  foule  était  im- 
mense, dans  l'après-midi,  aux  abords  de  la  cavalcade,  et  dans  la 
«cirée,  aux  illuminations  et  au  bal  de  la  porte  de  l'Oulle.  La  vivacité 
et  Tentrain  méridional,  le  costume  gracieux  et  les  restes  déjà  trop 
ofTacés  de  la  grâce  antique  des  Arlésiennes,  donnaient  un  charme 
particulier  à  cette  incroyable  animation. 

Au  milieu  de  la  foule,  on  avait  remarqué  dès  le  premier  jour,  sur 
bien  des  vêtements,  l'emblème  de  la  poésie  provençale,  la  pervenche 
aux  deux  couleurs.  C'est  là  le  signe  distinctif  des  néo-troubadours, 
(les  poètes  de  la  jeune  Provence.  Les  félibres  s'étaient  tous  em- 
[.ressés  d'accourir  à  Avignon,  leur  foyer  d'adoption,  pour  se  ranger 
derrière  le  buste  de  Pétrarque  et  à  côté  du  maître.  Mistral.  Leurs 
premières  réunions  du  samedi  et  du  dimanche  soir  avaient  offert 
un  intérêt  et  un  entrain  particuliers .  Rien  ne  peut  donner  l'idée 
(le  ces  réunions  en  plein  air,  auxquelles  assiste,  rangé  par  cen- 
taines autour  des  poètes  et  des  chanteurs,  un  public  attentif  et 
charmé,  les  amis  ou  les  curieux  de  la  place  publique.  C'est  Mistral 
qui  commence  alors  d'ordinaire  une  de  ses  poétiques  légendes, 
récits  populaires  pleins  de  grâce  et  imprégnés  de  ce  parfum  qui 
emplit  Mireille  et  Calendal  :  c'est  la  reino  Poimsirado  qui, 

Dins  Arle,  au  tèms  di  fado, 
Flourissiô 

ou  bien  le  basiimen  de  Maïorque  et  ses  laborieuses  aventures.  Les 
félibres  reprennent  le  refrain,  et,  après  les  premières  strophes,  le 
public  entier,  l'auditoire  populaire,  comme  un  chœur  antique,  &it 
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aussi  entendre  sa  voix.  —  Félix  Gras  fait  résonner  ensuite,  comme 
un  tonnerre,  sa  fière  chanson  républicaine  : 

Aqueu  jour,  Us  Espagnole 
Dansaran  la  fkrandolo 

Michel  dit  une  de  ses  chansons  joyeuses,  où  le  cœur  s'exalte  et 
célèbre  ses  plus  vifs  plaisirs,  ou  bien  un  de  ces  poèmes  philoso- 
phiques oiî  il  défend,  avec  une  harmonieuse  simplicité,  les  grandes 
croyances  du  devoir  et  de  la  liberté.  —  Roumanillc  nous  donne 
un  de  ses  Noëls  empreints  d'une  grâce  religieuse  et  exquise.  — 
Tavan  appelle  nos  larmes  sur  une  perte  récente,  en  récitant  d'une 
voix  émue  une  vraie  merveille  de  sentiment  profond  et  douloureux. 

—  Aubanel,  oh!  avec  quelles  lières  couleurs,  en  quelques  soupirs, 
il  peint  sa  Chato,  ou  quels  ardents  couchers  de  soleil  il  nous  rap- 
porte d'Italie  !  —  Mathieu  scande  doucement  son  magnifique  sonnet 
à  Avignon;  ou  bien,  avec  Arnavielle  et  Friset,  ils  nous  donnent, 
avec  une  splendide  explosion  et  de  voix  et  de  geste,  les  primeurs 
de  leurs  lauriers  du  lendemain.  —  Mistral  et  Quintana  sourient 
heureux  et  fiers,  applaudissant  avec  une  douce  sérénité  les  enfants 
de  la  poésie  provençale,  et  ses  plus  jeunes  fils  surtout,  les  derniers 
venus  du  félibrige,  en  qui  tous  choient  et  caressent  les  espérances 
et  les  moissons  de  Tavenir. 

IV 

La  séance  solennelle  de  la  distribution  des  récompenses  a  été 
ouverte  dans  l'après-midi  du  lundi,  au  milieu  d'un  concours  im- 
mense et  devant  un  auditoire  déjà  ému  et  agité.  Cette  journée  du 
20  juillet  1874  marquera  dans  l'histoire  de  la  poésie  provençale. 
Bonheur  plus  que  rare  dans  toutes  les  réunions  académiques  et 
officieUes,  si  les  discours  ont  été  nombreux,  tous  les  orateurs,  ou 
peu  s'en  faut,  ont  su  éviter  le  péril  d'être  longs  I  11  n'y  a  eu  pour 
ainsi  dire  aucune  fatigue,  aucune  impatience,  dans  cette  foule  si 
variée,  si  impressionnable. —  M.  Vallon,  représentant  le  Ministre 
de  l'instruction  pubhque,  a  retracé  brièvement  la  vie  de  l^étrarque, 
dans  le  style   pur,  net   et  précis,  de  ses  ouvrages  historiques. 

—  M.  Mézières,  de  l'Académie  française,  a  trouvé  des  accents 
éloquents  pour  honorer  son  inspiration  et  son  génie.  —  M.  Gonti, 
dans  l'italien  le  plus  élégant  et  le  plus  pur,  a  commandé  l'atten- 
tion et  mérité  les  applaudissements  sympathiques  de  ce  vaste  au- 
ditoire. Mais  nous  ne  saurions  trop  insister  sur  le  succès  d'un 
caractère  nouveau  et  inattendu,  obtenu  sans  aucune  sorte  de  re- 
cherche par  le  ministre  d'Italie.  M.  Nigra  s'est  borné  à  traduire 
les  principaux  passages  dans  lesquels  Pétrarque  exprime,  avec 
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une  singulière  franchise,  l'affection  qu'il  a  vouée  à  Laure.  Com- 
bien cette  peinture  fidèle,  si  réelle,  je  dirais  presque  si  réaliste, 
d'une  touchante  profondeur,  est  au-dessus  des  conventions  clas- 
siques et  du  platonisme  béat  de  Pécole  I  On  retrouve,  étonné,  dans 
ces  pages  brûlantes  et  calmes  à  la  fois,  une  ardeur  de  cœur,  un 
enthousiasme  intime  et  passionné  dans  sa  pureté,  que  les  Ganzoni 
eux-mêmes  ne  font  pas  soupçonner,  et  dont  la  parole  élégante  et 
expressive  de  Torateur  faisaient  ressortir  la  grandeur  et  toute  la 
grâce. 

Le  triomphe  de  la  littérature  provençale  a  commencé  avec  les 
deux  remarquables  discours  d'Aubanel  et  de  Félix  Gras.  Quelle 
riche  et  belle  langue  !  Quelle  variété  d'images  !  Quelles  couleurs  ! 
Quelle  souplesse  de  tours  !  Quelle  vivacité  soudaine  d'inversions  1 
Quelles  douces,  caressantes,  éclatantes  mélodies  !  Une  expansion 
joyeuse  et  profonde  s'emparait  de  tous  les  cœurs. —  Quand  Friset, 
Tavan,  Amavielle,  etc.,  les  lauréats  provençaux,  ont  lu  leurs  splen- 
dides  sonnets  ou  leurs  poésies,  l'émotion  a  grandi  et  a  gagné  la 
place  tout  entière.  Le  nom  d'Anaïs  Roumanille  a  eu  une  véri- 
table ovation.  —  Lorsque,  enfin,  Quintana  s'est  levé  et  qu'avec 
cette  éloquence  fière  et  ardente,  cette  mimique  expressive  et  un  peu 
hautaine  qui  lui  est  propre,  le  poète  catalan,  la  voix  pleine  d'ima- 
ges et  d'indignations,  a  fait  appel,  contre  toutes  les  oppressions,  à 
l'union  des  races  latines  ;  lorsqu'il  a  salué  dans  le  grand  poète  de 
Maillane  le  glorieux  représentant  de  l'union  des  lettres  et  des  na- 
tions du  Midi,  il  y  a  eu  un  immense  frémissement  dans  Fenceinte, 
et  tout  d'un  coup  les  applaudissements  et  les  clameurs  ont  éclaté 
de  toute  part  pour  remercier  nos  deux  sœurs  :  la  Catalogne,  si  di- 
gnement représentée  ;  l'Italie,  dont  nous  venions  d'entendre  la  voix 
cordiale  et  amie.  —  11  est  vraiment  difficile  de  se  faire  une  idée  de 
l'entraînement  universel  et  débordant  qui  animait  le  public  de  la 
place  des  Doms,  alors  que  Mistral  s'avançait  tout  ému  et  recevait 
l'accolade  fraternelle  des  représentants  de  la  littérature  espagnole 
et  italienne. 

Après  la  lecture  d'une  pièce  française  fort  remarquable  et  qui 
fait  honneur  à  son  auteur,  M.  Mouzin,  un  enfant  d'Avignon,  le 
préfet  de  Yaucluse  s'est  fait,  dans  ces  dernières  paroles,  l'organe 
de  l'impression  générale:  «  La  séance  est  levée,  a-t-il  dit;  elle  sera 
»  rouverte  dans  cent  ans.  Tous  ceux  qui  y  assistent  aujourd'hui 
»  seront  morts  ;  Pétrarque  seul  sera  vivant.  Je  me  trompe  I  A  côté 
»  de  lui,  plusieurs  de  ceux  qui  sont  ici  partageront,  en  gardant  sur 
*  leur  front  ses  lauriers  poétiques,  sa  glorieuse  immortalité,  et, 
»  parmi  eux,  au  premier  rang,  le  grand  poëte  dont  je  n'ai  pas 
»  besoin  de  prononcer  le  nom  :  vous  l'avez  déjà  nommé  dans  votre 


286  DIALBGTE8  MODBRNBS 

»  cœur.  »  £t  tous  de  se  lever,  dans  un  sincère  enthousiasme,  pour 
saluer  encore  une  fois  le  chantre  de  Mireille  et  de  Calendal.  La 
glorification  de  notre  Homère  provençal,  dans  les  acclamations 
unanimes  et  dans  une  sorte  de  transport  universel,  a  ainsi  digne* 
ment  clôturé  cette  grande  fête  de  la  Poésie  et  de  la  Provence. 

Avignon  a  gardé,  dans  cette  soirée  du  20  juillet,  un  aspect  plus 
original  et  plus  joyeux  que  jamais  :  les  farandoles  arlésiennes  par- 
couraient les  places  et  les  rues  ;  une  foule  qu'on  pouvait  presque 
comparer  à  celle  de  Paris  ou  de  Londres  remplissait  les  bords  du 
Rhône,  éclairés  par  la  fête  vénitienne.  —  L'animation  était  très- 
vive  parmi  les  journalistes,  les  délégués,  les  félibres.  Au  moment 
de  se  quitter,  les  cœurs  se  rapprochaient  et  les  sympathies  deve- 
naient plus  expansives.  Que  d^amis  les  membres  de  la  Société  des 
langues  romanes  avaient  trouvés  dans  les  rangs  militants  de  la 
poésie  et  de  la  presse  !  Mistral  a  la  grâce  du  cœur  comme  il  a  le 
génie  des  créations  épiques  ;  Aubanel  garde  toujours  pour  ses 
camarades,  dans  sa  main,  un  des  rayons  qu^l  a  volés  au  soleil; 
Quintana  a  cette  ardente  amitié  espagnole,  une  sorte  de  fièvre  de 
bonté.  Parmi  nos  collègues  d'Aix  et  les  reporters  parisiens,  nous 
laissions  aussi  de  précieux  souvenirs.  Je  tiens  à  citer  MM.  de 
Berluc-Peyrussis  et  Guillibert,  et  le  correspondant  d'un  des  jour- 
naux de  Paris,  M.  Barbe,  talent  généreux  et  coloré,  plein  de  ri- 
chesse et  d'entrain.  Nous  avions  trouvé  aussi  à  nos  côtés  plusieurs 
de  nos  compatriotes,  et  parmi  eux  Tauteur  modeste  de  V Italie  mUi- 
tante  et  d^Abdona,  à  qui  son  séjour  à  Avignon  a  inspiré  un  excel- 
lent sonnet. 

Avant  de  se  séparer,  les  félibres  ont  voulu  une  dernière  fois  se 
réunir  dans  un  de  ces  banquets  pleins  de  simplicité  et  d'entrain, 
où  chacun  apporte,  avec  sa  gerbe  poétique,  une  triomphante  gaieté* 
La  dernière  félibrejadoB,élé  célébrée  à  la  Barthelasse,  sur  les  bords 
du  Rhône,  dans  un  site  charmant,  en  face  des  murs  d'Avignon  ; 
elle  a  été  éclairée  au  dessert  par  les  feux  d'artifice  de  la  fête.  Les 
maîtres,  retenus  au  diner  officiel,  nous  manquaient,  mais  leur  âme 
était  restée  au  milieu  de  nous.  La  table  a  été  entourée  de  son- 
nets, d'odes,  de  toasts  en  vers  ou  en  prose  ;  la  poésie  débordait 
des  lèvres  et  des  verres.  —  On  a  tour  à  tour  entendu  une  poé- 
sie gracieuse  et  fine  de  M.  Azaïs,  qui  présidait  le  banquet  avec 
sa  verve  et  son  esprit  ordinaires  ;  —  Panathème  éloquent  lancé  par 
Marins  Girard  contre  la  conquête  de  Simon  de  Montfort,  ^  une 
charmante  pièce  inédite  de  Friset,  —  un  magnifique  sonnet  de 
Mathieu.  —  Notre  président  de  la  Société  des  langues  romanes, 
Bringuier,  a  obtenu  un  grand  succès  par  sa  belle  pièce  sur  Laure. 
Notre  ami  Charles  de  Tourtoulon,  dans  un  toast  délicat  et  plein  de 
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grâce,  qu*on  ne  pouvait  s'empêcher  de  trouver  trop  court,  a  été 
couvert  d'applaudissements.  Ântonin  Glaize  et  Donnadieu  ont  lu 
des  sonnets;  Mir,  le  Garcassonnais,  une  pièce  remarquable,  qui  avait 
obtenu  au  concours  une  mention  bien  méritée. 

Le  savant  abbé  Lieutaud»  un  des  meilleurs  écrivains  de  la  Pro- 
vence ,  a  pris  à  plusieurs  reprises  la  parole  avec  cette  humour 
pleine  de  verve  et  cette  pureté  de  diction  que  ses  amis  connais- 
sent. J'en  oublie  encore  un  grand  nombre,  sans  parler  de  Christian 
de  Villeneuve,  Fauteur  de  la  Flou  d amour,  qui  a  été  si  remarquée. 

Il  y  a  dans  cette  poésie  néo-provençale  et  dans  ses  œuvres  capi- 
tales un  singulier  et  étonnant  reflet  de  Tari  hellénique.  C'est  à 
quelques  égards,  et  avec  les  réserves  convenables,  la  môme  fraî- 
cheur d'inspiration,  souvent  aussi  la  même  pureté  de  proportion, 
un  goût,  une  correction  et  une  sobriété  analogues.  Dans  les  grandes 
parties  de  ses  poômes,  Mistral  rappelle  plus  d'une  fois  Vlliade  et 
Y  Odyssée.  Prenez  la  Farandoulo  de  Mathieu  :  parfois  vous  croirez 
lire  une  traduction  d'Anacréon. 

Cette  résurrection  singulière  apparaît  aussi  dans  les  mœurs  et 
les  habitudes  des  félibres  :  c'est  là  un  milieu  poétique  vraiment 
surprenant,  d*une  sérieuse  puissance,  d'un  commerce  intime  et 
fécond,  plein  de  rayonnements  et  d'influences  populaires.  Ainsi 
chantaient  en  plein  air,  à  l'ombre  des  grands  arbres,  ou  le  soir, 
à  la  douce  lueur  des  étoiles,  sur  la  place  publique,  les  aèdes  de  la 
la  Grèce.  C'est  à  trois  mille  siècles  de  distance  que  l'on  retrouve, 
avec  des  coutumes  semblables,  la  même  ardeur  poétique  et  la  même 
foi  courageuse  et  tranquille  dans  la  poésie  et  dans  l'art. 


Tel  est,  dans  un  court  résumé  plein  de  lacunes  et  d'oublis,  le  très- 
incomplet  et  très-pâle  tableau  de  cette  fête  sans  précédents  peut- 
être,  de  cette  cohue  bruyante  et  féconde,  de  cette  agitation  ardente 
et  passionnée  qui  gardera  le  nom  du  centenaire  de  Pétrarque.  La 
poésie  y  a  repris  subitement  sa  place  en  plein  soleil  et  sur  la  place 
publique,^omme  autrefois,  à  côté  des  portiques  d'Athènes,  dans 
les  thermes  de  Home—  ou,  dans  des  temps  plus  récents,  à  la  Re- 
naissance, dans  les  forum  des  républiques  italiennes  et  dans  les 
jardins  de  ses  Mécènes  princiers.  Le  monde  civilisé  n'est  donc  pas 
encore  absolument  fermé  aux  grandes  réunions  populaires  dont 
l'art  et  la  poésie  seront  le  foyer.  Ces  noms  vieillis  et  oubliés  de 
Pétrarque  et  de  Laure,  ces  fines  et  amoureuses  élégances  des  (7an- 
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sorti f  enterrées  sous  une  couche  de  cinq  siècles,  ont  eu  un  réveil 
aussi  éclatant  qu'il  était  inattendu. 

I^a  langue  et  la  poésie  provençales  ont  participé  à  cette  étonnante 
résurrection;  le  centenaire  a  été,  avant  tout,  la  glorification  de  Tau- 
teur  de  Mireille  et  de  Galendal,  et  avec  lui  de  ce  mouvement  littéraire 
néo-provençal  si  plein  d'une  vive  et  riche  spontanéité.  Les  esprits 
les  plus  prévenus,  ceux-là  mômes  que  les  préjugés  et  les  opinions 
préconçues  pouvaient  rendre  aveugles  et  sourds,  ont  compris  Ta- 
bondance  primesautière  de  ce  singulier  milieu,  qui,  en  ce  moment, 
est  vraiment  unique  en  France  et  honore,  ne  craignons  pas  de  le 
dire,  sur  le  sol  de  la  patrie,  la  culture  des  lettres  Là  se  sont  ré- 
vélées uneinspiration  débordante,  unejeunesse  pleine  de  confiance 
et  d'ardeur,  une  fraternité  sincère  et  touchante,  une  analogie  éloi- 
guée,  mais  pourtant  frappante,  avec  les  formes  et  les  mœurs  poé- 
tiques de  la  Grèce  ou  de  Tltalie  antiques. — La  fête  de  Pétrarque  a 
été  en  somme  et  à  la  fois,  pour  l'école  néo-romane,  une  épreuve  dé- 
cisive et  une  vraie  moisson  de  lauriers. 

Les  esprits  chagrins  et  hostiles  feront  en  vain  appel,  contre  la 
jeune  école,  à  l'unité  de  la  patrie,  en  évoquant  le  spectre  du  sé- 
paratisme. Rien  n'est  certes  plus  éloigné  de  l'âme  de  ces  jeunes 
poètes  et  de  leurs  maîtres,  que  Tidée  de  semer  une  division  nou- 
velle et  de  provoquer  je  ne  sais  quel  absurde  démembrement 
dans  notre  cher  et  malheureux  pays;  ceux  qui  pourraient  concevoir 
un  aussi  odieux  et  coupable  projet  succomberaient  honteusement 
sous  le  ridicule  plus  encore  que  sous  le  mépris  public.  A  deux 
points  de  vue  bien  distincts,  d'ailleurs,  la  pensée  que  poursuivent  les 
poètes  provençaux  et  Tœuvre  httôraire  qu'ils  accomplissent  leur 
paraissent  intimement  unies  à  la  gloire  et  au  salut  de  la  France. 
— Où  donc  trouver  en  ce  moment,  en  Europe  et  même  dans  le 
monde  entier,  une  épopée  qui  se  rapproche  des  hautes  proportions, 
delà  grandeur  et  de  la  grâce,  de  l'élévation  et  de  la  variété  des 
inspirations  qui  vivent  et  s'agitent  dans  Mireio  ou  dans  Calendau? 
N'est-ce  pas  là  pour  la  France  entière,  —  comme  Lamartine  a  eu 
le  courage  de  le  proclamer,— un  vrai  titre  d'honneur?  N'enseigne- 
t-on  pas  aujourd'hui  à  Berlin  même,  et  à  l'ombre  pour  ainsi  dire 
de  ces  drapeaux  qu'on  nous  a  arrachés  dans  des  jours  de  malheur 
et  de  faiblesse,  que  le  premier  poëme  du  siècle,  c'est  la  grande 
idylle  épique  du  chantre  de  Maillane?Où  trouver  donc  — dans  le 
monde  civilisé  —une  pléiade  remuante, riche,  jeune  et  passionnée 
dans  ses  créations  et  ses  allures,  comme  celle  où  Aubanel  jette  à 
flots  sa  couleur;  —  Roumanille,  sa  rêverie  religieuse  et  naïve;  — 
Roumieux,  sa  verve  et  son  intarissable  gaieté;— Mathieu,  sa  grâce 
amoureuse;—  Tavan,  son  cœur  et  ses  larmes  ;  — Gras,  ses  touches 
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larges  etharmonienses,  et  qui  compte  encore  tant  déjeunes,  coura- 
geux et  brillants  adeptes?  C'est  là  une  part  modeste,  je  le  veux 
bien,  mais  sérieuse  et  féconde,  de  la  gloire  littéraire  de  la  France, 
et  il  n'est  permis  ni  à  aucun  ami  des  lettres,  ni  à  aucun  vrai  pa- 
triote, de  la  haïr  ou  de  la  mépriser . 

£t,  d'autre  part,  dans  quelle  occasion  solennelle  avons-nous  ja- 
mais vu  un  spectacle  plus  noble  et  plus  consolant  que  cet  embras- 
sement,  —  salué  par  les  applaudissements  d'une  cité  entière  et 
d'un  auditoire  aussi  immense  et  aussi  varié,  —  des  trois  représen- 
tants autorisés,  à  si  juste  titre,  des  trois  IltLératures  du  Midi  :  Mis- 
tral, Nigra,  Qiiintana?  C'est  à  côté  du  buste  de  Pétrarque,  dans 
Tenceinte  où  la  poésie  provençale  venait  de  répandre  ses  fleurs  et 
ses  parfums,  que  la  France,  Tltalle  et  l'Espagne  se  sont,  avec  une 
véritable  et  sincère  eiïusion,  donné  fraternellement  la  main  :  alliance 
purement  poétique,  dira-t-on,  et  où  la  diplomatie  ne  se  trouvait  si 
heureusement  représentée  qu'à  titre  purement  officieux,  j'y  con- 
sens, mais  qui  prépare  certainement,  quoiqu'on  puisse  dire,  pour 
l'avenir,  et  dans  le  Midi  tout  entier,  les  cœurs  et  les  bras  à  une  in- 
spiration et  à  une  action  commune  dans  tous  les  champs  de  la 
pensée  et  de  la  vie  publiques. 

La  fête  d'Avignon  n'a  donc  pas  été  seulement  une  œuvre  géné- 
reuse et  un  vraijtriomphe  pour  la  poésie  méridionale  :  il  faut  aussi 
y  reconnaître  et  y  saluer  un  progrès  international  sérieux  et  une 
grande  pensée  pat rioque.  Nul  ne  pourrait  certainement  vouloir  ap- 
porter dans  ce  domaine  calme,  pur  et  élevé  de  Tart,  les  passions  de 
cette  politique  inévitable,  mais  d'un  ordre  inférieur,  où  luttent  les 
prétentions  et  souvent  aussi  les  injustices  des  partis  ;  mais,  sans  y 
soncrer  en  quelque  sorte  et  sans  le  vouloir  d'une  manière  réflé- 
chie, maîtres,  poètes,  journalistes,  fonctionnaires,  académiciens, 
foules  populaires,  ont  participé  à  une  sublime  pensée,  qui  relève  de 
la  plus  haute  des  politiques  :  celle  qui  sauve  les  peuples  vaincus  en 
retrempant  leur  caractère  dans  de  hères  et  nobles  inspirations  ;  celle 
qui  rapproche  les  nations  menacées  par  le  même  danger  et  le 
même  abaissement,  en  les  associant  étroitement  dans  la  commu- 
nion poétique  des  souvenirs  de  leur  passé  et  des|  aspirations  de  leur 

avenir. 

Paul  6 LAIZE. 


On  nous  saura  gré  de  rattacher  au  Compte  rendu  de  notre 
collaborateur  les  deux  discours  de  MM.  Conti  et  de  Quintana 
j  Combis,  dont  il  a  été  question  p.  284  et  285, 
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Discours  de  M.  Conti 

Messieurs, 

Glorieuse  par  elle-môme,  la  France  rond  honneur  aux  autres  ;  riche  de 
tant  d*illustres  noms,  elle  célèbre  aujourd'hui,  avec  une  magnifique  cour- 
toisie, un  poète  italien.  Mois  il  vous  appartient  aussi,  ce  poâte,  et,  si  vous 
honorez  lltalie,  nous  reconnaissons  avec  plaisir  ce  qui  est  à  vous  C'est 
ici,  en  France,  qu'il  passa  sa  jeunesse  el  une  partie  de  l'&ge  mi^r  ;  qu'il 
connut,  qu'il  goûta  les  poètes  de  la  gaie  science.  Une  beauté  modeste,  les 
sites  de  la  Provence,  la  Fontaine  de  Yaucluse,  inspirèrent  son  talent; 
l'Université  de  Paris  lui  parut  comme  une  corbeille  remplie  des  plus 
beaux  fruits  de  la  terre  entière  ;  enfln  il  appelle  des  jours  de  paradis  un 
été  qu'il  passa  dans  vos  Pyrénées  Certes,  les  deux  amants  figurent  Taffec- 
tueuse  amitié  des  deux  nations.  Vous  renouvelez  ces  antiques  exemples, 
lorsqu'on  voyait,  sans  envie  aucune,  les  grandeurs  de  la  chrétienté 
mises  en  commua ,  les  docteurs  de  la  Sorbonne  occuper  les  chaires  de 
Pise,  de  Naples,  de  Bologne,  et  nos  poètes  et  nos  artistes  se  fixer  dans 
vos  belles  contrées . 

Ce  qui  prouve  que  le  Pétrarque,  trop  imité  peut-être,  a  cependant  un 
génie  si  éle«'é  que  sa  terre  natale  et  celle  où  il  reçut  l'hospitalité  peuvent 
également  en  être  Hères,  c'est  ce  nouveau  lustre  ajouté  à  sa  gloire  et  à  sa 
renommée  à  une  si  grande  distance  et  à  une  époque  si  différente,  et  ces 
solennités  que  d'un  commun  accord  les  Français  et  les  Italiens  célèbrent 
en  son  honneur  à  Arqua  et  à  Padoue,  à  Vaucluse  et  à  Avignon.  Latiniste 
élégant,  quoiqu'il  ne  pût  rivaliser  avec  l'éloquence  et  la  poésie  (il  le  savait), 
il  eut  part  à  la  renaissance  de  leur  étude.  Il  recueillait  d'anciens  manu- 
scrits grecs  et  romains  et  fut  l'un  des  restaurateurs  de  l'érudition  clas- 
sique, précédant  ainsi  les  exilés  de  Byzance  et  les  savants  du  XIV*  siècle. 
Gomme  philosophe,  il  jeta  le  ridicule  sur  la  fausse  scolastique  des  Aver- 
roïies  et  sur  leur  langage  barbare,  indice  certain  du  désordre  qui  régnait 
dans  leur  esprit;  il  proclama  l'observation  de  la  nature,  la  méthode  expé- 
rimentale, la  méditation  de  l'homme  et  de  l'histoire  ;  il  pressentait  la  phi- 
losophie de  Descartes  et  de  Galilée.  Comme  citoyen,  il  exhortait  à  la  paix, 
à  la  concorde,  les  Italiens  divisés  entre  eux  ;  il  leur  rappelait  l'ancienne  et 
bévère  discipline  des  armées  nationales  ;  il  s'élevait  de  toutes  ses  forces 
contre  les  milices  mercenaires,  qui  nous  valurent  un  long  esclavage. 
Sincère  catholique,  aimé  des  papes,  il  prêcha  la  réforme  des  mœurs,  éleva 
la  voix  contre  l'avare  Babylone,  conseilla  le  retour  du  Saint-Siège  à  Rome, 
et  ainsi  devança  sainte  Catherine.  Ecrivain  italien,  il  eut  un  sentiment 
si  exquis  de  notre  langue  maternelle,  que,  aujourd'hui  même,  après  cinq 
siècles,  presque  tous  les  mots  qu'il  a  employés,  presque  toutes  ses  allures, 
vivent  encore  chez  nous.  Poëte,  il  a  chanté  un  amour  que,  dans  sa  vieil- 
lesse même,  il  put  appeler  vôréoond  et  en  laisser  le  témoignage  de  sa  main, 
sur  les  marges  de  son  VergUe. 

Quel  sera  donc  lo  fruit  do  cette  belle  solennité  d'aujourd'hui?  Go  sera 
un  exempleque  vous  aurez  donné  afin  qu'on  l'imite,  et  cela  sans  flatter  les 
faiblesses  de  l'homme.  Lui-même,  il  blâmait  l'excès  de  sou  amour  pour 
Laure,  et,  certes,  nous  ne  prendrons  pas  à  tâche  de  justifier  son  amour,  si 
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pudiqae  qu'il  fftt,  pour  une  femme  qui  n'était  pas  la  sienne  ;  mais,  enfin, 
élever  les  esprits,  ne  point  les  ravaler  à  l'instinct  grossier  des  sens  et  à  la 
fange,  faire  sortir  le  souffie  de  Dieu,  chanter  les  pures  affections  du  foyer 
domestique,  l'amour  de  la  patrie  et  de  la  religion;  déblayer  le  théâtre  et 
la  ifamille  des  souillures  et  des  vulgarités  rehaussées  à  dessein,  cette  noble 
tftdie  de  la  littérature,  c'est  Pétrarque  qui  nous  l'indique,  et  c'est  elle  qui 
sauvera  l'Italie  et  la  France 

Ne  point  séparer  les  langues  parlées  des  langues  anciennes,  la  littéra- 
ture moderne  des  auteura  classiques,  l'érudition  de  la  réalité  et  de  la  vie, 
l'amour  de  son  pays  d'avec  la  fraternité  des  peuples,  la  liberté  de  l'auto- 
rite,  le  citoyen  du  chrétien:  voilà  les  grandes  maximes  que  vous  rappelez 
à  notre  esprit,  en  nous  rappelant  l'auteur  du  Canzoniere  et  de  l'^/rica, 
poème  oublié  de  nos  jours,  mais  qui  indiqua  les  sources  où  puisèrent  et 
Corneille  et  Racine,  et  vos  immortels  prosateurs  ! 

Discours  de  M.  de  Quintana  t  Combis 

PéLiBRBS  DB  Provence, 

La  joie  par  laquelle  vous  couronnez  un  de  nos  plus  jeunes  poètes  dit 
clairement  le  sentiment  délicat  qui  vous  inspire. 

Grâces  soient  rendues  à  Dieu!  et,  pour  mieux  l'honorer,  laissez  que  moi, 
président  indigne  des  Jeux  floraux  de  la  langue  catalane,  je  vienne  rece- 
voir ce  prix  au  nom  des  poètes  de  ma  terre,  qui  tous  verront,  dans  la  devise 
qu  il  porte,  le  gage  d'affection,  l'auréole  de  gloire  dont  vous  avez  voulu 
parer  fraternellement  les  lettres  catalanes  : 

c  Catalogne  et  ProTenoe  ont  fleuri;  elles  graineront.  » 

Elles  ont  fleuri  ensemble  parmi  la  poussière  des  ruines,  et  leurs  épis  se 
gonflent  dorés  par  le  soleil  de  la  tradition  d'un  admirable  passé. 

Que  la  vertu  et  le  travail  soient  pour  vous  les  fraîches  haleines  du  ma- 
tin, et  la  récolte  sera  abondante  pour  les  peuples  du  Midi  ! 

O  vous  qui  entourez  la  Méditerranée  comme  un  paradis  de  bonheur  et 
une  couronne  de  gloire,  aidez-nous  à  rebâtir  la  maison  paternelle  par 
l'amour  de  la  patrie;  et,  si  jamais  les  vents  froids  du  Nord  revenaient 
glacer  le  foyer  de  nos  fils  et  dessécher  l'herbe  qui  croit  sur  les  tombes  de 
nos  aïeux,  ils  reculeraient  effrayés  devant  l'éclat  et  la  sans-pareille  lumière 
du  soleil  ardent  de  la  race  latine  réunie. 

Peuples  de  langue  romane, 

La  joie  dont  vous  honorez  la  Catalogne  restera  sur  nos  cœurs  comme 
la  fleur  des  félibres  ;  nous  vous  la  rendrons  bientôt  convertie  en  une  cou- 
ronne de  laurier,  lorsque,  renouvelant  le  triomphe  de  Pétrarque  que  nous 
chantons  aujourd'hui,  nous  la  déposerons  sur  le  front  du  plus  grand  poète 
de  la  Provence,  sur  le  front  d'En  Mistral,  qui,  pour  votre  gloire,  est  la 
poétique  incarnation  du  génie  de  la  race  latine. 

Grand  merci  et  au  revoir,  et  que  Dieu  jette  la  paix  sur  nous  autres 
tous! 

La  Revne  des  langues  romanes  donnera  du  reste;  dans  un  de 
ses  prochains  fassicules,  les  pièces  de  poésie  couronnées  à 
roccasion  du  centenaire. 
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Guillaume  de  la  Barre,  roman  d'aventure  composé  en\3\S  par  Arnaud 
VidcU,  de  Castelnaudary,  notice  accompagnée  d'un  glossaire  par  Paul 
Meyer.  Paris,  Franck,  1868,  in-8«,  47  pag.  —Guillaume  de  la  Barre, 
Etude  par  ^ .  le  docteur  J.-B.  Noulet.  Toulouse,  gr.  in-4*,  29  p. 

La  lecture  que  je  viens  de  faire  de  la  notice  de  M.  Paul  Meyer 
sur  le  roman  de  Guillaume  de  la  Barre  et  de  l'étude  consacrée  à  cette 
intéressante  publication  par  M.  le  docteur  Noulet  m'a  suggéré 
quelques  observations,  que  je  soumets  ici  aux  lecteurs  de  la  I{ev%ie. 

P.  7.  M.  Meyer,  reproduisant  la  fin  du  poume,  imprime  (v.  iS  de 
la  citation)  :  mo  roma7i(s)  H  vuelh  presenlary  indiquant  sans  doute, 
par  ces  parenthèses,  qu'il  considère  comme  incorrect  romans  à 
l'accusatif.  Ce  serait  à  tort,  ce  me  semble  :  romancium  a  dû  don- 
ner romanz,  romans  invariable.  Voir,  là-dessus,  Revue  des  Langues 
romane*,  V,  335,  note  1.  Du  reste,  un  peu  plus  loin,  p.  8,  M.  Meyer 
laisse  Vs  à  cette  môme  forme  :  aquesi  romans  fe. . , .  i\ar.  Vidal. 

P.  34.  «  La  finale  Iz  s'aiTaibiit  très- fréquemment  en  s;  ainsi,  soUu 
rime  avec  pas,  et  plas  avec  cas.  On  a  des  exemples  du  même  fait 
depuis  le  commencement  du  X1II°  siècle.  Ce  qui  est  moins  ordi- 
naire, c'est  le  changement  de  ts  en  y  :  BÀnsi,digay{digals),  fei{felz). 
Cette  mutation  n'est  pas  le  fait  du  ropiste,  car  on  trouve  play  en 
rime  avec  veray  et  say.  On  en  rencontre  de  nombreux  exemples 
dans  le  chansonnier  d'Urfé.  » 

Il  y  a  ici.  ce  me  semble,  une  confusion  entre  deux  phénomènes 
très-dill'érenls.  L'y  deplay  n'est  ni  immédiatement,  ni  médiatement, 
le  résultat  d'une  mutation  de  iz.  11  provient,  comme  Iz  lui-même, 
duc  radical  et  parait  en  être  issu  tout  aussitôt.  —  11  en  est  autre- 
ment de  l'y  de  digay  =  dicalis.  Celui-ci  est  la  dernière  trace  du  z 
(tz)  flexionnel,  qui,  devenu  d'abord  s,  a  fini  par  disparaître  en  com- 
pensant ainsi  sa  chute.  Le  phénomène  est  aujourd'hui  général  dans 
le  pays  d'Arnaud  Vidal,  où  Ton  dit,  par  exemple,  perdounai  pour 
perdounas(perdounalz),  et,  de  môme,  lai  -=^10$,  soui  =zsouSybrassei 
:sibrass€s*.  On  voit,  par  Guillaume  de  la  Barre,  qu'il  y  remonte  au 
moins  au  XIV«  siècle  *.  Dans  d'autres  provinces,  comme  le  Rouer- 
gue,  le  Quercy,  le  Limousin,  on  le  constate  aussi,  mais  d'une  ma- 
nière moins  générale. 

*  V.  Revue  îles  Langues  romanes,  I,  314. 

*Le  roman  de  Flamenca  (Xlit*  siècle)  en  offre  deux  exemples  :  v.  716*2, 
mostrei  ==  mostres  (moStretz);  v.  7357,  anai  =r  anas  {anatz). 
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P.  34.  M.  Meyer  signale  dans  son  texte,  d'une  part,  le  dévelop- 
pement de  d  en  d!;r  (ex.  :  adsorary  ocUe^mar);  de  l'autre*  la  réduction 
de  g  (=  dj)  à  d,  dans  les  mots  dilar,  dinolh  et  ses  composés.  Ce 
double  phénomène,  et  pareillement  le  développement  de  i  en  Is  et 
la  réduction  de  ch  (=  tch  ou  t^}  à  i,  se  constatent  aujourdui  en  bas- 
limousin,  ainsi  que  je  l'ai  remarqué  dans  ma  Grammaire  limousine. 
En  voici  quelques  exemples  : 

1*  Modzursss  madur;  redzt^ss  redu  (rendu);  poudzio=i  pimdio  ; 
Isu  =  lu  ;  parUi  =  partir. 

2<>  Sndin  s=  engin  ;  dondié  ss  dangier;  ledi  «  legi  (Jiegeré)  ;  diga 
^=  gigâ  (jambes)  ;  liche  =s  chiche  ;  iivouja  =  chivouja. 

M.  Diez,  citant  dans  sa  Grammaire  (trad.  fr.,  I,  384,  note  1)  les 
formes  ditar  et  dinolh  ci-dessus,  répugne  à  accepter  l'explication 
donnée  par  M.  Meyer  du  d  de  ces  formes.  Il  n'hésiterait  pas»  je 
pense,  s'il  savait  que  cette  substitution  de  d  à  ^,loin  d'être,  comme 
il  le  suppose,  inusitée,  est  au  contraire  aujourd'hui  largement  pra- 
tiquée dans  l'un  des  dialectes  les  plus  importants  delà  langue  d'oc. 

P.  39.  «  Aboc.\r,  aboucljer,  approcher  (une  chose  tfune  autre); 
ici,  étant  joint  à  cabval,  renverser  : 

Le  baci  11  vay  abocar 
Gabval  lo  cap  et  tôt  mulhar. 

£n  patois  toulousain  :  abouca,  vider,  répandre.  »  —  M.  Noulet 
remarque  justement  que  ce  n'est  pas  parce  que  abocar  est  joint  à 
cabval  qu'il  signifie  renverser,  dans  le  passage  cité,  et  il  note  qu'à 
Genève,  aboucher  veut  dire  «  coucher  sur  la  bouche,  sur  le  ventre  » 
(Liittré),  par  conséquent,  je  suppose,  «  renverser.  »  En  bas-limou- 
sin, oboucha  signifie  également  «  jeter  (quelqu'un)  le  visage  contre 
terre  »,  et,  en  parlant  d'un  vase,  en  tourner  l'ouverture  en  bas. 
pour  le  vider  ou  le  faire  égoutter.  (V.  Béronie,  aux  mots  oboutsa  2 
et  doboutsou.) 

P.  40.  «  AzBMPRiu.  Mot  d'origine  inconnue,  car  il  ne  faut  pas 
penser  à  ademptum,  admis  par  Ducange  ;  paraît  signifier  usage  en 
général,  ou  la  matière  sur  laquelle  s'exerce  un  droit.  De  là  l'em- 
ploi de  ce  mot  dans  le  passage  ci-après,  pour  indiquer  que  le  dieu 
païen  est  une  matière  inerte,  soumise  à  l'action  de  l'homme  : 

Quar  tota  vostra  loys  es  morta 
Ë  de  dieu  mort  e  d'azempriu 
E  la  nostra  es  de  dieu  viu . 

M .  Noulet  est  d'avis  que  «  azempriu  et  ses  congénères  se  grou- 
pent autour  à^aiempref  que  Raynouard  n'a  inscrit  qu'avec  l'ac- 
ception adverbiale:  axempre,  en  tout  temps  (Lex.  \,  194)»,  et  iJ 
ajoute  : 

19 
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«  Le  sens  primitif  de  ce  mot  a  été  celui  d^assemblée,  et  ensuite  de 
réunion,  de  convoi,  de  cortège  :  «  Asempre  apud  Tolosates  idem 
est  quod  gallice  convoy  soU  de  noces,  hapiisailles  ou  funérailles,  » 
(Odde  de  Triors,  les  Joyeuses  Recherches  de  la  langue  toi.,  1578.) 
Au  XVII*  siècle,  on  continua  de  l'employer  avec  les  mêmes  accep- 
tions. Doiijat  {Dicl,  Moundi)  dit  azetnpre,  convoy,  assemblée;  il  a 
aussi  le  verbe  azempra,  semondre,  convier  ;  et  enfin  azemprayre, 
scmonneur,  qui  se  disait  de  celui  dont  la  fonction  était  de  convo- 
quer à  une  réunion  quelconque. 

»  Nous  pensons  donc  que  azempriu,  isolé  dans  le  Lexique  de  la 
langue  romane,  t.  il,  162,  doit  être  rattaché  à  azempre  et  à  azem- 
prar  (t  V,  194).  Azempriu  a  pu  signifier  :  usages,  droits,  privi- 
lèges, ainsi  que  Ducange  et  Raynouard  l'ont  admis,  mais  avec  le 
sens  défini  d'usages,  de  droits,  de  privilèges  consentis  par  des 
assemblées  ayant  qualité  pour  cela  faire. 

»  Dès  lors,  le  passage  d'Arnaud  Vidal  devrait  être  interprété  en 
donnant  à  azempriu  un  sens  plus  large  : 

Car  toute  votre  loi  est  moHe 

Et  de  dieu  mort  et  de  convention 

Et  la  nôtre  est  du  dieu  vivant,  i 

Je  crois,  avec  M.  Noulet,  que  azempriu  ne  doit  pas  être  isolé 
à'azempre,  à'azemprar  et  à'azemprayre.  Mais  rien  n'autorise,  ce 
me  semble,  à  donner  à  ce  mot  le  sens  de  «  droits  ou  privilèges 
consentis  dans  des  assemblées.  »  Je  tire  azemprar  de  adimperare 
(du  sens  d'ordonner  à  celui  de  presser  y  inviter,  il  n'y  a  pas  loin).  De 
azemprar  se  dérive  régulièrement  le  substantif  verbal  azempre  *, 
invitation,  et,  par  suite,  assemblée,  réunion,  cérémonie  (pour  la- 
quelle l'invitation  a  lieu).  Quant  à  azempriu,  il  est  avec  le  même 
azemprar  exactement  comme  les  autres  termes  de  droit  espleehiu 
et  cassiu  (ou  cascieu)  sont  avec  leurs  verbes  respectifs  esplechar  et 
cassar;  il  faut  remarquer  seulement  que  azempriu  conserve  plus  que 
rasc7?ipr«  languedocien  elqu'azemprar  lui-même  de  la  signification 
première  de  ce  dernier.  Ainsi,  de  même  que  cassiu  et  espleehiu  si- 
gnifient respectivement  «  droit  de  chasse  »  ou  «  lieu  où  on  a  droit 
de  chasser  »,  <  droit  d'exploitation  »  ou  «  chose  exploitable  »;  de 
mémeazempriu  veut  dire  «  droit  de  commander,  d'user  de  quelque 

'  Je  ne  sais  si  la  signification  constamment,  en  tout  temps,  que  Ray^ 
nouard  donne  à  ce  mot,  est  fondée.  Le  seul  exemple  qu'il  rap))orte  ne  per- 
met pas  de  le  décider.  Dans  tous  les  cas,  azempre  ayant  ce  sens  ne  pour* 
rait  avoir  l'origine  que  j*attribue  ici  à  Vaxempre  languedocien  de  M.  Nou- 
let.  Ce  seraient  deux  mots  difTérents. 
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chose  à  sa  volonté  »,  ou  «  chose  sur  laquelle  ce  droit  s'exerce  »,  ce 
qui  est  exactement Tinterprétation  de  M.  Meyer. 

P.  4i.«  Bobs  doit  signifier  sot,  embarrassé,  emprunté.  Toutefois, 
je  ne  saurais  direTorigine  du  mot  ni  son  sens  précis.  » 

Le  sens  est  certain,  et  c'est  bien  celui  que  M.  Meyer  suppose. 
M.  Noulet,  en  l'établissant  par  des  exemples  espagnols,  catalans 
et  français  (bobOf  bobUo,  bobe,  etc.  ),  n'en  cite  aucun  de  la  langue 
d'oc.  Le  limousin  aurait  pu  lui  en  fournir.  Un  diminutif  de  bob  a 
cours  dans  ce  dialecte  ;  mais  seulement,  à  ce  que  je  crois,  au  fémi- 
nin :  c'est  &o2ni/o  ( niaise,  sotte).  Quant  à  l'étymologie,  baibus,  pro- 
posé par  Diez,  me  parait  peu  acceptable,  al  devenant  difficilement  o 
en  provençal. 

P.  46.  «  Trast,  sorte  de  siège  (?) 

Âb  tant  s'en  montée  sus  ,1*  trast 
Hontot  Jom  l'ayfanta  oozta.» 

Je  veux  seulement  faire  remarquer,  au  sujet  de  ce  mot,  dont 

M.  Noulet  a  montré  l'origine  {transtrum)  et  la  véritable  signification, 

qu'il  confirme  heureusement  l'ingénieuse  étymologie  proposée  par 

M.  Boucherie  dans  cette  Revue  (V,  251)  du  fiançais  tréteau. 

Cognac,  18  juillet  1874. 

Camille  Ghabanbau. 

P.  5.— Je  profite  de  l'occasion  pour  proposer  une  correction  à  un 
passage  difficile  d'une  autre  publication  de  M .  Paul  Meyer,  pas- 
sage que  j'interprète  autrement  que  le  savant  éditeur  : 

Derniers  Troubadours  de  la  Provence^  pag.  119  : 

Ar  me  soy  mes,  car  non  truop  autre  via, 
Ab  una  res  qu'es  del  segle  triada, 
Qu'feu  solia  portar  scias  am  luy 
Rauba  d'estainh  (fort)  fos  uvern  ho  estieu 
Aras  mi  ven  portar  solas  de  vaca, 
Ez  estauc  prescom  fa  ors  a  estaca. 

Note  de  l'éditeur  :  «  Ce  vers  (le  3«)  et  le  précédent  sont  loin  de 
donner  un  sens  satisfaisant,  et  de  plus  la  rime  est  fausse.  Je  pro- 
pose: 1»  d'en  intervertir  l'ordre  ;  2°  de  lire  au  vers  22  (qui  devien- 
drait 21),  Raub'a;  3*  de  corriger  au  vers  21  (qui  deviendrait  22),  am 
luy  en  aizieu,  ou  de  quelque  autre  façon,  de  manière  à  procurer  une 
rime  à  eslieu.  Le  sens  serait  :  «  Moi,  qui  étais  accoutumé  à  jouir 
«  de  la  compagnie  des  dames,  des  clercs,  des  gens  bien  élevés,  je 
»  me  suis  mis,  faute  de  mieux,  avec  une  malheureuse  repoussée 
»  de  la  société,  qui  porte  une  robe  à'étaim,  été  comme  hiver.  Moi 
»  qui  avais  coutume  de  mener^ouZosagréable,  maintenant  je  mène 
•  ioulas  de  vache,  et  je  suis  pris  comme  un  ours  à  l'attache.  » 
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Je  crois  qu'il  faul  simplement,  !<ans  aucune  interversion,  lire  an 

3*  vers  lieti,  au  lieu  de  luy,  et  traduire  :  « Car  moi  qui  avais 

coutume  de  porter  semelles  de  liège,  robe  d'étaim,  hiver  comme 
été,. à  présent  il  me  faut  porter  semelles  de  vache,  et  je  suis 
pris,  etc.  » 

Au  couplet  suivant  de  la  même  pièce,  on  lit  (vers  3)  : 

Mas  ara  chant  e  proe  mon  dam  nage. 

M.  Meyer  propose  de  corriger  proe  enplor  per.  Cette  correction 
me  parait  inutile.  S*il  en  fallait  une,  j'aimerais  mieux  plore,  qui 
s'éloignerait  moins  de  la  leçon  du  manuscrit.  Mais  proe  (1"  pers. 
sing.  ind.  prés,  deproar)  donne,  ce  me  semble,  un  sens  acceptable 

G.  G. 


Les  Proverbes  de  la  langue  d'oc .  —  Anciens  proverbes  basques  et  gas- 
cons, recueillis  par  Voltoire  et  remis  au  jour  par  6.  Brunet.  Bayonne, 
Gazais,  1873,  in-8%  29  pag. 


Avec  cette  épigraphe  : 

Voues-tu  fayre  figo  à  la  mouert"? 
Liège  aquest  libre  et  t'en  ris  fouert, 

parut,  probablement  vers  1660,  le  recueil  de  proverbes  :  te  Bugado 
provençale,  vonte  cadun  Vy  a  panouchon,  petit  volume  de  96  pages 
chiffrées,  presque  introuvable  aujourd'hui  ;  il  a  été  réimprimé  en 
1666  en  même  temps  que  le  Jardin  deys  musos,  et  dernièrement 
en  1859,  par  le  libraire  Makaire,  d'Aix.  Avant  la  Bugado,  un  maître 
de  langues,  nommé  Voltoire,  avait  ajouté,  en  1607,  à  son  Marchand 
traictant  des  proprielez  et  parlicularitez  du  commerce,  six  cent  seize 
moulels  gascons,  dont  M.  B.  vient  de  donner  en  extrait  une  seconde 
édition  revue  et  augmentée.  Enfin,  vers  1635-1645,  Tabbé  d'Astros. 
auteur  des  Playdejats  de  las  quouate  sasous,  formait  encore  un 
autre  recueil,  resté  malheureusement  manuscrit,  mais  sur  lequel 
on  peut  consulter  la  Reçue  d'Aquitaine,  année  1859,  p.  51.  Ce  sont 
là  les  trois  premiers  livres  de  sentences  de  la  langue  d*oc  moderne. 
Parmi  ses  collecteurs  d'adages  populaires,  le  dernier  siècle 
compte  deux  hommes  dont  les  travaux  gagneraient  à  être  mieux 
étudiés.  Le  premier  fut  un  vicaire  général  du  diocèse  d'Auch, 
l'abbé  Daignan  du  Sendat,  qui  réunit  un  grand  nombre  d'arrf- 
prouès,  assez  fautivement  édités  en  1850  par  M.  Abadie,  à  la  suilo 
du  Parterre  gascoun,  de  Bedout  ;  le  second  est  l'abbé  de  Sauvages. 
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dont  le  recueil  cévencl,  le  plus  généralement  connu  et  cité  dan  g 
le  Midi,  parut  en  1785,  en  appendice  à  la  deuxième  édition  du 
Dictionnaire  languedocien» 

La  poésie  populaire  a  été  de  nos  jours  Tobjet  de  travaux  trop 
considérables  pour  que  la  parémiologie  rustique  pût  être  négligée  ; 
aussi  les  livres  sententiaires  en  langue  d'oc  ont-ils  été  nombreux  * . 
Je  me  borne  à  signaler  chronologiquement  les  Proverbes  ou  Sentences 
populaires  en  langue  provençale  (BrignoUes,  Dufort,  182i,  in-i2, 
32  pag.)  que  je  n'ai  pu  connaître  ;  les  Proverbes  météorologiques  et 
agronomiques  des  Cévenols,  par  M.  L.  A.  D.-F.  (D'Hombres-Firmas), 
1822;  le  recueil  de  M.  G...  (Garcin),  imprimé  Tannée  suivante, 
avec  un  Dictionnaire  provençal  ;  celui  de  Duval,  spécial  au  Rouer- 
gue,  inséré  en  1844  dans  les  Mém,  de  la  Soc.  des  lettr,  de  l*Aveyron, 
et  les  Dictons  et  Sobriquets  de  VauclusCy  de  Barjavel  (1853).  Au  se- 
cond volume  du  choix  de  Poésies  béarnaises,  qu'il  fit  paraître  à  Pau, 
en  1860,  M.  Vignancour  a  joint  beaucoup  à^arreprouès  ;  les  Pro^ 
vrrbes  béarnais  de  MM.Hatoulet  et  Picot  datent  de  1862  ;  les  Contes 
et  Proverbes  de  V Armagnac,  par  M.  Bladé,  de  1867  ;  les  Cris  deMar- 
snlle,  locutions,  expressions  proverbiales,  par  Régis  de  la  Colombière, 
de  1868  ;  enfin.  An.  Combes,  auteur  d*un  travail  sur  les  chants  po- 
pulaires castrais,  donna,  en  1869,  le  texte  languedocien  de  ses  Pro- 
verbes agricoles  du  sud-ouest  de  la  France.  Une  partie  de  ceux-ci,  dit-il 
dans  sa  préface,  a  été  extraite  d'imprimés  déjà  anciens  —  livres  et 
almanachs  —  et  de  manuscrits  particuliers  dont  il  avait  obtenu 
l'obligeante  communication. 

Ce  sont  là  les  publications  spéciales  ;  si  l*on  y  ajoute  quelques 
proverbes  provençaux  dans  les  Annales  du  département  de  l  Isère 
octobre  1808)  ;  d'autres,  dauphinois,  dans  les  Rech,  sur  les  patois  de 
la  France,  etc.  par  Ghampollion-Figeac  (1809);  le  sermon  en  sen- 
tences, lu  par  le  D'  d'Astros  à  l'Académie  d'Aix,  en  1844;  les 
dictons  du  Manuel  du  Bon  Cultivateur  du  Midi,  par  M.  Fabre  (1861); 
ceux  des  Armanà  prouvençau,  bourdelés^  cevenàu  et  gascoun  ;  de  la 
Statistique  de  la  France,  t.  XVI,  et  de  divers  annuaires,  on  aura, 
avec  les  travaux  publiés  dans  cette  Revue  même  par  MM.  Espagne 
et  Fesquet,  la  bibliographie  à  peu  près  complète  de  la  parémiologie 
méridionale  *. 


*  Presque  tous  les  glossaires  des  dialectes  actuels  du  midi  de  la  France 
contiennent  des  dictons,  et  entre  autres  ceux  de  Doujat  (à  la  suite  des 
poésies  de  Goudelin),  Pellas,  Achard,  Béronie,  Avril,  Cousinié,  llonno- 
rat,  d'Hombres,  etc.  Les  Gasconismes  ou  Provençalismes  corrigés,  de 
Desigrouais.  Villa,  G.  D.  G.  et  Rolland,  seraient  aussi  utiles  à  consulter. 

*  De  même  que  les  dictionnaires,  les  recueils  de  proveibes  manuscrits 
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En  général,  il  ne  faut  chercher  dans  ces  recueils  des  indications 
de  langue  que  sous  toutes  réserves.  Sauvages  intitule  le  sien  :  Pro 
verbes  languedociens  et  provençaux;  Combes  avertit  que  le  sien, 
à  lui,  participe  des  zones  intermédiaires  entre  la  Provence  et  le 
Languedoc  ;  la  Bugado  admet  deux  genres  d'article  pluriel  :  îey  ou 
UySy  appartenant  à  la  Provence,  et  loua,  au  Languedoc. Tout  ce  que 
l'on  peut  dire  à  ce  point  de  vue,  c'est  que  dans  les  arreprouès  se 
trouvent  très-fréquemment,  et  les  mots  rares  ou  peu  connus,  et  les 
formes  archaïques  tendant  à  disparaître  de  l'usage . 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  vraiment  intéressant  à  étudier  dans  les  pro^ 
verbes,  c'est  l'empreinte  qu'y  ont  laissée  les  mœurs  et  les  coutumes 
du  passé  ;  c'est,  en  même  temps  que  le  mécanisme  de  la  versi- 
fication, la  naïve  poésie,  Tesprit  tantôt  libre  et  caustique,  tantôt 
élevé  (plus  élevé  même  qu'on  ne  le  croit  communément),  qui  s'y 
rencontrent;  c'est  surtout  la  constatation  delà  pensée  rustique, 
identiquement  la  même  à  Aix,  à  Bordeaux,  à  Toulouse,  en  Béarn 
comme  en  Guienne  ou  en  Dauphiné,  malgré  les  différences  de 
temps,  de  dialectes  et  de  domination. 

Ce  que  je  dis,  du  reste,  des  arreprouès  en  langue  d'oc  est  égale- 
ment vrai  de  tous  ceux  des  pays  de  race  latine:  l'italien,  l'espagnol, 
le  portugais  et, à  plus  forte  raison,  le  français,  possèdent  les  mêmes 
adages, sans  modifications  appréciables;  l'étude  de  nos  recueils 
laisse  si  peu  de  doute  à  cet  égard,  que  l'on  peut  affirmer  que  la 
moitié  au  moins  des  proverbes  de  Sauvages  existe  à  la  fois  en  ita- 
lien et  en  espagnol. 


sont  assez  nombreux.  Nous  ne  dirons  rien  de  ceux  qui  sont  conservés  dans 
les  bibliothèques  publiques,  ayant  dessein  de  donner  plus  tard  quelques 
indications  spéciales  à  leur  sujet.  Parmi  les  collecteurs  contemporains,  le 
plus  ancien  est  M.  Ghauvet,  de  Vichy,  qui  possède  un  choix  d'environ 
trois  mille  proverbes  languedociens  ;  M.  Monné,  de  Marseille,  en  a  un 
autre  (provençal)  peut-être  plus  ooHSidérable;  M.  le  docteur  Mazel  réunit 
les  dictons  des  environs  de  Nimes  ;  l'auteur  des  Cont,  et  prov.  de  l'Artna- 
gnae,  M.  Bladé,  annonça  il  y  a  quelques  années  une  suite  qui  n'a  pas  paru  ; 
notre  confrère  M  Delpech  avait  enfin  commencé  une  étude  trèft-curieuse 
des  Proverbes  des  Troubadours.  —  En  recueillant  les  adages  populaires 
du  haut  Languedoc,  M.  le  docteur  Noulet  a  relevé  ceux  que  l'on  ren- 
contre dans  les  livres  toulousains.  Ce  travail,  encore  manuscrit,  devrait 
bien  donner  l'idée  de  faire  des  recherches  du  môme  genre  parmi  les  pofites 
du  bas  Languedoc  et  de  la  Provence. 
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Considérés  en  eux-mêmes,  les  moutets  de  Yoltoire  sont  surtout 
curieux  en  ce  sens,  qu'ils  présentent  la  version  )a  plus  ancienne 
connue,  dans  un  des  dialectes  de  la  langue  d'oc  moderne,  de  ces 
proverbes  que  Ton  retrouve  dans  la  BugadOt  et  que  Tabbé  Daignan 
du  Sendat ,  Ouval  et  Combes,  s'emprunteront  ensuite ,  ou  plutôt 
recueilleront  à  l'insu  les  uns  des  autres.  Le  livre  de  Yoltoire  a 
également  un  avantage  qui  n*est  pas  sans  une  certaine  importance  : 
il  donne  souvent  la  version  rimée  de  mouiels  notés  en  prose  dans 
la  Bugado  et  la  plupart  des  recueils  postérieurs  ^.  C'est  ainsi  que 

Volt.,  pag.  i2,  prov.  11  =  Duv.,  628. 
— »       —  —    12  =  Gare,  (variante),  364. 

—  —  13    —      3  =  la  Bug.,%  ;  Sauv-,  II,  394. 

—  —  —      4  =  la  Bug.,  48. 

—  —  —      5  es  to  Bug.,  76;  Gare,  381;  Duv.,  569; 

Hat.  et  Pic,  87. 

—  _-  —      6  =  te  Bug.,  95. 

—  —  —      8  =  Hat.  et  Pic,  9. 

Encore  faut-il  avertir  qu'il  n'est  guère  possible  de  juger  Yol- 
toire d'après  l'extrait  de  M.  B.,  lequel  ne  comprend  qu'un  nom- 
bre infiniment  restreint  des  six  cents  seize  moutets  de  l'édition  du 
XVII«  siècle.  Cet  extrait  lui-même  prêterait  à  la  critique.  On  doit 
évidemment  beaucoup  de  reconnaissance  à  l'éditeur  actuel:  ses 
Xotices  et  extraits  de  quelques  ouvrages  écrits  en  patois  du  Midi,  le  Re- 
cueil d'opuscules  et  de  fragments  en  vers  patois,  les  éditions  de  Bouno- 
Gorjo  et  Gulo-Fresco,  des  Chansons  nouvelles  en  provençal,  des  Orde- 
nanscu  del  libre  blanc,  etc.,  ont  fait  connaître  bien  des  pièces,  ou 
introuvables,  ou  ignorées;  mais  je  n'étonnerai  personne  en  di- 
sant qu'il  serait  à  désirer  qu'elles  eussent  été  dirigées  avec  un 
souci  plus  grand  de  la  correction  des  textes.  Les  deux  exemplaires 
connus  et  hors  de  notre  portée  du  Marchand  ne  nous  permettent 
pas  d'entrer  à  cet  égard  dans  de  plus  amples  détails.  D'après  M.Yin- 
son  {Revue  hibliogr.  de  philol.  et  d'hist.,  pag.  5),  qui  s'est  exclusive- 
ment occupé  de  la  partie  basque,  et  qui  Ta  collalionnée  sur  l'exem- 
plaire de  Vlnterprect  conservé  à  la  bibliothèque  de  Bordeaux, 
celle-ci  serait  cependant  assez  satisfaisante. 

■  On  pourrait  objecter  que  Yoltoire,  poète  gascon  lui-même,  comme  le 
prouvent  quelques  pièces  du  Marchand,  a  retouché  les  moutets  qu'il 
notait  ;  cela  est  peu  probable,  bien  que  divers  numéros  de  son  recueil 
(^,  51, 140,  188,  332,  355  et  383,  par  exemple),  portent  trace  de  remanie- 
ments liltôraires.  D'autres  affectent  la  forme  du  quatrain  moral.  Le  petit 
travail  de  comparaison  que  l'on  va  lire  avait  été  fiait  sur  l'édition  de 
1845,  avant  la  nouvelle  réimpression  de  M.  6.  B. 
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M.  Vinson  remarque,  à  ce  sujet,  que  les  proverbes  basques 
donnés  par  \oltoire,  n'ayant  guère  la  forme  ordinaire  des  adages 
euscares,  pourraient  bien  avoir  été  «  traduits  du  français.  »  J'in- 
clinerais aussi  à  le  croire,  avec  cette  réserve  que  Voltoire  les  au- 
rait empruntés,  non  à  cette  dernière  langue,  mais  au  gascon 
En  effet,  d'une  vérification  très-sommaire  £ûte  sur  les  quarante- 
deux  dictons  de  Tédition  de  1845,  il  est  résulté  ceci  :  que  vingt- 
cinq  environ  (dont  vingt  sans  autre  variante  que  celle  de  la  langue) 
se  rencontrent  dans  presque  tous  les  recueils  languedociens  et 
béarnais.  Les  proverbes  étant  pour  ainsi  dire  universels,  aucune 
conclusion  ne  peut  encore  être  tirée  de  ce  fait;  il  nous  a  paru  néan- 
moins utile  de  le  signaler,  en  attendant  qu'une  réimpression  com- 
plète de  Voltoire  permette  d'en  décider  en  pleine  connaissance  de 
cause*. 

Du  reste,  et  malgré  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut,  on  ne  sau- 
rait refuser  à  quelques-uns  des  moutets  du  maître  de  langues  gascon 
«  le  tour  vif  et  spirituel,  le  sens  exquis  »,  que  se  plaît  à  leur  re- 
connaître M.  G.  B.  On  en  jugera  par  les  exemples  qui  suivent: 

Temps,  hemne  è  bent,  corn  aquere  hortune 
Toumen  è  cambien,  com  leur  gran  may  la  lune. 

Lou  brut  que  sioq  la  bere  hlou, 
La  boune  bite  la  grand  aunou. 

Lou  mond  que  parle  è  Taigue  coule, 
Lou  ben  que  bouhe,  Tatgé  quesooule. 

Présent,  fabous  è  douns, 
Rompen  roques  è  maisouns. 

Jougua,  goatgia,  presta  argen, 
Hen  d'amistat  escartamen. 

Encoè  que  ton  gat  sie  layroun, 
Non  lou  cassez  de  ta  maisoun. 

Hole  è  pegue  es  i'aoueihe 
Qui  au  loup  ba  è  s'acousselhe. 

*  Je  ne  puis  mentionner  autrement  que  pour  mémoire  celle  dee  rmnUets: 
lov8  U(M>tet8  gvasoovs  deov  Marchan  de  VoUoire,  réimprimés  sur  Védi- 
tiùn  originale,  in-8*,  40  pages,  avec  un  court  glossaire^  et  tirée  à  vingt- 
cinq  exemplaires,  sans  aucune  mention  de  lieu,  de  date  ni  d'éditeur.  Elle 
contient,  en  même  temps  qu'une  pièce  de  seize  vers  :  Àus  Legidous,  et 
une  seconde  de  quarante-six  :  Aus  Moulels  (par  Voltoire),  les  six  cent 
seize  proverbes  de  la  copie  de  Toulouse  (veuve  Golomiez  et  Raymond 
Golomiez,  1607),  mats  elle  est  devenue  presque  aussi  rare  q«e  cette  der- 
nière. 
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Qui  bioa  en  pax  drom  en  repaos. 

Temps  hé  cambia,  madura,  oublida  ô  moury . 

Ârbret  replantât  trop  souben 
Nou  hé  goay  de  brut  ny  de  ben. 

Vjel  en  amous  ô  hiouer  en  blous. 

Tard  csride  Tausset 
Quan  es  au  lasset. 

Hol  es  qui  se  bide 
En  aiguë  endromide. 

Bhans,  poules  è  couloms, 
Ensalissent  les  maisouns. 

Quan  lous  œils  besen  so  que  iames  nou  biren, 
Lotts  009  que  penssan  so  que  iames  nou  flren. 

Si  lou  grau  ère  balen , 
E  lou  petit  passien, 
Lou  rousseau  leyau  è  boun 
Tout  lou  mond  seré  parion 

Si  holies  houssen  douions, 
Nat  houslau  non  seré  sens  pions. 

La  fin  lause  la  bite  è  lou  brespe  lou  die  *. 
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Si  les  adages  en  langue  d'oc  moderne  forment  à  l'heure  qu'il 
est  une  véritable  littérature,  s'ils  ont  motivé  de  nombreux  et  con- 
sidérables recueils,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  l'absence  de  mé- 
thode, qui  caractérise  presque  tous  ceux-ci,  imposera  tôt  ou  tard 
l'obligation  d'en  faire  une  édition  nouvelle,  une  sorte  de  livre  de 
proverbes,  embrassant  les  matériaux  divers  rangés  jusqu'ici  sous 
cette  dernière  dénomination.  Tant  de  classifications  erronées  ont 
été  produites  en  fait  d*arreprouèt,  qu'il  ne  sera  peut-être  pas  inutile 
d'entrer  dans  quelques  détails  à  propos  d'une  œuvre  semblable. 

Et,  d'abord,  deux  travaux  seront  nécessaires  pour  la  mener  à 
bonne  fin:  le  premier,  de  recherche  et  d'étude;  le  second,  de  dis- 
tribution méthodique  et  raisonnée.  Ceux  qui  ont  l'habitude  de  Sau- 


*  J'emprunte  ces  moutets  aussi  bien  à  la  publication  de  M.  G.  Brunet 
qu'à  La  réimpression  signalée  plus  haut.  Les  deux  éditeurs  ne  s'accordent 
pas  toujours  entre  eux  quant  à  l'orthographe . 
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vages  et  de  Garcia  connaissent  Tinextricabilité  de  leurs  recueils  : 
grâce  à  l'ordre  alphabétique,  le  même  proverbe  est  répété  deux 
fois,  trois  fois,  quatre  fois  même,  tantôt  sans  variantes  sensibles, 
tantôt  à  l'état  fragmentaire  et  brisé.  En  ne  tenant  compte  que 
des  versions  complètes,  en  élaguant  tout  ce  qui  est  inutile  ou  en 
double,  il  faudra  d'abord  retrouver  la  provenance  et  les  antécé- 
dents de  divers  dictons,  ce  qui  les  rattache  aux  croyances,  aux 
mœurs  et  aux  anciennes  traditions  religieuses  ou  poétiques  ;  ainsi 
cette  réflexion  populaire,  bien  connue  des  gens  de  Montpellier  : 

Se  lou  âel  toumbava,  ie  serian  dejout, 

qui  est  au  fond  la  réponse  des  Gaulois  à  Alexandre,  est  manifeste- 
ment à  rapprocher  de  la  réflexion  provençale  relevée  par  Garcin  • 

Si  lou  ciel  toumbavo,  fouarso  ooossàous  f  erien  près  à  la  leoo  ; 

laquelle,  à  son  tour,  avait  son  équivalent  à  Rome,  ou  Ton  disait  que, 
si  le  ciel  venait  à  tomber,  beaucoup  d'alouettes  seraient  prises  :  Si 
cœlumcaderetf  multœ  caperentur  alaudœ,  La  belle  triade  attribuée  à 
saint  Patrice  par  les  Irlandais  : 

«  Tu  chanteras  la  beauté  du  jour,  lorsque  le  soir  sera  venu  ;  le  courage 
^  du  guerrier,  lorsqu'il  aura  remporté  la  victoire;  le  bonheur  du  pilote, 
»  lorsqu'il  sera  rentré  dans  le  port  », 

existe,  mais  incomplète,  dans  les  dictons  suivants  : 

Faut  pas  dire  mau  dou  jour  que  non  sie  passât,  (Bti^.,  45) 
Ganto  lou  triomphe  devant  la  vitory.  (0ug.,  26; 

La  définition  de  Selon,  qu'elle  nous  soit  venue  des  Grecs  ou 
qu'elle  ait  été  trouvée  en  Provence,  a  été  ainsi  notée  au  dix-sep- 
tième siècle. 

Non  saben  pas  de  nouestro  vido 

Que  non  sie  flnido.  {Bug..  69.) 

J'ai  dit  enfin  que  bien  des  proverbes  se  réfèrent  à  des  idées  re- 
ligieuses, dont  il  serait  bon  de  chercher  à  démêler  la  persistance. 
Si  celui-ci  : 

La  pas,  Dieu  la  manda, 

est  évidemment  d'origine  chrétienne,  cet  autre  : 

Que  vieu  en  pas  vieu  en  bèstia, 

est,  par  contre,  d'une  inspiration  trop  complètement  gauloise  pour 
en  contester  la  paternité  à  nos  ancêtre.  Ainsi  d'une  foule  d'autres, 
qu'il  serait  tout  à  fait  inutile  d'examiner  en  ce  moment. 
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Ce  premier  travail  —  de  beaucoup  le  plus  complexe  —  une  fois 
terminé,  la  classification  sera  sûre  et  facile.  C'est  avec  celle-ci  que 
nous  abordons  la  portion  la  moins  considérable,  la  moins  étudiée 
et  peut-être,  par  cela  même,  la  plus  intéressante  des  recueils 
de  proverbes  en  Japgue  d*oc  :  je  veux  parler  de  ces  comparaisons,  de 
ces  métaphores  qui  reviennent  sans  cesse  sur  les  lèvres  des  gens 
de  la  campagne  et  dont  la  poésie,  si  vivante  et  si  vraie,  n'a  pas  été 
étrangère  au  succès  de  la  rénovation  provençale  à  laquelle  nous 
assistons.  J'extrais,  à  peu  près  au  hasard,  celles  qui  suivent  d'un 
Dictionnaire  des  formules  populaires  que  j'espère  publier  prochai- 
nement. 

Es  riche  couma  la  mar,^  Bs  bêla  couma  lou  jour,  ^  Es  jouva  couma 
Taïga,  —  Es  palla  oouma  una  morta. 

Es  mut  couma  un  pioch,  —  Pesa  couma  de  terra,  —  Trembla  oouma 
on  ajounc,  —  Gourris  couma  un  vent,  —  8e  damoussèt  oouma  un  lum. 

Es  pus  naut  que  la  luna,  —  Fai  tant  de  cami  couma  la  luna,—  Beuriè 
la  mar  e  l'estang,  •—  Susa  couma  un  gourg. 

Es  vièl  oouma  un  roc,  —  un  roube,  —  lou  mounde,  —  un  prat,  —  un 
iMinc,  — Broda. 

Es  negra  couma  una  girounda,  —  Es  paure  couma  un  rat,  —  Es  tapât 
couma  un  pot  de  mèu,  —  Bs  mort  vestit  couma  un  aglan. 

Es  aquis  couma  l'aucèl  sus  la  branca,—  Es  toujour  en  mitan  couma  lou 
dlmêcres,  —  Es  drech  couma  un  pibou,  —  Â'n  parla  qu'enclausiriè  las 
serps,  —  Tuariè  un  ome  couma  de  heure  un  cop  d'alga. 

Ganta  couma  una  ourguena,—  Parla  oouma  una  fada,  —  Se  fai  pourtà 
couma  una  Maia,  —  Se  crei  au  tems  que  Marta  filava,  —  que  sant  Jousè 
èra  jouine  ome. 

Es  paure  oouma  Job,  —  Es  fort  cx)uma  Samsoun,  —  sage  oouma  Sala- 
moun,  —  Ploura  couma  una  Madalena. 

Es  un  Gesar  de  traval,—  Renega  couma  un  pagan,—  Se  fai  servj  couma 
un  papa,  —  Vai  pus  lion  que  Mississipi,  —  Fatiga  couma  un  satire  ^ 

C'est  là,  on  le  voit,  un  genre  nettement  défini  et  tout  à  fait  à  part. 
Ce  n'est  pas  non  plus  le  seul.  Avant  d'arriver  au  proverbe  lui- 
même,  on  trouve  encore  le  dit  et  la  réponse  rimée.  Je  ne  citerai 
rien  de  cette  dernière,  qui  est  assez  rare  ;  mais  le  dit  doit  nous 
arrêter  plus  longtemps,  n  est  surtout  curieux  en  ce  sens,  que  l'en- 
semble de  ceux  que  Ton  a  notés  formerait,  avec  un  peu  d'imagi- 
nation» une  sorte  de  chœur  où  tout,  l'homme,  les  animaux,  les  arbres 
et  les  plantes,  prend  une  voix  et  formule  directement  sa  moralité. 
Tels  sont,  par  exemple,  ceux  de  la  terre,  de  la  neige,  de  la  jeune  fille, 
du  cheval,  du  loriot,  de  l'olivier,  de  l'huile  et  de  la  mourante  : 

*  Quelquee-unes  de  ces  formules  se  rencontrent  dans  Sauvages  et  dans 
Qarcin. 
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Se  foi  pas  tout  sottl: 
8e  me  trabalhes  pas, 
Te  nourrirai  pas* . 

Par  8ant  André, 
Se  ye  sou  pas,  leou  y  seré.  (Gomb.,  151). 

Marida-me,  ma  môro, 
Qe  tan  prin  fiale. 

Meno-me  plan  à  la  mountado,  Bn  mounton,  me  forces  pas; 

Descende  te  à  la  valado,  En  descenden,  me  presses  pas; 

Et  me  ves  maujar  la  dvado,  En  piano,  toutço  que  bouldras  *. 
Tou  ti  farai  boueno  Journado  '. 

Glaou  les  fedos, 
Delargolous  buoous        (Duv.^,  527). 

Espillo-me,  te  vestirai  ; 
Ountcho-me  lou  pé, 
Touncharai  lou  bé .       {Stat. ,  cxxz  vu) . 

Garde-me  d*escampa. 

Te  garderai  de  perdre         (Barj.,  WL), 

Noun  m*apeles  benurado 
Q'oun  siego  morto  ou  enterado  '.         (Sauv.,  II,  386). 

Il  ne  faudrait  pas  juger  les  proverbes  proprement  dits  d'après 
Tordre  alphabétique*, presque  toujours  employé  pour  eux.  Rien  n'est 
plus  propre  à  les  faire  mal  connaître,  à  leur  donner  surtout  une 
apparence  fragmentaire  très-peu  réelle;  c'est  par  grandes  divisions, 
au  contraire,  qu'il  convient  de  les  étudier.  Les  mieux  caractérisées 


*  Vers,  de  M— V«  Richard,  —  «,  3  La  Bug.,  66.  et  Gomb.,  154;  V.  une 

troisième   version,  Bladé,  81.  —  *  M.  Ouval  assure  avoir  lu  dans  un 

«  livre   d'histoire  naturelle,  qu'en   d'autres  pays  que  le  Rouergue,  le 

»  loriot  chante  tout  ceci  :  Compère  Loriot  mange  les  prunes  et  laisse  les 

9  noyauXy  d'où  son  nom,  »  —  s  Qe  dernier  dit  existe  en  espagnol  ;  V.  les 

dits  du  blé  et  de  l'arbre,  Gomb.,  149  et  162  ;  ceux  de  la  Bug,  de  Sauvages 

et  de  Garcin  sont  très-nombreux,  V.  notamment  Sauv.,  A,  385  et  386,  les 

dits  du  mendiant,  de  la  femme  et  du  malheureux.  M.  Espagne  a  recueilli 

à  Aspiran  ceux  de  la  puce  et  de  la  ronce.  Bn  ce  qui  concerne  les  dits  fhm- 

çais,Y.  Ler.  de  Lincy,  Prov.^  1,  60  (celui  de  la  vigne),  et  StaU,  xvx, 

cxxxvu  (celui  du  seigle),  etc.—  ^  Propre  surtout  kl&Bug.,  à  Sauvages  et 

à  Garcin.  Quelques  au  très  collecteurs  ont  suivi  l'ordre  établi  par  M.  Leroux 

de  Lincy;  mais,  n'ayant  pas  plus  que  lui  distingué  ce  qui  était  proverbe 

d'avec  ce  qui  était  comparaison,  métaphore  ou  sobriquet,  leurs  livres 

laissent  toujours  à  désirer  en  fait  de  clarté  et  de  méthode. 
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sont  celles  qui  ont  trait  aux  jours  de  Noel!>  aux  mois^,  à  Tare- 
en-del',  aux  vent»,  aux  pronostics  par  les  animaux  et  les  oiseaux, 
aux  âges,  au  nombre  des  enfants^,  aux  mariages  ^  ;  ce  sont  ensuite 
celles  concernant  Tagriculture,  Phygiène,  la  morale,  la  religion;  les 
proverbes  locaux,  sarcasmes  de  ville  à  ville,  etc.  On  ne  trouvera 
pas  sans  doute,  dans  les  divisions  que  nous  proposons  d'établir, 
une  liaison  bien  étroite,  un  accord  toujours  continu  ;  on  ne  saurait 
contester  cependant  qu'elles  ne  présentent  une  suite  certaine  et 
peu  aperçue  jusqu'ici.  J'en  donnerai  comme  preuve  divers  pro- 
verbes sur  les  présages  des  oiseaux  et  sur  les  jeunes  filles,  ce  thème 
inépuisable  de  la  poésie  et  de  la  causticité  populaires  : 

S'oousisses  lo  trido  conta, 
Qu*a]os  missent  mestre,  lou  te  cal  pas  quitta.        (Duv.,  526.) 

S'ausisses  la  trida  cantà, 

Gerça  Toustau  pèr  t'abrigà 

Ou  de  boi  per  tecauf^.  (Voyez  Stat.^  cxxxn.) 

Quond  lo  trido  conte  per  Nouostro-Damo  de  Febrié, 

Tont  de  firech  y'o  d'obont  coumo  dorriô       (Duv.,  526). 

QuQDd  lo  trid'ou  lou  merle  conto, 

Doucour  de  temps  marquo.         (Duv.,  526) 

Au  tens  que  canto  lou  couguou, 

De  matin  moueil,  de  vespre  dur.  {Bug.,  17;. 

Quond  lou  cocut  cont'ol  bouosc, 
Gai  posta  mouol  et  mouolre  grouos.        (Duv.,  558). 

Quand  lou  cocut  ben  as  aubres  deshuillat, 
Y'a  petit  de  paille  et  beaucop  de  blat  {Stat..  cxxui). 

Si  iou  couguou  cante  à  l'ubac, 
Pluie  deman  curas; 
Si  cante  à  l'adrech, 
Beou  temps  aurés  {Statut  cxxxi}. 

Quand  l'haudouleto  volo  bas, 
Si  noun  ploou,  uoun  tardera  (Gare,  375.) 

Gant  las  agassos  f aou  bas  liour  niou, 
Trouno  soubent  penden  Testiou         {Stat. ,  cxxxii) . 

Quand  lou  pic  pacacejo, 
Ploou  ou  bentejo.         (Gomb.,  134.) 

'  Voyez-en  un  ex.  :  Bladé,  69.  —  ^  Glassification  déjà  faite  dans  VArtti. 
prouv.  —  >Ex.  Duval.  515-516;  Bladé,  66,  etc.  —  *,  5  Ex.  Espagne,  in 
Rev.,  IV,  622-623,  625;  Duval,  589,  et  Honnorat,  Diction,  prov.,  I,  371, 
sur  les  cadets  de  famille,  etc 
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Quand  Tagraule  paase  bas, 
Débat  Taie  porte  lou  glas 
Quand  paase  haut, 
Porte  lou  quaut.  {SkU.,  cxxxii.) 

^  Pillo  senço  crento 

Vau  pas  un  brout  de  mente. 

FiUo  troutiero  et  fenestriero, 
Rarament  boueno  meynagiero. 

Fillo  que  vôu  estre  presado, 
Ny  trop  visto,  ny  visitado. 

Fillo  es  coumo  la  rose  : 
Es  bello  quand  es  enclose. 

Filho  sons  glorio. 
Poges  sons  bouorio. 

Filho  qu*agrado 
Es  mitai  maridado. 

Fillo  maduro 
Pouorto  l'enfant  &  la  centuro. 

Filha  mau  maridada 
Vau  tant  que  Ûlha  negada  \ 

J'ai  réservé  jusqu'ici  le  ternaire,  que  Ton  peut  considérer  comme 
la  forme  par  excellence  du  proverbe,  celle  qui,  en  fixant  le  mieux 
Tesprit,  se  grave  aussi  le  mieux  dans  la  mémoire .  Ceux  que  l'on 
trouve  dans  nos  recueils  sententiaires  sont  plus  ou  moins  déve- 
loppés, plus  ou  moins  réguliers  de  fond  et  de  facture,  plus  ou 
moins  anciens  ;  mais  leur  abondance  relative  prouve  qu'ils  ne  furent 
pas  moins  chers  aux  Provençaux  qu'aux  Gallois  et  aux  Bretons*. 
Leur  existence  n'ayant  pas  été  signalée,  que  je  sache,  on  mo  par- 
donnera quelques  citations  plus  nombreuses  que  ne  l'exigerait  le 
cadre  de  cette  notice  : 

Leva  mati,  n'avielis  pa  ; 
Dounà  as  paures.  n'apauris  pa  ; 

Pregà  Diou,  destourbo  pa.  (Sauv.  TI,  383) 

*  Sauf  le  dernier,  tous  ces  proverbes  se  retrouvent  dans  la  Bug,^  47,  et 
Du  val,  589  à  591.  Il  serait  facile  d'en  augmenter  le  nombre. 

'  Les  proverbes  où  dominent  les  nombres  quatre  ou  cinq  doivent  être 
considérés,  ce  semble,  comme  une  exagération  du  ternaire,  plutôt  que 
comme  une  forme  à  paît.  En  fait,  la  plupart  d'entre  eux  existent  aussi 
comme  ternaires. 
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Joyot  richoBso  el  dignitat, 

Pan  oublidar  la  pauretat.  {Bug»,  53.) 

L'amour,  la  fan  et  la  tous» 

Non  s*esconde  pas  en  tous.  {Bug,,  56,  ) 

Segnour,  ribiero  et  grands  camins, 

Sont  tous  très  de  catious  vezins.         {Bug.,  91.) 

Drap  de  coulour, 
Vin  per  sabour 
.  Et  fremo  per  countinenci.       {Bug,,  34.) 

Se  voulés  vioure  besegu,  Lou  qui  a  hemne  bère, 

Vous  cal  pas  dire  a  degus  Gastèt  tn  frountère 

Qu'ajhas  bon  vi  ni  fenno  belo,  Et  bigne  en  carrôre, 

Ni  foss'aijhen  dins  l'escarcelo.  Ne'u  manque  pas  guerre. 

(Sauv.,  II,  393.)  (Hat.  et  Picot,  53.) 

Lauzo  l'ubac,  et  ten  te  à  Tadrech. 
Lauzo  la  mar,  et  ten  te  en  terro. 
Lauzo  lou  mont,  ten  te  à  la  piano.  (Bug.,  63). 

Filli  que  landre, 

Tabla  que  brandre 
Et  fenna  que  parle  latin,  | 

Ne  faron  jamais  bona  fin.  (Ghamp.-Fig.,  129.)  j 

L'aygo  gasto  lou  vin,  1 

La  carreto  lou  camin,  | 

Et  la  fremo  l'home.  {Bug.^  56.) 

Très  mais  se  disputoroou  toujours  lo  terro  : 

Lo  pesto,  lo  fomin'  e  lo  guero.  (Duv.,  616.) 

Terra  negra  fni  bon  blat  ; 
Terra  rouja,  carbounat  ; 
Terra  blanca,  gamai  *. 

Bouen  temps,  bouen  bouyer  et  bouen  semenat, 

Rendon  lou  champ  ben  engranat  {Bug ,  24.) 

Ouliviô  de  toun  grand,  L'oly  premié  ;  Carn  de  hoei; 

Castagne  de  toun  pôro,  Lou  vin,  mitan  ;  Paa  de  hié  -, 

Amouriô  tioune.  Lou  meou,  redie.  By  de  Tannade. 

esta*.,  cxxxvii.)                      {Bug.,  63.)  (Hat.  et  Pic.,22.) 

Gouecho  de  lèbe,  rable  de  lebraut  et  blanc  de  perditz, 
Que  soun  lous  millous  boussis.  (Blad.,  79.) 

Qui  passe  lo  Lot,  lo  Tar  et  l'Aveyron 
N'est  pas  segur  de  torna  eu  sa  meyson  *. 

'  Communiqué  par  M**  \*  Richard.  Se  retrouve,  mais  fragmenté,  dans 
beaucoup  de  recueils.—  «Pap.  Massoni,  Descript.  Gall,,  etc.,  p.  596,  et 
Leroux  de  Lincy,  Prov.,  I,  234. 
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Lou&  très  flèqs  à»  la  Prouveoço  : 
Lou  mistrau,  lou  parlament  9  la  Dureaço  * .  {Arm.) 

Un  recueil  d*adages  rustiques  serait  incomplet,  si  Ton  ne  con- 
sidérait  comme  ses  compléments  ordinaires  les  exemples,  tirés 
surtout  de  récits  bizarres  et  puérils,  de  légendes  et  de  croyances 
diverses  :  lou  Conte  de  Juan  Bertrand  vint  et  vonge,  —  lou  Chin  de 
mestre  Ataryjappo  à  Vavho, — lou  Barbier  d^Auruou  fa  labarbo  et  mai 
donno  à  beure,  etc.  (Bug.,  61),  et  enfin  les  sobriquets  de  village  à 
village,  encore  fréquemment  usités  aujourd'hui,  mais. n'occasion- 
nant heureusement  plus  les  rixes  n-i  les  batailles  d'autrefois.  Qui 
ne  connaît,  en  effet,  tous  Pesca-luna  de  Lunel,  ainsi  appelés  à  cause 
d'une  fable  trop  répétée  pour  qu'il  soit  utile  de  la  raconter  ;  tous  Se- 
mena-agulhas  de  Fleurance  (Gers),  reste  d'une  tradition  qui  attri- 
bue aux  gens  de  cette  ville  «  Tidée  d'avoir  jadis  semé  des  aiguilles, 
dans  Tespoir  qu'elles  multiplieraient  comme  le  blé  »  (Bladé,  75); 
tous  Camèls  de  Béziers,  du  fameux  camèl  ou  chameau,  ornement  de 
la  fôte  de  Garitach;  lous  Voula-biou  de  Saint-Ambroix,  qui  essayè- 
rent de  faire  voler  un  bœuf;  lous  Crânes  de  Bouzigues  ;  lous  Tronsde 
Cette;  lous  Porcs  du  Quercy,  etc.? 

En  résumé, —  comparaisons,  métaphores  et  tropes  populaires, — 
dits  et  réponses  rimées,  — proverbes,  —  ternaires,  —  exemples  et 
sobriquets  :  telles  sont  les  principales  divisions  à  établir  par  l'édi- 
teur qui  voudra  donner  un  livre  définitif  des  arreprouès  de  la  langue 
d'oc. 

Alph.  RoQUE-FERRIEa. 

P.-5.— Au  dernier  moment,  M.  Clair  Gleizes, d'Arles,  me  signale 
des  proverbes  narbonnais  réunis  parie  docteur  CalTort,  et  imprimés 
de  1854  à  1868  dans  VAlmanach  utile  et  récréatif  (Narbonne,  Gail- 
lard, in-18).  Les  quinze  années  forment  environ  quarante  page.s 
d'adages  populaires,  comparaisons,  métaphores,  etc.,  disposés  par 
lettre  alphabétique.  A  part  d'inévitables  doubles  emplois»  «  ce  re- 
»  cueil,  dit  M.  Gleizes,  est  excellent;  on  voit  qu'il  n'a  pas  été  fait 
»  sur  des  livres,  et  que  c'est  en  entendant  répéter  ses  proverbes 
»  chez  les  gens  du  peuple  que  le  docteur  GafTort  a  pu  en  faire  une 
»  aussi  riche  moisson.  Le  libraire  Gaillard  en  publie  un  second 
»  tirage,  qui  a  commencé  en  1869  et  se  continue  tous  les  ans  plus 
»  complet.  * 

Nous  aurons  inévitablement,  malgré  beaucoup  de  recherches, 

*  Il  n'est  pas  besoin  de  dire  que  la  plupart  de  ces  ternaires  existent  en 
langue  d'oil  (V.  Leroux  de  Lincy),  et  quelques-uns  en  BreUgne.  (V.  le 
Fumez  Breii  (Sagesse  de  Bretagne)  de  Briscux .) 
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négligé  divers  recueils  de  ce  genre.  Aussi  serons-nous  reconnais- 
sants anx  lecteurs  de  la  Revue,  s'ils  veulent  bien  nous  avertir  des 
omissions  qu'il  serait  ntile  de  réparer. 

A.  R.-F. 


Lou  Payohérou,  par  Achilo  Mm,  d'Ëscalos.—  Carcassonne, 

Pierre  Polère,  1873. 

■ 

L'immense  région  qui  s'étend  de  la  Méditerranée  a  l'Océan,  tout 
au  delà  de  l'Orb,  ne  compte  que  quelques  rares  représentants  de  la 
littérature  méridionale.  Elle  ne  s'y  manifeste  guère  que  par  des 
tentatives  isolées,  tout-à-fait  individuelles,  dont  l'action  et  l'in- 
fluence ne  sauraient  être  et  ne  sont,  en  effet,  qu'extrêmement  ré- 
duites. Ce  sont  des  éclairs,  des  éclairs  éblouissants,  si  Ton  veut, 
qui  déchirent  l'ombre  et  traversent  la  nuit  ;  ce  n'est  pas  encore  la 
lumière,  cette  lumière  intelligente  qui  donne  à  toute  chose  sa  vé- 
ritable forme  et  son  véritable  sens. 

Achille  Mir,  —  dont  nous  avons  à  parler  à  propos  d'un  petit 
poème  qu'il  &it  paraître,  —  ne  doit  pas  être  confondu  avec  les  au- 
teurs de  ces  initiatives.  Il  est  de  ceux  qui  sentent,  à  tous  les  points 
de  vue,  la  nécessité  d'une  action  commune,  la  seule  qui  puisse  être 
sérieuse;  qui  comprennent  ce  qu'il  y  a  d'incontestable  utilité  dans 
une  tradition  sérieuse  de  principes  littéraires  et  d'une  orthographe 
unique,  et  qui  savent  profiter  aussi  des  résultats  considérables  qui 
ne  tardent  pas  à  en  provenir. 

Quoiqu'il  soit  placé  à  Carcassonne,  à  l'extrémité  et  pour  ainsi 
dire  à  l'avant-garde  du  mouvement  de  la  Renaissance,  en  enfant 
perdu,  il  appartient,  avec  O.  Bringuier,  Arnavielle,  Bigot,  Azaîs, 
Langlade,  etc.,  —  à  cette  petite  mais  brave  phalange  de  poètes 
languedociens,  qui  s'accroît  tous  les  jours  en  nombre  et  aussi  en 
réputation. 

Les  qualités  aimables  de  son  esprit  et  de  sa  fantaisie  l'appe- 
laient naturellement  parmi  eux;  il  n'en  sera  pas  l'un  des  moindres 
champions  ni  l'un  des  moins  dévoués. 

Achille  Mir  a  cet  avantage  immense  de  connaître  admirablement 
sa  langue^  et  de  s'en  servir  avec  la  plus  grande  facilité.  Le  mot 
propre,  la  locution  nécessaire,  se  refusent  peu  à  ses  désirs.  C'est 
qu'elle  n'est  pas  pour  lui  une  langue  apprise,  que  l'on  parle  avec 
peine,  que  l'on  reprend  et  corrige  après  coup  :  c'est  la  langue 
même  de  son  enfance,  de  ses  premières  années,  de  sa  vie  entière, 

^  Pour  ce  qui  concerne  le  dialecte  dont  il  se  sert,  voy.  dans  la  Hevue, 
U I*',  pag.  312-315,  les  précieuses  Notes  publiées  par  M.  Cantagrel. 
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passée  au  village  parmi  les  paysans  ;  c*est  à  leur  manière  qu*il 
exprime  ses  affections»  ses  joies,  ses  souffrances,  avec  les  mêmes 
allures  hardies  et  pittoresques,  les  mêmes  intonations. 

Cette  facilité  est  loin  d'exclure,  chez  lui,  un  certain  choix.  Lin- 
guiste exercé,  il  est  rare  qu'il  ne  fasse  pas  à  cet  égard  un  travail 
de  disposition.  Ami  respectueux  du  passé,  en  outre,  il  ne  dédaigne 
ni  ces  mots,  ni  ces  locutions  que  le  temps  semble  avoir  frappés 
de  désuétude  ;  il  les  recherche,  au  contraire,  et  en  use  avec  un  vé- 
ritable bonheur.  Grâce  à  cet  avantage  et  à  ce  travail,  ses  vers  ont 
une  clarté  et  une  netteté  remarquables  ;  Tinspiration  en  est  facile, 
abondante,  se  produisant  d'un  jet  ;  Texpression  à  la  fois  significa- 
tive et  sonore. 

C'est  surtout  dans  lou  Paychèrou  que  ces  qualités  se  retrouvent. 
Son  sujet  est  des  plus  simples  :  une  inondation  de  la  rivière  de 
TAude,  violente  et  désastreuse,  a  détruit  et  emporté  une  chaus- 
sée {paychèrou,  diminutif  de  paychéro,  digue)  de  cinquante  mètres, 
qui,  en  arrêtant  et  dirigeant  les  eaux,  assurait  aux  manufactures 
de  risle,  —  dont  Achille  Mir  a  la  direction,  —  un  travail  con- 
tinu et  régulier.  Il  a  fallu  de  longs  travaux,  des  dépenses  énormes, 
pour  que  les  ingénieurs  pussent  réussir  à  en  construire  une  nou- 
velle. 

Notre  poëte  a  chanté  ce  désastre  et  aussi  ce  triomphe  de  Tart  sur 
la  nature, la  révolte  des  eaux  et  la  lutte  de  Tintelligence  contre  elles, 
pour  arriver  à  les  dompter.  Il  avait  à  compter  avec  deux  difficul- 
tés :  le  peu  d'intérêt  qui  s'attache  ordinairement  à  un  fait  local,  et 
aussi  l'obligation  oii  il  se  trouvait  de  se  servir  d'expressions  techni- 
qucs^  beaucoup  moins  connues  et  définies  en  languedocien  qu'en 
français.  Il  s'est  très-bien  tiré  de  cette  double  épreuve.  Burns  de 
nos  pays,  il  en  a  l'élévation  et  l'émotion;  il  lui  faudrait  peu  d'efforts 
pour  qu'il  en  obtint  la  variété. 

Les  pertes  énormes  provenant  de  la  dévastation,  le  chômage 
forcé,  la  douleur  de  ne  pouvoir  donner  du  travail  et  du  pain  à  de 
nombreux  ouvriers,  l'avaient  attristé  profondément:  aussi  est-ce 
par  des  exclamations  de  joie,  lorsque  le  mal  est  réparé,  que  son 
ode  commence  : 

Dious,  siogue  benesitt  anfin,  t'aben  bridado, 
Ribièro  d'Aoude  redoutado, 

*  Remarquons,  dans  Ion  Paychèrou^  les  mots  :  paycbéro,  luret,  espe- 
rimen,  créto,  empéutit,  post.  bissanto,  fregà,  paleto,  regassol.  bézal,  ra- 
mât, reyre,  may,  bufal,  boulingà,  resoufa,  loup,  debanel,  reclapissà, 
ablaquà,  nizal,  axoundj,  fraou^ao,  ligo.  bastardèl,  pelhenc,  caras,  rou- 
det. . .  Nous  ne  citons  que  les  plus  curieux. 
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Moustre  aflamat  d'esperimeos  ; 
Aro  chapo  lou  mors,  escumo  de  coulôroi 
Lious  cayrous  ajasaats  de  la  nobo  payohèro 

Deflaoua  tous  rouzegomens. 

Bay,  podes  esooupi  ta  fangou&o  chalibo, 

Guimbà  de  I'udo  à  l'aoutre  ribo 
Sus  milanto  paos  de  turet  ; 
Bèy,  risen,  nous  trufan  de  tas  folhos  ouodadoe  ; 
Per  tant  que  dius  loua  leyt  se  despitoun  couflados. 

Echancraran  pas  la  paret. .  . 

On  voit,  par  cette  citation,  quelle  est  la  manière  d'Achille  Mir  ; 
elle  pst  familière,  sans  cesser  toutefois  de  garder  une  certaine 
hauteur.  Cette  aménité  communicative,  cette  franchise  cordiale, 
se  montrent  aussi,  à  un  égal  degré,  dans  toutes  ses  autres  com- 
positions. Son  style  n'en  est  qu'une  reproduction  fidèle  et  char- 
mante. 

C'est  une  de  ces  manières  simples  et  en  gageantes  avec  lesquelles, 
pour  ainsi  dire,  on  est  tout  de  suite  à  Taise.  Elle  a  d^autant  plus 
d'attrait  qu'elle  lui  est  tout  à  fait  personnelle.  Sa  nature  généreuse, 
enthousiaste,  ouverte  à  toutes  les  sensations  et  à  toutes  les  im- 
pressions du  dehors,  s'égayant  d'un  rayon  de  soleil  tout  autant 
que  d'une  idée  agréable,  est  de  celles  qui  se  donnent  en  entier, 
de  tout  cœur.  On  croyait  ne  trouver  en  lui  qu'un  poôte,  un  cher- 
cheur et  un  ciseleur  de  rhythmçs,  plus  amoureux  de  la  forme  que 
du  fond,  comme  cela  arrive  trop  souvent  dans  ce  monde  des  poètes. 
qui  a  aussi  ses  méchants  côtés  :  on  y  trouve  une  sincérité  réelle  et, 
ce  qui  est  mieux  encore,  un  cœur  qui  bat  et  qui  tressaille  à  toutes 
les  nobles  pensées. 

Achille  Mir,  à  ne  considérer  que  ce  qui  est  le  caractère  propre 
de  son  talent,  est  avant  tout  un  conteur.  Ce  quelque  chose  d'orien- 
tal qui  est  dans  son  nom  est  aussi  dans  son  esprit  et  dans  son 
langage.  Il  est  persuadé  et  il  persuade.  Sa  prédilection  pour  le 
genre  de  l'apologue  en  est  un  indice. 

Nous  ne  saurions  cependant  approuver  sans  réserves  la  tendance 
un  peu  trop  marquée  qui  le  porte  de  ce  cété-là.  La  fable  est  une 
forme  poétique  qui  a  fait  son  temps.  Les  autres  formes  qui  tou- 
chent au  récit, —  la  nouvelle,  le  conte,  le  pararaythe,  la  légende,  etc., 
—  fourniraient  à  Achille  Mir  des  sujets  qui  lui  conviendraient  plus 
complètement. 

Ce  qui  est  encore  caractéristique  de  son  talent,  c'est  qu'il  a  peu 
subi  rinfluence  provençale,  ou  plutôt  qu'il  ne  Ta  pas  subio  du 
tout.  Son  adhésion  au  mouvement  de  la  Renaissance  et  aux  idées 
qui  en  forment  l'ftme  ne   date,  en  effet,  que  de  quelques  jours  à 
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peine.  Il  a  été  son  maitre.  et  il  ne  ftiut  pas  s'étonner  des  hésitations 
qui  Tont  quelquefois  arrêté  dans  sa  marche. 

Gela  n'a  pas  empêché  que  le  modeste  sentier  dans  lequel  il  s^était 
engagé  au  début,  un  peu  à  Paventure,  ne  soit  devenu  une  voie 
large  et  fleurie,  bordée  de  frais  ombrages,  où  s'entendent  de  doux 

chants. 

Nous  terminerons  ces  quelques  appréciations  générales, — par  les- 
quelles nous  nous  sommes  proposé  surtout  de  présenter  aux  amis 
de  la  poésie  de  la  langue  d'oc  un  poète  aimable  et  trop  peu  connu, 
—  en  exprimant  un  regret  que  l'on  partagera,  nous  n'en  doutons 
point.  Achille  Mir  a  déjà  écrit  un  grand  nombre  de  compositions; 
malheureusement  elles  sont  dispersées  çà  et  là  dans  divers  pério- 
diques, ou  sont  inédites  ;  il  n'est  guère  que  quelques  bibliophiles 
qui  les  aient  en  leur  possession. 

Il  serait  à  désirer  qu'elles  fussent  recueillies  et  réunies  en  vo- 
lume. Une  telle  publication  serait  accueillie  avec  un  grand  empres- 
sement. 

A.  M. 


Les  Pierres  de  Naurouse  et  leur  légende;  par  le  D'  J.-B..H.  Noulet. 
—Extrait  des  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences,  inscriptions  et  belles- 
lettres  de  Toulouse.  —  Douladoure,  in-8*,  7pag. 

On  nomme  Pjerres  de  Naurouse  trois  énormes  rochers  placés 

• 

sur  une  hauteur  non  loin  deNarbonne,  au  point  de  partage  des  eaux 
du  canal  du  Midi,  entre  les  deux  mers.  Ils  ont,  par  cette  situation, 
un  aspect  en  quelque  sorte  monumental,  qui  leur  a  fait  longtemps 
attribuer,  bien  à  tort,  une  origine  druidique,  ou  tout  au  moins  mer- 
veilleuse ;  aussi  est-ce  sur  ces  rochers  que  les  descendants  do  Paul 
Riquet  firent  dresser,  en  1825, l'obélisque  dédié  à  sa  mémoire. 

Ces  Pierres  de  Naurouse  ont  une  légende.  Gomme  elles  se  tou- 
chent presque,  on  assure  que,  lorsqu'elle  se  toucheront  tout  à  fait, 
les  femmes  perdront  toute  honte.  Cette  croyance  est  constatée  par 
un  dicton  languedocien  qui  offre  plusieurs  variantes,  quoique  le 
fond  soit  le  même.  Dumége  *  en  avait  recueilli  une. 

£lle  est  consutée  aussi  par  le  témoignage  d'auteurs  déjà  anciens, 
Jacques  Gâches  *  et  Caiel  '. 

Une  légende  en  tout  semblable  avait  cours  au  moyen  âge.  Deux 
passages  des  troubadours  Guillaume-Pierre  de  Gazais  ou  de  Gahors 

}  Monwnentsdes   Volces  Tectosages,  p.  HZ» 

*  Mémoires  historiqaeSt  1563,  ins.  de  la  bib.  de  Toulouse,  p.  164. 

#  Héxifi,  de  l'histoire  de  Languedoc,  liv.  111,  p.  414. 
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pt  Raymond  de  Miraval,  déjà  cités  par  Raynouard  *,  y  Ibnt  allusion, 
avec  cette  différence  toutefois  qu'elle  est  attribuée  à  des  Peiras  ou 
Peyras  éPÀlzona, 

M.  Noulet,  après  avoir  démontré  que  AIzonne,  Alzona,  était 
l'ancien  nom  paroissial  de  la  contrée,  n'a  pas  de  peine  à  prouver 
Tidentité  des  Pierres  de  Naurouse  et  des  Peiras  d^Alzona,  et  par  con- 
séquent la  suite  non  interrompue  de  la  tradition  légendaire  du 
XI1«  siècle  au  XVI»  et  au  X1X«. 

Ce  n*est  pas  la  s^ule  conséquence,  du  reste,  qui  soit  attribuée  à 
cet  événement  probable;  d'après  le  comte  G.  de  Caraman  *,  Nostra- 
damus  aurait  prétendu  que  ce  serait  la  fin  du  monde,  lorsque  les 
deux  pierres  se  toucheraient.  M.  Noulet  n'a  pu  rien  trouver,  dans 
les  Centuries,  qui  s'y  rapportât. 

Quoique  l'opuscule  consacré  aux  Pierres  de  Naurouse  soit  d'un 
crès-petit  nombre  de  pages,  cette  persistance  d'une  légende  nous 
a  paru  trop  curieuse  pour  qu'elle  ne  méritât  pas  d'être  signalée  avec 
quelques  détails. 

C'est  une  page  curieuse  de  plus  à  ajouter  au  livre  des  légendes 

méridionales. 

A.  M. 

Chansons  hébralco-provençales  des  Juifs  comtadins,  réunies  et  tran- 
scrites par  E,  SabaJUier.  Nîmes,  Gatelan,  1874,  in-12,  22  pag. 

On  savait  qu'il  était  d'usage  de  chanter,  parmi  les  communautés 
juives  de  la  Provence,  diverses  poésies  religieuses — ^aujourd'hui  bien 
près  de  tomber  en  désuétude — composées  moitié  en  hébreu,  moitié 
en  langue  d'oc;  mais  ce  fait,  connu  de  quelques  personnes  seule- 
ment, n'avait  pas  étééclairci  jusqu'ici.  C'était  donc  avec  raison  que 
M.  Gaston  Paris  {Romania,  I,  223-224)  avait  insisté  sur  la  nécessité 
de  rechercher  ces  spécimens  de  littérature  hébraïco-provençale. 

Cet  appel  vient  d'être  entendu.  Dans  sa  curieuse  et  intéressante 
fiobUcation,  M.  E.8.  étudie  d'abord  l'hymne  du  Chevreau  etensuite 
les  chros  (pioulim)  des  quatre  communautés  du  Comtat  Venais- 
sin.  Le  premier  est  extrait  du  Sepher  haggadah  (Livre  du  récit) 
servant  de  rituel  pendant  les  deux  premières  soirées  de  la  Pâque  ; 
(es  secondes,  du  Seder  hàkkonirès^  qui  contient  des  prières  pour 

t  Lexique  roman f  V.  Alzona. 

•  Guide  du  voyageur  sur  le  canal  du  Midi,  1836,  p,  66.  —  A  ces  réfé- 
rences, données  par  M.  Noulet,  il  faut  Joindre  la  Notice  sur  le  monument 
érigé  sur  les  Pierres  de  Naurouse  à  Paul  de  Riquet,  etc.,  par  le  comie 
Maurice  de  Caraman  (Paris,  F.  Didot,  1825/  qui,aux  pag.  8  et  52,  men- 
tiunne  qu'il  y  avait  c  plusieurs  traditions  populaires  et  fort  anciennes.  » 
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diverses  cérémonies;  et  du  Sederhatikamid^Kùlre  recueil  de  prières 
quotidiennes,  mis  en  ordre  par  Elie  Grémieux,  à  la  demande  de 
Mardochée  Crémieux  (Avignon,  1767). 

Quoique  l'hymne  du  Chevreau  soit  écrit  en  chaldéen,  les  Juifs  le 
chantent  dans  une  traduction  provençale  qui,  paraît-il,  n'a  jamais 
été  imprimée^  G*est  seulement  par  transmission  orale  qu'elle  est 
venue  ju8qu*à  nous.  M.  S.,  rappelant  les  indications  données  par 
MM.  Darmesteter  et  Neubauer,  après  examen  des  manuscrits 
iln  Sepher  haggadah,  conservés  à  la  Bibliothèque  de  Paris  et  à  la 
Bodléienne,  croit,  avec  M.  Gaston  Paris,  que  Tintroduction  de  ce 
chant,  dans  le  rituel  hébraïque,  n'est  pas  antérieure  au  seizième 
siècle. 

Le  chant  lui -môme  est-il,  oui  ou  non,  d'oiigine  juive?  C'est  ce 
qu'il  n'est  guère  possible  de  préciser  encore.  £n  en  citant  une 
très-curieuse  version  de  Beaune,  due  à  M.  Bonnardot,  M.  G.  Paris 
fait  observer  qu'il  est  répandu  dans  tout  le  nord  de  la  France  ;  on 
im  trouve  des  traces  en  deux  pays  situés  à  l'opposé  Tun  de  Tautre. 
en  Angleterre  et  en  Grèce,  et  il  doit  en  être  de  même  parmi  ceux 
du  centre  de  l'Europe.  Le  Languedoc,  qui  a  reçu  tant  de  chants 
populaires  purement  frani^ais,  le  possède  aussi  tel  que  je  le  transcris 
à  la  suite  de  la  traduction  provençale  de  M.  S.  : 

Ud  cabri,  un  cabri  qu'avié  acheta  moun  père  un  escu,  dous  escu.  - 
Had  gadya  !  Had  gadya  !  (un  chevreau,  un  chevreau). 

Es  vengu  lou  cat  qu'a  manjà  lou  cabri  qu'aviè  acheta  moun  pèro  un 
escu,  dous  escu.^  Had  gadya  I  Had  gadya  ! 

Es  vengu  lou  chin  qu'a  mourdu  lou  cat,  qu'avié  manjà  lou  cabri,  etc. 

Es  vengu  la  vergo  qu'a  picà  lou  chin  qu'avié  mourdu  lou  cat,  etc. 

Es  vengu  lou  fiô  qu*a  brulà  la  vergo  qu'avié  picà  lou  chin,  etc. 

Es  vengu  l'aigo  qu'a  amoussà  lou  flô  qu'avié  brulà  la  vergo.  etc. 

Es  vengu  lou  bièou  qu'a  begu  l'aîgo  qu'avié  amoussà  lou  flô,  etc. 

Es  vengu  lou  chohei  (le  boucher)  qu'a  cho^iota  (qui  a  tué)  lou  bièou 
qu'avié  begu  l'aigo,  etc. 

Es  vengu  lou  malach  hammaveih  (l'ange  de  la  mort)  qu'a  i^uxhata  lou 
chéhet  qu'avié  chahata  lou  biôou,  etc. 

Es  vengu  hakkadosch  barouch  hou  (le  saint  béni  soit-il)  qu'a  chahata 
lou  malach  hammayeth  qu'avié  chahata  lou  chohêtj  qu'avié  diahala  lou 
biôou  qu'avié  begu  l'aîgo  qu'avié  amoussà  lou  flo  qu'avié  brulà  la  vergo 
qu'avié  picà  lou  chin  qu'avié  mourdu  lou  cat  qu'avié  manjà  lou  cabri 
qu'avié  acheta  moun  pèro  un  escu,  dous  escu.—  Bad  gadyal  Had  gadya! 

—  Va-t'en  dire  à  Bricou 
'  De  v'nir  planter  les  oiboux. 

—  Brioou  n*veut  pas  planter  les  choux. 

—  Âh  1  coquin,  coquin  de  bricou, 
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Ta  planteras  pourtant  les  choux  1  - 

Tu  planteras  pourtant  les  choux  1 
Va-t*en  dire  au  chien  de  v'nir  mordre  Bricou.        . 
—  Le  chien  n'veut  pas  mordre  Bricou, 

Bricou  n*veut  pas  planter  les  choux,  etc. 

—  Va-t'en  dire  à  bâton  de  v'nir  frapper  le  chien,  etc. 

—  Va-t*en  dire  au  '"eu  de  venir  brûler  bâton,  etc. 

—  Va-t*en  dire  ë  l'eau  de  v'nir  'teindre  le  feu,  etc. 

—  Va-t'en  dire  au  bœuf  de  v'nir  pour  boire  l'eau,  etc. 

—  Va-t'en  dire  au  boucher  de  v'nir  tuer  le  bœuf. 

L'  boucher  veut  bien  tuer  le  bœuf,  —  le  bœuf  veut  bien  v'nir  boire 
l'eau,  —  l'eau  veut  bien  éteindre  le  feu.  —  le  feu  veut  bien  brûler  bâton, 
^bâton  veut  bien  frapper  le  chien,  —  le  chien  veut  bien  mordre  Bri- 
c>}u,  ->  Bricou  veut  bien  planter  les  choux.  —  Âh  I  coquin,  coquin  de 
Bi'icDu,  —  tu  as  planté  pourtant  les  choux,  —  tu  as  planté  pourtant  les 
choux  1  ^ 

Sauf  l'omission  de  la  mort  et  la  substitution  de  Bricou  à  Jan,  la 
version  française  de  Montpellier  est  la  même  que  celle  de  Beaune. 
On  remarquera  cependant  que  le  nom  de  Bricou  so  rapporte  assez 
au  Brocart  du  chant  de  Remiremont,  imprimé  dans  les  InstruC' 
tions  relatives  aux  poésies  populaires  de  la  France.  Celui-ci,  du  reste, 
n'est  autre  que  le  chevreuil  à  son  premier  bois . 

Â  supposer  que  le  récit  du  Chevreau  n'ait  pas  sa  source  dans 
quelque  légende  enfantine  des  Juifs  d'Orient,  il  est  peu  probable, 
en  raison  des  différences  notées  jusqu'ici,  qu'il  ait  été  empruntée 
la  poésie  populaire  française  :  c'est  plutôt  à  celle  de  TAllemagne  ou 
<le  la  Pologne  qu'il  faudrait  recourir.  Quoi  qu'il  en  soit  de  la  ques- 
tion d'origine,  ce  serait  seulement  au  XVI*  siècle  que  les  Juifs  au- 
raient adopté  ce  récit  et  lui  auraient  donné  la  signification  symbo- 
lique quMl  a  encore  chez  eux  aujourd'hui.  Selon  les  uns,  il  cache 
une  allégorie  indéterminée  sur  le  sort  des  persécuteurs  d'Israël, 
condamnés  à  s'entre-détruire,  jusqu'à  ce  que  Dieu  mette  fin  au 
règne  de  la  mort  et  fasse  poindre  l'ère  du  Messie  ;  selon  d'autres, 
plus  particularistes  dans  leurs  explications,  «  le  chevreau  désigne 
Israël,  le  père  qui  l'achète  est  Jehovah,  les  deux  zus  (  ou  escus 
dans  la  version  des  Juifs  comtadins)  Aaron  et  Moïse,  par  i'intcr- 

*  Cette  version,  recueillie  à  Montpellier,  vient  évidemment  du  Nord;' 
j'ignore  si  le  chant  lui-même  existe  en  langue  d'oc.  Ce  qui  porterait  à  le 
supposer,  e'est  qu'il  semble  avoir  été  fondu  dans  la  Mousco  e  la  Four- 
nigo  de  l'Ârm,  prouv.  (1872),  reproduit  m  Romania,  I,  107.  La  première 
v<>r8ioD  de  ce  conte,  insérée  en  1862  par  M.  Ârbaud,  dans  les  Chants  popui. 
de  la  Prov.t  h  XI,  ne  la  contient  pas,  non  plus  que  celle  qu'a  publiée  M  Mon- 
tel,  Bevw,  II,  294. 
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médiaire  desquels  le  peuple  juif  a  été  tiré  d'Egypte;  par  le  chat. 
il  faut  entendre  les  Assyriens;  —  par  le  chien,  les  Babyloniens;  — 
par  le  bâton»  les  Perses  ;  —  par  le  feu,  les  Grecs  :  —  par  l'eau,  les 
Romains  ;  —  par  le  bœuf,  les  Sarrasins  ;  —  par  le  boucher,  les 
Croisés  ;  —  par  Tange  de  la  mort,  les  Turcs  ;  —  enfin  le  Saint  est 
Dieu,  qui  frappera  les  Turcs  et  rendra  à  Israël  la  Palestine,  déli- 
vrée de  ses  envahisseurs  successifs  *.  » 

Les  piou^'m,  publiés  par  M.  S.»  sont  au  nombre  de  trois  :le  pre- 
mier a  trait  à  l'apparition  des  anges  qui  viennent  annoncera 
Abraham  la  naissance  d'un  fils  ;  le  deuxième  est  un  chant  de 
louanges  à  Dieu  ;  le  sujet  du  troisième  est  l'histoire  du  massacre 
des  Juifs,  projeté  par  Aman  et  empêché  parEsther  etMardochée. 
Ils  appartiennent  au  genre  des  épi  très  farcies,  et  les  vers  hébraï- 
ques et  provençaux  y  alternent  dans  l'ordre  suivant*  : 

Le  reiceoupei  for  voulonti. 
Il  courut  vers  l'abattoir  ; 
Ame  uno  garando  '  ameiti 
Il  dit  :  Prenez  de  l'eau  ; 
E  aprei  quei  fugue  tou  prest 
Mangieron  dessout  Vcutubre  fres. 

Beurre  de  vache,  lait  de  brebis 
Mangieron  sen  fairei  façon. 
Le  vftau  était  tendre  et  bon  ; 
Pastou  et  fei  fougassou. 
Ils  dirent  :  A  pareille  époque. 
Un  beiou  fis  à  ta  brassou. 

Où  est  donc  ta  femme  Sarab, 
Àqueilo  quei  fa  preifara  ? 
Et  comme  Sarah  écoutait 
Vangie  quei  Aouram  parlava, 
Bile  rit  étourdiment 
S  elosemouquava. 

Dans  le  piout  sur  Esther  et  Mardochée  —  le  plus  long  des  trois  — 
les  vers  provençaux  alternent  avec  les  vers  hébraïques  dans  la  pro- 
portion de  quatre  sur  neuf  : 

4  F.  Leberecht,  cité  in  Romania^  I,  224,  n.  3. 

'  Dans  les  rituels  Juifs,  les  vers  provençaux  sont  imprimés  en  caractères 
hébraïques,  ce  qui  explique  les  dtfectuosités  d'orthographe  de  la  transcrip- 
tion de  M.  8. 

'  Garando  pour  grando.  On  lit  aussi  à  la  strophe  I  du  même  pioui  : 
garan,  exemple  de  cette  sorte  de  répugnance  que  la  pronoaciatfon  rua- 
tique  de  quelques  dialectes  a  pour  le  groupe  initial  ^.  D  en  est  de  même 
dupr. 
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^  L'ordre  4n  roi  est  donné  : 
Qm  giasewi  fague  amour  à  Haman, 
Car  son  siège  est  éle^é  au-dessus  de  tous  les  princes. 
Mordêchai  n*en  {ai  gies  d'eta, 
Il  ne  prête  pas  l'oreille  à  Tordre  du  roi. 

Haman  se  fagiava, 

Amai  lou  rei  [agiava  '. 

Notre  pied  fléchît, 

Notre  pied  fléchit. 

Le  troisième  jour,  elle  s'habilla  ; 

Lou  rei  vai  trouva  ame  li  zieu  bas. 

Celui  qui  demeure  au  Ciel  blesse  et  guérit  1 

Li  done  sa  vergue  a  la  man. 

Que  demandes-tu  ?  Tout  est  à  ta  disposition. 

—  Ala  dinadou 
Tan  ben  preparadon. 
Qu'il  Tienne  avec  Haman , 
Qu'il  vienne  avec  Haman. 

11  nous  reste  à  formuler  un  désir:  c'est  que  M.  S.  ne  se  borne 
pas  à  cette  seule  publication  et  qu'il  entreprenne  l'étude  des  piou- 
tim  languedociens  et  gascons.  Espérons  que  son  prochain  travail 
apportera  quelque  fait  de  nature  à  préciser  l'époque  et  le  point 
d'introduction  dans  les  rituels,  du  chant  du  Chevreau  et  desptou^tm 
qu'il  donne  aujourd'hui.  Il  y  a  là  une  lacune  que  son  érudition  — 
trop  sobre  peut-être  —  doit  s'efforcer  de  combler. 

Alph.  Roque-Fkrrier. 

La  Bâbliothéque  de  Tours  et  ses  manuscrits 

Une  des  parties  les  plus  curieuses  de  la  bibliothèque  de  Tours 
se  compose  de  manuscrits  achetés  à  Toulouse  en  1716,  de  la  fa- 
mille de  Lesdiguières,  dont  l'histoire  est  si  étroitement  liée  à  celle 

*  Quoique  venant  du  Gomtat  Yenaissin,  que  les  finales  féminines  o  et  0 
se  partagent  (la  première,  à  Avignon  et  Orange  ;  la  deuxième,  à  Carpen- 
tras),  les  pièces  publiées  par  M.  S.  prennent  tour  à  tour  l'a,  l'a,  l'o  et  quel- 
quefois l'ofi.  Le  texte,  en  caractères  hébraïques,  admet-il  ces  différences, 
ou  bien  y  aurait-il  erreur  dans  la  transcription  *l  11  serait  d'autant  plus  cu- 
rieux de  le  constater  que  c'est  précisément  vers  le  milieu  du  XVI»  siècle, 
à  l'époque  ot  Ion  suppose  que  le  chant  du  Chevreau  s'est  introduit  dans 
les  rituels,  qu'apparaît  la  substitution  de  l'o  à  l'a.  Sans  se  prononcer  posi- 
tivement, M.  S.  inclinerait  à  croire  que  les  pioutim  de  son  édition  ont 
étéeomposésau  XVIII*  siècle,  ce  qui  s'accorderait  bien  peu  avec  une 
semblable  confusion  de  finales. 


duDaupbinè.  Plusieurs  m&nuacriU  de  cette  bibliothèque  iotéressaDt 
les  études  romaneB,  on  nous  saura  d'autant  plus  gré  de  les  indi- 
quer que  quelquoi-une  doivent  faire  l'objet  de  diverses  publica- 
tions dans  la  ftevtie. 

N"  927,  ma.  du  XII"  siècle,  en  partie  publié  par  M.  Lozarcbe. 
en  1856.  Il  contient  tin  drame  liturgique  de  la  Risurreetion  ;  le 
draraed'^^dom;  la  VU  de  saint  Grégoire,  \iiT 'Vf  ace;  la  Viedêsaii^ 
Georgtt:  la  traduction  des  Disliqui's  deOaton,  en  vers  français,  par 
Adam  de  Sull  -  le  miracle  de  Sardenai,  etc.  —  936,  lluon  de  Bor- 
dea\ix,  ms.  du  X1I1°  siècle.  —  937.  la  chanson  de  geste  de  Gui  di 
Bourgogne  {du  XIII"),  publiée  en  1859  par  MM.  Gues^ard  et  Mi- 
chelant.  —  938,  Ogier  de  Danemarche  (du  XIII"),  par  Raimben 
de  Paria,  publiée  en  1842  par  i.  Barrois.  —  Vi'i,  Partempeus  de 
fito»(du  XIV').  — 940,  leromandUifiMelde  ProAitoj  (du  XIV»), 
par  Alexamirede  Bernay.  —  941,  celui  de  f/orimon  (du  XIII»),  par 
Aymes  do  Varennes.  —  942,  le  roman  do  Ciiges,  par  Chreslien 
de  Troyes.  ras.  inédit  du  XJIJ*  siècle.  —  943,  ms.  de  la  Vit  H  du 
miracles  de  saint  Ihnnorot  de  Lérint.  —  944,  traduction  en  vers 
provençau.v  (XIII"  f  iécle)  du  XLI*  chapitre  des  MédUation»  de  saint 
Augustin,  —  94ô,  la  Passion  de  sainte  Calheiine,  ms.  du  XIU"  siè- 
cle, traduit  du  latin  par  Aumeri.  —  946,  el  Livre  de  Clergie  en  ro- 
manz  qui  est  apilei  l'ïmage  del  monde.  —  947,  contient  les  Voi/aga 
de  Jean  de  Mandeville.  le  Livrede  Faucel  et  de  Fortune,  Ce  ms.,  du 
XIV°  siècle,  a  appartpnu  à  Mathieu  Giron,  trésorier  de  MannoD- 
tier,  qtti  porta  à  Chartres  la  sainte  ampoule  pour  le  sacre  de 
Henri  IV.  —  948.  les  .Viracles  de  Notre-Dame,  par  Gautier  de  Coinsi 
(ras.  du  XIV'  siècle  ).  —  949,  la  légende  de  Barlaam  et  de  Josa- 
phat  (XIV*  siècle).  —  950.  le  roman  du  Pèlerin,  par  Guihaume  de 
Digulleville  (du  XIV-).— 951,  le  Saint  Graal,  par  Robert  de  Borron 
(du  XIJI*).  —  952,  le  roman  du  roi  Cleriadus  el  de  sa  femme  hlttia- 
Aioe  (du  XV*).  —  954,  le  Troyen,  le  livre  de  Florimont  et  le  roman 
i'Àlexandre  (du  XIV»).  —  955.  l'Hiitoire  du  noble  roi  Ponlhus  et  le 
Secret  des  secrets  attribué  à  Aristole,  ms.  franc,  du  XV"  siècle.  — 
957,  l'Arbre  des  balailies,  par  Honoré  Bonnet  (du  XVt). —1008  est 
un  recueil  de  légendes  pieuses  et  de  vies  des  saints  en  prose,  partie 
en  italien,  partie  en  français  du  XIII'  siècle,  ayant  appartenu  à  la 
famille  d'Agout,  en  Provence,  etc. 
Tels  sont  les  principaux  manuscrits  que  nous  remarquilmes 
a  catalogue,  que  le  conservateur,  M.  Dorange,  a  biea  voulu 
ommuniquer. 

I  ne  s'étonnera  pas  de  voir  tant  de  ricbeasee  bibliographi- 
onservées  dans  U  bibliothèque  de  Tours,  malgré  les  pertes 
te  espèce  qu'elle  a  subies,  quand  on  saura  qu'elle  est  formée 
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des  trois  grandes  librairies  de  la  cathédrale  de  Tours,  de  la  collé- 
giale de  Saint-Martin  et  de  Marmoutier  ;  un  seul  de  ces  ùois  grands 
dépôts  suffirait  pour  faire  la  gloire  d*une  ville. 

»  La  bibliothèque  dn  chapitre  de  Saint-Gatien,  ou  église  métro- 
politaine, remonte  à  saint  Perpétue,  évèque  de  Tours  au  V*  siècle. 

n  Celle  de  la  collégiale  de  Ôaint-Martin  fut  fondée  au  VIII*  siècle 
par  Alcuin,  qui,  d'après  les  ordres  de  l'empereur  Gharlemagne, 
établit  à  Saint-Martin*de-Tours  un  atelier  de  copistes  pour  réviser 
les  livres  saints,  qui  avaient  été  altérés  dans  les  siècles  précé« 
dents. 

»  Enfin  celle  de  la  célèbre  abbaye  de  Marmoutier  fournit  aux 
bénédictins  de  6aint-Maur  les  manuscrits  indispensables  pour 
composer  leurs  immortels  ouvrages.  Tous  ceux  que  nous  venons 
de  citer  proviennent  de  Marmoutier  ^» 

On  sait  que  la  bibliothèque  de  Tours  avait  éveillé  à  plusieurs  re- 
prises l'attention  des  Allemands  ;  il  était  môme  à  craindre  qu'elle 
ne  fût  leur  proie  pendant  Toccupation.  Aussi,  en  ayant  Pidée  de 
mettre  hors  de  toute  atteinte  le  dépôt  qui  lui  était  confié,  M.  Dé- 
range rendit  un  véritable  service  à  la  science  et  au  pays.  Au  mo- 
ment où  les  Prussiens  pénétraient  en  Touraine,  les  manuscrits. 
les  livres  rares  et  précieux,  la  magnifique  Bible  imprimée  à  Mayence 
en  1462,  le  Sic  el  JSon  d'Abélard,  étaient  en  sûreté  à  Biarritz,  chez 
le  docteur  Jaulerry,  maire  de  la  ville.  Sans  la  présence  d'esprit 
et  le  dévouement  de  son  conservateur,  la  bibliothèque  de  Tours 
aurait  pu  avoir  le  sort  de  celle  de  Montbéliard,  qui  a  élé  emportée 
à  Berlin,  sur  le  refus  de  la  ville  de  payer  les  réquisitions  exigées. 


*  Extrait  du  Catalogue  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  de  Tours,  par 
Auguste  Dorauge,  conservateur. 
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Romania,  10, — P.  313.  Les  Documents  catalans  publiés  dans  la 
Revue  ont  été,  de  la  part  de  M.  Paul  Meyer,  l'objet  de  quelques 
observations,  parfaitement  justes  dans  la  plupart  des  cas,  mais 
quelquefois  complètement  erronées.  J'aurai  peut-être  à  m'occuper 
des  unes  et  des  autres  à  la  fin  de  cette  publication  ;  mais,  dès  au- 
jourd'hui, je  crois  utile  de  répondre  à  une  observation  (Romania, 
avril  1874,  page  313)  relative  au  passage  suivant  des  Documents 
catalans  :  ni  ausen  exaugar  los  ditz  peixes  a  dinen.  J'avais  ajouté 
»  en  note  :  «  exaugar,  épuiser,  achever,  c'est-à-dire  acheter  tout  le 
»  poissonî»  (page  98).  «Interprétation  on  ne  peut  plus  hasardée, dit 
»  M.  Paul  Meyer  ;  n'y  aurait-il  pas  dans  le  ms.  escangar,»  échan* 
c  ger  9,  qui  conviendrait  bien  au  sens?  » 

II  n'y  a  rien  de  hasardé  dans  mon  interprétation,  et  le  verbe  es- 
cangar  ne  conviendrait  nullement  au  sens  du  règlement  de  1298, 
qui  n'a  pas  et  ne  saurait  avoir  le  but  assez  singuher  d'interdire 
«  l'échange  »  ou  l'achat  du  poisson  «  pour  de  l'argent  »  ;  il  défend 
seulement  d'accaparer,  de  monopoliser,  d'c  épuiser  o  ou  d'acheter 
tout  le  poisson  avec  de  l'argent. 

Quant  à  la  lecture  du  mot  exaugar  y  écrit  en  toutes  lettres  dans  le 
manuscrit,  elle  n'offre  aucune  espèce  de  doute,  car  la  seconde 
partie  de  la  lettre  x,  dont  M.  Meyer  veut  faire  un  c,  est  bouclée 
et  semblable  à  la  même  lettre  dans  peixes,  D'aiUeurs,  la  valeur  du 
^  dan  s  «ârau^ar  est  celle  du  gue  français,  et  non  pas  dnj,  comme  dans 
le  provençal  esoangar.  J'en  donnerai  comme  preuve  la  leçon  de  ce 
même  règlement  renouvelé  en  1317,  à  peu  près  dans  les  mêmes 
termes  {l^  60,  r«,  du  môme  ms.).  Ce  passage  y  est  ainsi  conçu  :  ni 
gausen  eyxauguar  los  dits  peisces  a  dînera. Faut-il  ajouter  que  le  verbe 
catalan  exaugar  vient  du  latin  exhaurire,  peut-être  d^exsiccare,  et 
que  cette  orthographe  s'est  conservée  pendant  tout  le  XIY«  siècle, 
concurremment  avec  celle  d'exugarM  seule  employée  aujourd'hui  1 
On  écrit  même  encore  exauch,  «  déversoir  »  servant  à  l'écoulement 
ou  <c  épuisement  »  des  eaux  des  canaux  d'arrosage. 

Enfin,  M.  Paul  Meyer  a  perdu  de  vue  que  le  texte  publié  est  cata- 
lan et  non  pas  provençal.  Le  verbe  provençal  e^camwr,  ou  eseangar, 
n'existe  pas  dans  la  langue  catalane,  où  l'on  ne  trouve,  dès  le 
XI I«  siècle  et  encore  aujourd'hui,  que  le  verbe  cambiar,  «  changer, 
n  échanger  »,  et  descambiar,  »  donner  la  monnaie  d'une  pièce.  » 

A, 
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Revue  de  Unffnistiqne,  t.  \I.  3«  fosc,  janvier  1874.  —  P.  217. 
L.  Adam,  Grammaire  tongouse  (suite  et  fin).  —P.  238.  J.  Vinson, 
le  Verbe  basque,  —  P.  253.  A.  Hovelacque,  Morale  de  rAvesta.  — 
P.  266,  Ë.  Picot,  de  Deux  Publications  récentes  relatives  aux  dialectes 
de  V Italie  septentrionale,  M.  E.  P.  analyse  en  détail  le  tome  1*' 
de  VArchioio  glottologico  italiano  que  vient  de  fonder  M.Ascoli,  avec 
le  concours  de  MM.  Flechia  et  d*Ovidio.  Cette  première  partie  est 
consacrée  aux  dialectes  des  Alpes  et  du  Frioul  .11  dit  aussi  quel- 
ques mots  d'une  nouvelle  publication  de  M.   Mussafia.  —  P.  284 

Bibliographie, 

A.  B. 

Revae  de  liAffnistiqiie,  t.  VI,  4«fasc.,  avril  1874.  --  P.  313. 
A.  Hovelacque,  Observations  critiques  sur  le  XVIJJ*  fargard  du 
vendidad.  —  P.  336.  J.  Vinson,  le  R-vocal  sanscrit.  —  P.  337.  H. 
de  Gharencey,  Recherches  sur  la  nature  et  le  mode  de  formation  du 
verbe  basque.  — P.  352,  Girard  de  Rialle,  les  Dieux  du  vent»  Vdyuet 
Vâta,  dans  le  Rig-Véda  et  dans  VAvesta,  —  E.  Picot,  Tableau  phoné- 
tique despfHndpales  langues  usuelles .  —  P.  363.  Bibliographie, 

A.  B. 

Revist  Baleara  de  literatura,  ciencias  y  artes .  —  La  nou- 
velle  année  a  commencé,  pour  la  jeune  Revue,  sous  d'heureux  aus- 
pices. Elle  nous  arrive,  imprimée  sur  beau  papier,  en  caractères  de 
choix,  et  nous  annonce  que  son  administration  a  pris  toutes  les 
mesures  nécessaires  pour  assurer  et  accroître  le  succès  qu'elle  a 
obtenu  par  ses  premiers  efforts. 

Elle  nous  dit,  dans  de  nuevos  propositos,  que  ses  nombreux 
et  vaillants  collaborateurs  sont  convaincus  de  la  nécessité  de  man- 
tener  encendida  en  las  islas  esta  unica  y  débit  centella  de  resplandor 
literario. 

Nous  la  félicitons  de  ces  heureuses  dispositions,  et  c'est  avec  le 
plus  sincère  empressement  que  nous  prenons  acte  de  ses  pro- 
messes. Il  importeau  mouvement  général  de  l'intelligence,  chez  les 
races  latines,  que  la  jeunesse  des  îles  Baléares  persiste  dans  la 
voie  qu'elle  s'est  tracée,  et  prenne  part  à  l'œuvre  de  réhabilitation 
et  de  revendication  qu'elles  ont  toutes  entreprise. 

II  est  deux  études  surtout  que  nous  la  désirerions  voir  aborder: 
celle  des  dialectes  locaux,  —  ainsi  que  nous  le  disions  dernière- 
ment,—  et  celle  de  la  poésie  populaire,  chants,  contes,  petites  com- 
positions, dont  les  îles  Baléares  devraient,  ce  nous  semble,  fournir 
une  ample  et  précieuse  récolte. 

Je  remarque,  en  passant,  que  le  premier  numéro  de  cette  année 
contient,  pag.  4,  sous  le  titre  de  Cançons  populars,  deux  petites 
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pièces  de  ce  genre,  fort  jolies.  J'espère  qne  l'on  ne  s'arrêtera  pas 
en  si  beau  chemin  et  que  nos  désirs  seront  bientôt  satisfiaits. 

3*«  année  ;  n»'  I-IO.  —  Poésies  très-gracieuses  de  MM"*»  An- 
^elina  Martinez  de  Lafuente  (à  mi  simpaiiea  amiga  dona  Maria  Pons), 
Manuela  de  las  Herreros  de  6onet(5a  NU  dels  reys),  faisant  allusion 
à  un  usage  qui,  chez  nous,  n'a  lieu  qu'à  la  nuit  de  Noèl  : 

Id  també,  ctuint  era  niua, 
PoaaTa  sa  sabateta, 
Y  sempre  cnalque  jagseta 
Bis  R«yB  m*hi  varea  deizar.... 

Goncepcion  A  rénal  (/a  Ciulat  desconsolada),  Margarita  Caymari  de 
Baulô  (Vende  mare). 

Autres  de  MM.  Tomas  Forteza,  li.  Ferra,  Mateo  Obrador  Be- 
niossa,  G.  Maura,  José  Taronji,  Miguel  Amer,  G.  Mulet  y  Sans. 
P.  de  A.  Pena,  Miguel  Costa,  J.-B.  Ënsenat,  D.  Isarn,  L.  Car- 
nicer,  Rafaël  Boter,  Sabinan,  Pau  de  la  Pau,  J.  Pella  y  Forgas, 
Geronimo  Forteza,  J.  Mila  y  Fonianals,  Ramon  Pico  y  Camparoar. 

P.  106.  Fragmenlos  hisloricos,  adidonados  à  lo  que  diferenies  au- 
tores  handejado  escriio  del  Reynods  Maliorca  é islas  adjacentes.  Extraits 
de  cet  ouvrage  inédit  de  P.-G.  Domenech  y  Bover.  —  On  cite, 
parmi  les  dissertations  éurieuses  qui  s'y  trouvent,  celle  qui  recher- 
che si  saint  Roch  n'était  pas  natif  des  îles  Baléares. 

P.  131.  Ideas  générales  de  lUeratura^  par  T.  Aguilo. 

A.  M. 

Bulletiii  de  la  Société  historique  et  arohéologiqae  du 
Périgord.  I,  1 . —  Ce  fascicule  est  la  première  publication  delaSo- 
ciété  historique  et  archéologique  fondée  à  Périgueux  cette  année,  et 
dont  la  séance  d'installation,  a  eu  lieu  non  sans  éclat,  le  27  mai  der- 
nier. Nous  n'avons  rien  à  y  signaler  qui  intéresse  particulièrement 
nos  études  ;  mais  ce  nous  est  une  occasion,  que  nous  ne  voulons  pas 
laisser  passer,  de  souhaiter  la  bienvenue  à  la  nouvelle  Société.  Elle 
compte  déjà  un  nombre  considérable  de  membres,  et  elle  est  admi- 
nistrée par  des  hommes  dont  le  zèle  le  dispute  à  la  science  ;  aussi  y 
a-t-illieu  d'espérer  qu'aucune  partie  du  vaste  domaine  qui  s'offre  à 
ses  explorations  ne  sera  négligée.  Les  archives  de  la  ville  de  Péri- 
gueux  sont  très-riches  en  documents  en  langue  vulgaire  des  XIII«, 
XIV«  et  XV®  siècles'.  Il  y  en  a  probablement  de  pareils  dans  l>eaucoup 
de  châteaux.  Qui  sait  même  si  des  recherches  bien  dirigées  no  feront 
pas  découvrir,  au  milieu  de  vieux  parchemins  abandonnés  dans 
quelque  vieux  coffre,  une  œuvre  littéraire  inconnue?  Que  de  fois 
n'ai-je  pas  fait  ce  rêve  des  romans  d' Arnaut  Daniel;  et  où,  en  effet. 
aUrait-on  plus  de  chances  de  les  retrouver  que  dans  sa  patrie? 

C.  G, 
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Bulletin  de  la  Société  des  ScieaoeSy  Lettres  et  Arts 
de  Pau.  (1872-1873,  II-  série,  tom.  II.)—  Soulice,  Projet  (Tune 
biographie  béarnaise  ci  basque  (p.  1G-19).  —  Barthety,  Notée  sur  des 
constructions  féodales  du  canton  de  Garlin  (P.  19-23).  —  LuchairQ, 
les  Origines  de  la  maison  d'Albret  (p.  24-40,  99-124);  avec  divers 
textes  des  XIll»  et  XIV*  siècies  ,  empruntés  aux  archives  des 
Basses- Pyrénées.  —  Barthety,  fouilles  d'un  tumulus  à  Garlin 
(p.  73-75).  —  Lespy,  D'où  viejinent  quelques  diminutifs  français? 
(p.  81-86).  Dans  ce  travail.  Tauteur  de  Ibl  Grammaire  béarnaise  corn- 
bat  avec  raison  l'opinion  de  M.  Lafaye,  d'Aix,  que  le  diminutif  ei 
vient  de  l'italien  etio.  Les  mots  provençaux  de  la  curieuse  anec- 
docte  racontée  p.  81  sont  en  réalité  à  demi  gasconisés. —  Laussat, 
Extrait  des  registres  de  la  Chambre  des  comptes  de  Pou  (suite)  (p.  87- 
96,  138-144).  —  Prodzinzsky,  Sondage  d^un  tumulus  à  Pontacq 
(p.  131).  —  Barthety,  le  Menhir  de  Saron,  ou  la  Pierre  du  Diable. 
(p.  132-135  ),  avec  un  conte  populaire  d*origine  chrétienne,  recueilli 
sur  les  lieux  mêmes,  et  que  M.  B.  aurait  du  donner  en  béarnais 
plutôt  qu'en  français.  Il  serait  à  désirer  que  l'on  s'attachât  à  réunir 
tous  les  récits  qui  concernent  les  monuments  préhistoriques  ;  on 
en  retirerait  peut-être  quelques  renseignements  en  ce  qui  toucho 
l'origine  et  la  destination,  si  obscuros  encore,  de  ces  anciennos 
constructions.  —  Raymond,  Description  des  sceaux  conservés  aux 
archives  des  Basses- Pyrén^s  (p.  147-f;30).  Travail  important,  dû  h 
l'infatigable  archiviste  des  Basses-Pyrénées  ;  il  comprend  la  des- 
cription des  sceaux  laïques  et  ecclésiastiques  des  archives  départe- 
mentales de  Pau.  —  Clément  Simon,  le  Droit  de  marquer  ou  Repré- 
sailles dans  les  fors  du  Bearn  (p.  538-575),  étude  historique  relative 
à  un  arbitrage  entre  les  vallées  de  Barétons  et  de  Lioncal,  touchant 
une  saisie  de  troupeaux  au  XY«  siècle. 

A.R.-F. 

Revne  de  Gascogne. —  (paraissant  tous  les-  mois  Auch, 
Foix,  édit.)  (N«  de  janvier  à  mars  inclus). —  Bladé,  Essai  sur  l'his- 
toire de  la  transhumance  (émigration  périodique  des  bestiaux  d'une 
contrée  dans  une  autre)  dans  les  Pyrénées  françaises  (p.  5-16,  62- 
68). — L'ab.  Canéto,  Souvenirs  historiques  relatifs  au  siège  é^Auch,  etc. 
(suite)  (p.  17-28,  114-121).  Biographies  des  évoques  d'Auch,  de 
987  à  1261.  —  Laplagne-Barris,  la  ^fazère  (p.  29-40,  49-55.)  — 
Complainte  française  et  patoise  de  1756  (p.  41-43),  communiquée 
par  M.  Laplagne-Barris,  d'après  un  imprimé  conservé  dans  sa 
famille.  —  L'ab.  Barrère,  la  Seigneurie  de  Franc^soas  et  les  évêques 
de  Condam  (p.  56-61).  —  L'ab.  Dubord,'^i?«ai  histoHque  sur  V abbaye 
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de  Gimont  (suite)  (p.  69-80).  —  Tamisey  de  Larroque,  Lettres 
(inédites)  de  Georges  du  Bourg,  gouverneur  de  Vlsle  en  Jourdain 
(p.  81-86.)  —  Le  Père  Labat,  Une  inscription  landaise  du  XI*  siècle 
(p.  87-88),  inscription  latine  trouvée  à  Pouillon,  près  Dax,  au  chevet 
de  l'église.  —  Curie  Seimbres,  Arnaud  Guillem  de  Barbazan^  te  pre- 
mier chevalier  sans  peur  et  sans  reproche  (p .  97-1 13). —  L'abbé  Dulac. 
Pierre  inscrite  à  Sauvelcrre  (Hautes-Pyrénées)  (p.  122-134). 

A.R.-F. 

Revue  de  TAgenais  (paraissant  tous  les  mois. — Âgen,  Noubel. 
édit.)  (Numéros  de  janvier  à  mai  inclus). —  Magen,  Souvenirs  d*un 
A  gênais,  —  J.  Lacoste,  VA  gênais  à  vol  d'oiseau, —  De  Viliepreax, 
V Archevêque  de  Bordeaux  et  Le  duc  d^Epernon^  étude  historique  faite 
principalement  d'après)  les  archives  de  l'Archevêché  elles  regis- 
tres secrets  du  Parlement  de  Bordeaux.  —  Tholin,  A  travers  les 
archives  d'Agen  (pag.  97-108). —  Magen,  Molière  à  Agen,  d'après  un 
document  inédit  (pag.  131-133).  M.  M.  a  découvert  dans  un  Jour- 
fial pour l' année  \Qi^,  finisent  en  16r»2  (Archiv.  d'Agen,  BB.  59),  la 
mention  de  l'arrivée  en  cette  ville  (13  février  1650)  deDufresne  et 
de  sa  troupe.  Quoique  Molière  ne  soit  pas  nommé,  il  est  proba- 
ble, ainsi  que  le  dit  M.  M.,  qu'il  était  à  Agen  en  même  temps  que 
ses  camarades.  —  Bladé,  Contes  populaires  recueillis  en  Agenais 
(p.  145-160).  Trois  récils  très-curieux  (  mais  traduits  en  français), 
les  Deus  Jumeaux,  les  Deux  Présents  (  sur  Henri  IV),  l'Homme  aux 
detits  rouges,  qui  font  vivement  souhaiter  la  publication  du  nouveau 
recueil  qu'annonce  M.  B.  Il  contiendra  des  notes  de  littérature 
populaire  comparée,  par  M.  Reinhold  Kohler.  —  Magen,  las  Ves- 
prados  de  Clairac  (pag.  161-171).  Goiupte-rendu  du  recueil  de  poésies 
de  M.  G.  Azaïs  :  —  F.  Lamy,  Jasmin  chez  lui  (p.' 172-178).  Notes  in- 
téressantes sur  le  caractère  et  la  vie  privée  de  Jasmin.  La  Heciu  de 
/'il ^^naù  doit  publier  sous  peu  des  pièces  inédites  du  poète  gascon. 
—  L'abbé  Delrieu,  les  Puits  Richard-Cœur-de-Lion  et  de  Monluc  à 
Penne,  retrouvés  et  déblayés  en  1856  et  1864  (pag.   181-186). 

A.  R.-F. 

Le  Masée,  Bévue  artésienne ,  historique  et  littéraire.  —  (Arles, 
Bertet,  place  de  la  Major,  15.)  La  publication  périodique  le  Musée, 
que  nous  voulons  signaler  à  nos  lecteurs,  se  recommandée  leur 
attention  de  deux  manières,  quoiqu'elle  ne  se  soit  pas  proposé  de 
faire  de  la  philologie  une  étude  spéciale  :  elle  édite  des  documents 
manuscrits,  —  travaux  d'une  réelle  importance,  —  et  donne  aussi 
dans  leur  texte  des  détails  nombreux  et  curieux,  à  propos  de  t^- 
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mes  et  de  locutions  du  pays,  qui  peuvent  être  utiles  à  relever  pour 
Tétude  de  notre  langue  du  Midi. 

Les  recherches  de  cette  publication  ne  concernent,  il  est  vrai, 
qa'une  seule  ville,  l'antique  capitale  de  la  Provence,  Arles  ;  mais  il 
est  vrai  aussi  qu'aucune  autre  n'est  plus  digne,  par  la  grande  et 
gloriease  place  qu'elle  occupe  dans  notre  histoire,  par  ses  souve- 
nirs, ses  institutions,  ses  mœurs,  ses  usages,  d'une  telle  faveur. 

Fidèle  à  son  principal  projet,  qui  est  de  publier  les  travaux  ma- 
nuscrits qui  se  trouvent  en  si  grand  nombre  à  la  bibliothèque  et 
aux  archives  de  la  ville,  elle  a  commencé  dès  sa  première  livraison. 
—  sans  se  laisser  effrayer  par  leur  étendue,  leur  importance,  en 
comparaison  avec  le  petit  nombre  de  pages  de  la  Revue,  —  la  pu- 
blication des  ÂnnaUê  de  la  ville  dk  Arles,  de  Van  963  à  Van  1781,  par 
J.-Didier  Véran,  —  et  les  Mémoires  de  tous  les  plus  considérables 
événements  qui  sont  arrivés  dans  la  ville  d'Arles,  depuis  l'année  1694 
Jusqu^à  Vannée  1712,  par  Louis  Pic. 

Les  livraisons  suivantes  donnent:  n»  18,  un  extrait  du  Mémorial 
deJ.'B.  Vallière,  organiste  de  Saint-Trophime;  —  n®  19,  le  Livre 
de  raison,  d'Honoré  Balthazard  (1764-1765);  -  n»  23,  les  Mé- 
moires de  Louis  Borel,  bourgeois  d'Arles,  qui  commencent  en  Tan- 
née 1574;  ces  publications  seront  continuées. 

Des  notices  biographiques  et  bibliographiques  d'un  grand  intérêt 
complètent  la  Revue.  C'est  à  Tune  d'elles  (pag.  33  et  75  de  la  pre- 
mière année)  que  nous  avons  emprunté  l'inscription  romane  de 
liOys  Guigonet. 

Ces  textes  contiennent,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  quantité  de 
mots  et  d'expressions  du  pays;  nous  ne  saurions  trop  engager 
M.  Emile  Fassin,  en  le  félicitant  du  savoir  et  du  courage  qu'il  met 
au  service  do  la  rédaction  du  Musée,  à  joindre  à  la  table  des  ma- 
tières, qu'il  nous  promet  annuellement,  une  liste  de  ces  mots  et  de 
ces  expressions  dont  le  lexique  roman  très-certainemen  t  tirerait 
parti. 

Maintenant  que  la  revue  le  Musée  a  passé  cette  période  critique 
qui  attend  en  province  toute  initiative  de  ce  genre,  nous  avons 
l'espoir  qu'elle  saura  fournir  une  longue  carrière  et  qu'elle  sera 
soutenue,  à  Arles  et  dans  toute  sa  région,  par  tous  ceux  qui  sa- 
vent respecter  et  conserver  les  souvenirs  de  la  petite  patrie,  tout 
en  restant  fortement  attachés  aux  devoirs  qu'impose  la  grande. 

Des  entreprises  de  ce  genre,  procédant  par  monographies  et  s'ap- 
puyant  sur  des  pièces  et  preuves  justificatives  incontestables,  sont 
du  plus  vif  intérêt,  môme  pour  l'histoire  générale  de  la  France. 

A.  M. 

21 
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La  Sodéié  pour  V élude  des  langues  romanes  viont  de  prendre  une 
décision  qui  était  depuis  longtemps  dans  la  pensée  de  ses  membres  : 
elle  a  résolu  qu*un  concours,  philologique  et  littéraire  à  la  fois, 
aurait liou  à  Montpellier,  en  1875. 

Dans  la  séance  qu^elio  tiendra  le  landi  de  Pftques,  29  mars,  des 
prix  seront  décernés  : 

Au  meilleur  travail  philologique  (géographie  dialectale,  gram- 
maire, phonétique,  préparation  d'un  texte  médit  ou  peu  connu, 
étude  d'un  dialecte  particulier,  etc.)  sur  la  langue  d*oc  ancienne  on 
moderne,  le  catalan  compris; 

A  la  meilleure  pièce  de  poésie  en  langue  d*oc; 

Au  meilleur  écrit  en  prose  (histoire  générale  on  particulière, 
étude  de  mœurs,  roman,  nouvelle,  etc.),  en  langue  d*oc. 

Tous  les  idiomes  du  midi  de  la  France,  le  roussillonnais,  le  ca- 
talan, le  valencien  et  les  dialectes  baléares,  sont  admis  à  concourir 
pour  la  deuxième  et  la  troisième  fondation. 

Les  pièces  envoyées  devront  être  inédites.  Toutefois  le  prix  de 
philologie  pourra  être  distribué  à  un  ouvrage  ayant  para  depuis 
le  l""  janvier  1874  et  n'ayant  concouru  nulle  part. 

Des  mentions  honorables  seront  décornées  aux  travaux  qui,  par 
leur  importance  ou  lo  talent  avec  lequel  ils  auront  été  traifés,  pa- 
raîtront mériter  cette  distinction. 

Les  sujets  politiques  sont  formellement  exclus. 

Les  manuscrits  et  les  ouvrages  imprimés  devront  être  adressés 
fraîico,  avant  le  10  mars,  terme  de  rigueur,au  Secrétaire  de  la  SoeiHé 
pour  l'étude  des  langues  romanes,  à  Montpellier.  Les  manuscrits  por- 
teront en  tête  une  épigraphe  qui  sera  répétée  dans  un  billet  cacheté 
contenant  le  nom  et  Tindication  du  domicile  de  l'auteur.  Le  pli  ne 
sera  ouvert  au^après  la  décision  du  Jury. 

La  Société  se  réserve  de  publier,  soit  dans  la  Revue  des  langues 
rouianes,  soit  dans  lo  Bulletin,  soit  même  à  part,  tout  ou  partie  des 
pièces  qu'elle  en  jugera  dignes. 

Un  programme  plus  détaillé  sera  public  ultérieurement,  s*il  y  a 
lieu. 


M.  Soulice,  de  la  Société  des  sciences,  lettres  et  arls  de  Pau,  a  décou- 
vert un  fragment  de  la  traduction  de  VApocalypse  en  vers  fran- 
çais, par  Augier  Gaillard,  le  rodier  de  Rabastens.  Ce  fragment  est 
précédé  de  deux  épitres  als  Hgeires  et  au  roi  de  Navarre(  Henri  l\). 
d'une  pregari  à  Diu  et  des  Psaumes  1  et  2  en  vers  albigeois. 

La  réimpression  de  M.  Soulice  fera  rx)bjet  d'un  prochain  comjitc 
rendu  dans  la  Revue» 


La  mission  de  MM.  G.  de  Tourtoulon  et  O.  firinguier,  dont  la 

première  partie  a  été  terminée  Tan  dernier,  aux  environs  du  Guéret, 
vient  d'être  continuée,  par  un  arrêté  ministériel  en  date  du  17  juillet.. 
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Sar  la  {>ropo8ition  de  Bon  rapporteur,  M.  Gaston  Paris,  —  un  de 
nos  meilleurs  romanisants,  ^  la  Commission  instituée  auprès  du 
Ministère  de  Tlnstruction  publique  avait  déjà  conclu  à  l'insertion 
du  compte  rendu  de  cette  mission  et  de  la  carte  qui  raccompagne, 
dans  les  Archives  des  missions  scientifiques. 

Ces  deux  décisions  disent  suffisamment  quelle  a  été  Timportance 
des  résultats  philologiques  obtenus  par  nos  deux  confrères. 


«  « 


Le  livre  de  M.  Charles  Joret,  ancien  élève  deTÉcoledes  hautes 
études,  professeur  agrégé  au  lycée  de  Charlemagne  :  Du  C  dans  Us 
langues  romanes^  vient  d'obtenir  de  l'Institut  le  prix  Yolney.  La 
Revue  en  rendra  compte  dans  une  de  ses  prochaines  livraisons. 


«  * 


Â  la  suite  des  fêtes  du  Centenaire  de  Pétrarque,  deux  membres  de 
la  Société,  MM.  A.  de  Quintanay  Gombis  et  J.  Roumanille,  ont  été 
nommés  chevaliers  de  la  Légion  d'honneur. 


* 


On  n*a  pas  oublié  la  publication  des  poésies  des  Troubadours  de 
Béliers,  par  M.  Gabriel  Azaïs.  Au  moment  même  où  notre  confrère 
M.  Chabaneau  termine  son  travail  sur  \es  Quatre  grands  Troubadours 
du  Périgord,  un  libraire  du  Puy,  M.  Marchessou,  annonce  la  pro- 
chaine impression  d'une  collection  des  Troubadours  du  Véiay.  Elle 
commencera  par  les  poésies  de  Peire  Cardinal,  dont  M.  Paul  Meyer 
s'est  chargé,  et  sera  accompagnée  d'une  traduction  française. 

Il  faut  espérer  que  cet  exemple  sera  suivi,  et  que  chaque  pro- 
vince tiendra  à  honneur  de  posséder  des  éditions  complètes  et 
définitives  des  œuvres  de  ses  enfants. 


* 


Il  vient  de  paraître  à  Paris  (  Ernest  Leroux,  libraire  des  Sociétés 
asiatiques  de  Paris,  de  Calcutta,  de  New-Haven  (États-Unis  ),  de 
Shanghai  (Chine)),  et  avec  le  concours  de  MM.  Hovelacque,  Vinson, 
Foucaux,  etc  ,  une  Revue  mensuelle  de  philologie  et  d^hiiloire,  à  la- 
quelle nous  souhaitons  le  meilleur  succès. 

Nous  avons  remarqué  dans  ses  premières  livraisons  divers  tra- 
vaux sur  les  chants  populaires  des  Bulgares  deThrace  et  de  Macé- 
('oin'e,  découverts  et  publiés  par  M.  Verkovicz;  sur  ceux  de  la  basse 
Bretagne,  par  M.  Luzel  ;  sur  les  Serbes  de  Hongrie,  etc. 

Des  bulletins  bibliographiques  spéciaux  accompagnent  chaque 
numéro. 


Le  mémoire  de  M.  Paul  Meyer  sur  les  Dialectes  delà  langue  d^ Oc 
aumoyendaeeL  été  couronné  par  l'Académie  des  inscriptions,  dans 
sa  séance  du  27  mai  dernier. 


Un  choix  de   poésie.<<  populaires  de  TKngadine  {die  Volkslieder 
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des  Engadin),  dont  il  sera  prochainement  rendu  compte  dans  la 
Revue,  vient  de  paraître  à  Strasbourg  (Trubner,  in-12.  iv-85pag.)- 
Il  est  dû  à  M.  Âlph.  de  Flugi. 


* 


Dans  ia  séance  qu'elle  tiendra  le  l"'  novembre  prochain,  YAsso- 
dation  lUléraire  de  Girone  (Espagne)  décernera,  en  même  temps 
que  divers  autres  prix  : 

Un  rameau  de  laurier  en  or  à  la  meilleure  poésie  historique  sur 
un  sujet  catalan  (prix  offert  par  la  députation  provinciale  de  Gi- 
rone); 

Un  exemplaire  de  l'ouvrage:  Études  philosophiques  sur  le  ehris- 
tianisme,  par  Auguste  Nicolas,  à  la  meilleure  poésie  religieuse 
(  prix  offert  par  Tévêque  de  Girone  ); 

Une  médaille  en  argent  au  meilleur  mémoire  touchant  Thistoire, 
la  littérature  et  les  arts,  dans  la  province  de  Girone  (prix  offert 
Tannée  dernière  par  l'Université  de  Girone,  et  non  décerné  )  ; 

Une  colonne  d'ébène  à  l'auteur  de  la  meilleure  romance  populaire 
écrite  en  catalan  (prix  offert  par  la  Jove  Catalunya)\ 

Une  plume  en  argent  à  la  meilleure  poésie  lyrique  (prix  offert 
par  V Association  lilléraire). 

Toutes  les  pièces  dont  l'idiome  n'est  pas  spécifié  pourront  être 
écrites,  soit  en  espagnol,  soit  dans  un  des  dialectes  de  l'ancienne 
couronne  d'Aragon. 

Les  manuscrits  devront  être  adressés,  avant  le  15  octobre  pro- 
chain, au  Secrétaire  de  VÀssocialion  (plaza  dels  Lladoners,  n*  5. 
à  Gerona).  Ils  porteront  une  épigraphe  qui  sera  répétée  dans  un 
pli  cacheté,  contenant  le  nom  et  l'indication  du  domicile  de  Taa- 
teur. 


*  * 


Lou  Libre  de  la  Crous  de  Prouvènço,  contenant  les  piècefi  (  en 
langue  d'oc  seulement)  envoyées  au  Concours  tle  Sainte- Victoire, 
vient  de  paraître.  11  est  précédé  d'une  remarquable  préface  pro- 
vençale, due  à  M.  Tabbé  V.  Lieutaud,  bibliothécaire  de  la  ville  de 
Marseille.  La  Revue  en  entretiendra  bientôt  ses  lecteurs. 


Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  annoncer  que,  conformément 
au  désir  que  nous  avons  énoncé,  M.  Achille  Mir,  de  Garcassonne, 
s'est  enfin  décidé  à  réunir  en  un  volume,  ses  poésies,  devenues 
très-rares.  On  pourra  souscrire  en  s'adressant  directement  à  Tau- 
teur,  ou  au  bureau  des  uublications  de  la  Société. 

Notre  confrère,  M.  Melchior  Barthez,  de  Saint-Pons,  prépare 
aussi,  de  son  côté,  une  édition  complète  de  ses  poésies  languedo- 
ciennes.  Elle  formeront  deux  volumes  et  seront  accompagnées 
d'une  traduction  française. 


«  « 


La  publication  des  Chants  populaires  du  Languedoc,  sous  la  direc- 
tion de  MM.  A.  Montel  et  Lambert,  commencera  dans  le  prochain 
numéro  de  la  R»vue, 
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Publicatioiis    conoamant  riiiatoire,  la  littérature   et 
rarchéelogie  des  provinces  du  midi  de  la  France 

Hocher  (Gh.),  les  Rapports  de  l'Église  du  Puy  avec  la  ville  de 
Girone,  en  Espagne,  et  la  comté  de  Bigorre.  Le  Puy,  Bérard,  in-8*». 

(Extrait  des  Tablettes  historiqua  du  Vék^,) 

Raymond  (  P.)>  le  Béarn  sous  Gaston  Phœbus,  Dénombrement 
général  des  maisons  de  la  vicomte  de  Béarn  en  1385,  publié  pour  la 
première  fois  sur  le  mani^crit  original.  Pau,  Ribaut.  In-folio,  xii- 
181  pages. 

Raymond  (P.),  Cartulaire  de  V Abbaye  de  Saint'Jean- de-Sorde, 
publié  pour  la  première  fois  sur  le  manuscrit  original.  Pau,  Ribaut, 
grand  in-S»,  182  pages. 

Archives  municipales  de  Bordeaux.  — Registres  de  la  Jurade.  Délibé- 
rations de  1406  à  1409.  Bordeaux,  Gounouilhou,  in-4«,  (tome  II). 

Legeay,  Histoire  de  Louis  17,  son  siècle,  ses  exploits,  ses  dix  ans 
éC administration  en  Dauphinéy  etc.  Paris.  2  vol.  in-8». 

Lnchaire,  Un  épisode  de  VHistoire  de  5éorn  (décembre  1518).  Pau, 
in-8». 

De  Bordenavc,  Histoire  de  Béarn  et  Navarre  (1517-1572),  publiée 
pour  la  première  fois  sur  le  manuscrit  original^  par  P.  Raymond. 
Paris,  in-8». 

Bran-Durand,  le  Dauphiné  e?i  i^^S,  suivant  le  mémoire  de  Vin- 
tendant  Bouchu,  sur  la  généralité  de  Grenoble.  Notes,  dissertations  et 
commentaires.  Grenoble,  Drevet,  grand  in-8»,  ii-225  pages. 

Gambon  de  Lavalette,  la  Chambre  de  Védit  de  Languedoc.  Paris, 
Sandoz,  inr8*,  187  pages. 

Brun-Durand,  Essai  historique  sur  la  Chambre  de  Védit  de  Gre- 
noble. Valence,  Ghenevier,  in-8»,  108  pages. 

Teissier  (Octave).  Histoire  des  divers  agrandissements  et  des  fortifi- 
cations de  la  ville  de  ToùUm.  Paris,  Dumaine,  in-8*,  151  pages. 

L'abbé  Teillière,  Notes  historiques  sur  les  monastères  de  Saint- 
Seauve.  Saint-Etienne,  Freydier  (1'«  et  2«  livraisons). 

Truchard  du  Molin,  les  Baronniss  du  Vélay.  Paris,  in-8<>. 

(Baronnie  de  Boche-en-Begnier.) 

liauzun  (Ph.),  Études  sur  le  château  de  Xaintrailles,  canton  de  La- 
vardac,  arrondissement  de  Nérac  (Lot-et-Garonne),  Agen,  Noubei, 
in-S»,  124  pages. 

Devais,  Notes  pour  servir  à  Vhistoire  de  Caylus,  recueillies  dans  les 
archives  de  cette  ville,  Montauban,  Forestié,  in-8<',  171  pages. 

A.  R.-F. 


Notre  savant  confrère  M.  Tabbé  Vinas.  vifBnt  de  livrer  à  Tim- 
pression  les  premières  feuilles  d'une  importante  étude  archéologi- 
que sur  8aint-GuiIbem-du-Désert. 


RECTIFICATIONS 


(DoonmenU  sur  la  langue  oatalane,  Benue,  tom.  V,  1874) 

P.  85,  ligne  17  :  la  pel  del  veyi  man,  lisez  :  veyl  mari.  Lems.  porle 
man,  mot  inconnu  et  inexplicable  en  catalan  ;  des  docaments  du 
XI V«  siècle  donnent  mari.  Il  s'agit  du  «  veau  marin.  » 

P.  86,  ligne  17,  pahc,  lises:  pach. 

Â. 

(Nécrologie,  Revue,  tom.  Y.  1874) 

J'ai  attribué,  par  erreur  (pag.  514),  à  Cyrille  Rigaud  tous  Bans  dé 
Silvanez.  Ce  petit  poëme  est  l'œuvre  d'Auguste  Rigaud,  frère  de 
Cyrille  et  poëte  languedocien  comme  lui.  H  a  été  compris  dans  les 
Obras  coumplèlas  d'Augusta  et  dé  Gyrilla  Rigaud;  Montpellier,  \i- 
renque,  1845;  in-12,  pag*  105  à  124. 

A.  R.-F. 

(Proverbes  et  dictODs  populaires  recueillis  à  Golognac, 

Revue,  VI,  103  à  134) 

P.  104,  n«  1,  vieva,  allons,  allons,  lisez:  vievia»  —  P.  106, 
lig.  12,  après:  mais  donnons  avant,  ajoutez:  d'aborder  notre  re- 
cueil.—  Lig.  13,  dans  ce  village,. /t>s:  dans  le  village  dont  il 
s'agit.  —  Lig.  16,  après:  noms,  ajoutez:  féminins.  —  Lig.  25. 
Arnavieille,  lisez  :  Arnavielle.  —  P.  108,  lig.  4,  fos,  lisez:  fous.  — 
N»  1,  vaporiellam, /wejf  :  vaporiellum.  —  P.  109,  lig.  15,  après:  du 

£  résent,  ajoutez  :  et.  —  P.  110,  lig.  9,  sian,  lisez;  son  ousoun.— 
ig  10,  èrian,  lisez:  eron,  eroun  ou  erian. —  Lig.  15,  après:  des 
verbes,  ajoutez:  des.  —  P.  112,  lig.  31.  Alnaldus;  grezo,  lisez :K\' 
naldus;  —  greso. 

P.  115, lig.  19.sonpa'l  sôu,/w«  :soupa'ls6u. —  P.il7,lig.  4, val, 
isez:  vau.  —  P.  U8,  lig.  32,  hilaris,  lisez:  hilarius.  —  P.  120, 
lig.  24,  ne  jurons,  lisez:  ne  jugeons.  —  P.  121,  lig.  8,  acostos, 
lisez  :  acostes.  —  P.  122,  lig.  6,  roudilhos,  lisez  :  roudilhes.  — 
P.  123,  lig.  4,  avèrre,  lisez  :  avédre. —  Lig.  17,  trobos,  lisez  :  trobes. 

—  Lig.  16,  ensegnos  p'a,  lisez  :  ensegnes  pas  à.  —  Note  2,  sup- 
primez les  trois  dernières  lignes.  —  P.  124,  lig.  3,  poudos,  lisez  : 
poudes.—  Lig.  13,  val,  lisez  :  vau. — Lwj.  15,  co.  lisez  :  ce. — Lig.  20, 
castounado8,^/ûe^  :  bastounados .  —  Lig.  24,  au  lieu  de  :  poêlées 
pleines,  lisez-:  poêlonnées.  —  Note  1,  lig.  2,  anton,  lisez  :  antan. 

—  P.  125,  lig.  8,  sieicento,  lisez:  sieissanto.  —  Note  1,  lig.  3. 
Haloulet,  lisez:  Hatoulet.  -  P.  126,  note  1.  Bugada^  lisez  :  Bu- 
gado  —P.  127,  lig.  9,  necis,  lisez:  nescis.  —  P.  129,  note  3,  lig.  2, 
fa-li,  lisez  :  fai-li.— P.  130,  lig.  24,  avèrre,  lisez  :  avédre.— P.  131, 
lig.  8,  poloneria,  lisez  :  peloneria, —  Lig.  14,  paries,  lisez  :  parieiem. 

—  P.  134,  lig.  28,  marquer,  lisez  :  noter.  —  Lig.  29,  O^Hombres- 
Foimas,  lisez:  D'Hombres-Firmas. 

F. 
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Documents  catalans,   —  P.  305,  lig.  15,  généralement,    lisez  : 

generalment. 

P.  305,  lig.  20,  peure,  lisez  :  penre . 

P.  310,  lig.  15,  maneige,  liseï  :  maneig  e. 

P.  318,  lig.  10,  l'iaia,  liseiili  aja. 

P.  326,  lig.  33,  par,  liux  :  per. 

P.  327,  lig.   12,  gordacors,  lisez  :  gardacors. 

P.  328.  lig.  28,  peys,  lisez  :  peyls. 
Jeux  el  soumelas.  —  P.  358,  lig.  22,  Ge  Fai,  lisez  :  Je  l*ai. 

P.  364,  lig.  3,  toutes  aquelas,  lisez  :  toutaquelas. 

P.  365,  lig.  1,  becs,  lisez  :  bechs. 

P.  366,  lig.  2,  lou  faguèrou,  lisez  :  e  lou  faguèrou. 

P.  369,  lig.  18,  veuse,  lisez:  vieuse. 
Poésies  de  Dom  Guérin.  —  P.  377,   lig.   32,   IV8.  MA,  lUez  : 

IHS.MA. 

P.  378,  lig.  9,  cats,  lisez:  cachs. 

P.  379,  lig.  8,  tustabou,  lisez  :  turtabou. 

P.  380.  lig.  1,  langatge,  lisez:  lengatge. 

P.  384,  lig  3,  chavai,  lisez  :  cheval. 

—  lig.  9,  leurs,  lisez:  leurs. 

P.  386,  lig.  11,  fasiez,  lisez:  fasien. 

-r     lig.  13,  tus,  lisez  :  tu. 
P.  388,  lig.  5,  avié,  Usez:  ovié. 

—  lig.  6,  travessade,  lisez  :  trovessade. 
P.  390,  lig.  9.  âges,  lisez  :  ageo. 

P.  391,  lig.  9,  ouias,  lisez:  ovias. 

—  lig.  21,  vous  auriez,  lisez:  vous  aviez. 
P.  392,  lig.  6,  Toutrotgea,  lisez  :  l'autrotgea. 

—  lig.  7,  çoudis,  (û«x:  s'oudis. 
Traduction  du  Ile  chant  de  VÈnéide.  —  P.  402,  lig.  31,  affairots, 

lisez:  afairots. 

—  lig.  37,  sari*an,  lisez:  sarrant. 

P.  403,  lig.  6,  esemtioun,  lisez:  esemcioun. 

—  lig.  35,  milliès,  lisez:  milles. 

P.  404,  lig.  28,  excellenta,  lisez  :  excelenta. 

—  lig.  36,  sarran,  lisez  :  sarrant. 

P.  405,  lig.  6,  endaraiden,  lisez:  endarraiden. 

—  lig.  37,cercan,  lisez:  cercant. 

Lettres  4  Grégoire.  —  P.  425,  lig.  7,  toui  traits,  lisez  :  tous  traits. 
Bihelo  de  retour.   —  P.  429,  lig.  26,  après  :  lui   di^elle,  frère, 

intercalez:  si  vous  lâcnez  tant  de  tonnerres. 
Las  Vesprados  de  Clairac,  —  P.  495,  lig.  39  et  40,  seuls,  sieu  et 

sieu,  lisez:  seul,  sieu  et  siéi. 
P.  498.  lig.  16,  demora.  lisez:  demoro. 
Les  Almanachs  de  la  lanaue  d*oc.  —  P.   500,  lig.  3,  Galandari, 

lisez  :  (lalendari. 
P.  500,  lig.  29,  Roumieu,  lisez  :  Roumieux. 
P.  502,  lig.  20,  verturions,  lisez  ;  verturioiu. 
—,    lig.  24,  tau  fllSy  Usez:  tau  fil. 
—s    lig.  26,  el  que  crei,  lisez  :  e  que  erei. 
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P.  503,  lig.  28,  VÀlmatiacliseziVAt^manac. 
Canti  anlichi  porloghesi,  —  P.  507,  lig.  25  et  26,  d'origine  popu- 
laire, ont  reçu  leur  forme,  rétablissez  :  sont  d'ori- 
gine populaire  et  n'ont  reçu  que  leur  forme. 
P.  507,  lig.  37,  au  lieu  de  :  de  ftlologia  lisez  :  di 
filologia. 
Nécrologie.  —  P.  514,  lig.  29,  10  juillet,  lisez  :  20  juillet. 

P.  516,  lig.  12,  mort  en  1855,  à  Lambessa,  lisez: 
mort  en  1855,  à  Alger,  à  la  suite  d'une  dépor- 
tation à  Lambessa. 


Le  Gérant  :  Ernest  Hamelin 


-»o^tt(o«. 


Monlpellior.  —  Imprimoiie  centraîe  du  Uidi.—  RIcateau,  Hamelin 


DIALECTES  ANCIENS 


LES  SUBSTANTIFS  VERBAUX 

FORMÉS  PAR  APOCOPE  DE  L'INFINITIF 


Observations  sur  un  progbdb  db  dérivation  TRàs-FRÉQUBNT 

DANS   LA  LANGUB  FRANÇAISE  ET  DANS  LES  AUTRES  IDIOMES  NÉO- 
LATINS. 


2*  édition,  revae,corrigée,  augmentée 


DEUXIEME  PARTIE 

§  I*'.  —  Le  procédé  que  nous  venons  d'étudier  ayant  pour 
caractère  de  supprimer  la  terminaison  d'un  infinitif  sans  tenir 
compte  des  éléments  dont  se  compose  le  radical  verbal,  tous 
les  verbes  lui  sont  indifférents  quant  à  leur  origine  et  à  leur 
constitution  primitive.  Simples  ou  composés,  latins,  grecs  ou 
germaniques  par  leur  racine,  les  verbes,  une  fois  devenus 
français,  pourront  également  subir  ce  retranchement  de  la 
terminaison  qui  en  tire  un  nom  substantif.  Ainsi,  à  notre  pre- 
mière liste  on  peut  joindre  bon  nombre  de  mots  qui  se  rat- 
tachent plus  ou  moins  directement  à  d'autres  idiomes  que  le 
latin  et  le  grec  latinisé  ;  tels  sont  : 

Abord,  venanl  de aborder,  bord. 

Aguet  (aux  aguets) aguelter,  guetter. 

Attache attacher. 

Attrape attraper  itrappe. 

Bris briser. 

Débord déborder,  bord. 

Début débuter,  but. 

Défroque défroquer,  froc 

Déliait dehaiter. 

Dupe duper. 

Égar  1 ôgarder.  garder. 

Emoi  (v.  fr.  esmai) emoyer  (esmaïer). 
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Encoche,  encocher coche. 

Enveloppe envelopper. 

Epargne épargner. 

Exoiner  ou  essoine exonier,  essonier. 

Forhu forhuer. 

Frappe frapper. 

Galop galoper. 

Garde garder. 

Hait   haiter*. 

Massacre massacrer ^. 

Perce percer. 

Pince pincer. 

Pique  (sens  moral) piquer. 

Rabot raboter,  rabouter,  bout. 

Radoub, radouber. 

Rafle rafler. 

Rampe ramper. 

Rebord reborder,  bord. 

Rebut rebuter,  but. 

Regard regarder,  garder 

Remarque remarquer,  marquer. 

Rêve rêver. 

Ride rider. 

Ripe riper. 

Robe rober,  dérober. 

Rôt rôtir. 

Souhait souhaiter. 

Surfrappe . .   .  surfrapper. 

Tir  et  tire  tirer. 

§  IL  —  Ce  procédé  étant,  comme  tous  les  principies  orga- 
niques des  langues,  un  procédé  à  peu  près  irréfléchi,  il  n'est 
pas  étonnant  qu'on  le  trouve  en  action  dès  les  plus  anciens 
âges  de  notre  idiome. 

En  effet,  la  Serment  de  843  nous  oftre  déjà  le  mot  adjuda^ 
qui  semble  dérivé  de  adjudar  (adjutare),  précisément  comme, 
plus  tard,  aide  dérivera  à^aider,  qui  n'est  qu'une  seconde  et 
plus  forte  contraction  du  verbe  latin  ».  Apport  et  appel  (ce 

'  Aux  conjectures  de  Diez  sur  l'origine  de  ce  mot,  ]*en  substituerais 
volontiers  une  autre,  à  laquelle  on  ne  paraît  pas  avoir  pensé  jusqu'ici. 
Haiter  ne  pourrait-il  pas  yenir  d'agitare  (animo)?  Cf.,  en  ce  qui  concerne 
r/i  initiale,  hatU  venant  d'altus. 

«  Voir  sur  ce  mdl  la  conjecture  de  M.  Boucherie  dans  la  Revue  des 
Langues  romanes^  t.  IV.  p.  555. 

s  Toulefois.  ce  premier  exemple  laisse  quekiue  doute  ()ans  Tesprit,  parce 
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dernier  sous  la  forme  apiau,  appiau  )  se  rencontrent  chez  les 
plus  anciens  légistes  qui  ont  écrit  en  français  :  je  les  relève, 
ainsi  que  relief,  relais  et  amende,  dans  les  Lois  de  Guillaume 
le  Conquérant. 

Arrêt  ne  remonte  pas  à  une  moins  haute  antiquité.  Accueil 
est  fort  ancien  aussi,  puisqu'il  ôgure  dans  les  allégories  du 
Roman  de  la  Rose.  Dreice,  qui  était  usité  au  moyen  âge,  est 
tombé  en  désuétude.  Demour  ou  demor  était  aussi  dans  notre 
ancienne  langue,  avec  le  verbe  demeurer  ou  demorer  ;  il  a 
changé  d'orthographe  et  un  peu  de  sens  avec  ce  verbe  même. 
Dégdi  est  d'un  temps  où  Ton  disait  dégdter,  et  non  pas  dévaster, 
comme  nous  disons  aujourd'hui,  tout  en  gardant  (/a<6r  [gosier)^ 
dérivé  du  verbe  simple  vastare,  et  qui  avait  produit  jadis  le 
nom  abstrait  gast. 

Consire  est  d'un  temps  où  l'on  disait  consirer,  de  considerarCf 
comme  nous  disons  encore  désirer,  de  desiderare.  De  même 
cercke  répondait  à  cercher  (pour  chercher).  Délai  rappelle  seul 
un  sens,  aujourd'hui  perdu,  du  verbe  délayer  fdilatarej;  atour- 
ner,  qui  nous  a  donné  alour;  halener,  qui  nous  a  donné  ha- 
leine ;  surcroîire,  qui  nous  a  donné  surcroît,  sont  sortis  au- 
jourd'hui de  l'usage.  D'autres  fois,  le  verbe  et  le  substantif  ont 
également  péri,  comme  :  entoscher  et  enlosche,  esmer  et  esme, 
ires  tour  ner  et  très  tour,  triboler  et  iribol,  daim  et  claimer. 

Si  nous  descendons  à  la  langue  du  XVP  siècle,  accord,  deS' 
bat,  desgoùt,  se  lisent  dans  Nicot  à  côté  des  verbes  corres- 
pondants; mais,  d'autre  part,  désadvouër,  desbuter,  desbourser, 
resveiller  et  affronter,  paraissent  dans  ce  même  dictionnaire 
sans  les  substantifs  correspondants  :  désadveu,  desbut,  desbours, 
resveil,  affront,  qui,  probablement,  ou  n'existaient  pas  encore 
dans  l'usage,  ou  n'y  avaient  pas  assez  de  notoriété  pour  attirer 
l'attention  du  lexicographe. 

Elève,  d'élever,  figure  pour  la  première  fois  dans  le  Diction- 
nah'e  dû  V Académie  en  1694;  jusque-là  donc  on  n'employait 
que  disciple  ou  écolier.  De  même,  le  Dictionnair.e  de  1694  ne 

quo  adjuta,  féminin  d'adjutus,  peut  avoir  signifié  aide,  secours»  coramo 
offensa,  féminin  d' offensas,  signifie  offense,  el  coiiimo  repiUsa,  féminin  do 
repulsus,  signifie  refus.  Ainsi,  adjuda  ne  serait  qu'une  dérivution  direclo 
et  légèrement  altérée  d*adjuta.  C'est  par  le  môme  procédé  que  surseoir 
nous  a  donné  sursis.  Cf.  asseoir  et  assis,  assise. 
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connaît  ou  ne  reconnaît  ni  dérive,  ni  éveil,  ni  recul,  bien  qu'il 
enregistre  les  verbes  qui  y  correspondent.  Descendons  plus 
bas  encore. 

Réverbère  n'a  été  tiré  de  réverbérer  que  depuis  le  récent  per- 
fectionnement des  lanternes.  Hausse,  baisse,  report ^  et  autres 
du  môme  genre,  sont  nés,  presque  sous  nos  yeux,  à  la  Bourse 
et  chez  les  banquiers.  Casse,  pour  signifier  la  perte  produite 
en  brisant  des  marchandises  fragiles,  est  sorti  de  nos  fabriques 
et  magasins  de  verrerie  et  de  terre  cuite  ;  parcours,  remblai, 
déblai,  de  nos  ateliers  de  construction  et  du  cabinet  de  nos 
ingénieurs  ;  conserve,  de  nos  cuisines  et  de  nos  offices.  Réclame 
paraît  né  de  l'extension  des  feuilles  quotidiennes  et  de  Tabus 
qu'on  y  fait  des  appels  à  l'attention  publique.  Confort,  par  une 
vicissitude  remarquable,  créé  d'abord  en  français,  nous  re- 
vient d'Angleterre,  où  il  fut  jadis  importé  par  les  Normands, 
et  il  nous  en  revient  avec  son  orthographe  fcomfortj  et  sa 
prononciation  anglaise.  L'adjectif  con/br /a6/e  l'accompagne; 
mais  le  verbe  conforter,  qui  est  l'origine  de  ces  deux  mots  et 
qui  appartient  à  l'ancien  fonds  de  notre  langue,  n'a  pas  sur- 
vécu dans  l'usage,  où  pourtant  subsistent  réconforter  et  récon- 
fort. 

Ce  qui  n'est  pas  moins  remarquable,  c'est  que  plusieurs  de 

ces  noms   abstraits,   introduits  par  le    franco-normand  en 

Angleterre,  s'y  sont  mieux  conservés  que  sur  leur  terrain 

natal,  et  que  là  ils  ont  fait  retour  au  sens  verbal,  selon  l'usage 

familier  à  la  langue  anglaise  d'employer  un  nom  dans  le  sens 

d'un  verbe,  grâce  à  l'addition  d'une  simple  particule  ;  tels 

sont  : 

Claitn,  clam  (clamer),  tour  &  lonr  nom  ou  verbe,  selon  qu'oncle 

construit  avec  a  ou  to. 

Import,  qui  devient  à  volonté  an  import  ou  to  import. 

Permit a  permit  ou  to  permit . 

Rf^bel a  rebel  ou  to  rebeU 

Rost  (reste) a  rest  ou  to  rest. 

RestOD  (reslaur) a  restor  ou  to  restor. 

Retire a  retire  ou  to  retire . 

Return  (retour) a  return  ou  to  return. 

Trace a  trace  ou  to  trace  * . 

^  Ces  vicissitudes  et  ces  rapports  des  deux  langues  auraient  môrilé  do 
trouver  placo  dans  l'instructive  dissertation  de  feu  J.-P.  Thommerel,  sur 
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Cette  persistance  séculaire  d'un  même  principe,  continuant 
à  enrichir  la  langue  à  travers  toutes  les  révolutions  littéraires 
et  morales  de  notre  pays,  est  un  fait  vraiment  remarquable . 
Le  principe  de  Taccent  tonique  n'a  pas  eu  cette  puissance  con- 
tinue, surtout  dans  les  dialectes  romans  du  Nord  ;  car,  plus  la 
langue  a  passé,  chez  nous,  de  Tautorité  du  peuple  à  celle  des 
écrivains,  plus  les  mots  se  sont  écartés  de  la  forme  qui  résul- 
tait de  l'accentuation  consacrée  dans  la  langue  mère.  Ouvrez 
un  texte  antérieur  au  XIV«  siècle,  vous  admirerez  combien, 
dans  tous  les  mots  dérivés  du  latin,  ou  même  dans  les  mots 
dérivés  d'une  autre  langue,  mais  par  l'intermédiaire  du  la- 
tin, la  forme  romane  est  fidèle  à  l'accentuation  latine  :  c'est 
même  celle-ci  qui,  d'ordinaire,  a  déterminé  par  sa  propre  force 
les  principaux  effets  d'apocope  ou  de  contraction  d'où  résulte 
la  forme  du  dérivé  roman.  Au  contraire,  soumettez  à  cette 
épreuve  une  page  de  Nicole  Oresme,  ou  de  quelque  autre  de 
ces  écrivains  qui  copient  des  mots  latins  pour  en  doter  notre 
langue,  vous  y  remarquerez  de  nombreuses  infractions  aux 
l'ègles  que  l'instinct  du  peuple  suivait  naguère  avec  une  mer- 
veilleuse précision  *  :  c'est  que  l'écrivain  lit  et  compose  des 
mots  pour  se  faire  lire,  tandis  que  le  peuple  illettré  écoute 
et  prononce  des  mots  pour  se  faire  entendre.  Or  aujourd'hui  ce 
travail  populaire  est  singulièrement  restreint  ;  il  ne  s'exerce 
plus  guère  sur  les  éléments  du  lexique  latin,  que  tant  de 
causes  rendaient  familier  à  nos  ancêtres,  tandis  que  les  verbes 
latins  ou  même  d'autre  origine,  depuis  longtemps  changés  en 
verbes  français,  subissent  encore  journellement  l'action  de 
cette  apocope  instinctive  qui  les  écourte  pour  en  tirer  des 
noms  substantifs.  Ainsi  le  principe  que  nous  étudions  survit 

la  fusion  du  franco-normand  et  de  V anglo-saxon,  (Paris,  1841,  in-S*). 
Ils  sont  au  moins  indiqués  dans  VEnglische  Grammatik  de  M.  Maclzner 
(Berlin.  1860),  1. 1.  p.  428.  Sur  raccenluation  do  ces  noms  verbaux,  quand 
ils  sont  polysyllabes,  voir  le  livre  de  R.-G.  Lalham,  the  English  Language, 
(third  éd.,  London,  1850),  p.  369. 

<  Dans  le  seul  lexique  que  feu  Fr.  Meunior  a  joint  à  son  Essai  sur  la  vie 
et  les  ouvrages  de  N.  Oresme  (Paris,  1857),  jo  relève  :  ironie,  théorie, 
cithare,  concentrique,  fragile  (cf.  frêle),  habile  (cf.  hable,  conservé  dans 
l'anglais  able),  immobile  [et  immeuble  et  mobile -tnetible),  qui  ont  sur  la 
péauUième  Taccent  que  porte  sur  rantépénultième  le  mot  latin  ou  le  mot 
grec  latinisé  correspondant. 
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au  travail  de  la  formation  primitive  de  notre  langue,  et  il  en 
reproduit  sous  nos  yeux  quelques  phénomènes. 

§  ni.  —  Mais  ce  n'est  pas  seulement  sur  le  français  que 
Ton  peut  poursuivre  cette  observation  curieuse,  c'est  aussi 
sur  les  autres  dialectes  issus  du  latin.  Il  serait  étrange  qu'une 
manière  si  simple  d'enrichir  la  langue  ne  fût  usitée  que  dans 
un  seul  des  pays  où  jadis  a  dominé  le  latin.  Voici,  en  effet, 
une  liste  de  noms  provençaux^  de  noms  italiens,  de  noms  espa- 
gnols et  de  noms  portugais,  dérivés  suivant  la  même  loi  que 
les  mots  français  dont  nous  venons  d'analyser  la  formation. 

La  plupart  de  ces  mots  sont  représentés  dans  la  liste  fran- 
çaise par  des  mots  correspondants  et  de  même  origine  en  latin. 
Quelques  autres  n'existent  qu'en  provençal,  en  italien,  en 
espagnol  ou  en  portugais.  Tels  sont,  par  exemple,  en  italien, 
convito  et  racconto  ;  en  espagnol,  éleva  et  tunda,  etc.:  nouvelle 
preuve  que  l'imitation  d'un  dialecte  par  l'autre  n'est  pour  rien, 
ou  qu'elle  est  pour  peu  de  chose,  dans  l'extension  considé- 
rable qu'a  prise  ce  genre  de  dérivés  parmi  les  idiomes  ro- 
mans. 

m 

Langue  provençale 

Autrei autreiar auctorare. 

Aïr aïrar adirare  (b.  1.). 

Appel . .  appellar appellare. 

Badalh  ou  badail badalhar,  badaillar  .  badare  ? 

Gamje  ou  cambi . .  .  cambiar cambiare, 

Castei  ou  chaste! —  castiar castigare. 

Clam clamar clamare. 

Comanda,  ooman ....  comandar commandare  (b.  1.). 

Gompra comprar comparare. 

Gonsiro  ou  cossire . .  consirar  ou  cossirar .  oonsiderare. 

Conlrast contrastar contra^are. 

Gorrey correiar coriare  (b.  1.) . 

Cug,   eut,  cuit,    ou  i  cogitar i 

cuid,  cuida,  cuda.j  cuidar }  cogttare. 

Demanda,  deman  .  .  demandar demandare. 

Desti  (destin) destinar destinare. 

Destard destardar distardare  (b.  L). 

Dezir dezirar   desiderare. 

Disputa.. disputar disputare. 

Domane. domanar dominari. 

Dopte doptar ...  dubitare. 

Bsper esperar sperarer 

Estima estimar œstimare. 
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Fblba falhir fàUere. 

Pura furar furari. 

Josta jostar juxtare  (b.  1.) . 

Ifan  ou  mant mandar mandare. 

Pecca peccar peccare. 

Redam reclamar reclamare* 

Tempre temprar temperare. 

Tira; tirer «rare?  (b.  L). 

Tom  ou  torna tornar tomare. 

Troba trobar trobare?  {bA). 

Dca,  uqua ucar vocare. 

Val valer valere. 

Vol volar volare. 

V<Jl voler volere  {veUe) 

Langue  italienne 

Ambio ambiare ambulare. 

Adomo adomare adornare. 

Accorde accordare accordare. 

Allievo allievare adlevare  ' . 

Annunzio.- annunziare annurUiare . 

Appello appellare appellare. 

Appoggio appogiare. appodiare. 

Approd  (gli) approciare appropiare. 

Gambio cambiare cambiare. 

Concerto concertare concerlare. 

CÎODrronto confronlare confrontare. 

Gonsiro consiraro considerare. 

GoQto contare compulare. 

Oonvila convitare convitare  {b.h). 

GoQvoglio convogliare(convojare)  cojjvfarc? 

Gosto costara constare 

Decoro decorare decorare. 

Dériva derivare derivarc. 

Dimora dimorare ...  demorari. 

Desiino destinare desfinare. 

Disputa ...  disputare disputare. 

Eslimo  cstimaro œslimare. 

Proclama proclamare proclamare. 

Profumo profumare perfumare. 

'  Puretière,  qui  dérive  lo  français  élève  de  l'italien  allievo,  ne  voit  pas 
que  les  deux  langues  ont  agi  indépendamment  l'une  de  Taulrc:  lo  fran- 
çais, pour  tirer  un  verbe,  puis  un  nom,  du  \BA\n  elevare  ;  le  second,  pour 
tirer,  de  la  même  façon,  un  verbe,  puis  un  nom,  du  latin  adlevare.  L'ély- 
mologie  est  pleine  de  ces  sortes  de  piège . 
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Prova provare probare. 

Perdono perdonare perdonare. 

Raccooto raccontare,  contare..  computare. 

Ricerca ricercare circare  {b.  \.). 

Rifiuto riflutare   refutare. 

Ristoro ristorare restaurare. 

Ritardo ritardare retardare, 

Ritegno ritegnare reiinere, 

SofiBo , soffiare sufflare. 

Stima stimare œstimare. 

Tema temare? timere 

Tempera lemperare temperare. 

Langue  espagnole 

Abundo abundar ahundare. 

Adorno adornar adamare, 

Blasmo  (arch.  ) blasmar blasphemare  (b.  I.)  • 

Gambio cambiar cambiare, 

Gastigo casligar castigare. 

Gomendo comendar commendare, 

Gompra comprar comparare* 

Gonforto confortar confortare  (b.  1.). 

Gontraste contrastar conlra-stare. 

Guida  (arch.) cuidar cogitare. 

Dériva derivar derivare. 

Duda dudar dubitare, 

Envio enviar.. invidere  {invidiare)? 

B'atiga fatigar fcUigare, 

Honra honrar honorare. 

JusLa justar juœtare  (b.  !.)• 

Lloro llorar plorare. 

Lleva llevar levare. 

PerdoQ perdonar perdonare. 

Parfume perfumar perfumare  (b.  !.)• 

Prest preslar prœstare. 

Prenda prendar prendere^ 

Reste... restar ; restare. 

Retarde retardar retardare. 

Rienda riendar reiinere  ? 

Ruego ruegar rogare. 

Soplo soplar sufflare. 

Temple templar temperare, 

Tiro  ou  tira lirar tirare  ?  (b.  i .). 

Torna  ou  torno tornar tomare, 

Tunda  ou  tuado tuadar tondere. 

Vuelo vuelar volare, 

Yerro yerrar errare. 
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Langue  portugaise 

Aocordo accordar accordare. 

AffroDta affronlar affrontare  (b.  1 . ) 

Ajuda ajudar adjutare. 

AnuDCio anunciar annuntiare. 

Apoio apoiar appodiare  {h,  \.), 

Apura apurar,  puro parus. 

CfOmbate combaler combatuere  (b .  1  ). 

Commando commandar cammendare. 

Concerto concerlar concertare  ? 

Conforio confortar confortare  (b,  ï,). 

Conserva conservar cunservare. 

Conta contar computare. 

Custa cuslar œnslare. 

Oegelo degelar degelare  (b.  i.) 

Demanda ...  demandar demandare- 

Demora demorar    demorari. 

Denuncia denunciar denuntiare. 

Desenho dcsenhar designare. 

Destino destinar desttnare. 

Disputa dispular disputare. 

Duvida duvidar dubitare . 

Cambio cambiar rambiare . 

Brro errar errare. 

Escusa escusar eoccusare. 

B&cuta escutar auscuUare 

Espia eepiar npicare  ? 

Estima estimar œstimare, 

Fadiga.  . .  , fadigar. faligare. 

lotriga   intrigar intricare. 

Jaga jugar judicare. 

Liga ligar liqare. 

Mando mandar mandare. 

Modelo modelar modulari. 

Mostra. '. .  mostrar monstrare. 

Perdào perdoar perdonare  {h,  l), 

Pesca .  pescar piscari. 

Ploro plorar plorare- 

Pnrga purgar jHtrgare. 

Reclamo reclamar reclamare. 

Heoom pensa recompensar,compen- 

sar compensare. 

Reforma reformar reformare. 

Replica replicar replicare. 

Réserva reservar renervare^ 

Retarde retardar retardare. 
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Soccovro socoovrer suocurrere, 

SuppUca supplicar supplicare. 

Visita visitar visUare. 

Dans  le  valaque,  il  est  vrai,  et  c'est  là  un  exemple  remar- 
quable de  rindépendance  avec  laquelle  cet  idiome  s'est  déve- 
loppé sur  le  fonds  commun  à  toutes  les  langues  néo-latines, 
dans  le  valaque,  dis-je,  les  noms  abstraits  qui  ne  sont  pas 
directement  dérivés  des  noms  latins,  sont  d'ordinaire  de  sim- 
ples infinitifs  employés  substantivement,  et  par  conséquent 
analogues  à  nos  mots  fraoçais,  comme  : 

Devoir,  de  debere.  Loyer,  de  locare. 

Plaisir,  de  placere.  Baiser,  de  basiare. 

Loisir,  de  licere.  Manger,  de  manducare. 

Pouvoir,  de  poterej  passe.  Boire,  de  bibere. 

Savoir,  de  sapere.  Goûter,  de  gustare 

Tels  sont,  en  effet,  les  mots  valaques  : 

Vedere pour  vision,  de  videre 

Suflare souffle,  de  «u/pare. 

IrUelegere intelligence,  de  irUeUigere. 

CtUegere recueil,  collection,  de  coUigere 

Chiamare appel,  de  damare. 

Preamblare promenade,  de  prœambulare. 

Ce  qui  n'empêche  pas  que  l'on  trouve  aussi  dans  cette  même 
langue  quelques  noms  dérivés  par  apocope  d'un  infinitif, 
comme  sont  : 


Aud, 

ouïe, 

atAdire,  de  audire; 

Blestem, 

blasphème, 

blestemaref  de  blasphemare; 

Boteza, 

baptême, 

boUzare,  de  baptizare; 

Vota, 

volonté, 

voire,  de  volere  *; 

Predica, 

proche. 

predicare,  de  prcsdicare  ; 

Cugit, 

pensée, 

cfjtgitare,  decogitare: 

exemples  par  lesquels  le  valaque  rentre  dans  le  concert  que 
nous  venons  de  signaler  entre  les  langues  néo-latines. 

§  VI.  Un  procédé  grammatical  qui  produisit  de  si  bonne 
heure  des  mots  nouveaux,  dans  presque  toutes  les  langues 
issues  du  latin,  n'existait-il  pas,  au  moins  en  germe,  dans  la 

*  Nouvelle  preuve  à  l'appui  des  inductions  développées  ci-dessus  en  fa- 
veur de  Texistence  ancienne  d'un  infinitif  volere,  remplacé  plus  tard  par 
rinflnitif  classique  velle.  Le  valaque,  à  lui  seul,  fournit  beaucoup  de  faits 
semblables. 
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langue  mère  ?  C'est  une  question  qui  nous  reste  à  examiner. 
Quand  on  relève  dans  Du  Gange  les  formes  suivantes  : 

AppeUumy  pour  appel  ;  Paga,        pour  paye; 

Apportum  —    apport:  Fatiga, . .   ...    fatigue  ; 

Supportas support;  Prisa prise; 

Déportas déport;  Demanda  . . .    demande  ; 

Arrestum arrêt  ;  Sufflus souffle,  etc. , 

on  incline  facilement  à  j  reconnaître  des  mots  qui,  d'un 
dialecte  néo-latin,  ont  passé,  en  s'afTublant  après  coup  d'une 
terminaison  latine,  dans  la  latinité  des  clercs  du  moyen  âge. 
Comme  Ta  bien  dit  M.  Littré,  u  il  faut  distinguer  deux  basses 
latinités  :  celle  de  laquelle  le  roman  a  été  fait  et  celle  qui  a 
été  faite  sur  le  roman  *.  » 

Les  mots  d'origine  romane  qui  font  ainsi  retour  au  latin  en 
traversant  le  français  sont  très-nombreux,  soit  dans  la  classe 
des  mots  que  nous  étudions,  soit  en  dehors  de  cette  classe  ;  on 
en  compte  même  beaucoup  qui  y  sont  venus  ainsi  des  dia- 
lectes germaniques.  Mais  quelques  noms  à  radical  verbal, 
originaires  du  latin,  paraissent  remonter  plus  haut  que  la 
période  où  les  dialectes  romans,  déjà  plus  ou  moins  formés, 
rendaient  à  la  langue  mère  quelques  produits  de  ses  racines. 
Tels  sont  : 

CiroOf  dérivé  de cireare  *. 

Computus  eicompidum..  .  comptUare. 

Tempera  temperare, 

Canibium   cambire. 

jEstimium  ou  œstimia œstimare , 

Prcsambulus prœanibulare  fMartien  Capella),  etc. 

Ce  dernier  nom  a  des  autorités  assez  anciennes,  puisqu'il  se 
trouve  déjà  dans  le  Lexique  de  Paul  Diacre  et  dans  les  Scrip- 
tores  rei  agrariœ.  Nous  voilà  déjà  bien  près  des  temps  clas- 
siques ;  mais  il  semble  que  nous  pourrions  nous  en  rapprocher 
encore  davantage.  Une  observation  générale  sur  les  rapports 
étymologiques  du  latin  avec  le  français  nous  y  induit,  je  dirai 
presque  nous  y  autorise,  observation  qui  mérite  d'être  exposée 
ici  avec  quelque  détail. 

*  JourtuU  des  Débals  du  23  novembre  1859,  article  sur  le  Dictionnaire 
fraoçais-latin  de  M.  L.  Quicherat. 

*  Mot  qui  ne  s'est  trouvé  jusqu'ici  que  dans  les  lexiques  et  dans  une 
inscription  en  mauvais  latin  récemment  retrouvée  près  de  Garthage. 
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On  considère  trop  volontiers  comme  une  révolution  plus  ou 
moins  subite  le  changement  qui  a  fait  sortir  du  latin  les  idiomes 
néo-latins*.  A  vrai  dire,  ce  changement  remonte  très -haut  dans 
l'antiquité  même.  Consuetudo  loquendi  est  in  molu,  «  Tusage 
d'une  langue  ne  cesse  de  changer  »,  a  dit  Varron  *.  Ce  mot 
s'applique  parfaitement  au  latin.  Depuis  le  IIP  siècle  avant 
l'ère  chrétienne,  époque  où  commencent,  à  proprement  parler, 
pour  nous,  les  premiers  monuments  de  cette  langue  ',  jusqu'à 
l'invasion  des  Barbares,  c'est-à-dire  jusqu'au  temps  où  Ton 
admet  d'ordinaire  que  le  latin  se  décomposa  peu  à  peu  pour 
former  les  dialectes  romans,  chaque  siècle,  dans  l'histoire  de 
cette  langue,  en  a  plus  ou  moins  modifié  le  lexique  et  la  gram- 
maire. 

Que  l'on  rapproche  et  que  l'on  classe  toutes  les  altérations 
que  les  mots  latins  ont  subies  pour  devenir  des  mots  fran- 
çais :  permutations  de  lettres,  contractions,  apocopes,  passage 
d'une  catégorie  à  une  autre  catégorie,  dérivations  irréguliè- 
res, il  n'est  presque  aucune  de  ces  altérations  qu'on  ne  re- 
trouve déjà  dans  la  langue  latine,  à  des  époques  fort  éloi- 
gnées de  sa  décadence.  Les  mots  alors  demeuraient  latins  en  se 
transformant;  plus  tard,  en  se  transformant  davantage,  mais 
presque  toujours  d'une  façon  analogue,  ils  devinrent  des  mots 
français,  italiens,  espagnols,  portugais  ou  valaques. 

Par  exemple,  rien  n'est  plus  fréquent,  dans  les  idiomes 
néo -latins,  que  l'abrègement  par  contraction.  Ainsi,  quadrage- 
sima  (dies)  devient  carême,  avgtisius  devient  aotU,  et  même 
oui;  dicere  devient  dire,  légère  devient  lire,  etc.  Or  les  Romains 
ont  déjà  signalé  dans  leur  propre  langue  des  contractions  de 
ce  genre  *,  dont  nous  retrouvons  beaucoup  d'exemples  : 

TaxilluSf  qui  devient tdlus, 

Suprémus sûmmus, 

Paxillus pdlus. 

*  Voir,  contre  ce  préjugé,  les  belles  observations  de  M.  Fauriel  dans  le 
t.  II  de  son  Cours  sur  Dante,  et  les  Origines  de  la  langue  et  de  la  littérature 
italiennes,  publié  en  1854  par  M.  Mohl. 

'D^  Lingua  latina,  IX,  17,  éd.  Muller. 

'Sur  ce  fait  trop  peu  romarqué,  voir  la  Préface  de  nos  Reliqtûœ  laUni 
sermonis  vetustioris  (Paris,  1843),  en  partie  reproduite  dans  nos  Mé- 
moires d'histoire  ancienne  et  de  philologie  (1863). 

«Varron,  de  Lingua  kUina,  V.  6,  (cf.  IV,  éd.  MûUer). 
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AaiUa,  qui  devient âla, 

Maœilla mâla  '. 

Divitior  (de  dives) dilior. 

Juvénior  (de  juvenis) junior. 

Dans  ces  mots  on  remarque,  en  outre,  Tinfluence  de  la  syl- 
labe accentuée,  influence  tout  à  fait  semblable  à  celle  que 
nous  avons  notée  plus  haut  dans  les  mots  français  qui  nous 
offrent  la  première  sjllabe  du  mot  primitif  confondue  avec 
celle  qui  la  suivait  immédiatement  et  qui  portait  l'accent. 

Ailleurs,  comme  dans  le  français  péi'che,  du  latin  périica,  et 
dans  angle,  de  ângulus,  c'est  sous  la  même  influence,  mais  par 
un  effet  différent,  que  les  deux  dernières  syllabes  du  mot  latin, 
n'étant  pas  accentuées,  se  contractent,  et  cela  en  une  seule 
syllabe,  d'un  son  très-faible.  Or  ce  travail  de  contraction  par 
l'effet  d'une  antépénultième  accentuée  est  déjà  sensible  dans 
les  formes  latines  qui  suivent  : 

Bâlneum  pour  balineum. 

Càldus  pour  càlidus. 

Atri,  pour  dterit  de  dler  (de  môme  âtraf  âlrurUy  etc.  ) . 

Ubri,  pour  liber i^  de  Uber^  et  autres  semblables 

C'est  ainsi  que  se  sont  formés  : 

LtbéUus,  de  libérulus  Laûtum,  de  lâvitum. 

Laoillus,  de  lapidulus.  Vindum^  de  vificulum. 

Tenéilus,  de  tenérulus.  Séclum,  de  séculum. 

i'mbélia,  de  umbérida.  umbera,  ambra.  Villum,  de  vinulum 

Castéllum,  de  cactérulunit  caslerum,  cas-  Téctum,  de  légitum. 

trum,  Caûtum,  de  câvitum,  etr. 

Dans  les  formes  verbales  personnelles,  la  troisième  per- 
sonne, veu/ (autrefois  veuU),  du  français,  n'est  guère  plus  éloi- 
S'née  de  la  forme  régulière  et  primitive  volU  ou  vulit,  que  ne 
Test  vuU  ou  volt  dans  le  latin  classique.  La  deuxième  per- 
sonne, vis,  pour  volis,  en  latin,  est  même  le  résultat  d'une 
contraction  encore  plus  forte.  Que  dire  de  «/.s,  pour  si  vis?  Si 
le  verbe  {érir,  en  vieux  français,  faisait  :  je  fiers,  tu  fiers,  il 
fier  l,  le  \erhe  iBiin  ferre  {i^ouT  férere)  faisait  déjà,  et  tout  de 
même,  fers  pour  feris  et  fert  pour  ferit. 

Beaucoup  de  noms  substantifs,  en  français,  sont  d'anciens 
adjectifs  latins,  comme  poitrine,  qui  vient  de  pedorina  (sous- 
entendu  caro);  or  déjà  le  latin  classique  employait  substan- 

'  Cicéron,  Oratoff  c.  45. 
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tivement,  avec  Tellipae  du  même  mot,  ovina,  agnina,  sui7/a, 
ferina.  Par  une  ellipse  pareille,  les  Romains  sous-entendaient 
Hbri  devant  les  mots  annales  et  acla  devant  diurna;  ils  avaient 
même  fini  par  l'omettre  si  bien,  que  ces  deux  adjectifs,  annales 
et  diurna,  recevaient  à  leur  tour  des  adjectifs,  comme  auraient 
fait  de  véritables  noms. 

Le  français  emploie,  à  Tétat  de  substantifs  abstraits,  une 
foule  de  participes  passés  d'origine  latine,  par  exemple  : 

De&tttim,  qui  est  devenu dette; 

VendU,um vente; 

Clansa • clause; 

quelques  participes  formés  en  français,  à  Timitation  des  pré- 
cédents, comme  : 

PonUe de  pondre; 

Fonte de  fondre; 

,  Renie de  rendre; 

et  aussi  des  participes  futurs  en  dm,  comme  : 

PrcE^enday  qui  est  devenu .   . .  prébende; 

Vwenda viande  (cf.  vivandière); 

Reprimenda réprimande; 

Differendum différend. 

C'est  précisément  le  procédé  qui,  en  latin,  fixe  à  l'état  de 
substantifs  un  grand  nombre  de  participes,  comme  omatus-ùs, 
fructûS'Us,  meatûs-ûs;  commentum-i,  debttum-i,  votum-i,  offen- 
sa-œ,  î*epul$a-(B,  etc. 

Nous  faisons  volontiers  passer  un  mot  du  sens  abstrait  au 
sens  concret  :  c'est  ainsi  que  témoin,  autrefois  iesmoing,  vient 
de  iesiimonium.  De  même  en  latin,  servitia  était  synonjme  de 
servi;  mancipium  l'était  de  servus. 

Parfois  le  français  cache  aujourd'hui,  sous  une  forme  de  ra- 
dical identique,  deux  racines  différentes.  Notre  verbe  louer 
dérive  tour  à  tour,  selon  la  diversité  de  ses  deux  sens,  de  locare 
ou  de  laudare.  Poser  et  reposer  ne  renferment  qu'en  apparence 
le  même  radical  que  déposer,  disposer,  etc.  Ces  derniers  se  rat- 
tachent à  ponere,  positus;  les  deux  premiers  viennent  de  pan- 
sare  et  repausare^  et  se  rattachent  ainsi  au  mot  simple  pansa. 
De  même,  chez  les  Romains,  peut-on  croire  que  le  radical  heil 
ait  la  même  origine  dans  bellum,  guerre,  et  dans  bellus  joii? 
N'y  reconnaît-on  pas,  pour  le  premier  cas,  une  altération   de 
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duellnm,  comme  dans  bonus,  de  duonus'j  dans  bis,  de  dnis;  et, 
pour  le  second  cas.  une  contraction  de  quelque  forme  comme 
benellus^  dérivée  elle-même  du  radical  que  Ton  retrouve  dans 
bene  et  benignus  ?  Il  en  est  de  même  dans  vicium,  qui  est  le 
supin  de  vincere  comme  de  vivere;  de  passus,  qui  est  le  par- 
ticipe de  pandere  comme  de  paii,  etc. 

Cette  diversité  de  racines,  cachées  sous  l'apparente  identité 
des  dérivés,  se  montre  encore  dans  la  remarquable  série  des 
verbes  composés  : 

Prodere,  qui  répond  au  grec •     tr|9o^e^6v«c 

Dedere ^ix^tâévat 

Edere iitâtâôvai 

et  dans  : 

Abdere,  qui  répond  au  grec àiroTcOivat 

Subdere  vKouBhxt 

Condere (jvvxiOivxi 

Le  seul  verbe  dare,  dans  T unité  de  sa  forme  et  de  ses  sens 
classiques,  ne  peut  rendre  compte  de  dérivés  aussi  divergents  ; 
il  faut  supposer,  et,  en  ejQTet,  les  indianistes  ont  retrouvé  là, 
une  différence  originelle  de  radicaux  cachée  aujourd'hui  sous 
Tunité  de  la  forme  verbale  dare^. 

On  a  remarqué  plus  haut  comment  deux  dérivés  nous 
viennent  souvent  d'un  seul  mot  latin,  avec  deux  sens  plus  ou 
moins  différents,  et  cela  par  des  variantes  d'orthographe  ré- 
pondant d'ordinaire  à  deux  âges  différents  dans  l'histoire  de  la 
langue  française.  C'est  ce  que  Catherinot  appela  les  doublets, 
et  ce  queButet  nomme  plus  justement  des  dérivations  diver- 
gentes. Par  exemple  : 

Orteil  et  article,  qui  viennent  tous  deux  de. .  articulus. 

Loyal  et  légal legalis. 

Veille  et  vigile vigiiia 

Porcho  et  portique porticus. 

Poison  et  potion yoiio  nis. 

Médaille  et  métal metallum. 

Seule  (v.  f .)  et  siôclc secuium, 

fjoiu  et  long longus. 

'  Gramm.  latine  iÏQ  J.-L.  Burnouf.  §  160,  p.  148,  note  1;  aiGramm, 
sanscrite  do  Em.  Burnouf.  gg  71  et  72.  Gf.en  grec  râ^o;,  tombeaUf  sépul- 
ture, qui  se  rattache  &  Oduru,  et  rd^^oç,  terreur,  effroi^  qui  se  rattache 
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Sourdre  et  surgir surgêre 

Rime  et  rhylhme. rhythmus,  etc.  *. 

Or  on  rencontre  en  latin  de  ces  couples  de  mots  où  une 
simple  différence  d'orthographe,  différence  peut-être  acciden- 
telle dans  Torigine,  répond  à  une  notable  différence  de  signi- 
fication. Tels  sont  : 

QuœrOf  je  cherche,  et  quœso^  je  demande  (même  parfait  quaesivi), 

Qfujesitor  et  qwestor. 

Providens,  prévoyant,  et  prudens^  savant,  prudent. 

Sequendus,  participe  régulier  de  sequij  et  secunduSf  pour  sequnduSf 
ancien  participe,  devenu  adjectif  avec  un  autre  sens. 

Lautus  et  lotus j  tous  deux  participes  de  laWj  mais  le  dernier  seul 
avec  le  sens  propre  qui  convient  à  sa  forme. 

TuUus  et  tulus,  tous  deux  participes  de  tueri 

AntiquuSf  ancien,  ei  antictis,  antérieur,  de  devant'. 

Facilitas^  facilité,  et  fncuJtas  (d'abord  faculitas),  faculté,  pouvoir». 

Coïtus,  union  des  deux  sexes,  et  ccstus,  assemblée,  réunion. 

Siipremus  et  summus,  contractions  diverses  de  superrimus  (racine 
super.. 

Mutare  el  motare  (ce  dernier  est  un  dérivé  de  motus  ou  une  contra- 
ction du  fréquentatif  movitare). 

Peut-être  aussi  : 

Pariens  (participe  de  parto)  et  parens,  qui  n'a  que  le  sens  de  sub- 
stantif. 

Brevissima^  féminin  usuel  du  su|  erlalif  brevissimuSf  el  bruwa,  fixé 
au  sens  do  a  solstice  d'hiver  »  [bruma  =  brevissima  dies)*. 


'  Voir  mes  No! ions  élém.  de  grammaire  comparée  (7*ôd  ,  1874), p.  165, 
166,  et  la  note  99.  M.  S.  Luce  a  réuni  un  grand  nombre  d'exemples  sembla- 
bles dans  sa  thèse  de  Guidone,  carminé  galUco  vetustiore  (Paris,  1860), 
p.  104,  et  il  annonçait  Tintention  de  publier  de  ces  mots  à  dérivation 
divergente  un  lexique  spécial,  dont  il  avait  lu  la  préface  dans  une  séance 
de  l'Académie  des  inscriptions  cl  belles-lettres  (préface  imprimée  dans  le 
JoumcU  général  de  l'instruction  publique  du  29  avril  et  du  18  mai  1863) 
C'est  M.  A.  Brachet  qui  l'a  devancé  en  publiant,  dans  la  Bibliothèque 
de  l'École  pratique  des  hautes  études,  le  Dictionnaire  des  DotibUtSf  ou  dou- 
bles formes,  de  la  langue  française  (Paris,  1866,  in  8*). 

'  Comparez  postlcHS  ;  dans  anticus  et  posthus^  comme  dans  pudictis, 
la  terminaison  icus  ne  paraît  pas  un  simple  suflixc  (qui  aurait  la  ]>énul- 
tièrae  brève),  mais  un  radical  nominal,  peut-être  viciw  (owoç)  ou  quf^l- 
q>:e  autre,  inconnu  aujourd'hui. 

3  Pline,  Epist.WU  29:  «Nimia  assiduitate  /aci/ »to«  magis  quam  facitUas, 
nec  fides  sed  temeritas  paratur.» 

*  Toutefois  il  faut  remarquer  que  l'analogie  des  superlatifs  infimus. 
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Postera  et  porro,  U>us  deux  dérivés  de  post. 

Polliiere,  souiller,  et  peUtiere,  laver,  monder,  qui  paraissent  être  deux 

formes  altérées  d'uu  mémo  verbe  perluere^. 
Mœnia  et  munia.  Cf.  munus-^ris  et  le  \  crbe  mnnire. 

Quelquefois,  enfin,  une  locution  en  se  réduisant,  plus  ou 
moins  régulièrement,  à  un  mot  composé,  prend  sous  cette 
nouvelle  forme  un  sens  plus  ou  moins  nouveau,  comme  ani. 
tnadvertere,  qui  vient  de  animum  advertere,  et,  en  français, 
maintenir,  qui  représente  la  locution  latine  manu  tenere. 

Le  latin  formait  quelquefois  des  composés  peu  réguliers  : 
tel  était  slipcndiurn  pour  stipipeniHum,  qui  rappelle  notre  mot 
idolâtrie,  ^onvidololatria,  et  notre  amphibologie,  pour  amphi- 
holologia.  Tels  étaient  encore  t;*  prœsenliarum,  pour  tu  prœsentia 
rerum  (|v  tw  Trapôvrt)  ;  scilicei  pour  scire  licct;  vide li cet,  pour 
videre  licet;  denuo,  pour  de  novo;  Iwdie,  pour  hoc  die;  et,  dans 
ces  deux  derniers  exemples,  on  remarquera  que  Taccent  se 
déplaçait,  comme  pour  consacrer  la  formation  définitive  du 
mot  composé  en  lui  donnant  sa  véritable  unité. 

Hodie  rappelle  naturellement  d'autres  composés,  comme 
pridie  eipostridie,  dont  le  dernier  s'emploie  déjà  dans  le  latin 
classique  avec  une  sorte  de  pléonasme  que  la  dérivation  ro- 
mane a  imité  d'une  façon  assez  étrange.  En  effet,  on  lit  dans 
César  :  poslridic  hujus  diei*;  or  la  locution  aujourd'hui  se  ré- 
sout étjmologiquement  en  ad  illumdinrnum  da  hoc  die. 

Ces  accidents  de  contraction  et  de  syncope  arrivaient  sur- 
tout dans  la  classe  des  mots  ou  locutions  invariables,  et  pour 
des  formes  très-usuelles.  Or  c'est  le  même  phénomène  qui, 
dans  la  transition  du  latin  au  français,  a  produit  un  grand 
nombre  de  nos  adverbes.  Par  exemple  : 

Arrière,  de a  rétro; 

D*în*iù.'iî. (le  rétro; 

Désormais de  if  sa  hora  mafjîs; 

Jamais jam  magis; 

Dementière  (v .  f .)  dttm  interea; 

et,  par  l'intermédiaire  de  ces  formations,  un  certain  nombre 

de  noms  substantifs,  comme  : 

mUmus,  etc.,  permet  d'admettre  une  îormehrevima  qui  conduit  plus  direc 
tiîmeni  encore  ii  bruma.  D'une  façon  ou  do  l'autre,  cet  exemple  resle- 
acquis  à  la  classe  des  doublets. 

*  Sur  ces  composés  do  luere,  cf.  Fronton,  Epist,,  IV,  3,  p.  97,  éd.  Rom  . 

^DeBeUogallico,  I,  23. 

23 


* 
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Ensemble,  de m  simul  ou  tn  simili. 

Embonpoint in  bono  punclo. 

Alentour,  entour in  tumo. 

Surplus super  plus. 

Des  affaiblissements  de  voyelles,  qu'on  remarque  souvent 
dans  la  transition  du  latin  eu  français,  se  retrouvent  déjà  aux 
divers  âges  de  la  langue  latine.  Ainsi  séjourner,  de  suhjornare, 
nous  présente  Ve  à  la  place  de  Vu,  comme  pejerare  pour  per- 
jurare. 

Des  phénomènes  grammaticaux  d'une  nature  encore  plus 
délicate  mettent  en  relief  cette  continuité  d'une  analogie  in- 
time entre  le  latin  et  les  langues  qui  en  sont  dérivées. 

Dans  plusieurs  langues  romanes,  et  notamment  en  français, 
le  pronom  possessif  pluriel  n'est  autre  chose  que  le  génitif 
pluriel,  illôrum,  réduit  à  ses  deux  dernières  sjllabes  ou  à  sa 
syllabe  accentuée,  lo,  lor,  leur.  De  même,  en  latin,  on  voit  le 
génitif  cujus  former  le  possessif  interrogatifc«/u«,CM;a,  cujum. 

La  conjugaison  de  nos  verbes  attributifs  offre  deux  classes 
de  formes  composées  :  les  unes  analytiques,  où  le  verbe  auxi- 
liaire se  distingue  très-nettement  dans  l'écriture,  moins  net- 
tement, il  est  vrai,  dans  la  pensée  et  dans  la  prononciation, 
du  participe  auquel  il  est  joint:  j'ai  reçu,  je  suis  venu,  etc.; 
les  autres,  qui  ont  été  d'abord  analytiques,  mais  qui  sont  de- 
venues synthétiques,  et  où  le  verbe  auxiliaire  fait  corps  avec 
un  thème  verbal  qui  est  Vmûm\Àî\  je  pourvoirai,  je  viendrai,  je 
parlerai  (pour  :  jepourvoir-ai,  je  viendr-ai,  je  parler-ai),  formes 
dont  l'origine  et  le  vrai  caractère,  signalé  jadis  avec  justesse 
par  Régnier  Desmarais  \  démontré  plus  tard  par  La  Curne  de 
Sainte -Palaye  ^,  semble  aujourd'hui  reconnu,  sauf  de  rares 
exceptions',  par  tous  les  linguistes  de  quelque  autorité  en  ces 
matières.  Eh  bien  I  ces  deux  procédés  ont  eu  leur  rôle  dans  la 
formation  de  la  conjugaison  latine  :  le  premier,  dans  les  temps 
comme  amalus  sum,  eram,  fueram,  etc.  ;  le  second,  dans  les 
temps  comme  amav-eram,  arnav-ero,  arnav-issem.  où  il  est  très- 

*  Traité  de  la  Grammaire  française,  p.  386,  éd.  de  1706. 

*  Remarques  sur  la  langue  française  des  XW  et  XIIl*  siècU'Sf  cowparee 
av*c  les  langues  provençale,  italienne  et  espagnole,  dans  les  mêmes  siècles. 
(Mém.  de  l'Acad.  des  inscr,,  l.  XXIV,  p.  684  et  suiv.) 

^  y oïv  l'Origine  et  formation  de  la  langue  française,  par  M.  de  Che- 
vallet,  t.  m,  p.  268,  note. 
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facile  encore  de  reconnaître  dans  la  flexion  verbale  les  formes 
mêmes  du  verbe  substantif  agglutinées  à  un  thème  attributif. 
Bien  plus,  Tusage  du  verbe  avoir,  comme  auxiliaire,  n'est-il 
pas  comme  annoncé  par  les  constructions,  déjà  si  fréquentes 
dans  la  sjntaxe  classique  des  Latins,  où  habere  perd  beaucoup 
de  sa  valeur  attributive  quand  il  régit  des  participes  passés  à 
Taccusatif*? 

11  serait  facile  de  multiplier  ces  preuves  de  la  continuité  sé- 
culaire du  travail  qui  a  transformé  la  langue  de  Cicéron  jusqu'à 
en  faire  celle  de  Bossuet  ;  mais  peut-être  en  ai-je  fourni  assez 
pour  l'objet  que  je  me  propose  dans  ce  Mémoire. 

Or,  si  tant  de  procédés  grammaticaux,  que  nous  croyons 
modernes,  sont  en  réalité  d'une  date  fort  ancienne,  pourquoi 
ne  retrouverait-on  pas  dans  la  vieille  latinité  des  traces,  au 
moins,  du  procédé  de  dérivation  par  apocope  dont  les  langues 
romanes  nous  ont  offert  tant  d'exemples  ? 

Qand  on  compare,  dans  la  série  suivante,  les  noms  substan- 
tifs et  les  verbes  correspodants  : 

Combina  (b.l.),    combinare;  Redimiœ-arum,  redhnere. 


Copula, 

copulare; 

Advena, 

advenire; 

Lucta, 

luctari; 

Coiwena,    ' 

œnventre; 

Mica, 

micare; 

Instdtus, 

insuUare; 

Mora, 

morari; 

ProcuSy 

procere; 

Nota, 

notare; 

Coquus, 

coquere; 

Plica, 

pUcare; 

CurrtASf 

currere: 

Vroba. 

probarf; 

Cotidedinium^t 

condecUnare 

Pugna, 

pugnare; 

(Priscien)  ; 

Roga  (b.  1.), 

rogare; 

Judicium. 

judicare; 

Seda, 

seciart; 

Jurgium, 

jurgare  U^^*' 

StUla, 

stillare; 

garè)\ 

GuberncH}riim\ 

gnbtmare; 

Navigium, 

navigare  ; 

ArUenna, 

arUendere  *  ; 

Remigium, 

remigare; 

•  Voir  les  deux  mémoires  de  M.  Obi'y  :  t»  sur  le  V'erbe  substantif  et  son 
emploi  comme  auxiliaire  dans  (es  conjugaisons  sanscrite,  grecque  et  la- 
tine (extrait,  sails  date,  dos  Mémoires  do  l'Académie  d'Amiens);  2*  sur 
le  Participe  français  et  sur  les  verbes  auxiliaires  (Amiens,  1851,  in-8*); 
œ  dernier  surtout,  p.  183-193. 

*  Dans  un  gframmoirien  du  moyen  âge,  dont  M.  Ch.  Thurot  a  publié 
des  extraits,  dans  le  tome  XXII  des  Notices  rt  extraits  des  manuscrits. 

'  Mot  que  Luoilius  parait  avoir  seul  employé  et  qu*il  dérivait  libre- 
ment du  verbe  usité  gubernare, 

^  Selon  une  conjecture  ingénieuse  de  Fr.  Meunier,  an^nna,  pour  an- 
tenda  vient  de  antendere.  On  trouve  dans  Plante  distennere  pour  dis- 
tendere. 
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Confuga, 

confugere; 

JudeayieiSf 

jtêdieare; 

Perfuga, 

perfugtre; 

SupplexiciSt 

supplicare; 

Transfuga, 

transfugere; 

RemeX'igiSf 

remigare; 

Conviva, 

convivere; 

Agger-is, 

aggerere; 

Domiseda* , 

domi  sedere; 

Impes-^iSy 

impelere; 

Proseda, 

prosedere; 

Torques, 

torquere; 

Incola^ 

inco'.ere; 

VeheSf 

vehere; 

Vinca, 

vincere; 

Proies, 

prodescere? 

Pervinca, 

pervincere; 

Stiboles,  soboles. 

stibokscere; 

ScribOf 

scribere; 

Cumba, 

cumbere  *, 

on  hésite  à  dire  si,  dans  ces  couples  de  mots,  soit  simples,  soit 
composés,  c'est  le  verbe  ou  le  nom  qui  est  le  premier  par  ordre 
de  formation,  ou  si  tous  deux  ne  sont  pas  sortis  simultanément 
de  la  racine  qui  leur  est  commune.  Pour  les  composés  tels 
que  advena,  transfuga,  comme  le  nom  simple  correspondant 
n'existe  pas,  il  semble  plutôt  que  c'est  le  verbe,  advenive,  trans- 
f figer c,  etc.,  qui  est  primitif  du  nom.  Agger,  auquel  ne  répond 
aucun  nom  simple,  formé  avec  le  radical  du  verbe  gerere,  sem- 
ble aussi  le  résultat  d'une  apocope  opérée  plus  tard  sur  le 
composé  aggerere (ad-ger ère)»  L'apocope  est  encore  plus  évi- 
dente dans  le  mot  combina,  que  la  basse  latinité  nous  montre 
après  combinare  (accoupler  des  bêtes  ou  des  chars  pour  les  jeux 
du  cirque).  Mais,  même  pour  quelques  mots  simples,  n'est-on 
pas  tenté  de  faire  la  même  conjecture?  Proba  n'apparaît  pour 
nous  que  bien  tard  après  le  verbe  classique  probare,  dans 
Ammien  Marcellin  et  dans  le  Code  Théodosien.  Or  ce  mot,  s'il 
avait  existé  avec  probare,  ou  s'il  s'était  seulement  formé  en 
même  temps  que  probare,  aurait  dû  être  d'un  fréquent  usage; 
au  lieu  de  cela,  le  dérivé  probalio  exprime  seul  dans  les  textes 
classiques  ce  que  les  Grecs  désignent  par  (^oxc/xaffca.  Il  en  est 
de  même  du  substantif  roga,  que  la  basse  latinité  a  tiré  de  ro- 
gare,  tandis  que  le  latin  classique  connaît  seulement  rogatio. 

Mais  tous  ces  exemples  ne  comportent  pas  une  solution  cer- 
taine du  problème  étymologique  qu'ils  soulèvent.  Au  contraire, 
que  l'on  rapproche  : 


«  Inscription  dans  Orelli.n»,  4639. 

'  Camba  est  donné  comme  un  synonyme  de  toc/toa,  dans  la  langue 
des  soldats,  par  Festus,  f».  64,  éd.  Millier.  Cumbere  est  le  verbe  simple, 
sans  exemple  dans  les  auteurs,  mais  qu'attestent  les  composés  accumbere, 
discumberey  decumbere,  concumbere.  Le  grammairien  en  rapproche  avec 
raison  cubiculum^  qui  est  de  la  môme  famille. 
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MandiKiàs  (deus),  el  manduoarê;  Panda  (dea),  et  pandere; 

Averruncus  (deus),  et  averruncare;  Horta  (dea),  et  hortari; 

Prema  (dea),  et  premere;  Pertunda  (dea),  et  pertundere; 

£liciW(Jupiler),  eielicere;  Ftitgora  (dea),  et  fulgorare; 

Sàia  (dea,  pour  Sera,)  et  serere;  P(w^wrto (dea),  et  post-vertere: 

dans  ces  noms  inventés  jadis  par  les  vieux  Romains  pour 
les  dieux  de  leur  superstition  populaire,  et  dont  les  Pères  de 
l'Eglise  se  sont  justement  moqués*,  ne  sent-on  pas,  bien  que 
le  fait  échappe  à  une  démonstration  positive,  le  travail  qui  a 
détaché  du  verbe  l'idée  abstraite  de  Faction  qu'il  exprime, 
pour  la  représenter  par  le  radical  affublé  d'une  flexion  nomi- 
nale et  pour  en  faire  ainsi  le  nom  même  de  la  divinité  qui 
présidait  à  cette  action?  Un  travail  plus  grossier,  et  par  cela 
plus  visible,  avait  fait  : 

De  abeo(i"  pers.  du  présent  indic),  le  nom  d'une  déesse    Abeona. 

De  adeo Adeona. 

De  domi  et  dueere,  le  nom  d'un  dieu Domiduous 

La  déesse  de  la  persuasion  et  la  déesse  des  fleurs,  les  Uii 
Consentes,  pour  occupei^  un  rang  plus  élevé  dans  l'Olympe  de 
Tantique  Italie,  ne  doivent  pas  moins  leur  nom  au  même  pro- 
cédé grammatical  :  suadere  eiflorere  ont  donné  Suada  et  Flora; 
Consentes  vient  de  consentire. 

Dans  la  latinité  des  siècles  de  décadence,  Exsuperius  ou 
Exuperius  dérive  évidemment  du  veirbe  exsuperare  ou  exupe- 
rare;  Remigius,  de  remigare;  Eligius,  à'eligere. 

Mais  la  classe  des  noms  communs  peut  aussi  nous  offrir  des 
exemples  pareils.  Les  deux  substantifs  promus  et  condiis  (qui 
forment  le  mot  double  promus-condus,  désignant  la  fonction 
d^économe  dans  la  famille  romaine)  s'expliquent  respective- 
ment par  les  radicaux  composés  que  présentent  les  verbes  pro- 
mereipro-emere.  Cf.  demere=z  de-emere  ;  eximere^=eX'emere)^ 
et  eondere*  ;  il  semble  impossible  de  les  rattacher  directement 
k  des  radicaux  simples  '. 

*  Amobe,  Adversus  Génies,  pag.  124  et  suiv.,  éd.  1651;  Saint  Augustin, 
deCivUaU  Dei,  VI,  c.  9  et  10;  VTf,  2;  Epistola,  17 (ad  Maximum  mn- 
daurensem).  Cf.  Aulu-Gelle,  XIII,  22,  et  XVI,  16. 

'  La  formation  de  ce  dernier  est  expliquée  plus  haut,  page  347 

*  L'adverbe  abunde,  rapproché  de  l'infinitif  abundare,  paraît  bien  ren- 
trer dans  la  même  classe;  mais  c*est,  je  crois,  le  seul  adverbe  qui  offre  ce 
remarquable  phénomène. 
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La  seule  différence  quMl  j  ait  entre  ces  mots  latins  et  les 
mots  analogues  dans  la  langue  française,  c'est  que  le  français 
laisse  d'ordinaire  tout  nu,  ou  presque  nu,  le  radical  qu'il  dé- 
tache d'un  infinitif  pour  en  faire  un  nom^;  tandis  que  le  latin, 
langue  plus  synthétique,  caractérise  par  la  flexion  propre  à 
l'une  de  ses  déclinaisons  le  nom  qu'il  détache  du  verbe. 

Des  conjectures  qui  ne  sont  peut-être  pas  sans  vraisem- 
blance étendraient  la  liste  assez  courte  des  exemples  que  nous 
venons  d'analyser.  Je  ne  veux  pas  abuser  de  la  conjecture;  on 
me  permettra  cependant  de  citer  quelques  exemples  qui  mé- 
ritent au  moins  une  discussion  attentive. 

Consul,  comparé  à  consulere,  rappelle  agger  et  aggerere,  im- 
petis  et  impetere.  Les  Latins,  d'ailleurs,  le  dérivaient  volontiers 
du  verbe  consulere  *;  toutefois  l'évidente  analogie  de  consul 
avec  ^xsul^  exsilium  et  exsulare ,  puis  avec  prœsul,  auquel  ne 
répond  aucun  verbe  en  latin,  tous  ces  rapprochements  et  toutes 
ces  divergences  nous  imposent  une  grande  réserve.  Il  est  pro- 
bable que  le  radical  sul  est  celui  même  qui  se  retrouve  dans 
solium,  et  qu'ainsi  consul  et  prœsul  répondent  par  leur  compo- 
sition, comme  par  leur  sens,  aux  deux  mots  grecs  wJvt^poç  et 
irpôsâpoç,  formés  tous  deux  avec  le  radical  de  «(^oa,  siège. 

Nous  oserons  davantage  au  sujet  du  mot  adulkr  et  du  verbe 
correspondant  adulterare. 

Déjà  un  grammairien  ancien,  Pompéius  Festus,  d'après 
Verrius  Flaccus,  y  soupçonne  la  présence  du  radical  qui  est 
dans  a{(er.  «  Aduller  et  adulterare  dicuntur,  quia  et  ille  ad  alte- 
ram  et  hœc  ad  alterum  sese  conferunt»;  et  Vossius  a  juste- 
ment remarqué  que  l'a  se  change  ici  en  u,  comme  dans  : 

Contubernalis,  formé  de  cum  avec  taherna; 
Conculco  et  inculco,  formés  de  cum  et  in  avoc  calco; 
DeglubOy  formé  de  de  avec  glabo  (cf.  glaber); 
InsulsiAS,  formé  de  in  avec  salsus; 
InsuUo  et  (idsuUo,  formés  de  in  et  ad  avec  saUare, 

Cela  posé,  en  restituant  entre  l  et  t  la  voyelle  de  liaison  t\ 
qui  subsiste  dans  l'adverbe  aliter,  le  verbe  aduller  are  nous  con- 

*  On  compte  dans  la  liste  ci-dossus  à  peu  près  nombre  égal  de  noms 
terminés  en  e  muet  et  de  noms  terminôSi  soit  par  une  voyelle  forte,  soit 
par  une  consonne,  que  la  prononciation  fait  plus  ou  moins  sentir. 

'  Varron,  de  Lingua  laîina,  V,  80,  éd.  Mùller. 
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dait  aux  formes  adttliterare,  ad-aliterare,  aliterare,  aliter  (cf. 
en  grec  oX^oç  et  àXXocoûv) .  Le  verbe  simple  aliterare  ou  allerare 
ne  s'est  pas  rencontré  jusqu'ici  avec  certitude  dans  les  textes 
latins^,  mais  il  semble  bien  avoir  produit  le  verbe  français  al- 
térer^ ;  on  peut  donc  Fadmettre,  au  même  titre  que  plusieurs 
autres  que  nous  avons  dégagés  ci-dessus  (  pag.  12)  des  mots 
romans  qu'ils  ont  produits.  Àdulterare  sera  ainsi  un  augmen- 
tatif de  alterare;  il  signifiera,  comme  le  grec  fOsip€iv  et  son 
composé  ^ur^Otipecv,  ((  dénaturer,  corrompre  »  (  ce  qui  est  en 
effet  démontré  parTusage  de  très-anciens  auteurs),  et,  comme 
ce  même  verbe  grec,  il  passera  au  sens  moral  pour  signifier 
corrompre  une  femme  ou  un  mari.  Le  verbe  d'action  une  fois 
créé  dans  la  langue,  adultcr  (  autrefois  adulterus  ),  ou  le  nom 
de  celui  qui  fait  cette  action,  et  aduHerium,  ou  le  nom  abstrait 
de  Taction  même,  en  seront  sortis  par  le  procédé  que  nous 
connaissons  et  en  vertu  d'un  besoin  d'expression  très-facile  à 
comprendre*.  Au  contraire,  le  moindre  sentiment  des  lois  de 
l'organisme  grammatical  en  latin  suffit  pour  avertir  que  adul- 
ter  ne  peut  s'être  formé  directement  de  l'union  des  deux  mots 
ad  et  aller j  comme  le  voulait  le  grammairien  latin  cité  plus 
haut,  et  dont  il  est  superflu  de  réfuter  l'opinion. 

Un  vocable  dont  l'histoire  est*  analogue  et  plus  curieuse  en- 
core, c'est  le  vocable  mot' eu  français. 

Le  latin  disait  mussare  ou  mtissitare,  comme  le  grec  disait 
/iy«tv,  pour  «faire  entendre  un  son  labial  et  peu  articulé.  » 

*  Le  passage  unique  d'Ovido  {Fastes,  1,  373)  offre  une  leçon  douteuse: 
au  !îou  de  transformât  (t  cUteratf  il  /iaut  peul-ôlro  lire  transformis  adul- 
térai. Au  resto,  il  y  a  en  latin  plusieurs  exemples  de  racines  verbales  que 
Ton  ne  retrouve  aujourd'hui  que  dans  leurs  composés  :  celiOf  dans  prœ- 
cello,  excello,  etc.;  cîinOf  dans  inclinOf  decimo,  etc.;  slinguo  (  cf.  en  grec 
?ri^(*>),  dans  distinguo,  exstinguo^  etc  ;  specio,  dans  inspicio,  despicio,  etc.; 
sptco,  dans corMpû»>r,  despicor,  etc.;  staurOf  dans  instauro^  restaura,  etc.; 
pêscerr,  dans  dispescere  compescere;  cumbcre,  dans  discumbere,  accum- 
bere,  occumbere,  etc. 

*  Quand  altérer  signifie  «  donner  soif  »,  il  paraît  diftlcile  d'y  reconnaître 
la  même  racine.  Les  lexicographes  n'ont  pas,  je  crois,  remarqué  celte  dif- 
ficulté. Qui  sait  si  ar/<rr/arc,  qui,  chez  les  médecins  du  moyen  âge,  dési- 
gnait une  affection  du  gosier  (  voy.  Du  Gange,  à  ce  mot),  n'a  pas  conduit 
au  mot  altérer,  <  étrangler  de  soif  »  ? 

>  Desiderium  vient  peutp-6tre  ainsi  de  desiderare^  dont  le  primitif  side- 
rare  n'a  pas  laissé  de  souvenir  dans  la  langue. 
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Mussabat  tadto  medicina  timorei 

dit  Lucrèce  dans  une  description  célèbre*.  C'était  donc  un 
synonyme  de  lacère.  Tel  était  aussi  le  sens  du  verbe  mutire, 
auquel  se  rattache  T adjectif  muius,  qui  nous  a  donné  mi^L 
Mais,  plus  tard,  de  mutire  s'est  détaché  un  substantif  mutum^ 
qui  a  signifié  un  petit  son,  le  moindre  son  possible,  d'où  la  lo- 
cution ne  muium  quidem  facere  ou  emittere^*  Puis,  du  sens 
presque  négatif,  muium  a  passé  peu  à  peu  au  sens  positif  de 
son  articulé  et  significatif,  et  il  est  devenu,  avec  ce  nouveau 
sens,  le  français  mot,  c'est-à-dire  le  vocable  qui  exprime  essen* 
tiellement  la  parole  intelligente  et  intelligible  ;  et,  ce  qui  est 
encore  plus  remarquable,  les  dialectes  romans  du  Nord  l'ont 
seuls  adopté  avec  la  valeur  générale  qui  nous  est  si  familière. 
L'italien  a  gardé,  en  l'altérant  à  sa  manière,  le  vocahulum  du 
latin  classique  ;  molto  et  le  diminutif  mottetto  y  conservent  la 
racine  de  muium,  mais  avec  un  sens  beaucoup  plus  spécial. 
L'espagnol  a  dérivé  palabra  du  grec  7ra/>a^oXn,  latinisé  dans  pa- 
rabola. 

La  langue  grecque,  que  nous  rappelle  le  mot  précédent, 
n'a-t-elle  pas,  elle  aussi,  formé,  comme  le  latin  et  les  langues 
néo-latines,  quelques  substantifs  par  abréviation  d'un  verbe 
préexistant  ?  Certains  exemples  nous  induisent  à  le  croire, 
sans  le  démontrer  précisément.  Que  l'on  compare  : 

«lupiQ,  avec  aicùpéa}  -  ôj, 

àv(fpâ7ro^ov  -  àvâpanoâil^u  (cf.  è|[Ajro(W{«), 

ctTravTîQ  -  iiravToia  -  û, 

àfcst'k'h  '  ineùéoa  -  û, 

^oriOôç  '  ^OTiOéta  -  û, 

6fet\ri  -  o^tcAct), 

mra  (Hésychius)  -  nira»  (juttéxtû  •  ttctttw), 

npôaQri  (id  )-ffpo(70iw  -  w  (wpoaTWïjfu), 

itp6<TfvÇ  -  Trpocyeû^ù), 

fùivcKTKÔç  -  ywvag-xfw  •  ta . 

'  De  Rerum  Naiura,  VI,  1177. 

*  Voyez  Feslus,  aux  mots  mutire  ei  mussaref  et  le  scholiaste  do  Perse, 
ad  Sat,  1, 1 19.  Du  Gange,  au  mot  muttum. 
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On  croit  reconnaître  dans  les  substantifs  des  mots  formés 
après  le  verbe  correspondant,  sinon  par  apocope,  au  moins 
sans  suffixe  dérivatif.  C'est  là  une  ressemblance  avec  le  latin 
et  les  langues  néo-latines;  mais  c'est  la  seule,  et  peut-être 
serait-il  téméraire  d'y  insister.  M.  Diez  avait  songé  à  quelques 
rapprochements  de  ce  genre  «;  il  s'est  prudemment  abstenu  d'y 
insister. 

CONCLUSIONS 

I.  On  peut  considérer  ces  formations  d'un  substantif  par 
la  suppression  de  la  terminaison  d'un  infinitif,  comme  l'effet 
d'une  tendance  générale  des  langues  organiques  à  compléter 
symétriquement  la  série  de  leurs  racines  et  des  dérivés  cor- 
respondants. Là  où  manquait  le  nom  simple,  et  où  le  verbe, 
signe  de  la  même  idée  générale,  était  venu  d'une  langue  an- 
cienne, l'idiome  moderne  s'est  créé  ce  nom  simple  par  une  sorte 
de  réaction  sur  la  forme  verbale.  Le  latin  (et  ce  que  nous  en 
disons  ici  semble  pouvoir  également  s'appliquer  au  grec),  le 
latin,  langue  d'un  organisme  plus  ancien  et  plus  régulier, 
ayant  presque  toujours  formé,  soit  successivement,  soit  simul- 
tanément, sur  une  même  racine,  le  nom  et  le  verbe  correspon- 
dant; n'a  que  rarement  senti  le  besoin  de  ces  retours  artificiels 
à  la  racine.  Le  Grec  et  le  Romain  en  étaient  d'ailleurs  détour- 
nés par  le  sentiment  plus  vif  et  plus  juste  qu'ils  avaient  de 
la  nature  et  du  rôle  des  racines.  Au  contraire,  les  peuples  néo- 
latins, dirigés  dans  la  formation  de  leur  langue  par  un  instinct 
moins  précis,  quoique  très-méthodique  encore,  compensèrent 
fréquemment,  par  la  suppression  de  terminaisons  infinitives, 
l'absence,  de  certains  noms  substantifs  qui  leur  manquaient  ; 
ils  continuent  à  le  faire  sous  nos  yeux. 

Ainsi,  du  latin  ancien  jusqu'à  l'état  actuel  des  idiomes  néo- 
latins, les  mêmes  principes  ne  cessent  d'agir,  à  des  degrés 
divers,  pour  modifier  un  fonds  commun  de  racines  ;  ainsi 
rhistoire  de  la  parole  humaine  nous  off^e,  comme  celle  des 
institutions,  le  spectacle  d'un  progrès  continu,  et  nos  observa- 
tions sur  une  partie  très-limitée  de  cette  histoire  viennent 
s'encadrer  sans  eflfbrt  au  milieu  d'une  série  d'observations 
et  de  principes  depuis  longtemps  acquis  à  la  science . 

«  T.  Il,  p.  232  de  la  V*  édition  allemand»  (Bonn,  1838). 
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II.  Le  résultat  de  nos  recherches  n'est  pas  non  plus 
sans  conséquence  pour  la  théorie  des  parties  du  discours. 

Les  grammairiens  discutent  depuis  l'antiquité  sur  la  vraie 
nature  de  l'infinitif.  Ceux-ci  en  font  un  nom  qui  n'a  guère 
d'attache  au  verbe  que  par  la  communauté  du  radical  ;  c'est 
pour  eux  un  simple  nom  verbal.  Ceux-là  le  rangent  décidé- 
ment, comme  un  mode  distinct,  dans  le  paradigme  de  la  con- 
jugaison. L'infinitif,  par  la  variété  de  ses  usages,  est  bien  fait, 
on  l'avouera,  pour  embarrasser  les  grammairiens  trop  jaloux 
d'imposer  aux  catégories  du  langage  les  divisions  et  les  défini- 
tions d'une  logique  rigoureuse.  Toutefois,  entre  les  deux  opi- 
nions qui  se  partagent  les  théoriciens  sur  ce  sujet,  les  sub- 
stantifs que  nous  venons  d'étudier  apportent  à  la  seconde  une 
confirmation  remarquable.  En  eff'et,  si  les  infinitifs  qui  cor- 
respondent, dans  les  listes  ci-dessus,  aux  noms  dérivés  par 
apocope,  n'avaient  offert  à  l'esprit  que  le  sens  d'un  substantif, 
sans  aucun  rapport  avec  un  sujet  et,  par  conséquent,  sans 
aucun  caractère  verbal",  les  peuples  néo-latins  auraîent-ils  senti, 
comme  ils  ont  fait,  le  besoin  de  détacher  de  ces  infinitifs  de 
véritables  noms  abstraits  par  l'apocope  de  la  terminaison  in- 
finitive  ?  Trois  ou  quatre  cents  noms  ainsi  dérivés  témoignent 
donc  d'un  sentiment  précis  et  délicat  de  la  différence  qui  existe 
entre  le  prétendu  nom  verbal  que  l'on  appelle  infinitif,  et  le 
vrai  substantif  qui  présente  l'action  ou  l'état  dans  leur  pure 
abstraction,  sans  aucune  notion  accessoire  du  sujet.  L'usage 
de  nos  grands  écrivains  a  quelquefois  témoigné  dans  le  même 
sens,  comme  lorsque  Montaigne  a  dit  *  que  ce  qu'il  craignait, 
ce  n'était  pas  la  mort,  mais  le  mourir.  Cette  remarque  n'est- 
elle  pas  de  nature  à.  clore  le  débat  entre  les  deux  opinions 
contraires  ? 

III.  Mais  une  conclusion  toute  pratique  ressort  aussi  des 
études  auxquelles  nous  nous  sommes  livré  dans  ce  Mémoire - 

Si  le  néologisme  est  plein  de  périls  pour  une  langue  fixée, 
il  peut  quelquefois  lui  être  utile  et  même  nécessaire,  et  il  de- 
vient alors  légitime;  mais  on  doit  souhaiter  que  l'innovation, 
en  matière  de  langage,  soit  toujours  soumise  à  certaines  règles 
et  ne  dégénère  point  en  barbarie.  Or  le  principe  que  nous 
avons  étudié  fournit  précisément  une  de  ces  règles.  Il  peut 

*  EssaiSf  Livre  II,  chap.  13. 
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donc  servir  de  critérium  pour  Tappréciation  de  certaines  for- 
mes qui  tendent,  sous  nos  yeux,  à  s'introduire  dans  l'usage. 
Tel  est,  par  exemple,  le  mot  chauffe  dans  les  locutions  surface 
de  chauffe,  donner  une  chauffe,  etc.,  que  nous  voyons  employer 
par  les  métallurgistes  et  les  constructeurs  de  machines  à  va- 
peur. Si  nouveau  qu'il  soit,  ce  mot  est,  à  nos  yeux,  défendu 
•  par  deux  raisons  excellentes  :  d'abord  il  n'a  pas  d'équivalent 
parfait  dans  les  dérivés  de  calidus  ou  de  calefacere  que  déjà  pos- 
sédait notre  langue  ;  puis  il  dérive  de  l'infinitif  chauffer,  se- 
lon une  analogie  qui  repose  sur  des  centaines  d'exemples. 
M.  Littré  a  donc  pu,  sans  scrupule,  l'admettre  dans  son  Dic- 
tionnaire comme  un  mot  parfaitement  digne  d'obtenir  chez 
nous  son  droit  de  cité . 

Même  observation  sur  le  moi  revient,  qui  tend  à  s'introduire 
dans  l'usage.  Dérivé  de  revenir,  comme  soutien  de  soutenir  et 
maintien  de  mainicnir^^  ce  mot,  que  l'Académie  n'admettait  pas 
encore  en  1835  dans  son  Dictionnaire,  méritera  peut-être  d'y 
entrer  dans  la  prochaine  édition . 

Dénonce,  de  dénoncer,  figure  dans  un  document  révolution^ 
naire  du  22  germinal  an  II  de  la  première  République  fran- 
çaise *.  Pourquoi  ne  s'est-il  pas  accrédité  de  préférence  à 
dénonciation,  mot  plus  long  et  plus  lourd,  qui  a  juste  le  même 
sens? 

Un  voyageur  m'apprend  que,  dans  les  Alpes,  le  boursoufle- 
ment des  neiges  qui  précède  et  annonce  l'avalanche  est  appelé 
par  les  gens  du  pays  une  gonfte  :  c'est  évidemment  un  dérivé 
du  verbe  gonfler,  qui  rentra  dans  l'analogie  des  exemples  pré- 
cédents*. Il  est  aussi  légitime  que  tant  d'autres;  il  finira  sans 
doute  par  entrer  dans  l'usage  et  par  prendre  place  dans  les 

»  A  côté  de  zouiien  ol  (\e  maintien^  et  comme  synonj  me  de  ce  dernier, 
H  Boucherie  me  signale  contien,  de  contenir,  que  Scheler  q  relevé  dans 
un  texte  du  moyen  âge.^  Je  regrette  de  ne  l'avoir  pas  inséré  à  son  ordre 
dans  ma  liste  générale. 

^Cité  dans  le  journal  le  Français,  du  28  septembre  1874. 

»  M.  Camille  Chabaneau  m'apprend  que  ce  mot  gonfle  s'emploie  aussi 
comme  adjectif  dans  le  parler  populaire  de  TAngoumois,  et  qu'il  en  est  de 
môme  des  mots  trempe  et  serre.  Il  me  signale  aussi,  d'après  le  Psautier 
d'Oxford,  frrfôuc  de  trébuquer  ou  trébucher,  qui  devrait  prendre  place 
parmi  les  plus  anciens  exemples  dans  notre  liste  des  dérivés  par  apocope . 
je  regrette  d'avoir  connu  trop  tard  ce  précieux  exemple. 
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dictionnaires.  J'ai  entendu  un  enfant  dire:  a  ma  tousse d;  il  dé- 
rivait naïvement,  mais  sûrement,  ce  nom  de  l'infinitif  tousser. 
Mais,  instruit  par  ses  parents  et  par  ses  maîtres  de  gram- 
maire, il  a  bientôt  désappris  ce  mot,  pour  dire  toux,  selon 
Tusage  consacré  autour  de  lui.  La  tousse  n'en  était  pas  moins 
une  dérivation  régulière  en  sa  naïveté. 

Chaque  jour,  depuis  la  première  édition  de  ce  mémoire,  des 
exemples,  soit  anciens,  soit  modernes,  soit  dialectaux,  soit 
français,  me  sont  signalés,  de  cette  dérivation  commode  et 
aussi  familière  au  peuple  qu'aux  savants.  Notre  langue  n'est 
pas  si  riche  qu'elle  doive  refuser  de  s'en  enrichir  ;  ils  sont 
presque  toujours  préférables  aux  dérivés  par  allongement^ 
qui  alourdissent  nos  phrases,  sans  aucun  profit  pour  la  clarté 
ni  pour  la  netteté  de  l'expression. 

ËGGER  (de  l'Institut). 
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(textes  catalans) 


1390 
Arnaud  d*Érill  et  Le  Mastin  de  la  Merlie 

Il  n'y  eut  que  des  fêtes  à  la  cour  de  France  pendant  Tannée 
1389.  Après  les  tournois  splendides  et  les  orgies  de  Paris,  les 
festins  et  les  joutes  à  travers  le  Nivernais  et  le  Berri,  la  cour 
de  Charles  VI  parvint  à  Avignon,  et  prit  la  route  de  Montpel- 
lier au  mois  de  novembre.  Le  roi  j  passa  douze  jours  dans 
des  fêtes  continuelles  :  si  dansoii  et  karolloit  avec  ces  (risques 
dames  de  Montpellier,  et  les  comblait  de  présents  ;  il  acquit 
leurs  grâces  et,  lorsqu'il  partit,  plusieurs  eussent  bien  voulu 
qiCil  fût  là  demeuré  plus  longtemps  (Froissart).  Ce  fut  au  mi- 
lieu d^un  de  ces  agréables  cercles  que  les  sires  de  Boucicault, 
de  Rojs  et  de  Saimpy,  animés  de  cet  esprit  de  galanterie  qui 
caractérisait  nos  anciens  chevaliers,  se  proposèrent  de  sou- 
tenir seuls  rhonneur  des  dames  et  de  la  nation  contre  tous 
ceux  qui  se  présenteraient.  Ils  formèrent  ce  projet  pour  com- 
plaire aux  dames  qui  les  en  prièrent.  Les  tenants  se  rendi- 
rent, «  au  mois  de  mai  »,  près  de  Calais,  où  ils  avaient  fait  dres- 
ser des  tentes.  Ils  y  soutinrent  pendant  l'espace  de  trente  jours 
les  assauts  d'une  multitude  de  chevaliers  de  toute  nation,  et 
principalement  d'Angleterre,  qu'ils  y  avaient  invités  par  un 
manifeste.  «  Si  la  vérité  de  ces  faits,  dît  Villaret,  n'était  pas 
»  constatée  par  les  monuments  les  moins  suspects,  on  serait 
»  tenté  de  se  croire  transporté  dans  les  temps  héroïques  ou 
»  fabuleux.  »  {Hist.  de  France,  tom.  XII,  p.  43.) 

Les  chevaliers  de  France  avaient-ils  aussi  adressé  leur  ma- 
nifeste à  ceux  d'Aragon,  et  y  eut-il  sur  la  frontière  du  Midi 
des  passes  d'armes  comme  à  Calais  ?  Faut-il  rattacher  aux 
«vœux»  des  fêtes  de  Montpellier  le  pas  d'armes  qui  devait 
avoir  lieu  à  Perpignan,  entre  le  chevalier  français  Le  Mastin 
de  La  Merlie  et  le  chevalier  catalan  Arnau  d'Érill,  et  ceux  que 
noble  Hugues  de  Cervelle  avait  acceptés  contre  deux  autres 
chevaliers?  Je  ne  sais,  car  les  documents  donnés  ci-après 
n'indiquent  pas  le  motif  des  querelles  de  ces  chevaliers  ;  mais 
Tépoque  où  le  combat  avait  été  décidé  entre  eux  (1®^  jan- 
vier 1390)  et  celle  du  rendez-vous  (mois  de  mai  )  porteraient 


3ô^  DIALECTES   ANCIENS 

assez  à  y  voir  une  suite  des  fêtes  et  des  «  vœux  »  de  Mont- 
pellier. 

Le  chevalier  français  qui  signe  Le  Mastin  de  La  Merlie 
m'est  inconnu  ;  mais  quelques  particularités  de  Torthographe 
de  ses  lettres,  surtout  les  terminaisons  en  a  de  la  plupart  des 
mots  féminins,  sembleraient  indiquer  qu'il  devait  se  trouver 
depuis  quelque  temps  dans  la  midi  de  la  France. 

Quant  au  chevalier  Arn au' d'Erill,  il  appartient  à  une  des 
plus  grandes  familles  de  la  Catalogne,  dont  les  membres  figu- 
rent à  la  cour  des  rois  d'Aragon  dès  Tan  1227.  Arnau  d'Èrill, 
qui  était  peut-être  le  père  du  combattant  de  1390,  avait  été 
gouverneur  de  Roussillon  et  Cordagne  de  1346  à  1348,  et 
Berenger  d'Érill  fut  évêque  d'Urgell  de  1371  à  1387. 

Pour  ce  qu'on  en  sait,  le  duel  d' Arnau  d'Érill  et  du  cheva- 
lier de  La  Merlie  ne  fat  qu'un  duel  épistolaire,  a  un  duel  au 
fauteuil  »,  et  il  n'est  connu  que  par  les  lettres  des  deux  adver- 
saires, conservées  dans  les  écritures  de  Pierre  Armany,  no- 
taire de  Perpignan  (  Notule  de  l'an  1390  :  Archives  du  dép.  des 
Pyr.-Or.).  Il  y  en  a  deux  en  français,  celles  d'Ar.  d'Erill  sont 
en  catalan.  C'est  la  belle  éj^oque  de  la  langue  catalane,  et  ces 
textes  méritent  d'être  publiés  au  point  de  vue  de  la  linguistique. 
Le  sujet  offre  d'ailleurs  assez  d'intérêt  par  lui-même,  et  je  me 
borne  à  raconter  les  faits  d'après  les  actes  du  notaire. 

Arnau  d'Erill  rappelle  qu'il  a  entreprit  de  combattre  Le 
»  Mastin  de  La  Merlie  »  le  1®^  janvier  1390,  en  lui  adressant 
son  vot  ou  cartel.  Il  reçut  la  réponse  du  chevalier  français  à 
Elne,  en  Roussillon,  le  24  avril,  à  ce  qu'il  dit,  et  on  le  trouve 
à  Barcelone  le  8  mai  suivant.  A  cette  dernière  date,  il  donna 
procuration  à  Vidal  del  Pont,  citoyen  de  Barcelone,  qui  fît 
conster  de  ses  pouvoirs  à  Perpignan,  le  13  mai,  et  remit  le 
même  jour  au  Mastin  de  La  Merlie  une  nouvelle  copie  du 
u  vœu»  d'Arnau  d'Erill,  avec  la  lettre  suivante: 

Al  molt  honorable  senyer  Lo  Masti  de  la  Merlie  *. 
Senyer, 
L'altre  jorn,  estant  jo  a  Euna,  rehebi  una  letra  vostra  que 

*  L'original  de  cette  leUro  a  ôié  annexé  à  la  notule  du  notai ro,  qui  Ta 
aussi  transcrit  sur  son  registre  avec  quelques  corrections  orthographiques, 
dont  quelques-unes  seulement  seront  indiquées  entre  crochets 
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fon  fejta  a  vint  e  quatre  d'abril,  en  la  quai,  après  ^  moites 
noves,  me  fa[h]iets  saber  que  erets  en  punt  que  podiets  res- 
pondre  e  conpllr  tôt  ço  que  mon  cor  pog[u]ès  sostenir  de  vos 
requérir,  e  que  ereu  *  en  volentat  de  acordar  al  jorn  e  a  la 
plaça,  après  que  vos  [ne]  série ts  per  mi  request.  E  jo  aquel[l]a 
vegada  no'us  pog[u]i  respondre  a  ma  g[u]isa,  per  la  falta 
com  no  tenie  la  carta  de  mon  vot;  mas  ara  per  lavos  vos 
respon,  que  mon  cor  pot  tant  sostenir  de  vos  requérir  com  en 
lo  treslat  que'us  tramet  de  mon  vot  poretsveure.  E  prech- 
vos  e'us  requir  que  Tacordar  de  la  plaça  sie  axi  com  feit  m'a- 
vets  saber,  car  certefich-vos  que  honor  e  io  nos  amam  per  t^l 
manera,  que  per  negun  dupte  no  lexare  ma  enprèsa  menar  a 
â.  Escrita  de  ma  ma  en  Barcelona  a  ix  de  mag  ran[j]  mccc 

LXXXX. 

Arnau  d'Eryll. 

Le  Mastin  fit  à  cette  lettre  une  réponse  dont  le  notaire  n'a 
pas  pu  donner  le  texte,  mais  dont  la  substance  est  indiquée 
dans  une  seconde  lettre  d'Arnaud  d'Erill,  qui  fut  remise  par  un 
autre  de  ses  procureurs,  Ximeno  Rajnaut,  au  chevalier  fran- 
çais, à  Perpignan,  le  27  mai.  Elle  est  ainsi  conçue: 

Al  molt  honorable  senyer  Lo  Masti  de  la  Merlie  ' . 
Senyer, 

Sapiats  que  he  rehebuda  la  resposta  que  vos  havets  f[ejtaj 
a  mon  vot,  bon,  segons  aquella,  no'm  par  hagats  volgut  en- 
tendre la  sustancia  ni  les  condicions  que  en  los  capitols  de  les 
places  per  mi  assignades  se  contèn .  Quar,  en  lo  cas  que  vos 

*  Je  crois  utile  d'ajouter  quelques  accents  qui  n'existent  pas  dans  le 
manuscrit,  mais  qui  jieuvent  rendre  plus  intelligible  le  sens  de  certains 
mois. 

'  C'est  seulement  dans  des  textes  de  ceUe  année  1390  que  j'ai  pu  con- 
stater jusqu'ici  l'emploi  de  la  forme  aUj  eu,  tu,  pour  la  deuxième  personne 
rlu  pluriel  des  verbes  catalans,  au  lieu  des  formes  provençales  alz,  etz,  itz, 
qiio  Ton  trouve  antérieurement.  Le  mot  ereu  {au  lieu  d'ercfz)  est  parfai- 
tement lisible  dans  l'original  de  la  lettre  d'Ar.  d'Érill  et  dans  la  copie  du 
notaire,  qui  l'a  évidemment  acceptée,  sans  correction,  comme  forme  usuelle 
du  langage  en  Catalogne,  bien  que  los  documents  écrits  aient  employé 
pendant  plus  de  cinquante  ans  encore  les  formes  atz,  etz,  itz. 

3  L'original  de  cette  lettre  ne  s'est  pas  retrouvé  dans  la  notule  ;  j'en 
dooae  le  texte  d'après  la  copie  du  notaire. 
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acceptets  la  plassade  mon  senyor  lo  Rej,  on  vos  sot^  i  ja  de 
présent  en  son  poder  e  senyorie,  pus  perferi*  dar-vos  re- 
hènes  e  hostages  los  quais  tinguès  lo  comte  de  Xarroles,  no 
trahen[t]'los  del  règne  ;  e,  com  lo  dit  comte  no  sie  en  lo  dit 
règne  ni  senjorie,  apar  que  vos  me  demanavets  mes  que  mon 
vot  no  perfer,  hon  jo  per  res  no  mudarie  sustancia,  mas  aqueli 
de  dret  en  dret  [vull]  tenir  e  conplir  segons  vos  e  jo  Tavem  [ac- 
ceptât]. E  son  maravellat  que  rehènes  demanets,  que  tengut 
no-i  sie,  e  specialment  per  seguretat  vostra  ;  c[ar]  si  vos  no'u 
sabiets,  axicomhosabets,  qui,  sens  rehènes  ni  seguretats  ne- 
gunes,  estats  sens  perill  en  la  senjorie  e  poder  de  mon  senjor 
lo  Rey,  quant  [mes]  seriets  segur  quant  lo  dit  mon  senyor  nos 
hage  atorgat  de  tenir-nos  plassa  segura  !  E  aço  per  la  gran 
lealtat  e  proesa  que  Deus  a  mesa  en  ell,  e,  axi  matex,  que  nos 
altres  no  som  homens  per  que  lo  dit  mon  senyor  volgues- 
[sem]  esser  mal  jutgat  per  degu.  Per  que,  semblants  dilacions 
no  caen  be  en  gent  d'onor. 

Item,  en  lo  cas  que  la  desus  dita  plassa  vos  no  acceptassets, 
[domanats]  me  plasie  combatre'm  ab  vos  en  poder  del  dit 
Comte,  vos  douant  rehènes,  lesquals  tinguès  Moss.  Bernât  de 
Cabrera.  Perho  diu  en  hun  capitol,  qui  es  quax  a  la  derreria 
de  mon  vot,  que  dins  hun  mes  vos  complirè  la  bataUa^  perho 
estan\t\  vos  dins  la  terra  de  mon  senyor  lo  Rey;  per  que,  pus  lo  dit 
Comte  no-y  es,  vos  e  jo  hauriem  a  exir  de  la  terra.  He  en  aço 
apar  que  vullats  mudar  la  manera  de  mon  vot,  ayxi  com  d'a- 
mont mas  be  podets  veure.  Que  aquella  vegada,  quan  jo  cn- 
preng[u]i  de  vos  combatre,  que  ère  die  de  cap  d'any,  lo  Comte 
de  Xarroles  e  tuyt  èren  en  lo  règne,  e  tôt  ço  que  en  mon  vot 
se  contèn  ère  equal  tant  per  vos  com  per  mi,  e  tenie'm  per 
dit  que  dins  breus  dies  haguerem  vos  e  jo  complida  nostra 
batalla  :  quar,  per  ço  que  per  deguna  raho  la  batalla  no's  tor- 
bas,  vos]dave  jo  lista  ^  de  les  dues  places.  Mas,  si  ara,  per 
vostra  preso  *  —  on  jo  no  mir  mal,  ans  me  desplag[u]e  fort— , 

<  Le  roi  Jean  d'Aragon  se  trouvait  à  Perpignan  pendant  le  mois  de  mai 
1390. 

'  Lo  verbe  p^r/ierir  signifle  «  offrir.  9 

3  Ecrit  ailleurs  lesta,  «  choix.  9 

^  Comme  on  le  verra  plus  loin,  le  Mastin  de  la  Merlie  se  trouvait  alors 
f  détenu  »  à  Perpignan,  ot  &  Tordre  d'Hugues  de  Cervelle,  on  no  sait 
pour  quelle  raisoTi  :  peut-^tre  pour  quelque  affaire  de  «  bataille.  • 
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en  lo  fejt  se  ha  res  mudat,  maravell-me  de  vos,  qui  sots  tan 
savi  hom  e  tan  honorable,  que'us  metats  en  mudar  ni  en  or- 
donar  votni  enpresa  que  degu  egualment  hage  feyta  contra 
vos.  Quar,  en  ma  fe,  si,  après  que  jo'm  sie  deliurat  de  vos, 
degu  a  tota  sa  requesta  me  requerie  de  combatre  egalment 
com  jo  è  [request]  a  vos,  no'm  metrie  en  ordonar  ni  mudar 
res  de  sa  empresa,  ans  la  acceptarie  aital  com  la'm  trametès, 
fos  fort  ho  flaqua  :  quar  d'ell*  qui  ho  enprèn  es  lahonor,  ho 
deshonor,  si  no  enprèn  cosa  honorabla.  E  no'm  metrie  en 
dilatar  lo  feyt,  quar  si  no'u  hav[i]e  al  cor,  ayxi  matex  li'n 
dirie  de  no  tantost,  e  no'm  farie  afaenat  de  ço  que  no  haguès 
al  cor  de  fer.  Per  qù-e,  si  be  regonexets  e  legits  mon  dit  vot, 
vos  veurets  de  dret  en  dret  quala  plassa  havets  a  pendre  ne 
per  quina  manera.  Per  que'us  prech  no  despenàm  tant  paper, 
quar  certiffich-vos  que,  si  clarament  no*m  responets,  pus  res 
fosch  no-j  ha,  e  res  de  mon  vot  volets  mudar,  pus  avant  ab 
vos  no'm  escriuré,  ans  lexaré  Tavant  bras  que  port,  quar  en 
tant  0  pendre  com  si'm  faiets  saber  que  no'us  volets  com- 
batre. 

Item  aço  que  deits  de  la  finança,  que  fos  a  la  merce  cTaquell 
que  haguès  h  milhor  del  joch,  si  no  fos  per  ço  com  dessus  vos 
fas  saber  que  no  entèn  mudar  res  en  lo  vot  que  tramés  vos 
hé,  jo'us  consentir[i]e  que'n  fessets  a  vostra  guisa,  quar  aytant 
me  do  de  molt  com  de  poch.  Quar  be  se  que  lo  desaventurat 
qui  sera  sobrat  per  Taltre  perdra  tant  que,  can  après  d'aquella 
perdoa  haguès  perdut  quant  ha,  no'u  dèurie  molt  planyer  ;  e 
vos  devets  saber  que  qui  tan  gran  honor  goanye,  no  deu  de- 
sigar  altre  g[o]anj,  quar  tôt  Tais  es  nient  :  jo  m'o  cuyt. 

E  no'us  maravellets  quom  tan  larch  vos  escriu,  quar  en- 
quara  [h]è  dubte  que'm  vultats  entendre,  e,  axi  matex,  ho  faç 
com  no*us  n'entèn  a  fer  pus  letra. 

Escrita  de   ma  ma   en  Barselona  a  xxii.   de  mag  Fanj 

M.CCC.LXXXX. 

ArNAU  d'ERYLL. 

Cette  lettre  fut  portée  le  28  mai  au  notaire  P.  Armany,pour 
qu'il  en  prît  acte,  en  présence  de  François  BatUe,  viguier  de 
Roussillon  et  Vallespir,  et  du  donzell  Olivier  de  Gléu.  Le  len- 

«  Il  foudraii  de  lo. 

24 


3Ô6  DIALECTES   ANCIENS 

demain,  Le  Mastin  notifia  également  au  tabellion  la  lettre  sui- 
vante qu'il  adressait  à  son  adversaire,  en  présence  de  Jean 
Just,  mercader  de  Perpignan,  et  du  donzell  Jean  de  Camp- 
franch. 

A  Moss.  Arnau  d'Eril*. 

Sira, 

Par  main  de  vostre  procureur  ay  receu  una  letra  escrita 
de  vostre  main,  en  laquele  se  contiene[nt]  •  plusieurs]  choses, 
ez  queles,  pour  mains  gaster  papier  [et]  come  celi  qui  voul- 
[droit]  venir  [comjbatre  a  [  ]  a  peu  de  paroles,  respons  es 
plus  sustansieuses  choses. 

Quant  vous  dites  que  ie  ne  vous  respons  pas  cleramant,  e 
que  ne  vous  veux  antandre,  e  me  entrâmes  de  muer  vostre 
vot,  la  quele  chose  n'est  pas  vraye  e  septera  *;  ains  veulh  que 
saches  que,  si  vos  fajzies  fauta  ne  tort  a  vostre  dit  vot,  que 
ie  le  saray  bien  conoytre . 

Et  osi  come  vous  dites  que  estes  si  grant  ami  d'onour  par 
avantura  e  sans  vantura,  si  fays  ie  de  vostre  vot,  tant  que, 
si  vous  le  oblies  riens  a  hacomplir  selon  que  le  voates  le 
jour  que  prîtes  Torde  de  chevalier,  ainsi  comme  dever[s]  moy 
le  ay  escrit,  vous  an  feray  après  tel  mension  que  an  deures 
avoir  consiansa,  si  an  Paradis  d'oneur  voles  antrer. 

An  plus  que  dites,  que  ne  me  saves  antandre,  s'est  vostra 
gran  fauta  et  non  pas  a  moy,  quar  si  vos  euses  apris  ases  de 
letra,  ne  antandre  voulesies  ma  responsa  ne  vostre  vot  consi- 
dérer, vous  me  euses  bien  antandu.  Quar  en  vostre  vot  se 
contient  que  vous  m[e  requeries]  par  vostra  raquesta  par 
davant  le  Roy  vostre  Senyor,  donant-moy  dit  mon  senhour 
Roy    salcondu[i]t  et  ostages,  o  davans  Moss.  le  Comte   de 

*  II  n*exisle  de  cette  lettre  que  la  copie  du  notaire,  qui  a  sans  doule  mal 
lu  ou  mal  transcrit  beaucoup  de  mots,  ou  leur  a  donné  Torthographe  ca- 
talane Cependant  ces  erreurs  ne  doivent  pas  être  trop  nombreuses,  car 
Le  Mastin  de  la  Merlie  négligeait  assez  l'orthographe  de  son  français, 
comme  on  le  verra  par  une  autre  do  ses  lettres  dont  Toriginal  s'est  con- 
servé. On  y  trouve,  comme  dans  celle-ci,  les  mots  sira,  letra,  pasea,  fêta, 
fauta  et  autres,  qui  prouvent  que  la  finale  a  de  ces  textes  français  ne  doit 
pas  être  attribuée  seulement  au  copiste  catalan. 

>  Le  registre  du  notaire  est  en  fort  mauvais  état,  et  je  laisse  en  blanc  ou 
entre  crochets  les  mots  ou  lettres  détruits  ou  illisibles. 

'  Ainsi  ôci  it  ot  répété  trois  lois  on  toutes  lettres  dans  le  manuscrit. 
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Charoles,  an  vous  balhant,  en  la  main  de  Moss.  Bernart  de 
Cabreres,  bons  hostages.  Et  an  nom  de  Dieu,  come  se  con- 
tient en  ma  responsa,  ie  asete  vostre  dit  vot  e  requesta  que, 
par  vertus  du  dit  vot,  me  fejtes,  le  xxiiii*  jour  du  moys  de 
may  prochain,  pasez  *. 

Et  a  an  que  vous  sovenha  dez  poins  que  sont  an  vostre  vot, 
y  aura  le  xxuii*  jour  de  moys  de  juin  prochain  venant  un  moy 
et  cetera,  La  quela  asetasion  avoys  et  ay  pour  bona  e  agrea- 
bla,  par  la  mani[e]ra  que  se  contient  an  vostre  vot  et  an  ma 
asetasion.  E  pour  se,  panse  que  me  fares  savoir  an  la  quele 
dez  deux  desas  dites  plases  prandres  plus  de  playzir  que  ie 
venha,  ne  vous  sera  plus  savoroza  :  quar  ie  suy  prest  de  pran- 
dre  ma  seurte  et  vous  balher  la  vostra,  ainsi  come  an  vostre 
vot  se  contient. 

Et  si  sesta  letra  ne  tenes  a  clera,  ne  no  la  saves  ne  la  voles 
ne  no  Tauzes  antandre,  il  me  sanblera  que  vous  ne  n'aves 
gueres  estudie  an  sesta  siansa,  e,  ci  Tavcs,  n'ares  peu  retenu 
et  cetei*a.  Et  pour  ce,  si  queur  ne  voulonte  aves  de  complir 
vostre  vot,  yl  faut  layser  de  long[u]es  paroles  et  dilacions,  et 
vous  aprocher  e  mètre  les  mains. 

Quant  est  que  dites  que  laysares  vostî^e  avan  bras,  dont  vos 
av[e]s  bon  avis,  ne  feres  choze  que  soit  contre  vostre  vot  :  quar, 
selons  que  le  prîtes  a  grans  paroles,  le  layseries  a  petit  de  fet. 
E  si  le  faytes,  vous.seront  de  peu  tenues  femes  veves  e  orfes 
anfans,  de  quoy  vostre  vot  parla  devosiozamant  :  mez  a  bon 
chaval  ne  faut  pas  dire  JO  *  et  cetera. 

Escrita  de  mamaynaParpinyaTanmil  ccclxxxx,  le  xxvm* 
jour  de  may. 

Le  Mastin  de  la  Merlie, 

Vidal  del  Pont  revint  à  Perpignan  le  jeudi  9  juin,  et  re- 
mit au  Mastin  une  nouvelle  lettre  d'Arnau,  ainsi  conçue  : 


'  Sic  dans  le  mns.  Le  chevalier  aurait  dû  dire  :  a  Lo  24*  jour  du  moys 
9  (le  may  prochain  (aujourd'hui  passé)  »,  puisque  sa  lellre  est  du  28. 

*  Jol  est  encore  aujourd'hui  le  cri  employé,  en  Catalogne  comme  dans 
le  midi  de  la  France,  pour  commander  d'aller  de  l'avant  aux  chevaux, 
bœufs,  etc. 
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Al  molt  honorable  senyer  Lo  Masti  de  la  Merlia*. 

Senyer, 

Yostra  descortesa  letra  hè  rehebuda  ;  a  la  quai  vos  respon 
com  pus  cortesament  pux,  per  ço  com  honor  m*a  manat 
que  ab  les  mans  fassa  mon  poder  de  yengar-me,  e  no  pas  ab 
lalenga;  dien[t]  que  vilania  d'alcu  no  pot  nôure  a  mi,  ans 
tome  a  la  û  de  là  bon  s'es  nodrida. 

Per  que'us  respon  que,  pus  vos  no  venits  acordat  de  com- 
batre  en  poder  de  mon  senyor  le  Rey,  sens  que  no  trametès 
e  donas  rehenes  e  hostages  en  poder  del  Comte  de  Xarroles, 
no  bastan[t]-yos  la  bona  [proesa]  e  gran  lealtat  que  havets 
trobada  deçà,  bon  sens  reenes  seriets  tan  segur  com  ab  reenes  ; 
—  e  asso  sabets  vos  be,  après  que  mon  senjor  lo  Rey  bagués 
atorgat  de  tenir-nos  plassa  segura  tant  a  vos  com  a  mi  ;  — 
e  volets  que  la  lesta  que  jo  perferie  a  vos,  de  les  plasses,  âge 
jo.  Per  ço,  en  nom  del  Alt  Maestro  e  de  la  sua  Beneite  Mare, 
e  ab  acort  e  deliberacio  e  manament  d'onor  ab  qui  jo'ra  con- 
seil, vos  atorch  de  combatre'm  ab  vos  en  poder  del  dit  Comte 
de  Xarroles,  per  la  manera  que  ja'us  he  tramés  per  la  carta 
on  mon  vot  se  contén,  jatsie  vos  no  poguessets  exir  del  règne 
peraquesta  rabo. 

Mas,  per  ço  com  honor  m'a  mostrat  tant  de  la  sciencia  que 
vos  doits  que  jo  no  hè  gayre  estudiada,  la  vostra  foscha  res- 
posta  prench  per  clara,  tant  que  la  se  e  la  vuU  e  la  gos  en- 
tendre. E,  axi  matex,  hé  tant  retengut  de  la  dita  sciencia,  que 
ab  gran  plaer  ne  disputaré  ab  vos,  ajxi  co'ns  tany,  per  saber 
de  vos  0  de  mi  quai  merex  mills  portar-ne  lo  berret.  E  per  ço 
vos  o  abreuge,  tant  e  per  tal  manera,  que  d'uymès  no*s  pot 
lag[u]iar,  si  per  vos  no,  e  que  conegats  que  yo  hè  voler  [de 
combatre]  sens  dilatar  rès. 

Ë  Tavant  bras  que  deits  que  preng[u]i  ab  grans  paraules, 
faré  mon  poder  que  ab  gran  fetlo  lex,  per  so  que  doues  vidoes 
he  infans  horfens  m*agen  que  agrahir  com  jo  hag[u]i  tan  gran 
devocio  e  pietat  d'els  a  vengar.  Quar  sapiats  que  al  meu  bon 
cavall  no  quai  dir  JO  !  ans,  es  tan  apert  que  sap  que  ha  a  fer, 
per  ço  com  jamès  pastors  no'l  cavalcàren. 

'  Le  texte  de  cette  lettre  n'existe  que  dans  le  registre  du  notaire. 
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E  ajxi  matex  com  havets  fejt  membrant  a  mi,  vos  membre 
que  lo  quatorze  jorn  del  mes  de  juny  aura  hun  mes  bon  dins 
aqaell  vos  perferi^  de  complirlabatalla,  quar  de  tôt  sonprest 
e  apunt,  sol  les  rehènes  sien  en  poder  del  noble  Moss.  Bernât 
de  Cabrera,  ayxi  com  sots  tengut  ni  m'avets  perfert  en  vostra 
derrera  resposta.  E  si  hi  fallits,  pus  acceptât  ho  havets,  cer- 
tifflch  vos  que'us  sera  mèsbe  avant,  ayxi  com  vosperferi[ri]ets 
a  mi  en  cas  que  hi  fallis.  Pero,  si,  per  falta  de  temps,  vos  lo 
dit  jorn  no*m  podiets  baver  les  seguretats  a  mi  necessaries  e 
ja  emprèses,  e  per  aquesta  raho  la  batalla  no's  podîe  compllr, 
no'm  desdich  que  no'us  ne  dô  altre  lo  quai  haiats  necessari, 
tant  solament  per  dar  a  mi  les  rehènes  e  altres  seguretats  a 
mi  necessaries  e  justes;  perho  protestan[t]  que  per  mi  no  ro- 
man que,  dins  lo  dit  mes  per  mi  assignat,  la  batalla  no's  com- 
plesque.  E  per  ço  que  provehiscats  a  tôt  e  breument,  cer- 
tifïïch-vos  que  los  vint  bacinets  qui  ab  mi  hiran  son  deu  nobles 
homens  e  deu  cavaliers  no  manlevats,  ans  son  mos  parents  los 
uns  e'is  altres,  e'n  tal  amistat  que  val  be  parentiu  ;  e  convidar- 
los-hie  mal  en  altres  noces  si  en  aquestes  los  oblidave,  certi- 
fican[t]-vos  que,  si  jo  fos  [sobrat],  d'aquex  arbre  matex  vos 
donare  les  fuUes. 

Escrita  de  ma  ma  en  Barselona  a  sis  jorns  de  junj  Tanj 

m  cgc  lxxxx. 

Arnau  d'Eryll. 

Cette  lettre  fut  présentée  au  chevalier  français  en  présence 
de  Ferrand  del  Barri  (  Valencien),  de  noble  Hue  de  Cervellô, 
et  des  donzells  Ramon  d'Ollers  et  Olivier  de  Gléu.  Le  Mastin 
demanda  au  procureur  de  son  adversaire  s'il  lui  apportait  le 
sauf-conduit  du  roi  d'Aragon  et  les  autres  écritures  touchant 
cette  affaire.  Delpont  répondit  négativement,  en  déclarant 
ignorer  pour  qui  devaient  être  ces  saùfs-conduits,  ni  même  qu'il 
dût  en  apporter  aucun;  et,  deux  jours  après  (samedi  lljuin), 
le  chevalier  français  fit  notifier  à  P.  Armany  la  réponse  sui- 
vante qu'il  adressait  au  chevalier  catalan  : 

A  Mess.  Arnaut  d'Erilh  '. 

Sira,  vostre  letra  ay  receue,  a  la  quele  vous  respons  que 

^  Uns.  perfiri. 

*  L'original  de  cette  lettre  est  annexé  au  registre  du  notaire,  mais  il 
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me  desplaît  quar  ma  letra  pasea  et  a  vous  pour  dareineremant 
(sic)  tramiza  aves  priza  pour  descourtoyze,  quar  descourtoyzie 
de  dit  ne  pour  letre  a  vous  ne  autre  ne  voudroye  avoir  fet. 
Mez  si  vous,  acompanhe  d'onour  et  de  bone  voulonte,  voules 
bien  lire  et  considérer  ma  dita  letra,  vous  troveres  qu'il  n'i  a 
sinon  touta  desmostrasion  de  mon  corage  :  cômant  j'ay  este 
suy  et  seray  prest  d'aconplir  vous  vostre  vot  et  requesta  que 
fêta  m'aves,  et  de  dans  le  moys  conpli  après  que  m'aves  re- 
quis et  Tay  asete,pour  devousion  que  j'ay  a  honour,  et  playzir 
que  an  vostre  vot  ne  n'ait  fauta  hocuna  ;  et  trouvères  que  ma 
dita.  letra  est  courtoyze  ;  —  et  pour  se  que  vous  et  touta 
maniera  de  gens  p[ui]ssent  conoystre  et  voir  que  j'ay  mis 
touta  la  diligensa  que  pour  mon  honeur  apartient,  pour  vous 
pouoir  fere  la  dita  batal[he  de]  dans  le  moys  an  vostre  vot 
contenu .  Et,  si  ne  se  fayzoit,  aroit  a  falhir  pour  vous  et  non 
pour  moy,  [et  ainsi  se  pourra  5]avoir  desterminer  le  quel  de 
vous  ou  de  moy  pourtera  baret  de  sta  siensa  ;  la  quele  des- 
terminasion  f[u]ss[e  ja  et]  deut  estre  fêta,  s'il  vous  eut  pieu  a 
moy  escrire  [plus]  cleremant  come  aves  ases  de  foys,  et  [venir, 
sans]  avoir  perdre  de  tans  an  replicasions  de  letres. 

Et  deves  savoir  que,  le  jour  que  par  vos  fuy  requis,  tantost 
après  me  pourvey  de  deux  gages.  La  premiera,  d'avoir  bon 
sal  conduit  et  conduit  de  Mons.  le  Conte  de  Charoles  pour  les 
ostages  que  vous  me  deviez  doner  an  cas  que  davans  le  Roy 
vostre  senhourme  euses  volu  conbatre,  et  d'autres  pourhour- 
doner  de  fere  a  plain  pouoir  de  Mons.  de  Charoles  pour  jurer 
et  fere  le  saremant  sur  s'arme ,  que  yl  doye  fere  pour  rayzon 
des  ostages,  et  selons  an  vostre  vot  contenu  est.  Laquele 
chouze^  si  me  fust  pour  vous  demandea  et  huses  tenu  se  droit 
chemin,  vous  eusa  acomplia. 

La  segonda,  que  ay  fet  venir  mes  ostages  soufizans  pour 

est  siagulièrement  maltraité  par  i'humidilé,  par  le  frottement  et  par  d'au- 
tres accidents.  L'encre  a  blanchi,  car  cette  feuille  a  été  certainement 
mouillée  ;  cependant  il  a  été  possible  de  la  déchiffrer  presque  en  entier 
et  d'une  manière  sûre  pour  le  texte  donné  ici,  en  mettant  entre  crochets 
et  en  laissant  en  blanc  un  petit  nombre  de  mots  détruits  ou  absolument 
illisibles.  Le  notaire  n'en  a  copié  que  les  premières  lignes,  jusqu'au  mot 
faïUa  hocuna.  Le  peu  qu'il  en  a  transcrit  est  assez  conforme  à  ToriginaJ, 
sauf  pour  les  mots  suivants:  a  la  quela,  passea^  derreramant,  descorioyza, 
djscortoyzia,  trouvères,  coratge,  raquis. 
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VOUS  et  pour  vostra  conpanh[ie,  et  ay  f]et  tout  prest  que  pour 
moj  la  dita  batalhe  ne  s'alonguera,  ne  ja  Dieu  ne  le  veulha  ! 

Et  sesta  deligensa  ay  [ie]  fêta,  afin  que,  si  prenies  le  che- 
min et  plasa  de  mondit  senhour  de  Charoles,  ainsi  corne  a 
présent  fêtes,  que  ne  vous  pussies  S}is[pendré\  pour  riens  que 
vous  doye  fere  escuzer  de  chevaucher  avant  sans  dire  JO. 

Quant  est  de  la  plasa  que  aves  élue  de  mondit  senhour  de 
Charoles,  yl  me  plait,  et  a  grand  joye  ay  este  e  suy  e  seray 
prest  de  conplir  vous  vostre  vot  e  requesta  par  davant  mondit 
senhour,  ainsi  corne  euse  fet  davans  le  Roy  vostre  senhour  si 
la  me  euses  volu  conbatre,  corne  acourde  le  vous  avoye,  vous 
me  tenant  se  que  au  vostre  vot  se  contient. 

Et  por  se  que  ma  responsa  ne  prenes  a  descourtoyza,  ne  me 
cure  de  vous  reprendre  de  fauta  nulha  pour  le  tans  quaest 
pases  et  [perdu  par]  vostra  fauta  et  necligense  ;  quar,  si  a  des- 
courtoyzia  me  le  tenesies,  bien  vous  fis  a  savoir  que  ne  vos 
eut  pas  este  mal  séant  de  moy  avoir  anvoye  par  vostre  pro- 
cureur salconduit  pour  mètre  et  mener  an  pouoir  de  Mes.  Ber- 
nart  de  Cabreres  [pour  le  sare]mant  des  ostages  que  [ie  dejvoys 
mètre,  et  d'autres  par[elhs]  pour  aler  prandre  le  sarem[ant] 
que  le  dit  Mes.  Bernart  doit  fere,  afin  de  non  perdre  tans.  Et 
pour  se  que  ne  me  reprenhes  de  descourtoyzia,  n'en  di  plus  a 
présent.  Mes,  pour  fere  final  concluzon  *  de  responsa  a  vostre 
fet,  vous  die  {sic)  que  ie  suy  prest  et  ay  este  et  seray  de  vous 
doner  vostres  ostages,  et  salconduit  du  dit  Mons.  le  Conte  de 
Charoles  pour  vous  et  vostre  conpania.  Et  de  fait  les  euse 
délivres  a  vostre  procureur,  au  quel  ie  les  ay  prezentes  de 
parola,  et  le  li  eusa  aconplide  fait  s'il  l'eut  voulu  aseter;  ainsi 
corne  apar  par  carta  publica  que  n'ay  voulu  avoir,  ainsi  corne 
j'ay  fet  de  toutes  autres  chouzes  a  moy  nesesayres,  que  ne 
eusa  a  fiere  non  vouloir  receus  pour  vous,  ainsi  come  plus  lar- 
gemant  apar  [ne]  pour  queles  rayzons. 

Si  vous  esties  si  loin,  se  que  ie  ne  croy  pas,  que  le  tans  — 
pour  le  quel  vous  redure  a  memoyre  [vous  feray]  la  mension 
que  vous  an  doy  fere,  selons  mez  autres  le  très,  ~  no  bastava 
et  pasava,  le  quel  pasera  mardi  prochain  venant  que  contarem  ' 

<  Sic  dans  ie  mns. 

'  Moi  catalan,  de  même  que  hasUiva  eipassaiva. 
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xin*  jour  du  mojs  de  juin,  posta*  est  que  ne  a  ste  ne  estara  la 
ditabatalha  de  fere  pour  moj,  qui,  pour  conplir  se  que  devoje 
ay  este  deligant  d'avoir  prest  se  que  vous  devoye  avoir  :  seroit 
pour  vous  que  non  aries  mis  la  deligensa  que  apartient  a  der. 
chouzes  pour  vous  solennamant  voudades  ^  et  pour  vertus  de 
seles  a  moy  demandeyes  et  requizes.  Pour  la  quele  rayzon, 
ne  auray  bezoin  que  a  favour  de  moy ,  qui  suy  prest  et  pourveu 
de  tout  se  que  m'est  nesesayre,  que  le  tans  de  vostre  vot  s'a- 
longe  ;  ains  vous  di  que  si,  pour  consiense  de  non  estre  [presi, 
vouliez  along]ev  vostre  vot  et  vous  me  requerises  alonguemant 
de  tans,  ie  vous  respondroye  [que]  rayzon  me  Te[ncKs8i]e9  de  la 
su[.sto]nse  de  vostre  vot  et  la  deligensa  que  ie  panse  que  ares 
fêta  pour  aconplir  [icelut,  etjusque4à\  auray  pasiensa.  Dez  que- 
les  chouzes  après  seront  juges  de  vous  et  de  moy  bonestes 
dames  davans  les  queles,  se  plait,  ara  a  prandre  la  un  qui 
apartient,  ainsi  [corne]  persones  an  sel  cas  prestes  [et  /fdèlles. 
Ëscrip  de  ma  main  le  x*  du  moys  de  juin. 

Le  Mastin  de  la  Merlia. 

Le  25  juin,  Amau  d'Érill  arrive  à  Perpignan  et  va  trouver 
Hue  Alemany  de  Cervellô*.  «  N'ayant  pas  pu,  lui  dit-il,  me 
»  procurer  la  présence  du  vénérable  Mosti  de  la  Merlie  qui  se 
»  trouve  en  votre  pouvoir,  ainsi  que  je  Tai  appris ,  et  n'ayant 
»  pu,  malgré  le  soin  que  j'y  ai  mis,  le  trouver  dans  la  maison 
»  où  vous  résidez  à  Perpignan,  je  vous  présente  cette  lettre 
»  que  je  vous  prie  de  lui  faire  tenir.»  Cette  déclaration  fut 
faite  près  du  couvent  des  Frères  Mineurs,  en  présence  des 
donzells  Amill  de  Perapertusa,  Olivier  de  Gléu  et  Jean  de 
Gampfranch^.  La  lettre  est  ainsi  conçue  : 

*  Ce  mot  est  parfaitement  lisible,  mais  il  m'est  inconnu  ;  le  sens  est 
<  toujours  est-il  que.  t  Le  chevalier  avait  sans  doute  voulu  écrire  por  ça 
est  que, 

*  Sic  dans  le  mns. 

'  Hugues  Aleraany  de  Cervelle  était  fils  de  Ramon  Alemany  de  Cervelle 
et  de  Beatrix  de  Hejadell.  On  le  trouve  mentionné  dans  un  acte  du  4  juin 
1386,  et  il  mourut  avant  son  père,  qui  fit  testamenl  le  29  octobre  t405,  car 
le  testateur  parle  de  tous  ses  enfants  vivants  et  de  «sa  petite-fille  Eleooor. 
•  fille  de  défunt  Hue,  son  fils  »  (  Genealogia  de  la  nobilissima  familia  de 
CerveUdn,  escriviôla  Manuel  Mariano  Ribera,  Barcelona,  1733,  p.  t30.) 

*  Am'iW  { Amelius)  de  Perapertusa  et  Olivier  de  Gléu  étaient  Roussil- 
lonnais.  Jean  de  Gampfranch  était  probablement  Catalan. 
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Al  molt  honorable  Lo  Masti  de  la  Merlie  «. 

Senyer,  vostra  letra  rehebi*  dimarts  hora  de  mig  jorn,  en 
Barcelona,  que^s  comtaye  a  xy  de  jujn.  He,  vista  aqaela,  par- 
me  que'ustingats  fort  per  content  com  avets  poguda  dar  ma- 
nera  que'l  mes  acichnat  de  nostra  batalia  sia  pa[s]sat,  lo  quai 
pas[s]aye a xiui  del  ditmes, i. jornabanâ  que  jo noag[u]i  yostra 
resposta.  Ejo,  yeén  que  nostre  letrejar  ère  cor[r]erde  mulho 
vol  d'astor  rebuat,  so  yolgut  atèndre  e  venir  aci  en  Perpenia 
per  parlar  ab  yo3,  abreugan[t]  lo  feit  e  donan[t]-yos  a  conexer 
que  mon  caval  sens  dir  JO  I  fa  ço  que  deu  fer.  E  après  que  so 
estât  aci  [h]è  entés  que'us  fets  tenir  celât,  metent  en  fama  que 
no  hich  sots,  axi  com  fes  ja  Taltre  jorn.  Per  que,  jo  yeèn  vos 
tenir  aquestes  manères,  [h]è  acordat  de  fer- vos  la  présent  letra,  ^ 
la  quai  bè  presentada  a  mosen  Hue  de  Cervelio  ab  lo  notari 
que  a  prèses  totes  nostres  escriptures,  del  quai  aurets  treslat 
tota  vegada  que  per  vos  11  sera  demanat,  si  donchs  per  Mosen 
Huch  que  sap  vos  bon  sots  no'u  sabets  abans. 

Per  que  dicb  axi,  que  no  es  maravelha  si' us  metiets  en  di- 
latar  lo  temps  bi'  en  tenir  tais  manères,  que,  enfre  ço  que'] 
cami  hère  lonch  de  vos  a  mi  e  vostres  letres  cubertes  e  caute* 
loses,  no  esmaginan^  sino  aesvair  lo  temps.  E  pot  tôt  hom  co- 
nexer que  axi  hes,  pus  vos  no  volets  que  pus  s'alonch  nostra 
Jornada,  ans,  de  feit  d'armes  volets  tornar  en  pleit,  e  de  feit 
criminal  tornar  en  civil,  e  de  ço  que  les  mans  déuen  conexer 
volets  que  la  lengua  face  joch,  pus  a  conexença  de  dones  ho 
volets  mètre  a  dir  a  colpa  de  qui  es  pas[s]at  lo  temps .  Per  ho, 
si  jo  pog[u]ès  parlar  ab  vos,  be'us  cuidàre  graviar  que  la  colpa 

*  La  lettre  originale  donnée  ici  est  annexée  au  registre  du  notaire,  qui 
on  a  fait  aussi  une  copie. 

s  L'original  porte  :  he  rehebj.  La  copie  du  notaire  a  supprimé  he.  Il  faut 
en  effet  rehebi  ou  he  rehtbuda,  à  moins  qu'Ar.  d'Erilh  n*ait  voulu  mettre 
eu  rehebi;  mais  il  n'a  jamais  employé  cette  forme  du  pronom  catalan.  Il 
dit  toujours  jo  ou  yo. 

*  C'est  un  dos  plus  anciens  exemples  de  l'emploi  de  la  conjonction  hi 
ou  y  en  catalan,  au  lieu  de  6.  # 

*  Le  sens  permet  fort  bien  de  voir  dans  esmaginau  lu  seconde  personne 
plur.  de  Tind.  présent  <r  vous  songez  »,  dans  laformo  du  catalan  moderne; 
mais  Vn  ost  parfaitement  formée  dans  l'original  et  dans  la  copie  du  notaire, 
œ  qui  ne  pourrait  donner  qu'un  participe  présent.  Le  sens  exige  esma- 
ginau. 
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es  vostra.  E  apar  be,  car  jo  no'm  alègre  del  temps  pa3[s]at, 
car  si  ho  fès,  no'n  demanàre  altre,  ans  fère  gran  festa  d'aquest, 
axi  com  fets  vos.  Mas  per  ço  que  vos  no  pog[u]essets  puntejar, 
en  cas  que'l  temps  s'agès  alongar  com  en  moites  altres  batalies 
se  fa,  metl  jo  en  mon  vot  que  totes  les  coses,  —  es  entés  per  la 
batalia,  —  conplirie  jo,  en  quant  en  mi  sie,  dtns  un  mes;  e  com 
a  mi  no  sie  estât,  per  ço  com  no  èrem  concordats  de  la  plaça, 
ans  apar  que  vos  avets  volgut  que  jo  la  âge  elèta,  lo  temps  es 
pas[s]at  sens  ma  colpa.  E  jo,  que  no'm  alegrave  d'aço,  fa[h]ie 
comte  que  aquest  temps  bastave,  si  no  que'n  agessem  altre  ; 
car  diu  hom  en  aquesta  ter[r]  a,  que  mal  a  cent  ayns  no  es  luyn 
a  qui  pendre  /'[/^]a. 

E  axi  matex,  pus  vos  e  jo  no  èrem  avenguts  de  la  plaça, 
be'us  podiets  pensar  que  hun  mes  no'ns  hi  bastave.  Mas,  axi 
com  a  bon  caval  no  cal  dir  JO  !  ni  a  bon  cavaler  no  fal  armes, 
aitan  poch  fallirie  a  nos  altres  jornada,  si  bon  cor  hi  avem;  car 
be  creu  que  no  som  al  dia  del  Juhi,  qui  hes  lo  der[r]er  dia  del 
mon,  que  en  aquest  nostre  feit  no  trobem  altre  dia  axi  covi- 
nent  com  lo  qui  pas[s]at  hes  a  vostra  colpa.  Car,  per  ço  que 
jo  no  pog[u]ès  proveir  ares,  avets  tant  trigat  mon  percurador, 
que  ja  ère  pas[s]at  lo  jorn  de  nostra  batalia  ans  que  fos  tornat 
a  mi.  E  axi  prech-vosque  demanets  lo  temps  que  avets  mester, 
e  no  façam  mencio  del  temps  pas[s]at,  ni'us  vuliats  cobrir  ab 
aquel,  car  avolcuberta'  séria;  certifican[t]  vos  que  la  hun  ho 
Taltre  de  nos  altres  [h]a  a  romanir  descubert  de  tôt,  car  honor, 
que'm  mostre  de  son  joch,  no  vol  joch  volant  ni  de  parenceria, 
ans  lo  vol  estret  e  clos . 

Noteficant-vos  que,  per  be  que  lo  temps  de  qui  tan  gran 
festa  fets  sie  pas[s]at,  no'u  es  encara  mon  vot  qui'm  destreyn, 
ni  pot  pas[s]ar,  si  no  per  huna  de  m.  rahons.  La  primera  es  per 
conplir  nostra  batalia,  la  segona  per  vos  hexir-vos  del  rechne 
sens  achceptar  mon  vot,  la  terça  es  per  vos  desnonar  la  ba- 
talia. He,  sens  la  huna  d'aquestes  m.  rahons  de  sus  dites,  mon 
vot  no'm  fa  quiti,  car,  si  ho  fès,  jo  n'ag[u]ère  a[s]sats  :  car  per 
vostres  e  mies  letres  pora  tôt  hom  veure  e  conexer  quai  ca- 
mine  pus  dret  ni  a  quai  caval  [h]a  hom  a  dir  JO  ! 

Mas  com  no  es  ami,  ans  com  a  forçat  e  destret  per  mon  vot, 

'  L'original  porte  :  alcuberaUit  qui  n'a  aucun  sens;  il  faut  awA  ctikerta, 
comme  on  la  lit  dans  la  copie  du  notaire . 
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—  e  no  pas  per  mal  deute  ni  per  mal  voler,  que  jo  âge  ab  vos 
hoj  ni  rancor  alcuna  en  spécial,  pus  la  conpania  ab  qui  vos 
ving[u]ès  deçà  hich  son  fora; — mas,  com  a  forçat  perlo  dit  vot 
e  a  mètre  ma  deligencia  en  conplir  les  coses  per  mi  promèses 
a  Deu  devotament,  e  ab  conpasio  dels  qui  en  mon  vot  son  no- 
menats  :  —  e  totes  aquestes  escusacions  faç  enves  Deu  tan  so- 
lament  e  per  temor  sua,  per  que  a  el  placie  de  veure  ma  bona 
e  vertadera  hintencio,  e  no  pas  per  temor  ni  dupte  de  vos;  — 
per  que ,  escusat  deves  Deu,  hi  en  nom  seu  e  de  la  Verge 
Maria,  e  forçat  per  lo  dit  vot,  ab  aquesta  présent  letra  vos  re- 
quir  ara  de  nou  de  conbatre,  axi  e  per  la  manera  que  en  la 
carta  que  mon  percurador  vos  présenta  se  contèn. 

£  per  no  donar  bocasio  a  vos  ni  a  mi  de  pas[s]âr  pus  temps, 
vos  achcepte  la  plaça  del  Comte  de  Xaroles,  perferin[t]-vos 
que  faré  fer  a  Mosen  Bn  de  Cabrera  la  seguretat  per  mi  ho- 
ferta,  tota  vegada  que  per  vos  li  sien  presentades  les  rehènes 
e  hostages  que  per  mi  e  mos  xx  companions  avets  a  dâr. 

Escrita  de  ma  ma  en  Perpenia  disapte  a  xxv.  del  mes  de 

ju jn  ran[y]  m  ccc  lxxxx. 

Arnau  d'Eryll. 

ABC  ABC 

Hue  de  Cervelle  répondit  comme  il  suit  à  la  notification 
d'Ar.  d'Érill  : 

«  A  la  quai  letra  per  lo  dit  Moss.  Arnau  al  dit  Moss.  Hue  pre- 
sentada,  diu  e  respon  lo  dit  Moss.  Hue  :  —  Que  lo  dit  Mosti, 
alscuns  dies  ha,  a  finat*  ab  ell,  per  la  quai  finansa,  axi  con  per 
carta  publica  d'allen^  apar,  lo  dit  Mosti  es  quiti  e  fora  e  soit 
de  tota  preso  en  que  lo  dit  Moss.  Hue  lo  tinguès.  Per  la  quai 
raho,  ell  no  ha  justa  causa,  ni  nécessitât  de  sa  honor  no'l  es- 
trcnj,  que  ell  reeba  la  dita  letra  ;  a  la  quai  respos  e  dix  «  que, 
ajxi  con  aquella  que  no's  dressava  ad  ell,  ni  per  aquella  ad  ell 
no  era  res  demanat,  no  la  havie  per  rehebuda  ».  La  quai  res- 
posta  requeri  esser  per  mi  notari  continuada  al  peu  de  la  pre- 
sentacio  de  la  letra.  » 


•  Les  mots /ina/ et  finansa  signillentque  Le  Mastin  de  la  MiTliea  en 
•  avait  fiui,  s'était  acquitté,  ou  avait  réglé  »  son  affaire  avec  Cervelle, 
mais  n'apprennent  rien  sur  le  différend  qui  avait  existé  entre  eux. 

'  •  D'autre  pari»,  aliunde. 
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Arnau  d'Érill  réplique  aussitôt  : 

«  Que  a  mi  es  cert  que  Moss.  Hue  sap  que*l  Masti  es  dins  la 
senyoria  del  sejnor  rey  d'Arago.  E  si  ell  vol  dir  que  ayso  no 
iie,  que,  après  quel  dit  Moss.  Hue  e  io  siam  delliures  denostres 
gages  en  que  som,  io  li  ho  entén  a  provar  per  forsa  d'armes  e 
per  combatre,  per  semblant  manera  que  he  emprès  ab  Io 
Masti,  —  perho,  prenen[t]  Moss.  Hue  la  maytat  de  la  ra- 
questa*.  E  per  ço  que  no  debatàm  layo[n]s  de  plassa,  assig- 
ni-la-li  en  poder  del  Rey  de  Navarra. 

Arnau  d'Eryll.  *  » 

C'était  une  nouvelle  déclaration  de  duel.  Huguet  de  Cervelle, 
déjà  engagé  pour  deux  «batailles»  avec  d'autres  chevaliers, 
répondit  comme  il  suit  à  ce  troisième  cartel. 

«  A  la  quai  replicacio  Io  dit  Moss.  Hue,  reffermant  e  avérant 
ço  que  dit  ha,  replicà  e  respos  e  dix  :  —  Que  a  ell  no  era  cert 
Io  dit  Mosti  hon  era,  ni  que  no  sabie  si  era  en  Io  rialme  ni  fora 
Io  rialme.  E  que,  quant  que  quant  que  ell  sera  fora  d'un  gage 
de  batalla  en  que  de  présent  es  ab  En  Jacme  de  Pallas,  e  après 
d'un  altre  en  que  es  ab  Mon  Falquo  capita  del  comte  de  Xaroles 
en  que  de  présent  es,  ni  Io  dit  Moss.  Arnau  li  voldra  dir  ni 
sostenir  que  asso  que  ell  ha  dit  ni  respost  no  contenga  veritat,  e 
sobre  allô  de  negunes  armes  Io  voira  requérir,  que  ell  li'n  res- 
pondra  raho  e  ço  que  sera  sa  honor,  deffenent  sa  veritat  e  ço 
que  dit  ha,  contra  Io  dit  Moss.  Arnau  e  tôt  altre  que  aquella 
res  li  vulla  dir.  d 

Arnau  d'Érill  ne  répondit  plus  rien,  et  le  notaire  se  borne  à 
déclarer  qu'il  a  clos  ici  son  acte,  fait,  dit-il,  à  Perpignan,  près 
du  couvent  des  Frères  Mineurs,  devant  les  témoins  susnommés. 

La  provocation  inconsidérée  lancée  par  Arnau  d'Érill  contre 
Hue  de  Cervelle  n'eut  sans  doute  aucune  suite,  d'autant  plus 
qu'après  de  nouvelles  recherches,  il  apprit  que  le  chevalier 
français,  son  adversaire,  se  trouvait  en  France,  à  la  Tour  de 
FonoUet,  à  l'extrême  frontière  du  Languedoc.  Aussi,  deux 
jours  après,  le  lundi  27  juin,  le  notaire  Armany,  requis  par  le 

*  La  dernière  lettre,  ou  regu^âto  d'Amau  d'Erill,  est  en  effet  partie  par 
ABC. 

*  Arnau  d  Ërill  a  signé  au  registre  au  bas  de  ce  cartel. 
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chevalier  de  Barcelone,  le  trouye  devant  la  porte  Sainte-Marie 
du  Pont,  à  Perpignan,  sur  la  route  de  France,  en  compagnie 
du  chevalier  frère  Pierre  de  Vilafranca,  commandeur  de  la 
maison  de  Bajoles  de  Tordre  de  SaintrJean  de  Jérusalem*,  des 
donzells  Berenger  et  Arnau  d'Oms,  Amill  de  Perapertusa,  Ber- 
nard dez  Volo,  Pierre  Soler  et  Adbert  Ça  Trilla,  et  de  Ray- 
mond Adalbert,  consul  et  bourgeois  de  Perpignan  •.  En  leur 
présence,  Arnau  d'Erill  déclare  qu'après  avoir  vainement 
cherché  son  adversaire  à  Perpignan,  a  afin  de  lui  dire  quelques 
I)  mots  touchant  le  fait  d'armes  qui  devait  se  faire  entre  eux», 
il  vient  d'apprendre  que  Le  Masti  est  à  la  Tour  de  Fonollet, 
«  dans  la  terre  de  l'illustrissime  roi  de  France  et  sur  la  fron- 
»  tière  des  terres  de  notre  illustrissime  seigneur  le  roi  d'Ara- 
JD  gon  »;  en  conséquence,  il  va  prendre  son  chemin  vers  ledit 
lieu  de  la  Tour  «  pour  parler  audit  Masti  » ,  et,  de  ce  pas,  il 
part  pour  Estagell,  situé  à  l'extrême  frontière  du  Roussillon, 
en  face  de  la  Tour.  Le  notaire  prend  acte  de  la  déclaration,  et, 
le  même  jour,  on  voit  Arnau  d'Erill  «  en  la  place  d'Estagell  », 
où  il  charge  un  certain  Bellveser  d'aller  à  la  Tour  et  de  notifier 
la  lettre  suivante  au  chevalier  français. 

a 

Al  molt  honrat  Lo  Masti  de  la  Merlie'. 

Senyer, 

Sapiats  que  jo  so  vengut  de  Barcelona  a  Perpenja  hon  vos 
cuydave  trobar,  per  ço  que,  pus  letrejan[t]  nos  erem  lunjats 
de  nostra  batalla,  que  al  menys,  parlan[t]  vos  e  jo,  farie  mon 
poder  de  tornar  a  loch  e  d'acostar  a  la  dita  batalla.  E  com 
lia*  no' us  haie  pogut  trobar,  e  saben[t]  de  cert  que  erets  en 
la  Torra  de  Fenolledes,  sso  vengut  assi  a  Estagell,  pregan[t]- 


*  La  maison  deBaJoies,  aune  demi-lieue  à  Test  de  Perpignan,  si(^gc 
principal  des  Johannistes,  en  Roussillon. 

-  Tous  ces  personnages  ôtaient  Roussillonnais,  à  l'exception  d'Adberl  Ça 
Trilla,  alors  capilaine  ou  commandant  du  ch&teau  royal  de  Perpignan. 

*  L'original  de  cetto  lettre  est  annexé  au  registre  du  notaire,  qui  en  a 
aussi  pris  copie. 

<  <  Là  t.  C'est  seulement  vers  1387  que  l'on  commence  à  trouver  dans 
les  textes  catalans  originaux  quelques  exemples  de  l'emploi  du  double  { 
mouillé  au  commencement  des  mots.  Au  reste,  Ua  est  ici  pour  alla. 
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VOS  que  donets  loch  que  vos  e  jo  parlem  planament  e  gra- 
ciosa  *  en  avenir  nostra  batalla.  E  d'asso'us  prech  haja  vostra 
fesposta. 
Escrita  de  ma  ma  en  Estagell  a  xxvii.  de  juyn. 

Arnau  d'Ertll. 

Bellveser  se  rendit  immédiatement  à  la  Tour  et  fit  présenter 
la  lettre  au  Mastin  de  la  Merlie  par  maître  Barthélemi  Coste, 
notaire  du  lieu,  en  présence  de  François  de  Bellcastell,  sei- 
gneur de  la  Tour,  et  du  donzell  Pierre  de  Marça  jeune.  Le 
Mastin  donna  acte  de  la  présentation  de  la  lettre;  mais,  avant 
d'en  accepter  la  lecture,  il  déclara  «  qu'il  avait  adressé  à 
»  noble  Arnau  d'Erill  des  lettres  où  il  lui  signifiait  que  ell  se 
»  combatrie  ah  lo  dit  moss,  Ai*nau  a  tota  sa  raquesta  au  pouvoir 
»  de  l'illustre  roi  d'Aragon,  pourvu  qu'il  eftt  dudit  noble 
))  s'  Arnau  d'Érill  des  gages  suffisants  pour  sa  sûreté  person- 
))  nelle  et  pour  celle  de  ses  compagnons,  ou  bien  au  pouvoir 
»  du  comte  d'Armagnac;  et  qu'en  ce  dernier  cas,  il  donnerait, 
»  lui  Mastin,  des  gages  suffisants  pour  noble  Arnau  d'Erill  et 
»  pour  tous  ceux  qui  l'accompagneraient.  » 

Bellveser  dut  retourner  le  lendemain  28  juin  à  la  Tour,  où  il 
fit  donner  lecture  de  la  lettre  d' Arnau  d'Erill  au  Mastin  de  la 
Merlie. 

a  De  tout  quoi,  dit  le  notaire,  il  a  été  pris  acte  à  Estagell, 
»  les  jour  et  an  que  dessus,  en  présence  de  frère  P.  de  Vila- 
»  franca  et  des  donzells  Bérenger  d'Oms  et  Amill  de  Pera- 
»  pertusa.  » 

Est-ce  là  le  dernier  mot  de  toute  cette  histoire  ?  C'est  pro- 
bable, et  je  ne  trouve  'plus  la  moindre  trace  des  suites  de 
cette  querelle  ? 

Réclamation  du  prix  d'un  cheval  blessé  dans  un  toornoi 

(23  mai  1397) 

Vers  le  milieu  de  Tannée  1397,  on  attendait  en  Roussi Hon 
le  roi  Martin  d'Aragon,  qui  revenait  de  Sicile  et  devait  débar- 
quer à  Collioure.  Cette  prévisionne  se  réalisa  pas;  mais  on  prépa- 
rait à  Perpignan  des  fôtes  et  des  tournois  où  devaient  figurer, 

^  Adverbe  catalan  ix>ur  graciosamenl;  lorsque  deux  adverbes  en  ment 
se  suivent,  la  finale  du  second  est  supprimée. 
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non- seulement  les  nobleB  du  pajs,  tels  que  divers  membres 
de  la  famille  d'Oms,  mais  encore  des  bourgeois  et  quelques  per- 
sonnages assez  importants  de  la  ville  de  Perpignan.  Dans  les 
essais  de  tournoi  qui  eurent  lieu  à  cette  occasion,  un  che- 
val, appartenant  à  Bérenger  d'Oms,  fut  blessé  par  le  chan- 
geur G.  Fabre,  et  le  propriétaire  en  fit  réclamer  le  prix  par 
la  requête  suivante  au  substitut  du  viguier,  le  23  mai  1397  : 

Devant  la  presencia  de  vos,  molt  honrat  En  Dalmau  de 
Canet  donzell,  substituit  de  veguer  de  Rossellon  he  de  Valles- 
pir,  stant  e  personalment  constituit  Guillem  Colomer,  procu- 
rador  del  honrat  En  Berenguer  d'Olms  donzell,  diu  e  devant 
vos  proposa  :  Que  digmenge  pus  prop  passât,  que  teniem  vint 
dies  del  présent  mes  de  mag,  com  En  Ffranci  d'Olms  donzell 
tinguès  taula  de  junyer  ab  lansses  ferradisses  *  ab  broquers 
de  fferre  e  d'asser,  segons  que  es  acustumat,  so  es  en  la  lissa 
del  castell  de  Perpenja  e  en  lo  loch  acustumat  de  junyer  en 
lo  dit  castell,  lo  quai  Ffranci  d'Olms  ténia  la  dita  taula  ab 
I.  cavajl  molt  bon  de  pel  rohan  valent  sine  cens  florins  d'or 
o  entorn,  lo  quai  era  del  dit  honrat  En  Berenguer  d'Olms,  e 
havia'l  prestat  en  la  dita  taula  a  tenir  al  dit  Ffranci  d'Olms  :  es- 
devench-se,  loditjorn,  que'l  dit  Ffranci  cavalvant  en  lo  dit 
cavall  tôt  armât  per  juuyer,  en  lo  cap  de  la  tela*  sobre- 
vench  per  aventurer  Tonrat  En  Guillem  Fabre,  cambiador  de 
la  vila  de  Perpenya,  lo  quai  vench  tôt  armât  a  cavall  per  ju- 
njer  ab  lo  dit  taulatger.  E  com  lo  dit  Guillem  Fabre  fos  inter- 
rogat  per  vos,  Moss.  lo  substituit  :  Qui  fermave  per  los  cavalU 
en  nom  del  dit  Guillem  Fabre  ?  aquimatex  respos  Tonrat  En 
Johan  Fabra,  burges  de  la  dita  vila,  présent  e  consentent  lo 
dit  Guillem:  que  ell  fermave  peî'  lo  dit  G.  Fabre,  frare  seu, 
per  lo  dit  cavall  lo  quai  cavalcave  lo  dit  taulatger. 

E  asso  fet  e  fermât,  segons  que  es  acustumat  en  semblants 
actes,  lo  dit  Guillem  Fabre  junyen[t]  correch  très  voltes  la 
tela  de  junyer.  E  a  la  terça  carrera,  lo  dit  G.  Fabre  feri  e 
nafrà  fort  legament  lo  dit  caval  en  que  cavalcava  lo  dit  taulat- 
ger ',  en  abdos  les  anques,  de  dos  nafres  o  très  molt  grans 

'  Lo  mns.  ïX)rle    serradisses. 

*  MiiSm  tella. 

*  Mns. ,  tauleigei . 
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e  molt  diverses,  en  presencia  de  vos,  Moss.  lo  substituit  de- 
mont  dit,  e  de  molta  gent  en  multitut  copiosa  qui  aqui  era 
présent.  Per  les  quais  nafres  lo  dit  cavall  es  fet  del  tôt  affollat 
e  in  util  al  dit  Berenguer  d'Olms,  per  moites  rahons  :  la  una, 
car,  con  lo  dit  cavall  fos  molt  bo  e  destre  en  tots  grans  fets 
que  a  cavall  pertanguen,  e'n  spécial  en  feyt  de  juntes,  em- 
pero,  pausat,  no  altreiat,  que'l  dit  caval  garis  de  les  dites  pla- 
gués,  no  séria  bo  ni  es  presumidor  que  sia  bo  en  fer  les  dites 
juntes.  Item  no  pot  esser  bo  ni  honorable  d'assi  avant  al  dit 
Berenguer  d'Olms  per  son  cavalcar,  attèses  les  dites  plagues  e 
senjals  leigs  qui  apparen  e  apparran  de  aquelles  tostemps  en 
les  anques  del  dit  cavall  :  per  la  quai  cosa,  no  séria  suffîcient  per 
cavalcar  ad  hom  d'estament.  Per  les  quais  rahons  e  moites  d'aï- 
très,  lo  dit  G.  Fabra,  e*  Johan  Fabra  estengut  de  pagar  per 
rahon  de  la  dita  ferma  al  dit  Berenguer  d'Olms  los  dits  sine 
cens  florins,  los  quais  amara  mes  haver  perduts  que'l  dit  ca- 
vall esser  affollat  per  la  forma  d'amont  dita,  majorment  attès 
lo  temps  lo  quai  es  e  s'espéra  en  la  terra. 

E  appar  que'ls  dits  Johan  e  Guillem  Fabra  se  tenen  per  dit 
de  pagar  lo  dit  cavall,  o  es  presumidor,  car  ja  Tan  reebut  e 
es  en  lur  poder,  en  tant  que  no  resta  sino  que  per  vos,  Moss. 
lo  substituit  de  veguer,  sia  fêta  la  exequcio  de  présent. 

Per  que,  lo  ditprocurador  en  nom  que  dessus  requer,  ab 
aquella  instancia  que  pot,  vos,  Moss.  lo  substituit  d'amont 
dit,  que  de  continent  sens  tota  dilacio  forsets  e  compelliat^ 
los  dits  Johan  et  Guillem  Fabre  que  hagen,  vista  la  présent, 
pagar  rejalment  '  e  de  foyt  los  dits  sinch  cens  florins  d'or 
per  la  valor  de  dit  cavall  al  dit  Berenguer  d'Olms.  E  asso- 
haiats  a  ffer  de  continent,  con  lo  dit  Berenguer  d'Olms  de 
présent  haia  a  partir  per  anar  en  cort  del  senvor  Rej,  e  la 
trigali  séria  molt  dampnosa  sens  tota  stimacion. 

Per  ço  lo  dit  procurador  vos  requer  altre  vegada  axi  quant 
dessus,  que  la  valor  del  dit  cavall  li  fassats  pagar  de  continent 
sens  tota  dilacion,  segons  que  en  semblants  fets  es  acustumat 
en  Cathalunya  e  en  Ârago,  ab  tots  dampnatges  messions  e 
interessers.  En  altre  manera,  ab  deguda  reverencia,  en  cars 
que  en  asso  fossets  négligent  o  laguiôs,  so  que  no  creu,  lo  dit 

*  Il  faudrait  sans  doute  o. 
'  Réellement. 
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proeuraâer  protesta  en  nom  que  dessus  contra  vos  e  yostres 
bens  de  tôt  greuge  dampnat^e  e  messions  que  9e*n  seguesquen 
o  se^n  puguen  seguir,  e  no  resmen^s  de  deffalliment  de  jus- 
tida,  6  de  posar-Tos-ho  en  taula,  e  de  haver  reeors  contra 
vos  devant  le  senyor  Rey.  De  les  quais  coses  demana  carta 
pubiiea  ad  eil  «eser  feyta  per  lo  notari  deval  scrit. 

(Archives  du  dép  des  Pyr.-Or.,  B  166:  Notule  de  Gabriel  Resplant, 

notaire  de  Perpignan,  f*  18.) 


Cartel  de  Pierre  Blaa  à  Gbarles  d'Albret 

(30  mai  1400} 

Le  cartel  suivant  fut  adressé  par  Pierre  Blan,  écujer,  de 
Perpignan,  à  Charles  Lebret,  ou  d'Albret.  L'original  existe 
aux  Archives  des  Pyrénées-Orientales  (B.  187):  c'est  une 
charte-partie  sur  papier,  et  le  rédacteur  y  a  marqué  quelques 
accents  qui  sont  exactement  reproduits  ici. 


Al  molt  poderos  noble  é  gran  baro  Moss.  Caries  de  Lebret, 
6  als  altres  xu  cavaliers  nomnats  é  contenguts  en  una  carta 
o  letra  dé  vostres  segells  segellada,  per  Alvernye  eraut  lo  dia 
de  la  data  de  la  présent  presentada  o  mostrada  a  mon  car 
uncle  *  é  senyor  Moss.  Ramon  Ça  Garriga,  governador  de 
Rossello  e  de  Cerdanya, 

P.  Blan  scuder,  qui  a  vostre  gran  e  poderosa  noblesa  hu- 
milment  se  recomanda. 

Placia  vos  saber,  mon  senyor,  que  yo,  per  amor  dé  mé  ay- 
mia,  hé  fet  vot  dé  fer  certes  armes  denant  lo  molt  ait  é  excel- 
lent princep  e  senyor  lo  Rey'  de  Sicilia  e  Primogenit  dé 
Arago,  per  les  quais  acomplir  yo  port  é  porteré  cert  temps 
una  tireta  en  la  cama.  É  com,  segons  la  forma  é  ténor  de  la 
dita  letra,  vos,  mon  senyor,  é  los  dits  xii  cavaliers,  per  vos- 
tra  é  lur  acostumada  noblesa  é  cavelleria  vuUats  deliurar  los 
vodants  d'armes  dé  lurs  v©ts  ;  per  oo  vos  supplich   é,  per 

*  Le  donzell  Pierre  Blan.  seigneur  de  Boaçi  (aujourd'hui  Mas  Blan) 
ei  do  ^entTerrcr.  était  fils  du  chevalier  Pérpenyà  Bian  el  de  Maf  quesa, 
sœurdeRiymond  de  PalHu  ou  Ça  Garriga,  gouverneur  de  Rouasillon 
eftdeCendagnc. 

*  C'est  l'taltut  Martin,  roi  de  Sicile,  fils  du  roi  Martin  d'Aragon. 

25 
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vigor  de  vostra  empresa,  vos  é  cascan  de  vos  requir,  que  vul- 
lats  elegir  é  nomenar  un  dé  vosaltres,  aquell  que  a  vos  ni  a 
ells  plaura,  per  mi  deliurar  del  dit  vot  en  la  dita  forma  per 
mi  votada.  É  après,  mon  senyor,  que  yo  sabré  son  nom,  yo  li 
tramatré  les  armes  partidesper.  A.  B.  C.  les  quais,  ab  la 
ajuda  de  Deus  é  dé  sant  Jordi,  seran  honorables  a  mi  de  divi- 
sar  é  a  ell  de  pendre  o  acceptar.  É  son  apparellat,  monsenjor, 
ha  ver  salconduyt  é  fer  la  honor  é  bona  companjia  que  pore 
al  deliurador,  manant-vos  a  mi,  monsenjor,  com  a  servidor 
vostre. 

Scrita   é   partida   per  ABC  en  Perpenja  a  xxx  dé  mag 
Tanj  M  cccc. 

ABC  ABC  ABC 

On  a  écrit  au  verso  le  procès-verbal  de  présentation  en 
latin.  En  voici  la  traduction. 

a  Le  dernier  jour  de  mai  Tan  contenu  en  la  lettre,  la  pré- 
sente a  été  présentée  par  le  vénérable  Pierre  Blan,  donzell, 
à  Alvernje,  eraut  du  seigneur  duc  de  Berri,  en  requérant 
ledit  eraut  d'avoir  à  porter  et  remettre  la  présente  lettre  par- 
tie par  A.  «ff.C  al  noble  baro  Moss .  Caries  de  Lebrei,  on  aux 
autres  xu  chevaliers  en  la  présente  désignés.  A  laquelle  pré- 
sentation ledit  eraut  a  répondu  qu'Use  rendait  dans  les  royau- 
mes d'Aragon,  de  Castille  et  de  Navarre  et  dans  d'autres 
royaumes,  ce  qui  faisait  qu'il  ne  pourrait  pas  présentement 
remplir  la  requête  susdite,  jusqu'à  ce  qu'il  serait  revenu  des 
pays  susdits.  De  tout  quoi  ledit  Pierre  Blan  a  demandé  qu'il 
fût  fait  acte  public,  en  présence  des  vénérables  Bernard- 
Guillaume  de  Belloasteli  *  et  Pierre  d'Ortaffa  aliàs  Albert,  don- 
zells,  Bérenger  Riba  et  Antoine  Carbo.  » 


1408 

Après  les  cartels  des  chevaliers,  voici  un  défi  entre  gens  du 
peuple.  Le  21  juillet  1408,  Jean  Montaner,  du  lieu  de  Millas, 
se  trouvant  hors  de  la  ville  et  près  du  ruisseau  des  Moulins^, 
à  l'heure  de  tierce,  fut  défié  de  suo  eorpore  devant  deux  témoins. 

*  La  famille  de  Bellcastell  possédait  la  seigneurie  de  la  Tour  au  pays 
de  FoDoUet,  el  celle  de  VilaUonga-de-ia«Saianca  en  Rouasillon. 


DUBLS   ET   DEFIS  3<3 

par  les  nommés  En  Mallorca,  du  lieu  de  Baho,  et  François 
Roger,  tisserand,  de  Millas,  dans  les  termes  suivants  : 

a  En  Montaner,  En  Montaner  !  anats  redon^  e  de  dins  e  de 
fora,  que  si  no  fos  per  alcuns  bons  homens  qui'ns  havien  pre* 
gats,  sus  ara  prcnguerets  e  reheberets  * .  Per  que  vos  disem 
que  anets  redon,  e  de  dins  e  de  fora,  e  dins  casa  e  de  fora 
casa,  e  tenets  tanquades  les  portes,  sino,  per  lo  cap  de  Deu  ! 
vos  rehebrets.  » 

Montaner  leur  répondit  : 

—  ((  Donchs  cove  me  que'm  tingua  per  desfiat  ?  » 
Oui,  lui  fut-il  répliqué  : 

—  «  Hoc,  e  be  que'us  fa  mester.  » 

(Notule  de  Jean  Morer,  notaire  de  Millas.  année  1408,  ^  74.) 

Alart. 
fA  suivre.) 

*  c  Allez  rond,  ou  rondement  »,  c'est-à-dire  allez  en  regardant  autour 
de  vous. 

'  Le  mot  rehebre  ou  rehre  s'emploie  encore  aujourd'hui  vulgairement, 
avec  le  sens  do  t  recevoir  (des  coups),  être  frappo.  » 
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(  Suite.  —  Là  Fètb  db  Gh4Rit6.) 

Et  quand  ce  est  fait  nonobstant  la  cride,  ilz  s'entresmellent 
entre  eulx  en  lesdictz  seigneurs  Ouvriers,  et  vont  quérir  et 
acompaigner  lesmestiers  que  ont  acoustume  de  acompaigner. 

Et  les  acompaignent  jusques  au  molon  *  et  lit  mesmes  s'en 
retournent  pour  plus  en  aller  quérir,  accompaignanttoutefioiz 
au  retourner  le  mestier  que  ont  accompaigné  au  monter.  Et 
quant  tous  les  mestiers  sont  venuz,  s'en  montent  tous  les  dictz 
seigneurs  Consulz  et  Ouvriers  au  palayspour  accompagner  le 
pain  du  Roy  et  incontinent  que  (f*  18,  v**)  le  pain  du  Roy  est 
venu,  se  parton  *  de  là  tous  ensemble  et  aveucques  les  ditz 
Ouvriers  comme  dessus  est  dit,  et  s'en  vont  à  la  Ganorgue  ' 
pour  acompaigner  le  pain  du  prieur  de    Saint-Fermin,  et 
quant  le  pain  est  mis  au  molon  se  partent  de  là  et  prengnent 
les  orgiers  de  l'Orgerie  *  du  Peyrou,  et  tous  ensemble  s'en 
vont  à  Tesglise  de  monseigneur  Saint  Fermin  quérir  la  pro- 
cession pour  venir  soigner  '  le  pain  et  le  acompaignent  jus- 
ques au  molon  '  et  la  se  saingne  ^  le  pain.  Et  quant  est  sei- 
gné  *  et  bénit,  tantost  prestement  le  clavaire  •  du  Consolât  *" 
a  soixante  homme  fayssiers  ^S  chascun  en  **  son  sac,  lesquelz 
soixante  sacs  sont  au  Consolât,  et  penser  ont  de  mectre  xxv 
pains  en  chascun  sac.  Et  quant  tous  les  soixante  sacs  sont 
garnitz  de  xxv  pains  chascun,  il  a  *•  est  tout  prest  le  trésorier 
du  palays  aveucques  ses  gens  et  s'en  vont  en  *^  quarantez 
hommes,  et  deschargent  icellui  pain  à  la  barrière  du  Roy. 
Et  ainsi  est  de  coustume  que  la  barrière  du  Roy  est  servie 
premièrement  que  aucune  de  les  autres.  Et  ainsi  a  le  Roy  qua- 

'  Monceau.  —  '  Partent.  —  ^  Ganourgue,  habitation  des  chaDoines. 

—  *  Marché  aux  grains.  —  ^  Bénir  —  c  Monceau.  —  '  Bénit.  —  «  Béni- 

—  •  Receveur  municipal,  —  'o  Consulat        •'  Portefaix.  —  **  Avec.  — 
s  Là.—  »*  Avec. 
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ranie  sachées  que  font  (f^  19,  r^)  mil  pains.  Et  puis  après  vient 
la  barrière  des  fustiers  *  et  peyriers  *,  que  en  ont  xxx  sachées. 
Après  viengnent  policiers  ',  que  en  ont  autres  xxx  sachées.  Et 
après  viengnent  blanquiers  ^,  que  en  ont  autres  trente 
sachées.  Et  après  viennent  les  canabassiers  ',  que  en  ont 
autres  trente  sachées.  Après  viennent  orgiers*,  que  en  ont  au- 
tres trente  sachées.  Après  viennent  mazelliers  ^  et  pojsson- 
niers  •,  que  en  ont  autres  trente  sachées.  Après  viennent  sab- 
batiers',  que  en  ont  autres  trente  sachées.  Et  puis  viennent  fa- 
bres  *•,  que  en  ont  autres  trente  sachées.  Et  puis  viennent 
bourgeois  et  laboureurs,  que  est  la  barrière  dernière,  que  en 
ont  trente  cinq  sachées.  Et  icelle  barrière  en  a  plus  cinq,  pour 
les  razons  **  que  sont  dessus  escriptes.  Et  complies  toutes  les 
dix  barrières,  le  reste  du  pain  les  seigneurs  Consulz  le  doy  vent 
faire  porter  au  Consolât.  Et  de  ce  ne  s'entremectent  pour  les 
seigneurs  Consulz,  carilz  sont  grandement  lassez  point  le  tra- 
vail qu'ilz  ont  fait  tout  le  jour,  mais  icelle  charge  (f*  19,  v**) 
est  du  notaire  et  du  clavaire  .**  du  Consolât  *',  qui  le  font 
porter  auxdictz  lx  hommes  la  dicte  reste  du  pain,  par  belle 
nombre  et  ainsi  comme  quant  se  porte  à  les  barrières,  affln 
que  les  seigneurs  Consulz  sachent  tout  le  nombre  que  y  est 
resté,  pour  ce  que  sachent  si  bien  en  doyvent  tremectre  aux 
ordres  de  seigneurs  et  de  dames,  et  a  autres  pouvres  **et  mi- 
sérables  personnes  que  bon  leur  semblera.  Et  se  doit  des- 
charger le  dict  pain  en  lachappelle  du  Consolât,  et  là  doyvent 
les  deux  seigneurs  chappellains  qui  le  doyvent  recevoir  par 
belle  nombre,  et  ce  doyvent  escripre  en  ung  cartel  **,  affîn  que 
sachent  refférir  *•  aux  seigneurs  Consulz  le  nombre.  Et  doy- 
vent le  lendemain  aux  dits  seigneurs  consulz  bailler  le  dict 
cartel. 

Item^  quant  vient  le  lendemain  de  Charité,  tous  les  seigneurs 
Consulz  doyvent  venir  oyr  la  messe  au  Consolât,  et  quant  on  ouy 
la  messe,  ilz  doyvent  (f^20,  r*)  adviserle  cartel*"^  que  leur  au- 
ront baillé  les  seigneurs  chappellains,  et  doyvent  faire  le  compte 

*  Charpentiers.  —  *  Ceux  qui  travaillent  la  pierre.  —  »  Pelletiers — 
*  Tanneurs.  —  '  Marchands  de  chanvre.  —  •  Marchands  de  groins.  — 
'  Bouchers. —  *  Poissonniers.  --  •  Cordonniers.  —  ">  Ceux  qui  travaillent 
le  fer.  -  **  Raisons.  — i*  Receveur  municipal.  —  <'  Consulat.  ^  ^*  Pau- 
vres. -  **  Tableau.  —  '•  Référer,  rapporter.  —  ''  Tablean. 
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quant  en  y  a,  afûn  que  sachent  comment  ne  en  quelle  manière 
ilz  deviseront  ledit  pain.  Et  se  divise  ledit  pain  en  la  forme  et 
manière  qui  s'ensujt.  Premièrement  aux  six  seigneurs  Consulz, 
et  après  au  notaire,  lequel  en  a  autant  comme  ung  des  sei- 
gneurs Consulz,  et  puis  aux  deux  seigneurs  chappellains  qui 
en  ont  une  douzaine  pour  homme,  et  puis  après  aux  quatres 
ordes  de  seigneurs,  et  après  les  trois  de  les  dames,  et  puis  à 
ceulx  qui  s'ensuivent  :  Nostre  Dame  du  Chastel,  La  Magda- 
leine,  Gramont,  Saint  Genieys,  Saint  Germain,  le  Vinogoul, 
Saint  Félix  Nedeluoc,  Saint  Esperit,  Saint  Marsel,  Sainte  Eu- 
lalie,tous  les  escuyers*  et  les  deux  forestiers*  de  Valène,  Tes- 
cujer  des  seigneurs  Ouvriers,  et  celui  des  Consulz  de  mer,  et 
tous  les  questeurs  '  du  Consolât,  tous  les  hospitalz  et  les  pri- 
sons, le  notaire  des  Ouvriers,  la  cride  *,  les  voisins  du  mo- 
Ipn*  Alboras*  (T  20,  V*),  les  ermites  de  Saint  Loup  et  de 
Saint  Bauzii,  si  point  en  y  a,  les  recluses,  les  hommes  qui  jec- 
ten  le  pain,  etlesdeux  de  la  palliejre  '',  les  quatres  sergensque 
sont  a  la  barrière,  et  les  lx  hommes  portans  le  sacz  en  quoi 
pourtent  le  pain,  chascun  n'a  ling,  et  tous  les  seigneurs  clercz. 

33.  — Le  Notaire  écrit  le  nom  des  Consuls  des  Métiers 

Item,  davant  que  tout  ce  se  face,  le  notaire  du  Consolât  * 
bien  matin,  le  jour  de  Charité^  se  monte  amont  '  au  molon*° 
aveucqucs  son  Livre  de  Consulz  de  mestiers,  et  amont  doit 
mectre  son  tapis,  et  doit  avoir  là  quatre  sergens,  deux  pour 
garder  la  barrière,  et  les  autres  deux  pour  garder  le  molon, 
et  doit  avoir  dix  hommes,  les  huit  pour  jetter  le  pain,  et  les 
deux  pour  estre  à  la  pallière*^.  Et  iceulx  tous,  aveuc  les  ser- 
vons", le  dit  notaire  les  doit  faire  venir  au  tapis,  et  savoir 
leurs  noms,  et  les  escripre  dedans  ledit  livre,  afân  que  les 
baille  le  lendemain  de  Charité  au  clavaire  *^  (f*  21,  r**).  Et 
ledit  clavaire  doit  baillera  chascun  deux  gros  pour  son  travail, 
et  ce  doit  mectre  en  son  Livre  de  despence. 

*  Écuyers.  —  '  Gardes  forestiers.  ~  •  Quêteurs,  ceux  qui  quêtaient 
pour  la  fête.  —  *  Crieur  public.  —  »  Monceau.  -  «  Famille  dont  l'habita- 
tion  était  près  de  l'endroit  où  l'on  posait  le  pain  et  à  laquelle,  pour  6es 
bons  offices,  on  faisait  une  part.  —  ?  Grenier  à  foin.  —  *  Consulat.  — 
»  Là-haut  —  ••  Monceau.  -  "  Grenier  à  foin.  —  *'  Serviteurs.  — 
<3  Receveur  municipal. 
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34.  —  Messe  de  communion  des  Consuls.  Pardon  de 

Saint  Barnabe 

Jtem,  est  de  bonne  coustume  que  le  jour  de  Penthecouste, 
au  vespre,  les  seigneurs  Consulz,  Ouvriers,  Consulz  de  mer  et 
Clercz,  et  autres  officiers  du  Consolât  *,  vont  tous  ensemble 
au  sermon,  et  communément  vont  aux  Augustins,  pour  ce  que 
icellui  jour  est  lafeste  du  Saint  Esperit  *  et  la  vont  vejoler*. 
Et  aussi  vont  à  la  Trenité,  car  y  là  est  le  doit  *  de  monsei- 
gneur Saint  Barnabe,  et  làagrant  pardon'  ;  lequel  doj  ^  est 
dedans  un  guant  de  cristall.  Et  aussi  vont  au  sermon  de  ves- 
pre^, le  second  jour,  aux  Prédicateurs,  et  non  pas  le  tiers. 
Et  de  matin  chascun  va  à  son  plaisir,  là  ou  [il]  a  dévotion. 

35.  —  XV  mai.  Choix  des  candidats  pour  être  baille 

Jtem  que  quant  vient  au  xv®  jour  de  may,  ou  enapres  •,  en- 
viron à  rentrée  de  juing,  devant  que  les  marchans  voyent  • 
à  lafeste  ou  foire  de  Penthecouste  *®,  le  dit  notaire  (r  21,  v**) 
doit.adviser  les  seigneurs  Consulz  que  facent  arrester  les  vail- 
lans  hommes  de  la  ville  pour  hung  •"  estre  baille  Fan  ensuivant. 
Et  ung  ou  deux  des  seigneurs  Consulz  s'en  vont  à  monseigneur 
le  baille  et  lui  disent  secrètement  que  donne  commandement 
à  ung  de  ses  sergens  que  de  son  mandement  ^'  arreste  iceulx 
que  lui  bailleront  par  escript,  aveucque  ung  notaire  qui  en 
face  instrument.  Et  monseigneur  le  baille  leur  octrojera  un 
sergent  et  ung  notaire  bien  secrètement.  Et,  le  sergent  avent^'* 
le  notaire,  et  en**  deux  tesmoingtz,  s'en  vont  par  ville  pour 
faire  ledit  arrest,  et  ledit  sergent  qui  a  le  mandement  de  ar- 
rester, quant  trouvera  icellui  que  doit  arrester,  fait  Tarrest 
en  ceste  manière  : 

Seigneur  id,  de  mandemenl  de  Monseigneur  le  Baille,  je  vous  arrezte 
que  en  voslros  piez  ne  aveucques  autres,  vous  no  soiôs  si  hardy  que 
salliôs  **  de  la  ville,  de  ceste  ville  et  des  barres  *0  (f''  22,  r*")  d'iceTle,  sur  la 
peine  que  pourries  mefTaire  vers  le  Boy  nostre  sire,  d'icy  &  xx  jours  du 
mois  de  Juing  prochainement  venant,  enclusivement,  et  par  tout  les  dits 
XX  Jours  vous  donne  pour  arrest  la  sale  de  voslre  hostel  ",  en  quoi  demeu- 
rés, et  de  oe,  vous  maistre  td,  me  faicies  instrument. 

•  Goasaiat.  —  *  Esprit.  —  »  Prier.  —  *  ttoîgt  —  *  Indulgences.  — 
«  Doigt.  —  '  Soir.  —  «  Après  —  »  Aillent.  —  *û  Pentecôte.  —  **  Un. 
—  "Ordre.  —**  Avant.  —  **  Avec.  —  **  Sorties.  —  ^^  Faubourgs.  — 
*^   Demeure^  dans  le  sens  de  nostre  oustal. 
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Et  quant  est  fait  ledit  arrest,  dojvent  adviser  Monseignear 
le  Baille  qu'il  ne  leur  amplie  Tarest,  ce  non  *  qui  se  obligent 
en  biens  et  en  personne,  etsurladictepeine,de  estre  tourné  en 
ledit  arrest  dedans  le  jour  que  leur  aura  donné  et  assigné. 

38.  —  Id. —  Procession  du  Corpus  Dei,  a  Notre-Dame 

Idem  audit  mojs  de  May,  et  autresfois  au  mojs  de  Juing, 
est  la  feste  du  précieux  corps  de  Jésus  Crist,  et  se  fait  la 
procession  à  Notre-Dame  de  Tables.  Et  en  ladicte  procession 
vont  les  seigneurs  Consulz,  en  *  leur  pavailhon  *  et  en*  lemrs 
menestriers,  et  chascun  doit  avoir  sa  torce  '  toute  neufve* 
aux  armes  de  la  ville.  Et  aussi  a  sa  torce  ^  le  notaire  eomme 
les  seigneurs  Consulz  (f  22,  v^).  Et  sont  en  ladicte  proces- 
sion les  Seigneurs  Ouvriers  en  '  leur  luminaire  tout  neuf,  en  * 
les  armes  de  Tœuvre.  Et  aussi  les  Consulz  de  mer  en  •  leur  lu- 
minaire toute  neufve,  en  *^  les  armes  de  consolât  de  mer. 
Et  partis  ladicte  procession  de  fadicte  esglise  de  Nostre  Dame 
de  Tables.  Et  vont  en  "  ladicte  procession  les  mestiers  de- 
dans escriptz.  —  Item  quant  ladicte  procession  veult  partir  de 
réglise,  le  notaire  du  Consolât  s'en  va  premier  par  FAgulhe- 
rie  *^,  en  *'  son  cartel  **,  auquel  sont  escript  les  mestiers  et 
Tordre  comment  doyvent  aller,  laquelle  ordre  est  icelle  :  pre- 
mièrement, la  première,  la  grande  croix  de  ladicte  esglise  de 
Nostre  Dame  de  Tables.  — Et  après,  escarceliers  *',  poliers  '•, 
jupiers",  balansiers*',  espaziers*',  sabatiers*^,  aucuns  barbiers, 
liayres  **,  taverniers,  gajniers**,  sartres  *',  penbejres  •*,  pey. 
riers  *',fustiers  *  du  portai*^  de  Lates,  blanquiers**,  merciers 
de  Nostre  Dame,  merciers  de  TAgulberie,  espiciers  (f*  23  r*)  et 
chandeliers  *•  de  cire,  merciers  de  la  Corréserie  '•,  sediers  •*. 
—  Davant  poyvriers  ^^  va  ung  clerc  en  ••  une  sobre  veste  '* 
faicte  à  gras  '*  de  pojvre,  que  porte  une  crois  grandete.  Et 

•  Sinon.  -*  *  Avec.  —  ^  Pavillon.  —  *  Avec  —  *  Torche.  —  •  Id.  — 
^f  ^  ®, '^^*  Avec.  —  '*  Aiguillerie,  rue  des  marchands  d'aiguilles.  — 
t3  Avec.  —  **  Tableau,  liste.  —  <>  Marchands  d'escarcelles.  —  **  Mar- 
chands de  volailles.—  *?  Goux  qui  font  les  Jupes.  —  *^  Fabricants  de 
balances.  —  ^^  Fabricants  d'épées.  —  ^o  Cordonniera.  —  *^  Relieurs.  — 
"  Marchands  de  gaines.  —  "  Tailleurs.  —  '*  Peintrei^.  —  -*  Ceux  qui 
travailleol  la  pierre.  —  ^^  Ceux  qui  trftvailieat  le"  bois.  —  *^  FortoîL  ^ 
<»  Tanneurs.  —  <v  Pabricanls  de  chandelles.  ^  '«  AncâffiDe  ra&  - 
«»  Marchands  de  soie.  -  »«  Marchands  de  poivre,  —  »«  Avec*—  '*  Par- 
dessus. —  <s  Grains. 
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après  Tiennent  changeurs,  et  un  elerc  porte  une-  petite  croi» 
derant  lesdite  pevriers  *  et  changeurs.  Aj  yeu  que  la  petite 
crois  que  est  après  les  ouvriers  va  devant  les  changeurs,  car 
ainsi  est  de  ancienne  coustume,  comme  fut  dict  en  la  proces- 
sion que  ce  ôct  du  Corps  de  Dieu,  Tan  mil  quatre  cens  XXXIX, 
à  quatre  de  Juing.  Après  vont  le  notaire  des  seigneurs  Con- 
snlz,  aveucqne  le  notaire  des  seigneurs  Ouvriers,  chascun  en  * 
sa  torce  ^,  en  les  armes.  Après  vont  consnlz  de  mer,  ou- 
vriers, le  pavailhon^,  lequel  portent  les  seigneurs  Consuh 
tous,  et  si  ne  j  sont  tous  ou  il  n'en  j  peuvent  estre  ou  porter, 
des  seigneurs  Ouvriers  leur  doivent  ajder,  et  après  le  pavai- 
Ihon  viennent  bourgeois  et  drapiers  vermelhs  ^,  argentiers  *, 
mazeliers  '^  (r  23  v"*). 

37.  —  Envoi  d'argent  aux  avocats  et  procureurs  de  la 

COMMUNE,  A  Paris 

Item  que  puis  que  on  sera  entré  au  moys  de  may  que  sovent 
et  tous  jours,  ledit  notaire  advise  les  seigneurs  Consulz  que 
facent  leur  préparation  de  tramectre  à  Paris,  à  leurs  advocatz 
et  procureurs  leur  procure*  et  argent,  pour  leurs  pensions 
et  les  autres  documens  que  leur  auron  a  tramectre,  affîn 
que  Fajent  de  bonne  heure  devant  '  Saint-Bernabé,  qui  est  à 
XI  jours  du  mojs  de  juing  pour  estre  aux  présentations. 

38.  -   Juin.   Élection  du  Baille 

Item^  le  xx*  jour  du  moys  de  juing,  se  elegit  *•  ou  eslit  le 
Baille  de  Montpellier,  et  se  elegit  en  Tesglise  de  Nostre  Dame 
du  Chastel,  et  est  la  forme  de  ladicte  élection  icelle  :  Monsei- 
gneur le  gouverneur  est  au  palais  tout  prest  de  matin",  entour** 
deux  ou  trois  heures,  espérant^  les  seigneurs  Consulz  que 
doyvent  venir  amont^*  en*'  leurs  robbes  du  consolât**  (f*  24, 
r^).  Et  quant  les  seigneurs  Consulz  sont  venuz  tous  ensembles, 
ledit  monseigneur  le  gouverneur  aveucques  lesditz  seigneurs 
Consulz,  s'en  entroAt*'  en  la  dicte  esgtise  de  Nostre  Dame  du 
Chastel.  Et  s'en  vont  à  Tostier**  grant,  presens  le  trésorier, 

• 

•  Marchands  de  poivre.  —  '  Avec.  —  «  Torche.  —  *  Pavillon,  dais. 
-~  s  Marchands  de  draps  pourpre  ei  éoarlale.  —  *  Orrèvres.  —  ^  Bou- 
chers. —  »  Procuration.  —  »  Avant.  —  *•  Élit.  —  "  Dans  la  matinée. 

—  «  Environ.—   •>  Atlendant.  —  »*  Li-haut  —  *»  Avec—  *•  Ckmstttot, 
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l'avocat  et  le  procureur  du  Roy.  Et  monseigneur  le  gouver- 
neur est  apujé  decosté  ou  de  les  eschines*  au  granthostier*, 
et  tous  les  seigneurs  Gonsulz  lui  sont  devant,  et  le  notaire 
tient  en  ses  mains  le  Livre  des  Costumes,  auquel  sont  inscriptz 
les  sacremens  que  font  monseigneur  le  gouverneur  et  les  sei- 
gneurs consulz,  et  ledit  notaire  lit  premièrement  cellui  de 
monseigneur  le  gouverneur,  et  quant  Fa  leu,  mect  le  livre  sur 
ledict  autier,  et  monseigneur  le  gouverneur  mect  la  main 
droicte  sur  ledit  livre,  jure  de  faire  et  observer  les  causes 
contenues  audit  Sacremental*,  et  puis  ledit  notaire  tourne  * 
reprendre  ledit  livre,  et  (r  24  ,  v®)  lit  le  sacremen  •,  tel  que 
doyvent  faire  les  seigneurs  Consulz.  Et  quant  Ta  leu,  mon- 
seigneur le  gouverneur  prend  ledit  livre  et  le  tient  entre 
ses  mains,  et  les  seigneurs  Consulz  jurent  que  bon  et  loyal 
homme  nommeront,  ainsi  que  se  contient  audit  sacremental . 
Et  de  tout  ce  lesdictz  seigneurs  Consulz  en  demandent  instru- 
ment audit  notaire.  Et  ce  fait,  tout  homme  saill*  de  Tesglise. 
Et  se  serche  '  toute  Tesglise  de  bas  et  de  hault,  pour  ce  que 
aucun  n'y  demeure,  affin  que  ne  oyent  les  parolles  ne  les  traic- 
temens  qui  se  font  léans  en  ladicte  esglise.  Et  ainsi  ne  y  de- 
moure  autrui,  mais  tant  seulement  monseigneur  le  gouver- 
neur, en  •  les  seigneurs  Consulz,  et  doyvent  avoir  d'encre  •  et 
papier  pour  escripre  les  noms  du  baylle  et  des  autres  curialz*®. 
Et  quant  tout  homme  s'en  est  sallit*<,  le  notaire  du  Consolât^* 
ferme  bien  (f*  25,  r'*  )  les  portes  grandes,  en  clef,  celles  que 
sont  devvers  le  palais,  et  icelle  petite  porte  que  est  au  font  de 
l'esglise,  par  ou  monseigneur  le  gouverneur  entre  du  palais 
en  ladicte  esglise,  aussi  bien  à  la  clef.  Et  puis  ledit  notaire  s'en 
va  par  l'autre  porte,  par  ou  on  va  en  le  tinel^^  des  chappellains* 
et  vers  le  portai**  duPeyron,  et  tantost  après  ferme  ladicte 
porte  à  la  clef.  Et  là  dehors  la  porte,  tient  les  clefz  de  la  porte. 
Et  ne  doit  pas  ouvrir  jusques  que  ledict  monseigneur  le  gou- 
verneur et  les  seigneurs  Consulz  ont  élu  Baille.  Car  en  le  pri- 
vileige  fait  mention  que  de  l'esglise  ne  doyvent  saillir*' jusques 
que  ayent  élu  Baille.  Et  quant  sont  d'accord,  que  on  eslu 

*  Dos.'—  «  Aulel.  —  'Livre  des  serments.  —  *  Retourne,  revient. 
—  *  Serment  —  «  Sort  —  '  Chercha.  —  »  Avec.  —  •  De  l'encre.  - 
*o  Offlders  de  la  cour.  —  »«  Sorti.  —  «»  Consulat.  -  '»  Corridor.  — 
4*  Portail.—  '* Sortir. 
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Baille,  deux  ou  trois  des  seigneurs  Consulz  viennent  frapper 
à  la  porte,  que  on  leur  ouvre,  etadoncques  ledit  notaire  ouvre 
la  porte,  et  lesditz  deux  ou  trois  seigneurs  Consulz  (  f*  26,  v°) 
s'en  vont  quérir  celui  que  ont  élegit*  pour  Baille,  et  quant 
est  venu  ilz  le  presenton*  à  monseigneur  le  gouverneur.  Et 
il  est  près  aveucques  les  autres  seigneurs  Consulz  à  l'entrée 
deTesglise,  en  ladicte  porte  que  est  devvers  Tostel'  des  sei- 
gneurs Chappellains,  et  le  élu  en  Baille,  en  les  autres  seigneurs 
consulz  qui  sont  venuz  aveucques  lui,  sont  dehors  à  l'entrée  de 
la  porte,  et  adoncques  le  notaire  tient  en  ses  mains  le  Livre 
sacramental*,  et  lit  le  sacrament'  du  élu  en  Baille.  Et  quan^ 
est  lu  ledit  sacrement,  ledit  notaire  le  baille  &  monseigneur  le 
gouverneur,  et  ledit  monseigneur  le  gouverneur  reçoit  le  sa- 
crement dudit  Baille  élu,  devant*  que  entre  en  ladicte  esglise. 
Et  de  ce,  les  seigneurs  Consulz  demandent  instrument  audit 
notaire,  et  adoncques  lesditz  seigneurs  gouverneurs,  consulz 
et  éleu  en  Baille,  se  entrent  en  ladicte  esglise  pour  faire  les 
autres  curialz  '.  Et  tous  autres  gens  demourent  dehors,  et  ledi^ 
notaire  du^Consolat*  tourne  •  fermer  icelle  porte  à  la  clef  (  f* 
26,  r**).  Et  fait  la  voulte*®  d'entour  Tesglise,  et  se  mect  devant 
la  grande  porte  de  la  dicte  esglise,  qui  est  devvers  la  porte 
du  palays,  et  illec  attend  que  tous  les  autres  curialz**  soient 
faitz  et  créez.  Et  quant  sont  créez  les  seigneurs  Consuls  vjen- 
nent  frapper  à  la  porte,  et  adoncques  tantost  le  notaire  du 
Consolât  **,  celui  qui  aura  les  clefz,  les  gecte  dessoubz  la  porte 
par  le  trou  de  la  porte.  Et  les  seigneurs  de  léans  ouvrent 
les  portes  et  baillent  au  notaire  le  papier  ou  son  escriptz  le 
Baille  et  les  autres  Curiaîz,  et  les  publique**  là  à  haulte  voix, 
présent  le  peuple  là  adjousté",  estant  ledit  notaire  sur  le  lum- 
dar*'  de  la  porte,  disant  en  ceste  manière  et  forme  : 

Icy  sont  les  noms  ries  seigneurs  Baillo  cl  autres  Gurialz  de  la  Court  or- 
dinaire de  la  ville  de  Montpellier  (f*26,v^)  pour  Ton  prouchainement  venant* 
Et  premièrement,  baille  est  ung  tel:  —  juge,  messire  tel;  — notaire  de 
monseigneur  le  baille  est  ung  tel;  sou-bai  lie  est  ung  tel  ;— sou-juge  messire 
kl;  -  notaire  ou  sou-bai  lie  ung  tel;  —  viguier  sire  tel;  assesseur,  messire 
tel;  '  notaire  ou  viguier  tel, 

'  Élu.  —  '  Présentent.  —  *  Maison.  —  *  Le  livre  des  serments. 
—  *  Serment.  —  «  Avant.  —  '  Officiers  de  la  cour.  —  *  Consulat.  — 
•  Retourne.  —  '•  Bonde.  -  *'  Officiers  de  la  cour.--  '•  Consulat.  — 
•»  Publient    -  **  Assemblé.  —  '^  Seuil. 
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Et  ce  fait,  les  seigneurs  Consulz  en  demandent  instrument 
audit  notaire,  et  quant  sont  sailliz*  de  Fesglise  prengnent 
congié,  le  baille  et  consulz,  de  monseigneur  le  gouverneur.  Et 
s^en  Tont  tous  ensembles  jusques  à  la  maison  dudit  éleu  en 
baille  pour  luj  faire  honneur.  Et  puis  tout  homme  *  s* en  ya 
disner  en  sa  maison. 

36.  —  Dimanche  avant  la  St-Jean.  Fête  et  Procession  de 
LA  St£  Epine  des  Frères  Mineurs 

Itenif  le  dimenche  suivant  *  Saint  Jehan  du  mojs  de  juin  g 
est  la  l'esté  de  la  saincte  Espjne  des  Frères  Mineurs.  Et  se 
fait  solempnellement  procession  en  laquelle  vont  les  sei- 
gneurs Consulz  en  ^  leur  luminaire  et  menestriers  et  pavailhon 
(P  27,  r^).  Et  les  seigneurs  Ouvriers  leur  font  compaignie. 

40.  —•  XXIV  Juin.  Prestation  de  serment  du  Baille  et  de  ses 

officiers 

Item,  le  jour  de  la  Nativité  de  Saint  Jehan  Baptiste,  qui  est 
a  xxuii  du  mojs  de  juing,  tous  les  seigneurs  Consulz  viennent 
au  Consolât  '  pour  ojr  la  messe  là,  en'  leurs  clercs,  auxquels 
le  doyvent  faire  assavoir  '  le  vespre  •  pour  aocompaigner  les  ; 
et  si  le  faisoient  assavoir  aux  seigneurs  Ouvriers  ne  seroit  pas 
mal  fait.  Et  quant  ont  oj  '  leur  messe,  ils  mandent*®  amont** 
au  palais  deux  escujers**  du  Consolât  à  monseigneur  le  gou- 
verneur pour  lui  dire  que  quant  lui  plaira  de  venir,  que  les 
Consulz  sont  tous  prestz,  et  monseigneur  le  gouverneur  lui  fait 
response  telle  que  bon  lui  semble.  Et  adoncques  les  escujers  s'en 
retournent  vers  le  Consolât  pour  faire  leur  relation.  Mais  le 
ung  *' demeure**  au  cher**  delà  Pelisserie*',  et  se  tient  là  jus- 
ques (r  27,  V")  que  voit  que  monseigneur  le  gouverneur  vient 
aveucques  le  baille  nouvel.  Et  tantost  *'  que  le  vojt  venir,  de 
grant  cours  **  s'en  va  de v vers  le  Consolât  dire  aux  seigneurs 
Consulz  que  monseigneur  le  gouverneur  vien.  Et  adoncques  les 
seigneurs  Consulz  prestement  se  meuvent*' et  vont  au  quan* 
toa*^  deTesglisede  NostreDame  deT&hles,  ertles  menestriers 

*  Sortis.  —  '  Chacun  —  »  Avant.  —  *  Avec.  —  5  Consulat.  —  •  Avec.  — 
'  Savoir.  —  »  Soir.  —  »  Ouï.  entendu.  —  *•  Envoient.  —  "  Là-hau(.  — 
»'  BcQyers.—  **  L'un  d'eux.  —  *  *  Demeure.—  «*  Coin,  angte.  —  *•  Rue  des 
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vont  touchant  «  devant  >  les  seigneurs  Consuls,  et  s'en  «entrent 
tous  ensembles  à  Nostre  Dame  de  Tables,  et  se  montent  sus  en 
tribune,  et  là  est  le  notaire,  à  Fangle  apareilhé  ',  en  *  son 
livre,  et  quant  monseigneur  le  gouverneur  et  les  seigneurs 
Consulz  se  sont  assis,  adonc  le  dit  notaire  lit  le  sacrenent  ' 
à  haulte  voix,  lequel  doivent  prester  le  baille  et  tous  len  autres 
curialz  ou  officiers.  Et  quant  le  sacrement  est  leu,  le  ^it  no* 
taire  lit  en  ung  papier  les  noms  du  baille  et  des  autres  Cariais  * 
et  après  ledit  (r'289r°)  notaire  s'en  va  devant  monseigneur  le 
gouverneur,  et  ledit  livre  mect  tout  ouvert  devant  monseigneur 
le  gouverneur  pour  recevoir  le  sacrement',  et  ainsi  que  le 
notaire  les  lit,  ung  après  autre  disent  en  cette  manière  : 

Cy  sont  les  noms  des  seigneurs  Baille  et  autres  curials  ou  officiers  de  la 
Court  ordinaire  de  la  ville  deMontpellier,  pour  Tan  prochainement  venant. 
Preraièrement,  Baille,  le  seigneur  tel  (Et  vient  et  ]ure).  Juge,  monseigneur 
tel  (Et  vien  et  jure),  etc 

Et  ainsi  par  orde  *  partent  demprès  '  le  fenestro  *^  le  Baille 
vien  tout  premièrement,  et  jure  sur  les  sainctes  evvangilles  de 
Dieu,  entre  les  mains  de  monseigneur  le  gouverneur,  que  tout 
ainsi  qu'il  a  ouy  lire  audit  Sacnmental  "  il  fera,  et  ainsi  le 
jure.  El  par  conséquent  jurent  tous  les  autres  curialz  ou  offi- 
ciers, et  le  notaire  du  Consolât  "  est  devant  monseigneur  le 
gouverneur  tout  deprè.  Et  quant  tous  (f*  28,  v*)  ont  jurez,  les 
seigneurs  consulz  en  demandent  instrument  audit  notaire  de 
tout  ce  que  c'est  ^it.  Et  adonc  tous  se  descendent  et  s'en  vont, 
et  au  sortir  de  Tesglise  les  seigneurs  consulz  prengnent  con- 
gié  de  monseigneur  le  gouverneur,  mais  premièrement  le 
prient  de  lui  faire  compaignie.  Et  monseigneur  le  gouverneur 
les  mercie  «>  de  leur  compaignie.  El  adoncques  s'en  vont  au 
Consolât,  les  menestriers  toujours  allant  devant  les  seigneurs 
consulz,  et  le  baille  s'en  va  aveucques  monseigneur  le  gouver- 
neur pour  lui  faire  compaignie  jusques  au  palais.  Et  quant 
monseigneur  le  gouverneur  est  au  palajs,  adonc  prend  congié 
de  lui,  et  puis  s'en  va  là  où  lui  plais  t.  Et  quand  les  seigneurs 
consulz  sont  retournés  au  Consolât  **  vont  tous  ensembles 
aveucques  leurs  seigneurs  clercs  ou  sans  euix,  si  veulent  aller 

•  Jouant.—  *  En  avant  —  ^  Préparé.—  *  Avec—  '  Serment.— •Officiers 
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vîjoler  *  à  monseigneur  Saint  Jehan.  Et  de  là  s*entournent  * 
au  Consolât,  et  de  làchascnn  s'en  va  à  son  hostel  '. 

41.  —  Nomination  des  préposés  de  la  draperie 

Item,  ce  môme  jour  de  matin  se  fait  l'élection  de  MM.  les 
sohrepauzatz  *  sur  la  draperie,  et  le  second  consul  de  Tannée 
est  toujours  le  premier  sobrepausat.  —  F®  ////  c  xx  au  Petyt" 
Thalamus, 

42.  —  XXV  JUILLET.  —  Procession  de  saint  Jacques 

(po  29,  r*)  Item,  à  xxv  de  jullet  est  la  feste  de  monsei- 
gneur Saint  Jacques  et  se  fait  la  procession  là  où  vont  les 
seigneurs  consulz,  en  leur  luminaire,  pavailhon  et  menestriers 
et  partit  de  Tesglise  de  monseigneur  Saint  -  Jacques  de  la- 
quelle les  seigneurs  consulz  sont  patrons,  et  y  dojvent  con- 
voyer '  les  seigneurs  ouvriers  et  doit  sonner  la  grosse  cloche. 

43.  —  Dernier  jour  de  juillet.  Procession 

DE  saint  Germain. 

Item,  le  derrenier  •  jour  de  jullet  est  la  feste  de  monsei- 
gneur Saint-Germain,  et  icellui  jour  se  fait  la  procession.  Et 
si  ne  se  fait  cellui  jour,  elle  se  faitàSaincte  Croix,  dedans  les 
octaves  de  Pasques,  en  laquelle  procession  vont  les  seigneurs 
consulz  en  la  forme  et  manière  que  aux  autres. 

44.  —  XVI  AOUT.  Procession  de  saint  Rogh 

(aux  Jacobins) 

[  Cet  article  est  en  note  et  à  la  marge  :  ] 

Item,  le  xvi  d'aoust  est  la  feste  de  monseigneur  Saint  Roc, 
enfant  de  Montpellier,  et  est  fondée  chapelle  aux  Jacopins, 
et  les  seigneurs  consulz  vont  cedit  jour  aux  honneurs  audit 
couvent,  et  ne  j  a  que  unh  pavailhon  ''.  Se  sonne  la  cloche  de 
NostreDame  de  Tables,  ledit  jour,  en  la  honneur  du  saint. 

45.  —  xxv  AOUT.  Procession  de  saint  Louis 

(A  Sainte -Foy) 

Item,  à  xxv  d^aoust  est  la  feste  de  Monseigneur  Saint  Loys 
et  cellui  jour  se  fait  la  procession  en  Tesglise  de  Saincte  Foj\ 

*  Prier.  —  *  Retournent.  -  ^  Maison.  —  *  fVéposôs.  —  *  Convier.  — 
*  Dernier.  —  "^  Dais,  pavillon. 
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en  laquelle  procession  (r  29,  v®)  vont  des  seigneurs  consulz 
une  partie,  et  l'autre  partie  vont  à  la  procession  de  Nostre 
Dame  du  Chastel,  et  ne  se  porte  pavailhon  ne  luminaire,  ne 
les  menestriers  ne  y  vont  point. 

46.  —  Rappel  de  la  coutume  concernant  l'entrée 

du  vin  et  des  raisins 

Item^  quant  vien  à  l'entrée  de  vendenges  *  ledit  notaire  doit 
adviser  les  seigneurs  consulz,  affin  qu'il  ne  se  mecte  fruche  * 
ne  vin,  contra  ^  la  teneur  du  previleige,  que  facent  faire  la 
cride  ^  accoùstumée  que  est  escript  au  Livre  des  Coustumes  du 
Consolât  '  en  le  feulhet  intitulé  oc  xxx  ii,  laquelle  cride  ne 
est  faicte  par  négligence  grant  temps  a. 

47.  —  Rentes  du  bois  de  Valênb,  en  1398 

Item^  l'an  mil  coc  nouante  huyt  furent  rendiers  •  de  Valenne, 
des  tailhes  '  de  l'Osselier  et  de  Taurier,  sire  François  Teys- 
sier,  mazelier  de  porc,  et  sire  Jehan  Puech,  laboureur,  et 
fut  pour  cinq  ans  finissant  à  Nostre  Dame  de  Mars,  l'an  mil 
cccciii.  Et  est  assavoir  que  en  Valenne  ne  a  (f*  30,  r®)  en  tout, 
mais  ^  que  treze  tailhes,  mais  pour  ce  que  l'Ostelier  est  petit 
tailh  •,  lui  est  adjouaté  le  Taurier.  Et  ainsi  ne  y  a  que  douze 
et  se  doyvent  tailher  *•*  en  la  forme  qui  s'ensuit. 

48.  —  Énumération  de  ses  coupes 

Item^  premièrement  après  les  tailhs  **  de  l'Ostelier  et  Tau- 
rier, que  se  ara  esté  venduz  et  tailhez  que  tiennent  l'an  mil 
coco  m,  se  doit  tailher  le  tailh  de  Bormidol  alias  de  la  Ro- 
quette. —  Et  après  la  Roquette,  se  doit  tailher  le  talh  de 
Monberras  dels  Selhols. —  Et  après  Monberras  de  Seghol,  se 
doit  tailler  le  tailh  de  Monberras  de  les  Sorgue. — Et  après  Mon- 
berras de  les  Sorgues,  se  doit  tailher  le  tailh  des  Caravetas, 
lequel  est  premier  en  nombre.  — Et  après  cellui  de  Carave- 
tas, se  doit  tailher  le  tailh  de  Yessieyres.  —  Et  après  cellui  de 
Vessieyres,  se  doit  tailher  cellui  de  Cavayrol.  —  Et  après  cel- 
lui de  Cavayrol,  se  doit  (f**  30,  v**)  tailher  cellui  de  les  Ayras. 

—  Et  après  cellui  de  les  Ayras,  se  doit  tailher  cellui  des  Maulx- 

*  Vendange.  —  *  Fruit,  récolte.  —  ^  Contre.  —  *Gri  public.  —  «  Con- 
sulat.  —  «  Penniers.  —  '  Coupes    —  »  Plus.  -  »  Coupe,  —  *»  Couper. 
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passes.  —  Bt  après  oeilai  des  Maulxpasses,  se  doit  tailker 
cellui  de  les  Cortz,  autrement  de  les  Maisons.  —  Et  après  cel- 
lui  de  les  Maisons,  se  doit  taiiher  cellui  de  la  Le«réde  *.  <—  £t 
après  cellui  de  la  Leurède,  se  doit  tailher  le  derrenier  que  est 
cellui  du  Fer. —  Et  ainsi  en  y  a  douze. 

Si  ce  povoit  faire  que  ont  gardisse  *  les  tailhs  de  Monbor- 
ras  et  des  Clausels,  que  ne  dissipent  ne  se  tailhent,  par  temps 
y  auroit  si  de  beaux  arbres,  que  s'en  pourroient  faire  naufz  • 
et  galées  *  et  autres  navires.  Et  se  pourra  bien  faire  que  en 
ce  que  est  venus  bastira  bien  à  tailher  les  autres  tailhs. 

49.  —  DbFENSB  d'y  LAISSEE   PÉNÉTRER  LE    BETAIL 

y^em,est  assavoir  que  le  notaire  du  Consolât  (f* 3 J,p'*)  doitnot- 
tiffier  et  bien  enhorter  *  deux  seigneurs  Consulz  quant  se  vent 
uûg  tailh  •  de  Valenne,  qu'en  la  tailhée  ^  nouv-elle  n'y  se  doit 
mectre  aucun  bestial  ^  gros  ne  menu,  et  especiallement  nulles 
cabres  ',  car  si  se  mectoit  aucun  bestial  le  bois  se  gasteroit, 
pour  la  nouvelle  tailhade  *^  que  se  brouteroit  et  seroit  perdu, 
et  par  ce  se  bastardiroyt  **  le  bois.  Et  quant  les  seigneurs 
Consulz  vendent  les  herbes,  doyvent  excepter  lestailhades  que 
de  quatre  ans  aucun  bestial  ne  y  doit  entrer,  mais  ce  doyvent 
mectre  en  deves  ^%  afân  que  ne  disent  les  forestiers  ne  homme 
de  la  Val  de  Montferrand,  car  desdits  forestiers  et  de  ceulx  de 
la  Val  seroit  grant  proufit  et  du  bo  is  dommaige.  Et  doyven 
bien  garder  ce  les  seigneurs  Consulz  et  autres  de  la  ville.  Car 
le  bois  de  Valenne  est  le  plus  bel  fond  *'  que  la  ville  aye. 
(f*  31,  V").  Et  si  bestial  est  trouvé  en  deves  ou  est  en  les  taî- 
Ihaides  **  nouvelles,  les  forrestiers  de  Valenne,  ceulx  qui  sont 
pour  les  seigneurs  Consulz  et  ceulx  que  lesdits  seigneurs  ou 
le  notaire,  lequel  est  juge  de  tout  Valenne,  ou  son  lieutenant, 
y  depputeroient,  les  doyvent  mener  pris  et  en  arrest  au  mas 
de  Caravetas. 


*  Nom  d'une  coupe,  ainsi  quo  tous  les  autres  noms  cités  dans  ce 
chapitre.  Leurède,  de  leuréda^  lieu  où  croit  du  lierre.  —  '  Gard&t.  — 
*  Nefs,  navires.  — *  Galères.  —  ^  Exhorter.  —  ^  Coupe.  —  '  Idem.  — 
"  Bétail,  —  »  Chèvres.  -  *o  Coupes.  V.,  pour  la  signification  dislincie 
des  mots  tail,  taiihe,  taillée,  tailhade ^  le  glossaire,  v.  islh.—  *•  AbàUr- 
dirail  —  *«  Défense.  —  *=»  Uien-foud.  — '*  Ctoupes. 
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50.  "-^  xXKi  AOUT..  Fête  <BT  procession  des  Miracijbs  (AiNoonuBr 

Damb  des  Ta^bs) 

/teniy  le  derrenier  jour  d'Aoust  que  est  à  xxxi  d'Aoust,  est 
la  feste  des  Miracles  de  Nostre  Dame  de  Tables  de  Montpel- 
lier, et  les  seigneurs  Consulz  vont  à  la  procession  en  leur 
luminaire  et  pavailhon,  et  leurs  menestriers  tout  en  la  forme 
de  les  autres.  (Eii  note:  Et  Mess'"  les  Ouvriers  y  vont  aussi, 
en  *  le  pavailhon  et  la  yma^re  de  la  «glorieuse  Vierpres  Marie.) 

51.  —  1"  SEPTEMBRE.    ViJOLADES   DK  SAINT  OlLLES 

Item,  le  premier  jour  de  Septembre  est  la  feste  de  Mon- 
seigneur Saint  Gile.  Et  est  assavoir  que  pour  révérence  de 
Nostre  Seigneur  Jésus-Christ  et  de  sa  bonne  vraje  mère,  et 
de  toute  la  court  célestialle  *  de  Paradis,  et  especiallement  pour 
honneur  des  miracles  de  Nostro  Dame  (f"  32,  r°)  de  Tables, 
les  seigneurs  Consulz  vont  vijoler  '  acompaignez  des  seigneurs 
Ouvriers  de  la  Comune  Clausure  *,  des  Consulz  de  mer,  des 
Scindiez,  et  de  tous  les  autres  officiers,  et  tout  homme  qui  aye 
robbe  du  Consolât  •  de  livrée  la  doit  adoncques  porter.  Et  y 
sont  les  menestriers  touchant  *  devant,  et  toute  la  luminairia  ' 
de  torces  •  des  seigneurs  Consulz,  des  Ouvriers  et  des  Con- 
sulz de  mer.  Et  quant  partissent  *  du  Consolât,  il  [s]  vont  tout 
Tentour  do  Vesglise  de  Nostre  Dame  de  Tables,  et  puis  entrent 
dedans  pour  vijoler,  par  la  grant  porte  devvers  les  Changes. 
Et  la  à  l'entrée  sont  le  prieur  des  Consulz,  le  serviteur  des 
seigneurs  Ouvriers  et  le  serviteur  des  Consulz  de  mer.  Et 
chascun  tient  en  ses  mains,  une  quantité  de  chandelles  *o  de 
cire  deneyrals  **  et  le  prieur  en  baille  une  à  cliascun  des 
seigneurs  Consulz  graiis  et  sindicz,  et  (f\32,  v^)  une  autre  à 
chascun  de  tous  l^urs  officiers,  et  le  serviteur  <lo  l'œuvre  une 
à  chascun  de  ses  maisfcros,  et  cellui  des  Consulz  de  mer  une 
à  chascun  de  ses  raaistres,  et  quant  ont  vijolé  là,  ils  s'en  vont 
à  Tesglise  de.  mon  seigneur  Saint  Fermin  et  environ  et  toute 
Tesglise  entour.  Et  puis  s'en  entrent  dedans  par  la  grant  porte 
de  la  Carrière  "  Droicto  et  la  prengnen  chascun  sachandeille, 

*  Avec.  -  •  Céleste.—  '  Prier.-  '  Commune  Clôture,  adminislratioii  du 
système  de  défense  do  la  ville.  —  ^  Consulat.—  o  Jouant.—  '  Luminairo. 
—  "  Torches.  —  '  Parte;nt.  —  *<>  Chandelles.  —  **  De  la  valeur  d  i.ii 
denier.  —  **Iiue. 
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ainsi  comme  est  dit  dessus,  ot  vijolent  *  y  là  tant  que .  se 
poingne  à  dire  le  Salve,  regina,  et  quelque  oraison  de  la  sacrée 
Vierge  Marie.  Et  ce  fait  s'en  vont  tout  droit  amont  *  vers  la 
Fabrerie  '  et  par  la  carrière  *  de  maistre  Jacques  de  Saint- 
Jehan  et  par  Castel-Mouton,  et  dessendon»  parla Blanquerie*. 
Et  s'en  vont  en  Téglise  de  monseigneur  Saint  Gilles,  alias 
Sainte-Catherine,  que  est  de  les  Dames  Mourgues  ^  de  Saint 
Gille,  et  la  (r  33,  r**)  chacun  prend  sa  chandeille  •  comme  de- 
vant, et  vizolon  '  jusques  que  est  chanté  par  lesdictes  mour- 
gues le  Salve,  regina,  et  quelque  oraison  de  Nostre  Dame  et 
de  monseigneur  Saint  Gille.  Et  quant  on  e;7o/aM<^  sortissent  ** 
de  là,  et  s'en  vont  tout  droit  passer  par  la  Cojraterie  *•  de 
la  Coyreterie  («c),  et  par  TAgulherie  **  et  par  la  Correiarie  •* 
et  par  Taules"  au  Consolât**,  et  là  veizolont*''  en  la  chappelle 
du  Consolât,  chascun  en  sa  chandelle,  et  les  deux  chappel- 
lains  du  Consolât  sont  tous  prestz,  et  revestutz,  et  chantent 
le  Salve,  regina,  et  d'autres  oraisons  de  la  Benoicte  Vierge 
Marie.  Et  puis  chaseun  s'en  va  en  son  hostel. 

52.  —  XXV  Septembre.  Fête  de  saint  Cléophas 

Jtem,  à  xxv^  de  septembre  est  la  feste  de  monseigneur  Saint 
Cléophas,  disciple  de  Nostre  Seigneur  Dieu  Jésus  Christ,  et 
cellui  jour  les  seigneurs  Consulz  ne  font  procession  ne  autre 
solennité  expresse,  car  lendemain  de  Pasques  lesdits  sei- 
gneurs Consulz  font  en  l'honneur  du  dit  Corps  (f*  33, v®)  Saint 
ladite  procession  en  leur  pavailhon**^  et  en*'  leurs  menestriers, 
mais  au  temps  passé  fust  ordonnée  une  cride  '^  en  l'onneur  du 
Corps  Saint,  de  laquelle  la  teneur  s'ensuit  : 

Barons,  mindo  la  Court  de  n(»stre  seigneur  le  Roy  de  France  et  fait 
assavoir  à  toute  personnes,  de  quelque  condition  qui  soit,  que,  attendu  que 
demain  est  la  festo  do  monseigneur  suint  (llôophas,  disciple  de  Nostre 
beigneur  Jésus  Christ,  et  que  par  icellui  Dieu  a  fait  et  fait  toujours  moût  *' 
de  miracles  et  que  son  saint  corps  est  en  cette  ville,  et  attendu  aussi  que 
sainte  Kglise  le  dénonce  pour  coulant  v,  que  tout  le  monde  face  feste  cou- 

*  Prient    —  «  Là-haut .  —  »  Rue  do  ceux  qui   travaillent  lo  fer.  — 

*  Rue.  —  *  Descendont.  —  c  Rue  des    tanneurs.  —   '  Religieuses   — 

•  ChanJello.  —  »  Prient.  —  *o  Pviù.  -  "  Sortent.  —  «  Ruo  dos  cor- 
royeura  —  *3  Rue  des  marchands  d'aiguilles.  —  **  Rue  des  marchands. 
—  **  Place  des  changeurs.  —  *«  Consulat.  —  *'  Prient.  —  »«  J^viilon, 

dais.  —  *•  Avec.  —  *•  Cri  public.  —  **  Beaucoup.—  "  Jour  où  Ton  chdino. 
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lant  par  tout  demain,  en  l'onnear  de  Dieu  et  de  la  benoite  Vierge  Marie  et 
dadit  monseigneur  saint  Gléophas  et  de  toute  la  Court  Gélestial  *  de  para- 
dis.. Et  qui  à  l'encoQtre  de  ce  fera,  —  ladicte  court  y  fera,—  ce  que  faire  y 
devra  —  sans  toute  mercy. 

Bien  est  yérité  que  le  vespre  *  tous  les  chappellains  de  Saint 
Firmin  pourtant  le  Corps  Saint  à  saint  Bartholomieu,  les  sei- 
gneurs Consulz  et  Ouvriers  les  (r  34,  r*)  accompaignent, 
et  lendemain  au  retourner  vérité  est  que  les  seigneurs  Ou- 
vriers doyvent  porter  leur  pavailhon'  et  les  seigneurs  Consulz 
les  dojvent  acompaigner.  Et  les  seigneurs  Consulz  font  por- 
ter les  verges. 

53.  —  VIII  OCTOBRE.  FÊTE  DE  LA  CONSÉCRATION   DE  LA    CHAPELLE 

DU  Consulat.  Repas  du  Consulat 

Item,  a  V  du  mois  d'Octobre  est  la  feste  de  la  sacration  *  de 
la  chappelle  du  Consolât,  et  est  assavoir  que  la  vigille  de  la- 
dite feste  au  vespre  *  doit  sonner  la  grosse  cloche,  et  le  len- 
demain de  matin  *^,  et  la  tierce  sonne  à  la  procession,  et  la- 
ditte  vigille  les  seigneurs  Chapellains  de  Téglise  parrochialle 
de  monseigneur  Saint  Fermin  viennent  au  Consolât  ^  et  là  en 
laditte  chapelle  chantent  solempnelle  vespres  de  Nostre  Dame. 
Et  quand  sont  dictes  le  Clavaire  ^  du  Consolât  a  fait  appa- 
reillher  'sus  en  la  salle  pain  blanc,  vin  et  chastagnes  '^  pour 
boire  aux  susdits  seigneurs  Chappellains,  et  le  chappellain  qui 
chante  pour  les  seigneurs  Consulz  en  ladicte  chappelle  a  bien 
parée  ladicte  chappelle  de  verdesca^^  et  d'autres  (f*  34,  v*) 
paremens,  et  doit  mectre  hors,  à  la  graat  porte  du  Consolât  ** 
une  taulete  "  petite,  clavclée  "  en  ladicte  porte,  en  laquelle  est 
escript  le  seigneur  evesque  que  sacra  *^  la  dicte  chappelle, 
et  toutes  les  pardonnances  *^  que  y  donna  le  jour  de  la  feste, 
et^mais  *'  tous  les  jours  de  les  octaves  que  sont  en  somme. 

54.  —  Procession  de  saint  Cléophas 

Et  quant  vient  lendemain  tous  les  seigneurs  Consulz,  et 
mais  tous  les  autres  officiers  5M5  expressafs^^^  eu  le  chapitre 
des  miracles  de  Nostre  Dame  des  Tables,  viennent  au  Conso- 

*  Céleste.  —  •  Boir.  —  «  Dais,  pavillon.  —  *  Consécration.  •     s  Soir.  — 

•  Dans  la  matinôo.  —  '  Consulat.  —  «  Roceveur  municipal.  —  ®  Prépa- 
rer. -  »•  Châtaignes.  —  "  Verdure   ~  «^  Consulat.  —  *^  Petite  labl  •.  - 

*  Clouée.—*»  Consacra.—  *«  Indulgences.—  *'  Déplus.—**  Id^rn.—  *»  Dils. 
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lat«  pour  ojr  uuc  solempnelle  messe  qui  se  cbanjte  eç  nAte 
solempnellemcnt ,  et  y  a  de  bons  chantres,  laquelle  messe 
chanté  ung  des  curez  de  Saint  Fermin,  et  dicte  icelle  messe  se 
fait  une  belle  procession  en  laquelle  les  seigneurs  Consulz 
portent  leur  pavailhon  '.  Et  y  sont  les  raenestriers  en  leur 
livrée,  que  vont  touchant  '  devant  les  reliquaires  que  sont 
dessoubz  ledit  pavailhon.  Et  fait  la  procession  le  sacrestain  * 
de  Saint  Fermin  (f*  35,  P**),  qui  est  chanoine  de  Maguelonne. 
Et  porte  en  ses  mains  le  chef  du  corps  sains  monseigneur 
Saint  Cloophas,  et  chascun  des  seigneurs  Consulz,  ouvriers, 
consuls  de  mer,  scindiez,  et  tous  autres  officiers  et  serviteurs 
du  Consolât  doyvent  et  sont  tenus  de  sujvre  ladicte  proces- 
sion, et  chascun  porte  une  chandeille  '  blanche  de  cire,  en 
laquelle  sont  paintes  les  armes  du  Consolât,  et  fait  icellui  che- 
min la  dicte  procession  : 

Parte  du  Consolât  •,  et  là  se  entre  dedans  Téglise  de  Nostre 
Dame  de  Tables,  par  la  porte  devvers  le  Consolât,  et  s'en 
yst  '  par  la  grand  porte  devvers  Taules  ®,  et  s'en  va  par 
tout  le  long  de  la  Corrojarie,  entre  au  canton  '  dessus  TArch*^ 
Saint  Nicholau,  et  s'en  entre  jusques  à  TArch  **  d'en  Roque, 
et  jusques  au  canton  »î  de  la  Pierre,  et  de  la  Pierre  s'en  va  par 
la  carrière  *^  Trespassans  jusques  à  la  poinche  **  de  la  Saune- 
rie,  et  là  se  vire  et  monte  s'en  par  la  Frenarie  *•  et  par  l'Ar- 
genterie *•  et  s'en  entre  au  Consolât.  Et  puis  tout  homme  *'' 
des  Consulz  s'en  vont  (f*  35,  v**)  disner,  et  le  Clavaire  **  du 
consolât  *•  s'en  entre  en  la  clavairie  *®,  et  appareille  ••  d'ar- 
gent que  baille  aux  Seigneurs  Chappellains  et  aux  menestriers. 
C'est  assavoir  au  chappellain  qui  a  chanté  la  messe,  quatre 
blans  ; —  et  au  diacre  et  sousdiacre,  à  chascun,  ung  gros  ;  — 
et  à  chascun  des  seigneurs  Chappelains,  chantres  que  la 
seront  et  chanteront  au  fenestrol  -,  deux  blancs  ;  —  et  à 
chascun  des  autres  chappellains  qui  sont  de  l'église  de  Saint 
Fermin,  ung  gros  ;  —  et  à  chascun  des  autres  chappellains 

'  Consulat  -  *  Dais,  pavillon  —  '  Jouant.—  *  Sacristain.—  ?  Chandelle. 

—  6  Consulat.—  ^  Sort.—  ^  Place  des  Changeurs  —  »  Coi  ru—  *®  Arceau. 

—  **  Idem.  —  *'  Coin.  —  '-^  Hue.  —  **  Pointe  —  *5  ituo  des  marcl^ands 
Ue  froius.  —  *c  Rue  des  argentiers.  —  *^  Chacun.  —  **  Heceveur  muni- 
cipal. —  *9  Consulat.  —  •o  Bureau  du  receveur  municipal.  —  **  Prépare. 

—  **  Petite  foaôiro 
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qni  sttyrï^ïit  Iftdîcte  procession,  cinq  deniers. Et  céfaitchas- 
cun  s'en  va,  et  quant  vient  devvers  le  vespre  *  les  dits  chap- 
pelains  de  Saint  Fermyn  tournent  *  au  Consolât,  et  là  en  la 
ehappelle  se  disent  unes  vespres  solempnelle,  comme  icelles  de 
devant.  Elle  Clavaire  appareille  pain,  vin  et  chastagnes  '  et 
goustent,  et  puis  tout  homme  s'en  va. 

55.  —  IX  OCTOBRE.  Procession  de  saint  Denis 

Item^  à  IX  d'octobre  est  la  feste  (r  36,  r**;  de  monseigneur 
Saint  Denise  et  les  seigneurs  Consulz  vont  à  la  procession 
en  *  leur  luminaire,  pavailhon  *  et  menestriers,  tout  en  la 
manière  des  autres  procession.  Et  se  sonne  la  grosse  oloche. 

56.  —  XI'  Octobre.  Procession  de  saint  Firmin. 

Ilem,  à  XI  dudit  mois  d'octobre  est  la  feste  de  monseigneur 
Saint  Fermin.  Et  les  seigneurs  Consuls  vont  à  la  procession  en 
la  forme  et  en  la  manière  que  es  autres* 

57.  —  XYIII  OCTOBRE.  FÊTE  DE  SAINT  LuC.  LeS  CoNSULS  ASSISTENT 
A   L'oITVTERTURE   DES   COURS   DE  l/ÉcOLE    DE  DrOIT 

llem,  à  xviii  du  dit  moys  d'octobre  est  la  feste  de  monsei- 
gneur Saint  Luc,  et  lendemain  les  seigneurs  docteurs  légistes 
et  decretistes  commenceront  de  lire  *  pour  Tan  advenir,  et  les 
seigneurs  Consulz  en'  leurs  robbes  du  Consolât,  aveucques 
leurs  escuyers,  portent  les  verges  devant  eulx,  et  leur  vont 
faire  honneur  à  leur  principe  '.  Et  car  les  seigneurs  docteurs 
en  toutTEstude  •,  davant'°,  que  commencent,  vont oyr  messe 
à  Prédicateurs  •*,  les  seigneurs  y  mandent  ung  escuyer  pour 
(ràë,  V")  regarder  quant  sera  dicte  la  messe,  afRn  que  quant 
les  seigneurs  docteurs  seront  montez  en  chaytres  "  et  ont  com- 
mencé, que  les  seigneurs  Consulz  viennent  et  s'en  entrent 
en  l'auditoire,  et  est  acoustume  que  se  assiectent  *'  en  les 
banques  **,  et  tantost  rendent  grâces  au  arrejigiiat*^  parle 
docteur,  se  lyèvent  et  s'en  vont  à  ung  autre.  Et  avoir  esté 
ot  sùyvi  toutes  les  auditoires,  ils  s'en  viennent  aux  Escolles 
[Ce  qui  suit  a  été  ajouté  en  note)  des  Ars  "  pour  estre  au  prln- 

•^Sdîr.  —  «  Retournent.—  ^  Châtaignes.  —  *  Avec.  —  «  Dais.  — 
»  Bnséillfnêr.  —  '  Avec.  —  »  Ouvertures  des  cour».  —  ^  L'utriveisité 
de^Dn^il.  —  ••  Atam.  —  *'  PrédicfàUîurs.  -  '«  Chaires.  «»  Asseyent. 
-  **  Bancs.'  —  **  Harangue .  -  *6  ai-i?. 
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cipe  du  magister  desdites  escoUes  et  puis  s*en  retournent  au 

Consolât  *. 

« 

88.  •—  Fin  octobre.  Nomination  des  électeurs.  Élection 

DES  ouvriers  de  LA  COMMUNE  CLOTURE 

Item  est  assavoir  que  le  derrenier*  jour  du  moys  d'octobre 
se  fayt  cloque  »  de  la  cloche  moyenne  du  cloquier  ^  de  Nostre 
Dame  de  Tables  de  la  ville  de  Montpellier,  pourceque  les  con- 
suls des  mestiers  viennent  au  Consolât  ^  pour  rendre  électeurs 
des  seigneurs  ouvriers  de  la  Commune  Ciausure  •  de  ladicte 
ville,  et  les  doyvent  rendre  au  notaire  du  consolât  presens  les 
seigneurs  consulz  si  leur  plaist,  et  doyvent  rendre  des  mes- 
tiers que  ont  acoustume  antiquement  d'y  estre,  et  (f*  37,  r*) 
doyvent  estre  quatorze  de  les  sept  eschelles  ',  deux  pour  chas- 
cune  oschelle,  et,  quant  tous  son  rendutz,  lesditz  seigneurs 
consulz  appellent  ledit  notaire  pour  veoir  quels  hommes  ont 
esté  renduz  en  électeurs  pour  consulz  des  mestiers.  Et  si 
voyent  que  soient  bons  hommes  et  sufficiens  *,  ilz  les  ont  pour 
agréables.  Et  «si  ne  sont  soufôssans  ",  lesditz  seigneurs  con- 
sulz renoncent  ou  cassent  iceulx,  et  entre  eulx  se  tirent  d'une 
part  et  appellent  le  notaire  pour  escripre  ce  que  lui  sera 
commandé  par  lesditz  seigneurs  consulz,  et  concordamment 
entre  eulx  en  tirent  xiiii  autres  électeurs  plus  soufftssans,  et 
ledit  notaire  les  escript  par  eschelles,  et  quant  sont  d'accord 
d'iceulx  xiiii,  ilz  les  mandent  quérir*"  par  leurs  escuyers  que 
viennent  au  Consolât,  et  quant  sont  tous  venus,  les  seigneurs 
se  entrent  tous  ensembles,  aveucques  lesdictz  xiiii  bons  hom- 
mes électeurs  et  notaire,  en  chapelle  du  Consolât.  Et  y  sont 
entrés  ii,  ou  lu,  ou  un,  ou  mays  **  des  hommes  pour  faire 
tesmoings,  car  (r  37,  v°)  de  tout  en  fait  instrument  le  notaire, 
et  les  seigneurs  consulz  tous  estant  apoyez  "  des  escuyers 
à  Tautel  de  ladicte  chapele,  et  le  notaire  tient  en  ses  mains 
le  livre  de  les  Cotis tûmes  et  Sacramentalz  ",  auquel  est  escript 
le  sâcramental  **  que  doyvent  prester  électeurs  d'ouvriers, 
lequel  sacrement  "  est  tel  : 

»  Consulat.  —  *  Derni*?r.  —  *  Cloche.  —  *  Clocher.  —  »  Uonsulat.  — 
<<  Commune  Clôture.  —  'Section  électorale.  ^  >  SuflOsants,  capables.  — 
»  Idem.  —  *•  Envoient  chercher.  —  "  Plus  —  "  Appuyés,  aocompagnét. 
—  *»  Livre  des  serments.  -  **  Formule  de  serment.  —  •■  Serment 
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leu  *  tdt  électeur  d'ouvriers,  jure  à  vous,  seigneur  consulz  de  Mont- 
pellier, que  bons  et  lêaulx,  fidcis  et  sufficiens  *  Ouvriers  ôliray,  selon  quo 
mieulx  ma  conscience  me  déclarera,  et  vienlray  demain  à  la  cloche  pour 
reiraîre  ouvriers,  et,  devant  ladictrî  publication,  lesdilz  ouvriers,  directe- 
ment ou  indirectement,  ne  manifestemy  à  aucune  personne  que  soye,  se 
Dieu  me  ayde,  no  iceulx  sains  evvangilz  de  me  tocatz  ^. 

Et  quant  ledit  sacramental  est  leu  par  ledit  notaire,  il 
baille  le  livre  à  un  des  seigneurs  consulz,  et  especiallement  du 
premier  consul,  car  est  lieutenant  du  baille  et  (T  38,  r*") 
quant  a  receu  ledit  livre,  ledit  notaire  s'entourne  ^  en  sa  place, 
et  nomme  en  ung  cartel  ^  que  tient,  de  papier,  auquel  sont 
escripz  eschele*  par  escbele  les  noms  desditz  xiui  preu- 
domes  électeurs  tout  en  la  forme  que  s'ensuit. 

Icy  sont  les  noms  des  xnii  preudomes  eleutz  pour  estro  Electeurs  des 
seigneurs  ouvriers  da  la  Commune  Clausure  ^  de  la  ville  de  Montpellier, 
pour  Tan  prochainement  venant;  premièrement,  pour  l'eschelle  de  di- 
menche  '  sont  tels,  etc. 

Et  ainssi  quant  ont  nommé  le  premier,  icellui  va  jurer  en 
les  mains  d'icellui  seigneur  consul  que  tient  le  livre,  et  jure 
que  ainsi  quant  a  oujlire  au  SacramentaP  qu*il  fera.  Et  ainsi 
Tung  après  l'autre  viennent  jurer.  Et,  quant  tous  ont  juré,  les 
seigneurs  consulz  en  demandent  instrument  au  notaire,  et 
puis  se  sailhent*^  hors  de  la  chappelle.  Et  aussi  tous  les  autres, 
excepté  le  notaire,  qui  leur  monstre  et  laisse  ung  papier, 
auquel  sont  escriptz  (f*  38,  v*)  les  mestiers  que  doyvent 
estre  cellui  an  ouvriers  et  sil  et  sera.  Et  en  icellui  mesmes 
papier  doyt  escripre  les  noms  des  ouvriers  que  seront  pour 
cellui  an.  Et  quant  le  notaire  les  a  bien  informez  de  tout,  il 
s'en  va  dehors  et  ferme  la  porte  après  lui,  en  "  le  verrouilh  et 
à  la  clef.  Et  ne  leur  doit  ouvrir  la  porte  jusques  que  sont  tous 
de  bon  accord;  et  quand  sont  de  bon  accord  de  faire  leur 
faitz,  ilz  viennent  à  la  porte  et  tapent",  et  ledit  notaire  est  là 
tout  prest  et  leur  demande  si  sont  d'acordz.  Et  s'il  disent  tous 
que  ouj,  il  leur  doit  ouvrir,  et  si  les  ung  disent  que  oy  et  les 
autres  disent  que  non,  ledit  notaire  ne  leur  doit  point  ouvrir 
jusques  à  ce  que  tous  soient  d'acordz.  Et  adoncques  quant 

«  Moi  —  '  Suffisants,  capables.  —  ^  Touchés  par  moi.  —  *  Retourne.  — 
»  Tableau,  liste.  —  •  Section  électorale.  -  '  Commune  Clôture.  —  «  Di- 
maoche.  —  •  Livre  de  serment.  —  *©  Sortent.  —  "  Avec  -  **  Tapent, 
frappent 
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tous  sont  d^accord  ledit  notaire  leur  ouvre.  Et  chascun  s'en 
va  disner  en  sa  maison.  Et  portent  le  cartel*  de  papier  où 
sont  escriptz  les  noms   des    ouvriers  bien  clos  et  segellé*. 
Et  quant  vient  lendemain,  qui  est  le  premier  jour  de  novem- 
bre, et  (F**  39,  P")  feste  de  tous  les  sains  de  Paradis,  tous 
les  seigneurs  consuls  viennent  au  consolai  '  pour  ojr  messe, 
et  à  une  heure  se  continue  la  cloche  du  gros  seings*,  et  quant 
tous  sont  adjoustez  >*  sonnent  la  cloche  grosse  à  la  cloche  du 
senh  ^  du  consolât*   pour  quo  tous  consulz  des  mestiers  et 
antres  viennent  oyr  la  publication  des  ouvriers.  Et  quemt  les 
seigneurs  consulz  ont  oy  la  messe,  ils  mandent  quérir'^  leur 
clerc,  especialement  le  docteur,  pour  faire  là  une  petite  eoU 
lation  ®,  car  docteur  le  doit  faire,  car  les  seigneurs  luj  doj- 
vent  avoir  baillé,  v  ou  vi  jours  devant  la  feste  de  Tous  Sains, 
ung  cartel^  de  toutes  les  réparations  que  ont  faictes  les  sei- 
gneurs ouvriers  passez,  tant  en  la  muraille,  portaulr,  portes 
et  chemins*  Et  quant   ladicte   collation  est  faicte,  et  cellui 
électeur  que  tient  le  cartel  clos  et  segellé**,  où  sont  escriptz 
tous  les  noms  des  sept  preudomos  elutz  en  ouvriers,  et  le  no- 
taire le  prent  et  lit  le  préambuUe  que  y  est,  et  puis  les  nom^ 
desditz  ouvriers,  lequel  (r  39,  v*)  préambule  est  tel  : 

Gy  sont  les  noms  des  vu  bonshommes  eleuz,  pnr  les  xuii  preudomes 
électeurs  des  sept  oscheh^s^*  en  *^  ouvriers  de  laGommaneCJaiuure*'  de  ia 
vilie  do  Montpellier,  pour  l'an  prochainement  venant;  premièrement  pour 
l'cschele  du  dimergnc  **  tel,  pour  l'eschele  du  lundi  tel,  pour  l'eschele  du 
mardi  tel,  pour  l'eschele  du  mercredi  tel,  pour  l'eschele  du  jeudi  tel,  pour 
l'eschele  du  vendredi  tel,  pour  l'eschele  du  samedi  tel  (les  noiutnaut  par 
noms  eisobrenoms  *»,  et  lemesUcrde  quoy  iizsont  etsetienn'^nt.) 

Et  quant  ledit  notaire  a  tout  leu  et  publié,  les  seigneurs 
consulz  en  demandent  instrument  au  notaire,  et  de  tout  en 
fait  instrument,  de  ce  du  jour  du  devant  et  d'icellui  jour.  Et 
tout  ce  mect  en  ung  instrument  tout  àplain  *•  au  grant  Livre 
de  papie7\  où  se  ordonnent  à  plain  tous  les  instruments  de? 
consolatz*'^,baylias",  consolât  de  mer  (r40,  i^),  ouvriers  et 
scindicatz,  et  puis  tout  homme  s'en  va  à' sa  maison  ;  t6uteffbiz 


«  Tableau,  liste.  —  «  Soeilé.  —  •'  Consulat.  —  *  Wgttal;  -  »  Réunis.  — 
«  Signât,  —  »  Envoient  chercher.  —  •  Discours,  —  •TàWBau.  —  <•  Sce!lé. 
-"Sections  électoral:  — <2Quâiiié  de.—  •<  Comrtitine  Clôture;—  **'Df- 
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deT^nf  que  ladictfe  côHa'ôion  *  se  fàbe,  leë'  séignéUW  cfth^It 
ou  le  notaire  nmfiden'fe  *  a  la  cloche  du  Conséliat  ûneàcuyéî''* 
pour' le  c!6quèr**'6U  fraper  v  ou  vt  cbups  à' ladite  doehe,  po^r' 
ce  que  cellul  qui  est  au  cloehéf  de'  Noâtre  Datôe  de  Table* 
sonne  la  grosse  clbdhe,  pour  ce  que  le  peuple  et  cônsulz  de 
mestiérs  y  vîenhent  pour  oyr  ladlcte  publlcatîoii.  Et  qUant 
tout*  ce  est  fait,  les  seigiieurs  consuk,  les  seigneurs  clercz  e* 
les  électeurs  et  tout  le  peuple  parfon  *  du  Consolât,  et  s'en 
vont  disner.  Et  y  là'devattt  que  les  seigneurs  consulz- se  par- 
tent •  du  Consolât,  le  notaire  les  doit  adviser  que  au  vèspre  ** 
après  disner  doyvent  venir  au  Consolât,  en  ®  leurs  robbes, 
pour  aller  au  sermon,  en  '  leurs  clercs,  auxquelz  ilz  doyvent 
avoir  mandé,  et  en  **  leur^"  escuyers  et  autres  serviteurs.  Et 
ont  acoustume  **  de  aller  oyr  vespres  et  le  sermon  (f*  40;  V*^ 
aux  Prédicateurs.  Et  partis  du  sermon,  passent  parle  Couraul 
et  vont  vijoler  **  à  Saint  Guilhem,  à  Nostre  Dame  de  Tous 
Sains.  Et  enapres  **  quant  vient  au  chef**  de  trois  ou  de  qua* 
trejours,  les  seigneurs  consulz  mandent  quérir  *•  par  leurs 
escuyers  *•  les  eleuz  en  *''  ouvriers,  affln  que  facent  le  sacre- 
ment '*  acoustume  et  aucunes  fois  les  seigneurs  consulz  ne  les 
mandent  quérir  pour  jurer,  jusques  à  ce  que  est  passée  la  feste 
ou  foyre  qui  se  tient  àPézenas,  laquelle  se  appelle  la  foyre  de 
Tous-Sains.  Et  quand  sont  venuz  et  ont  jurez,  les  seigneurs 
consulz  en  demandent  instrument  au  notaire,  et  ce,  ce  mect 
et  escript  en  l'instrument  de  devant.  Et  quand  tout  ce  est 
faict,  quant  vient  au  cap  *^  de  trois  ou  de  quatre  jours,  après 
les  ouvriersvielz  '^^  viennentau  Consolât'*  aux  seigneurs  con- 
sulz et  portent'toutes  les  clefs  des  portaulx,  lesquelles  ont{f>  41" 
r**)  prins  Tan  devant  en  instrument  et  par  belle  inventaire, 
lequel  instrument  a  receu  le  notaire  du  Consolât.  Et  adoncques 
il  prent  le  dit  instrument  et  visite  son  inventaire  si  toutes  les 
dictes  clefs  y  sont.  Et  si  non  y  sont  toutes,  lequel  que  icelles 
que  y  failhîront  que  se  restituîsserit,  car  obîîgetz  en  s'ont  en 
icellui  instrument  de  rendre  et  restituir  **'toutes  les  heures 

*  Discours.  —  *  Envoient.  —  ^  Ecuyer.  —  *  Clocher,  faire  sonner.  — 
s  Parlent  -  s  S'en  aillent.  -    ^  Le  soir.  —  »  Avec.  —    ^  Id.  —  ^Md. 

"Goèfume.  —^» Prier.  —  *'  ImmédîateirtënllBprès.  —  <*AubOiit.  — 
•»  envoient trhéftmer.  -  *»  ÈcUyeré.  — "  Eh  qualit&'dér.  —  «  Sfei-ffftW.- 
'»  A*»  ymt  -••»•'' VièUx;  Aùmt^  —  »*  OoUéftet  :  —  «•-R^iituei*! 
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que  en  seront  requis  par  ]es  seigneurs  consnlz,  et  espeeialle* 
lement  *  à  la  âo  de  leur  regimen  *.  Et  quant  ont  rendues 
toutes  las  clefz,  les  seigneurs  consulz  mandent  quérir  *  les 
ouvriers  nouvelz  par  leurs  esouyers,  et  quand  sont  venuz,  ilz 
leurbailhent  les  dictes  clefz,  par  inventaire  et  instrument,  tout 
en  la  forme  et  manière  que  ont  fait  à  leurs  prédécesseurs.  Et 
quant  les  ont  receues  en  icelle  manière,  ilz  font  porter  les 
dictes  clefz  à  leur  serviteur,  qui  les  porte  en  la  clavarie  *  de 
Tœuvre,  Et  là  se  divisent  *  les  dictes  clefz  et  les  autres  (f*  41, 
V*;  offices. 

59.  —  Adoration  dbs  reliques  de  saint  Comb^ 

Item  pour  ce  que  Tan  mil  coco,  monseigneur  le  cardinal  de 
Venise,  par  dévotion  et  par  contemplation  de  son  nepveu  qui 
estoit  prieur  de  Tesglise  de  monseigneur  saint  Cosme  de  Mont- 
pellier, donnât  aux  seigneurs  consulz  de  ceste  ville  les  os  de  la 
teste  de  monseigneur  Saint  Cosme,  et  les  seigneurs  consulz 
qui  estoient  adoncques  paieront  l'argent  de  ce  que  coustoit 
de  enchâsser  en  ung  petit  chef  d'argent  fait.  Et  le  leur  tre- 
mis  '  et  fust  porté  en  solempnelle  procession,  par  monseigneur 
Tevesque  de  Maguelone,  àTesglise  de monseigneursaint Cosme, 
et  de  là  tourna  au  Consolât  '.  Fust  ordonné  que  les  seigneurs 
consulz  garderoient  et  conserveroient  ledit  chef,  en  leur  chap- 
pelle  du  Consolât,  ou  faire  garder  par  leur  chappellain.  Et 
chascun  an,  la  vigille  '  de  monseigneur  saint  Cosme,  et  lavi- 
gille  de  madame  sainte  Luce,  le  prieur  de  saint  Cosme  (f*  42. 
v^),  ou  le  chappellain  qui  gouverne  ladicte  esglisepour  lui,  doit 
venir  au  Consolât,  pour  demander  aux  seigneurs  consulz  le 
chef  de  monseigneur  saint  Cosme,  pour  honnourer  ou  adorer 
le  lendemain,  que  est  la  feste,  le  autel  et  Fesglise.  Et  pour  le 
faire  bajser  aux  bonnes  gens  qui  ont  dévotion  au  benoît  saint 
corps.  Et  les  seigneurs luj  dojvent  faire  bailler  par  leur  chap^ 
pellain,  et,  qui  que  ce  soit  qui  remporte,  doit  pourmectre  • 
en  instrument  et  jurer  de  le  retourner  au  Consolât,  le  jour 
mesmes  de  la  feste,  au  vespre  *®,  tout  tart,  quant  les  gens  se 
commenceront  de  retraire  *^ 

*  Spécialement.  ^  <  Administration.-»  *  Envoient  chercher.  —  *  Bureau 
du  receveur  de  TcBuvre.  —  *  Paringent.—  «  Transmit,  envoya.  —  '  Con- 
sulat. —  •  Veille.  —  •  Promettre.  —  *«  Au  soir.  —  "  Retirer  ches  eux. 
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60.  —  XV  AVANT  NOEL.  Le  DoCTEUR  DU  CÎONSULAT  EST  AVERTI 
QUE  LB  JOUR  DE  SAINT  ThOMAS  ,  IL  DOIT  ADRESSER  UN  DIS- 
COURS AU   PEUPLE. 

Item^  XV  jours  devant  Noël  ou  entour  *,  le  dit  notaire  doit 
advizer  les  seigneurs  consulz  que  mandent  quérir  *  le  seigneur 
docteur  de  leur  conseil,  pour  lui  dire  et  le  adviser  que,  le  jour 
de  saint  Thomas,  doit  faire  au  Consolât  '  au  peuple  une  petite 
collation  ',  comme  est  acoustume  ',  sur  les  causes  expres- 
sées ^  au  chapitre  prochainement  suivant. 

61.  —   XXI  DÉCEMBRE.   FÊTE   DE     SAINT  ThOMAS.   DISCOURS  DU 

DOCTEUR    POUR  ANNONCER  LA   FÂTE    DE  NOEL. 

item,  le  jour  de  la  feste  de  monseigneur  (r  42,  v*)  Saint 
Thomas  Tapostre,  qui  est  à  xxi  de  dccemhre,  les  seigneurs 
consuls  doyvent  venir  de  matin  '  au  Consolât,  et  là  oyr  la 
messe  et  faire  sonner  les  deux  cloches  du  clocher  de  Nostre 
Dame  de  Tables,  moyenne  et  maieur,  pour  faire  adjouster  • 
consulz  de  mestiers  et  Tautre  peuple.  Et  adjoustez  *  les  con- 
sulz des  mestiers  et  l'autre  peuple  doyvent  avoir  leur  docteur, 
et  par  lui,  là,  au  peuple,  faire  faire  une  collation  *•  par  manière 
de  sermon,  amonestant  le  peuple  que  toute  personne  se  con- 
fesse et  se  mectent  en  état  de  grâce,  pour  honneur  et  pour 
révérence  de  la  saincte  benoite  feste  de  la  Nativité  de  nostre 
seigneur  Jésus  Christ,  prochainement  venant.  Et  que  chascun 
se  garde  de  jouer  et  de  offendre"  Nostre  Seigneur  et  sa  be- 
noicte  vierge  Marie  et  la  cour  célestialle  **  de  paradis,  et  de 
donner  ne  de  faire  excessives  estrenes  ne  despences,  et  que 
uDg  chascun  tiengne  son  hostel  bien  pourveu  d'eaue,  et  garde 
bien  le  feu,  en  *'  les  autres  gracieuses  et  honnestes  parolles 
et  causes  acoustumées  de  dire  chascun  an  (f*  43,  v*)  en  la- 
dite collation*  Et  devant  ladite  feste  de  monseigneur  Saint 
Thomas,  xi  ou  xii  jours,  ledit  notaire,  comme  en  le  capitol  ** 
précédent  se  contient,  doit  avoir  advisé  lesdictz  seigneurs 
consulz  de  avoir  mander  audict  docteur  de  faire  ladicte  colla- 
tion *•,  afin  qu'il  la  aye  preste. 

^  Environ.  —  ^  Envoient  chercher.—  ^  Consulat.  —  ^  Discours.  — 
5  Coutume.  —  «  Exprimées.  —  '  Dans  la  matioée.  —  •  Réunir.  — 
9  Réunis.  —  '•  Discours.—  **  Offenser.  -  '«  C^Iestd  -  *' Avec.—  **  Cha- 
pitre. —  '»  Discours. 
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62.  —  Id.  Nomination  du  Clavaire  d'Aiguës  Mortes 

Item  cellui  jour  mesmes  de  monseigneur  Saint  Thomas,  ou 
lendemain,  lesdits  seigneurs  consulz,  attendu  que  la  présenta- 
tion du  clavaire*  des  émolumens  du  port  royal  d'Aiguesmortes, 
un  an  appartient  à  la  présensation  des  ditz  seigneurs  consulz 
de  Montpellier,  et  autre  à  la  présentation  des  consulz  dudit 
lieu  d'Aiguesmortes,  —  et  la  présentation  du  sobre-enten- 
dent  *  des  émolumens  dessus  ditz,  de  la  dite  réparation,  dudit 
port  appartient  un  an  à  la  présentation  des  seigneurs  consulz 
d(ë'Mt>ntpellier,  et  autre  an  à  la  présentation  désditz  consulz 
d'Aiguesmoftes,  et  autre  an"  à  la  présentation  des' scindiez  de 
Lunel,  et  la  institution  desdictz  claVaire  et  sobre-entendent  ap- 
partient à  monseigneur  (f^  43,  v^  )  le  seneschal  de  Beaucaire* 
et  monseigneur  le  trésorier  de  Nimes,  ou  à  leurs  lieutenans, 

—  lesquelles  présentations  se  doy  vent  faire  à  chascnn  an  à 
Nysmes,  par  lesdictz  consulz  et  scindiez,  ou  de  par  eux  anxdits' 
monseigneur  le  seneschal  et  trésorierr  ou  aultres  lieutenans, 
la  vigilie  de  Noël  advisent  et  regardent  en  le  graht  Thalamus 
à  cxLu  feulliez  ou  cartes  ^,  où  est  insérée  la  lectre  du  Roy 
nostresire,  etTexéqution  *  d'icelle  octroyée  par  monseigneur 
le  Seneschal,  que  estoit  adoncques,  soubre  '  Tordonnance 
desdictz  Clavaire  et  sobre-entendant.  Et  si  trouvent  que  icel- 
lui  an  à  eulx  appartienne  la  présentation  des  devant  dietz 
clavaire  et  sobre  entendant,  ou  de  Tung  d'eulx,  car  aucunes 
foiz  se  estalite  •,  que  leur  appartient  de  le  un,  et  autre  foiz  se 
estalite  que  leur  appartient  de  deux,  et  aucunes  foiz  se  estalite 
que  ne  leur  appartient  ni  de  Fung  ni  de  Fautre,  et  ne  con- 
vient mais  avoir  recours  au  Registre  de  les  kcires^  car  lia*  ^  se 
trouvera  pour  ce  que  ung  an  et  autre  non,  lesdictz  {f*44,  r*) 
seigneurs  consulz  ont  la  présentation  dudit  Clavaire^,  et  le 
tiers  ont  dudit  sobre-entendent  *,  et  la  trouveront  en  les  lec- 
tres  que  chaseun  an  tramectent  sur  ce  à  monseigneur  le  Se- 
neschal, et  au  trésorier,  en  quelz  ans  on  faitz  lesdictes  présen- 
tations. Et  quant  auront  trouvé  que  ladicte  présentation  leur 
appartient,  eulx  tous  ensembles  de  egual  consentement  doy- 
vent  esltre  quatre  bons  hbmmesde' ladicte  viltede  Montpellier, 

'  Receveur.  —  -  Surintendant.  —   »  Charles.  —  *  Mise  à  exécution. 

—  «  Sur.  ^  •  Trouve.  —  '  Là.  —  "  Receveur.  —  •  Surintaklaut. 
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que  prenguent  X\^xig  dMceulx  quatre  poyr.  faire  ie  Clavaire, 
icellui  an,  et  autres  quatre  bons  hommes  de  ladicte  ylUe  pour 
présenter  ausditz  monseigneur  le  seneschal  et  au  trésorier  que 
prengnent  ung  d'iceulx  quatre  pour  faire  le  sobre-entendant 
ceiluian,  etfaicte  par  eulx  ladicte  élection,  ont  à  faire  une  lec. 
tre  close  que  de  par  eulx  se  adresse  ausditz  monseigneur  le 
seneschal  et  trésorier,  ou  à  leurs  lieutenans,  faisant  mention 
en  quelle  manière  ils  ont  esleu  quatre  bons  hommes  de  la  ville, 
lesqueulx  {sic)  (f*  44,  v**)  leur  presenton*,  que  de  le  ung  d'iceulx 
fassent  Clavaire  icellui  an  à  recevoir  lesdictz  émolumens  de 
ladicte  réparation  dudit  port,  nommant  les  taus  quatre  au  pié 
de  ladicte  lectre,  ,et  par  semblable  ipaanière  au^tr^s  quatre  que 
prennent  Tung  pour  sobre-entendant,  et  que  icelle  lectre  tra- 
mecte  à  la  journée  à  Njsmes,  et  le  leurfacent*  présenter.  Car 
si  non  estoient  à  la  journée  lesdits  monseigneur  le  Seneschal 
et  tr^^sorier  ne  les  attenderoient  pas  ung  jour,  mais  feraient  à 
leur  plaisir  lesdits  Clavaire  *  et  sobre-entendant  *.  Et  que  les- 
ditz  seigneurs  consulz  se  advisent  qu'il  pr.esentç^ont  pour  Cla- 
vaire, car  si  le  présentât  *  et  institué  à  ladicte  présentation, 
à  la  fin  de  ses  comptes  de  sa  recepte  de  ladicte  clavairie^  non 
avoit  que  payer,  le  consolât  payera  ses  faultes,  car  il  aura 
esté  présenté  par  les  seigneurs  consulz.  Et  y  appert  Tan  mil 
trois  cens  septante,  et  a  tant  que  a  la  requeste  de  maistre 
Arnaut  Dolar,  les  seigneurs  consulz  que  estoient  adoncques, 
présentèrent  le  seigneur  Guilhem  (  f*  45,  r"*  j  d'Agrefuelh, 
canabassier,  et  fust  fait  clavaire,  dont  le  consolât  emaprès* 
en  paya  pour  sa  faulte,  car  ne  y  avoit  que  payer  une  gra^t 
somme  de  monnoye;  pourquoy  serait  bien  fait,  que  quant  les 
seigneurs  consulz  sur  icelle  cause  ausdit  monseigneur  le  Se- 
neschal et  trésorier,  ou  a  leurs  lieuxtenans,  les  advisent  que 
quant  instituront  le  clavaire,  ledit  présenté  et  lui  feroient  sa 
lectre,  que  le  facent  "  obliger  de  rendre  bon  compte,  et  que  lui 
facent**  donner  bonne  sermenteau  mains  ;  selon  la  teneur  des- 
dites  lettres  réaulx  ",  lesditz  seneschal  et  trésorier!*  ou  leurs 
lieutenans  ne  doyvent,  ne  peuvent  deneguer"que  ne  pren- 

'  Présentent.  —  ^  Fassent.  —  ^  Receveur.--  *  Surintendant.—  *  Présenlô, 
proposé.  —  •  Administration  du  receveur.  —  '  Consulat.  —  ^  Qui  vint 
iroraôdiatijmenl  après  ~  ».  Fassent  — '•  Royaux.  —  *•  Dénier. 
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gnent  ung  desdictz  présentez,  et  de  faire  le  clavaire  *  sMl  est 
présenté  pour  clavaire,  ou  de  faire  le  sobre-entendent*,  s'il 
est  présenté  pour  faire  le  soubre-entendent. 

63.  —  Veille  de  Noël.  On  prie  les  clercs  d'accompagner 

LES  Consuls 

Item,  la  vegille  ^  de  Noël  ou  le  jour  de  devant,  ledit  notaire 
doit  adviser  lesdictz  seigneurs  consulz  que  mandent  aux  sei- 
gneurs ciercz  de  leur  conseil,  que  leur  plaise  que  le  jour  et 
les  autres  festes  sollempnelles  de  Noël  leur(r  46,  V*)  plaise  de 
venir  au  Consolât  *  chascune  desdites  festes  solempnelles, 
de  vespre  ',  pour  aller  aveucques  eulx  à  vespres  et  au  sermon. 

64.  —  Messe  de  Minuit  (a  Notre-Dame  des  Tables) 

Item  que  la  nujt  de  Noël,  au  premier  ou  au  second  coup 
de  matines,  les  seigneurs  consulz  se  doivent  adjouster  ^  au 
Consolât,  en  '  leurs  chappelains,  notaire,  escuyers  et  menés- 
triers,  tous  en  '  leurs  robbes  du  Consolât,  et  de  là  partir  tous 
ensembles,  touchant  •  les  menestriers  devant,  et  se  tirent  " 
vers  Taules  "  en  **  leurs  torces  ",  et  se  entrent  à  Nostre- 
Dame  de  Tables  par  la  grant  porte.  Et  se  asseyent  en  leur 
banc,  devant  Tautel  grant,  et  ouyr  la  matines  et  la  messe  des 
mynuyt,  et  au  lever  de  Monseigneur  chascun  des  seigneurs 
consulz  et  leur  notaire  doyvent  avoir  leurs  torce  de  cire  bril- 
lant,  et  se  tenir  agenoulhier,  jusquesà  ce  que  le  cbappellain 
aje  cumergué  **  et  dicte  et  achevée  la  messe  et  rofflce.  Ce 
retournent  par  ladicte  grant  porte  de  ladicte  esglise,  les  me- 
nestriers touchant  **  devant,  et  s'en  tournent  (f*  46,  r**)  au 
Consolât  *•,  et  de  là  chascun  prend  congié,  et  s'en  vont  en  " 
sonescuyer  et  sa  torce  **,  et  en  *•  ses  gens,  à  son  hostel  *•*. 

En  note,  écriture  très- fine:  Et  lendemain  chascun  escuyer  va 
quérir  son  maistre,  en  leur  maison,  et  lui  porter  sa  robe  de 
consul,  et  lesditz  seigneurs  Consulz  viennent  de  leur  dite  mai- 
son audit  Consulat,  et  icellui,  pour  y  assister  en  la  chappelle 
à  troys  messes,  en  même  temps  que  les  seigneurs  Ouvriers, 
vestus  de  leurs  robes. 

•  Receveur.  —  '  Surintendant  —  *  Veille.  -  *  Consulat.    —   »  Rotr. 

—  •Réunir.  —  ^  Avec,  —  >  Idem  —  «  Jouant.—  *<>  Dirigent.  —  **  Place 
des  Changeurs   —  »»  Avec—  *3  Torches.  —  *♦  Communié.  —  **  Jouant. 

—  '•  Consulat.  —  '»  Avec.  —  <•  Torche  —  "•  Avec.  —  »•  Maison,  hôtel. 
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65.  —  Dévotions  de  la  Noël,  de  l'Octave,  du  jour  de  l'an 
DE  LA  Saint-Etienne  et  de  l'Epiphanie 

Item^  le  jour  de  Noël,  après  disner,  lesdictz  seigneurs  Con- 
sulz  se  doyvent  adjouster^  au  Consolât  et  de  là  mander  qué- 
rir *  leurs  seigneurs  clerac  de  leur  conseil,  les  seigneurs  Ou- 
vriers et  Gonsulz  de  mer,  pour  aller  ensembleojr  vespre  et  le 
sermon,  en*  leurs  chappeilains,  notaire  et  escajers,  tous  en^ 
leurs  robbes  du  Consolât  d'icellui  an,  et  quant  sont  adjous- 
tez  *  s'en  vont  tous  ensembles  ojr  vespres  et  le  sermon,  deux 
des  dictz  escujers  portent  les  verges  d'argent  devant  eulx, 
et  ont  acoustume  de  aller  ojr  vespres  et  le  sermon,  icellui  ves- 
pre, à  Frères  Mineurs.  Et  le  second  et  le  tiers  jours  de  Noël, 
et  le  jour  d'Agnueu^,  et  de  la  Parition'',  par  semblable  manière, 
vont  de  vespre  •  en  •  leurs  clercz,  ouvriers,  consulz  de  mer, 
et  acompaignez  de  tous  leurs  dictz  serviteura  ojr  vespres  et 
le  sermon.  Nota  que  le  jour  de  saint  Estienne,  lesdictz  seigneurs 
vont  oyr  la  messe  (^46,  v®)  et  le  sermon  à  Saint  Fermin,  et  le 
jour  de  St-Jeban  de  matin  ^'^  à  Nostre  Dame  de  Tables,  et 
les  vespres  comme  dessus  est  dit,  et  vont  communément  le 
jour  de  saint  Estienne  aux  Prédicadeurs,  et  le  jour  de  saint 
Jehan  à  Saint  Benoit,  et  le  jour  d'Agnneu  *^  aux  Carmes,  et 
le  jour  de  l'Aparition  **  aux  Augustins. 

Note  en  marge.  —  De  matin  viennent  avec  leurs  robes  de 
Consul,  de  la  maison  au  Consulat,  les  escujers  après  eulx, 
et  illec  *»  font  dire  la  messe,  et  le  xxvi  décembre,  et  icelle  ouye, 
s'en  retournent  à  leur  dite  maison  avec  leur  robes,  escujers, 
et  après  disner  retournent  au  Consulat  pour  vespre,  et  illec 
s^assemblent  et  font  venir  les  seigneurs  Ouvriers  Consulz  de 
mer,  et  vont  ouyr  le  sermon. 

6C.  —  Jour  de  l'an.  Nomination  des  Consuls  de  mer  et  des 
Réoents  des  marchands  naviguants. 

Item,  le  jour  de  Agnneu,  qui  est  le  premier  jour  de  jenvier, 
premier  jour  de  l'an,  est  acoustume  **  de  faire  consulz  de  mer 
et  regens  des  seigneurs  marchands  navigans,  et  se  font  à  son 

*  Réunir.  —  *  Envoyer  chercher.  —  *  Avec.  —  ^  Idem.  —  *  Réunis.  — 
«  Jour  ao  l'an  ;  lilt,  de  l'an  neuf.  —  '  Epiphanie.  —  •  Daus  la  soirée  — 
*  Avec  -  **  Dans  lamatiaôe.—  "  Jour  de  l'an.  ^^*  Epiphanie.  —  ^>  Là. 
—  »*  Goutnme. 
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de  cloche,  de  les  cloches  grosse  et  moyenne  da  clocher  de 
Nostre  Dame  de  Tables,  en  icelle  manière  :  que  tous  les  sei- 
gneurs Consulz  se  dojvent  venir  de  matin  en  leurs  robbes  du 
consolât  en  la  maison  du  consolât,  et  de  là  mandent  quérir  * 
leur  docteur,  et  en  la  ohappelle  du  consolât  ojent  *  messe 
tous  ensembles.  Et  oy  '  messe,  quant  vient  environ  tierce,  font 
monter  un  de  leurs  escuyers  atO^OAt  ^  à  la  cloche  .du  consolai, 
qoe  la  sonne  huyt  (f  47,  r**)   ou  dix  capps,  afôn  que  cellui 
qui  sonne  la  cloche  au  clocher  de  Nostre  Dame  de  Tables 
sonne  la  grosse  cloche  pour  flaire  venir  eta^jouster  '  les  Con- 
sttlz  desimesiiers  et  l'autre  peuple,  à  TOstel  du  consolât,  pour 
veoir  et  ojr  faire  consulz  de  oner  ^t  regens  dez  seigneurs 
marchans  navigans.  Et  sonné  au  clocher  ladite  grosse  cloche, 
les  seigneurs  Consulz,  en  '  leur  clerc  m  doivent  asseoir  on  les 
bancs  du  couchant  dudit  porgue  '^^  et  font  asseoir  tout  le 
peuple  qui  j  sera  venuz  et  adjousté  ^.  Et  adoncques  le  doc- 
teur prent  son  teusme  *  pour  faire  là,  par  manière  de  sermon, 
une  collation '^  aTonneur  de  Dieu  et  de  la  benoîte  Vierge 
Marie  sa  très- digne  mère,  ot  des  seigneurs  Consulz  de  mer  de 
Tan  prouchainement  passé,  les  louans  de  les  reparatiojis  que 
ont  faites  en  leur  année  en  la  Robjne,  enTestang,  au  chemjn 
de   Lates  et  ailleurs,  car  dix  ou  quinze  jours  devant  ledit 
notaire  doit  avoir  eu  en  ung  long  rolle  fie  papier  les  répara- 
tions que  les  seigneurs  Cons>uIz  de  mer  ont  faictes  {î°  47,  v*^) 
en  leur  année,  et  avoir  ad  visé  lesdictz  seigneurs  Consulz  que 
entretant  avent  mandé  à  leur  docteur  ou  à  autre  leur  clerc 
de  faire  ladicte  collation,  et  mays  **  leur  dojvent  avoir  baillé 
les  noms  et  subrenoms  *'  des  seigneurs  Consulz  de  mer  et  des 
regens  des  marchands  nnvigans,  que  ont  esté  de  quatre  ans 
prouchainement  passez,  affin  que  les  seigneurs  Consulz  ne  j 
tournent  iceulx  qui  ont  estez  dedans  lesdictz  quatre  ans.  Et 
affin  que  ajent  délibéré  qui  seront  consulz  de  mer,  ne  que 
seront  regens  des  seigneurs  marchaus  navigans,  et  faicte  par 
ledit  clerc  ladicte  collation,  ung  des  seigneurs  Consulz,  et 
nommément  le  premier,  doit  bailler  audit  notaire,  en  une  cé- 
dule,  par  escript,  les  noms  et  sobremons  des  quatre  vaillans 

'  Envoient  cl^ercher.  —   *  Entendent    —  '  Ouio  —  *  L&-haul.  - 
s  iléunir.  —  «  Avec.  —  '  Pfjrçhe.  —  «  IJ^uni.  —  ''Thôi?ic.  —  *«  Discours. 
—  "  Do  plus.  —  **  Surnoms. 
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hommes  que  les  dictz  seigneurs  Gonsulz  auront  esleuz  pour 
Consulz  de  mer,  pour  Tan  prouchainement  venant,  —  et  les 
noms  et  les  sobrenoms  *  des  deux  vaillans  hommes  que  les- 
dictz  seigneurs  Consulz  auront  esleuz  pour  régens  desdictz 
(f  48,  r*)  marchans  navigans  pour  ledit  an  prouchainement 
venant.  Et  ledit  notaire,  prinse  ladicte  cédule,  doit  regar- 
der si  les  seigneurs  Consulz  les  auront  escriptz  et  mis  par  la 
forme  que  dojvent  aller,  premiers  ou  derreniers  *,  car  s'il 
y  mectent  changeur,  icellui  doit  estre  nommé  premier;  —  et 
le  pevrier  •  doit  estre  le  second  ;  —  et  s'il  y  a  drappier,  le 
drappier  doit  estre  le  tiers,  —  et  Torgier  *  doit  estre  le  quart. 
Et  au  cas  que  non  y  ait  drapier,  et  y  ait  marchant  de  Fabre- 
rie  •  ou  d'autre  mestier  que  ne  soit  drapier,  —  Torgicr  doit 
estre  le  tiers,  —  et  le  marchant  de  fabrerie  ou  d'autre  mestier 
doit  estre  le  quart,  —  car  communément  ont  acoustumé  de 
ainsi  faire,  on  auroient  esleu  homme  de  telle  préhéminense 
que  pour  son  estât,  ladicte  orde  *  ne  se  doyve  garder.  Et  de 
tout  ce,  ledit  notaire  doit  avoir  devant  huyt  ou  quinze  jours 
averti  les  seigneurs  Consulz.  Et  emaprès  du  mandement  des- 
dictz seigneurs  Consulz  récite  là  à  haulte  voix  en  présence 
d'eulx  et  de  tout  le  peuple,  (f*  48,  v**)  lesditz  Consulz  de  mer 
et  regens,  disant  : 

Ycy  sont  les  noms  et  les  sobrenoms  des  seigneurs  nouvellement  esleux, 
par  les  seigneurs  Gonsulz  maieurs,  pour  Consuls  de  mer  de  Montpellier 
pour  l'an  prouchainement  venant,  tel  ou  tel,  tel  el  tel.  Et  après  ce  sont  les 
noms  et  sobrenoms  des  seigneurs  nouvellement  esleuz,  par  les  diets 
seigneurs  Consuls  maieurs,  pour  regens  des  seigneurs  navigans. 

Et  récite  en  la  forme  dessusdite  par  ledit  notaire,  et  publi- 
que '  les  noms  et  sobrenoms  '  desdicz  consulz  de  mer  et  re- 
gens. Lesdicts  seigneurs  Consulz  maieurs  en  demandent  faire 
instrument  par  ledict  notaire.  Et  s'il  ne  estoient  advisé  de  de- 
mander instrument,  ledict  notaire  les  en  doit  adviser.  Et  ce 
fait  les  seigneurs  Consulz,  en  •  leur  clerc,  selyèvent  depiez*** 
et  tout  le  peuple  se  Ijève  pareilhement,  et  prennent  congié  et 
s'en  vont.  Et  emaprès  "s'en  vont  les  dictz  seigneurs  Consuls  et 
leur  clerc,  chascun  en  son  hostel.  Et  emaprès,  lendemain,  que 

«Surnoms.  -  *  Dernier.  —^  Marchand  de  poivre.  —  *  Marchand  de 
grains.  —  *  Rue  de  ceux  qui  travaillent  le  fer.— »  Ordre.  —  ^  Publie.  — 
»  Surnoms.-  »  Avec.  — '<»  Début. —  '*  Immédiatement  après. 
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(f*  49,  r*)  est  le  second  jour  de  janvier  ,ou  Vautre  jour  après, 
quant  bien  leur  vient  à  point,  touteffoiz  non  y  doivent  attendre, 
lesdicts  seigneursConsulz  majeurs  doivent  envoyer  quérir  par 
leurs  escujers  les  devant  dictz  Consulz  de  mer  nouvellement 
esleuz,  pour  les  faire  jurer  et  pour  prendre  d'eulx  le  sacre- 
ment *  accoustumé  de  prester,  pour  consulz  de  mer,  au  com- 
mencement de  leur  oMce,  lequel  sacrement  est  escript  eiu  Livre 
des  Coustumes  du  Consolai  à  feulh^cccLii.  Et  quant  Font  re- 
ceu,les  seigneurs  Consulz  majeurs,  desdictz  Consulz  de  mer,  le 
dit  sacrement,  les  dictz  Consulz  de  mer  s'en  vont  et  pren- 
gnent  de  leurs  prédécesseurs  la  charge  de  leur  office.  Et  de  tou- 
tes ces  choses  doit  adviser  le  dit  notaire  lesdicts  seigneurs 
Consulz. 

67. — St  Blaise.  Les  Consuls  vont  au  salut  a  Saint  Germain 

(Ajouté)  Et  le  jour  de  sainct  Blaze  ',  au  mois  de  Février,  au 
maiiu,on  va  aux  honneurs  à  Sainct  Germain. 

08.  —  X  et  XI  NOVEMBRE  1411.  Visite  des  murailles   de  la 

VILLE 

Mémoire  que  Tan  mil  ccccxi,  a  x  et  xi  jours  du  mois  de  no- 
vembre, fut  visitée  lamurailhe,lesportaulx,  avant-portaulx*, 
toures  •  et  tourrelles  de  la  ville  de  Montpellier,  par  les  sei- 
gneurs Consulz  et  ouvriers,  et  par  les  seigneurs  Depputez,  et  eu 
leur  compaigne  monseigneur  Urbain  (f*  49,  v*»),  juge  du  petit 
scel  et  messire  Jehan  Grimoart,son  frère,  et  que  se  sont  trou- 
vez tant  en  ladicte  muraille  que  en  les  portaulx,  avant  por- 
taulx,  tourres  et  tourrelles,  m  viiic  lvii  morlotz  ",  part'  iceulx 
de  la  palissade,  que  ne  sont  point  en  icellui  nombre,  mais  tant 
seulement  la  muraille  antique  de  la  ville. 

f'À  continuer'.  Achille  Montel. 

'  Serment.  —  *  Feuillet.  —  *  Saint  Biaise.  —  *  Portes  de  la  seconde  en- 
ceinte. -  *  Tours.—  *  Mortlotz,  morlots,  1.  meriets  —   ^  A  part. 


FRAGMENT  D'UN  COMMENTAIRE  SUR  VIRGILE 


Ce  fragment  fait  partie  du  n""  358  (Bibi.  de  l'Ecole  de  méde- 
cine de  Montpellier), dont  récriture  date  du  X""  siècle.  M.  Libri 
a  signalé  Tétrangeté  du  début,  mais  sans  paraître  soupçonner 
Timportance  d'un  texte  qui  contient  quelques  mots  de  la  langue 
vulgaire. 

L'auteur,  ou  tout  au  moins  le  copiste,  écrivait  dans  une 
province  de  langue  d'oïl,  comme  le  prouvent  les  formes  ivrea 
(ivraie)  et  putaus  (crapaud),  l'une  bien  plus  voisine  de  la  forme 
française  que  de  la  forme  provençale  abriaga,  latin  ebrtaca,  et 
l'autre  qui,  si  elle  avait  été  écrite  par  un  Provençal,  aurait 
bien  certainement  conservé  1'/  originelle,  putals  =  ^  putalis. 
Du  reste,  cet  indice  concorde  avec  ce  qu'on  sait  des  origines 
du  manuscrit,  qui  vient  de  Troyes  en  Champagne. 

C'est  un  document  intéressant  à  divers  titres,  et  parce  qu'il 
donne  une  idée  des  connaissances,  ou  plutôt  des  ignorances 
historiques  et  mythologiques  de  l'époque,  et  surtout  parce 
que  la  langue  en  est  très-barbare.  On  y  sent  à  chaque  pas 
l'influence  de  la  langue  vulgaire,  influence  qui  s'exerce  sur  la 
syntaxe  aussi  bien  que  sur  les  mots . 

L'auteur  débute  par  une  introduction  historique  des  plus 
embrouillées,  où  son  ignorance,  vraiment  puérile^  a  entassé 
en  quelques  lignes  les  bévues  les  plus  singulières.  On  y  voit 
Bru  tus  et  Cassius  transformés  en  un  personnage  unique,  qui 
a  régné  sur  les  douze  tribus  des  Étrusques.  Jules  César  est 
assassiné  par  les  sénateurs  à  coups  d'escabeau.  Octave  envoie 
«  ses  consuls  »,  et  parmi  eux  Antoine,  combattre  Brutus. 
Virgile  prend  parti  pour  Antoine  et  l'accompagne  en  Egypte . 
Cléopâtre,  partant  pour  la  bataille  d'Actium,  emporte  «  sur 
la  proue  de  son  navire  »  les  deux  aspics  qui  doivent  lui  don- 
ner la  mort.  On  reconnaît  là  le  procédé  habituel  de  l'imagina- 
tion populaire,  qui  déplace  ou  modifle  les  circonstances  dont 
se  compose  un  fait  historiquement  vrai,  de  manière  à  en  for- 
mer une  unité  dramatique  aux  apparences  plus  théâtrales. 

Voilà  ce  qu*il  fait  de  l'histoire.  Quant  à  la  mythologie,  il  la 
traite  encore  plus  mal.  Pour  lui,  Narcisse  est  fils  d'Apollon , 
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Hyacinthe,  de  Dédale.  De  ce  même  Hyacinthe,  il  fait  tour 
à  tour  la  victime  d'Apollon  ou  celle  d'Uljsse.  A  la  place  de 
Phryxus,  il  met  Jupiter  sur  le  bélier  à  la  toison  d'or.  Il  con- 
fond les  aventures  des  Argonautes  avec  celles  d'Apollon  et  de 
Neptune,  trompés  par  Laomédon.  Il  prend  les  Furies  pour  les 
Parques.  Il  prétend  que,  comme  Jason  faisait  des  difficultés 
pour  épouser  Médée  parce  qu'elle  avait  plusieurs  enfants, 
celle-ci  ne  trouva  rien  de  mieux  que  de  les  tuer  ;  touchante 
avance  qui  naturellement  décide  Jason  à  la  prendre  pour 
femme.  Cependant  il  faut  dire,  à  sa  décharge,  que  ces  bizarre- 
ries ne  sont  pas  toutes  de  son  cru.  Quelques-unes  avaient  cours 
parmi  les  doctes  d'alors.  Ainsi  Fexplication  quasi-comique  du 
meurtre  des  enfants  de  Médée  se  retrouve  dans  le  ms.  253 
(Virgile  glosé,  du  IX-X°  siècle),  avec  cette  différence  que  Jason, 
saisi  de  dégoût,  refuse  d'épouser  une  mère  aussi  dénaturée. 

Aux  bévues  du  commentateur  il  faut  joindre  celles  du  co- 
piste, qui  sautait  ou  estropiait  les  mots.  Ainsi  il  écrit  imaginent 
(p.  originem),  imup\\^.  insuper),  fortui{^,  fortuite). — Aestimans 
se  illa  delusaflendo  mutata  est  in  truncum,  ;>oti7'  u  aestimans  se 
delusamilla,  etc. — Umbra  persecutio  juniperi  gravis  malorum 
hominum,  pour  «  umbra  juniperi,  persecutio,  etc.  »  —  Peri- 
tissimus  in  tantum  ut,  [quum]  videret,  etc.  » 

Notre  commentateur  a  écrit  avec  ses  souvenirs  plus  qu'avec 
ses  notes.  Ce  n'est  que  de  cette  manière  qu'on  peut  expliquer 
l'étrangeté.  et  la  fréquence  de  ses  erreurs. 

Il  est  visible  qu'il  a  lu  Servius,  bien  qu'il  soit  beaucoup 
moins  complet  et  que  son  exégèse  diffère  parfois  de  celle  du 
célèbre  grammairien. 

J'ai  eu  soin  d'indiquer  les  principales  différences  ^. 

La  dernière  partie  de  cette  publication  se  compose  des  par- 
ticularités phonétiques,  grammaticales  et  lexicologiques,  que 
j'ai  relevées  dans  le  texte  latin. 

J'y  £^i  joint  les  particularités  analogues  que  j'ai  remarquées 


^  L'édition  de  Servius  dont  je  me  suis  servi  est  celle  d'Albertus  Lion, 
Commentarii  in  Virgiiium  Serviani  ;  sive  commentarii  in  Virgilium  qui 
Mauro  Servio  Honorato  tribuuntur.  Àccedunt  Virgilii  interprètes  a  Maio 
drimum  edili,  Philargyrius  et  Probus,  —  GoUlQgœ,  apud  Vandenhoeck  et 
HuprechI,  m  dggc  zxvi. 
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dans  les  gloses  du  ms.  253  (IX«-X«  siècle*)  de  TEcole  de  méde- 
cine. Je  ne  parle,  pour  ce  manuscrit,  que  de  celles  qui  sont 
relatives  à  la  phonétique.  Quant  à  celles  qui  intéressent  plus 
directement  la  lexicographie,  elles  seront,  avec  d'autres  que 
j'ai  recueillies  dans  un  assez  grand  nomGre  d'autres  manu- 
scrits, l'objet  d'une  publication  spéciale,  où  je  démontrerai 
plus  longuement  que  je  ne  puis  le  faire  ici  que  ce  ms.  253  est 
originaire  de  la  France  d'oïl. 

J'ai  noté  les  plus  petites  particularités  d'orthographe,  et 
même,  autant  que  cela  était  possible,  d'écriture  :  ainsi,  j'ai 
laissé  subsister  les  majuscules  qui  se  rencontrent  parfois  dans 
le  corps  des  mots.  Je  sais  par  expérience,  et  les  spécialistes 
savent  comme  moi,  qu'on  peut  glaner  dans  ces  infiniment  pe* 
tits  des  indications  parfois  précieuses. 


COMMENTAIRE  SUR  VIRGILE 
(bucoliques.  —  oboroiques,  i«'/wrc) 

Ms.  358,  f*  27,  r®.  —  Tempore  illo  gubernante  Julio  Cesare 
imperium,  regnavit  Brutus  Casius  super  XII  plèbes  Tuscorum. 
Et  exortum  est  bellum  inter  Julium  Caesarem  et  Brutum  Ca- 
sium,  cum  quo  Yirgilius  erat  ;  superaturque  Brutus  a  Julio. 
Post  hoc  Julius  occiditur  a  senatu  scabellis  subpedaneis.  Et 
successit  in  regno  ejus  fllius  sororis  suae  Octaviae  •,  Octa- 
vianus  Augustus.  Qui,  regno  accepte,  in  hereditate  Bruti  sues 
consules  misit  ;  ex  quibus  un  us  erat  Antonius  qui  illis  preea- 
rat,  quique  bellum  postea  Cesari  dédit  Auguste,  et  superatus 
interfectus  est,  propter  quod  cum  clasibus  eum  in  mare  supe- 
ravit.  —  Postea  autem  exul  effectus  in  Egjptum  fuit  >,  regine 
Aegjpti  Cleopatre  auxilium  petens,Virgilio  secum  comitante  *, 
quodetlam  adeptusest,  sibique  conjuncta  est  jure  matrimonii. 
Post  hoc  Antonius  et  Cleopatra  cum  classibus  magnis  in  Ita- 

*  Ge  ms.  contient  des  gloses  interlinéaires  de  deux  mains,  les  unes, 
qui  sont  plus  nombreuses,  du  commencement  du  X*  siècle,  et  les  autres 
du  XI*.  Ces  dernières  ayant  moins  d'importance,  j*y  joins  la  désignation 
d*époqtte  (X-XI*  s.),  afin  qii*on  ne  les  confonde  pas  avec  les  premières. 

'  Odavie  était  la  sœar  d'Auguste,  qui  avait  pour  mère  Alia,  nièce  et 
non  8c»ur  de  Jules  César.  —  s  Pour  fugit. 

*  Il  faut  probablement  lire  xe  c«  ncomitnntp. 
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liam  venerunt.  Cleoi)atra  autem  in  navis  suae  prora  duxit  duos 
serpentes  ut  eam  serpentes  occisissent,  si  essetvicta.  Post- 
quam  Antonius  cumCleopatra  navalibello  inActeolitere  victi 
sunt,  semetipsos  permiserunt  morderi.  Antonius  fuit  mor- 
tuus*  ;  Occavianus*  accipiens  Clepater  jussit  medicari,  quae 
adepta  est  sanitatem  aliquantulam.  Tamen  post  parvum  tem- 
pus  mortua  est.  César  veniens  Romam  ablator'  agros  ab  is 
qui  partibus  Antoni  faverant  suis  dédit,  inter  quos  fuit  Virgi- 
lius.  [Cum  vero  agro  eam  privatus  simul  cum  gratia]  *.  Amici 
vero  sui  de  potentibus  Octaviani,  Emilius  Macer,  Gentilias 
Varus,  Mecenas  dispensator,  Cornélius  Gallus,  Asinius  PoUio 
miseruntad  eum'^ut  faceret  aliquod  intercessorium  pro  se*  ad 
Cesarem.  Inimici  vero  illius  erant  Cornificius,  Bavius  et  Me- 
vius. 

Fuit  imitatus  nobiles  poetas,  in  eglogis  Teocritum  Siracusa- 
num,  in  georgicis  (f"  27,  v")  Isiodum,  fecif  .11.,  videlicetunum 
de  agris,  siillis  ®,  seminis,  pecoribus®,  apibus.  Iste  subtilius 
considérât  quia.  nu.  differentie  sunt  agri.  Est  autem  ager 
seminibus  aptus,  inde  primus  ;  aliis  *®  arboribus  aptus,  inde 
secundum  fecit;  tercius  pascualis,  inde  fecit  tertium  de  ani- 
malibus  ;  quartus  ager  floribus  et  apibus,  inde  fecit  quartum. 
Bucolicon  a  bubus,  a  majori  parte,  non  ut  solum  de  illis  ibi 
tractet.  Georgicon  terre  cultus,  eo  quod  cultoram  terre  ibi  in- 
sinuet.  Aeneida  ab  Enea  et  facta  regum.  Unde  Omerus  fecit 
quadraginta**  egloga.  Exceptio  est  de  antiquis  fabulis ubi  nihil 
sit  de  suo  nisi  locutio  et  conpositio. 

Très  autem  sunt  principales  partes  scicntiae  in  liis  ariibus 


*  On  sait  qu'Antoine  se  tua  d'un  coup  d'épôe. 

3.  Bévue  du  copiste,  qui  a  confondu  le  t  avec  le  c. 
'  Pour  ablatoi.  Bévuo  du  copiste,  qui  a  été  trompé  par  la  ressemblance 
de  s  avec  r  final. 

*  Je  ne  comprends  ri  îu  au  passage  que  j*ai  mis  entro  crochets. 
2  A  quoi  S'i  rapporte  eum? 

'•  A  quoi  se  rapporto  se  ? 

'  Pour  {qui)  fecU,  cf.  Isiodum qui  primas  scripsit^  P.  431. 

8  Pour  solis,  ablat.  pluriel  de  solum,  sol? 
y  II  faut  rétablir  {alterum  de)  pecoribus,  cf.  p.  437. 
''J  Pour  àlius  Le  copiste  a  confondu  avec  is  u  et  5  conjoints. 
"  Peut-être  après  quadraginta  f^ni-W  suppléer  VIII,  Tlliade  etTOdysséct 
donnant  un  total  de  quarante-Aui<  chants. 
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deprehense,  âsica,  ethica,  loîca.  F'isica,  naturalis,  in  bncolicis; 
ethica,  moralis,  in  georgica;  loica,  rationalis,  in  Eneidis.  Quia 
très  fuerunt  vite.  Prima  naturalis,  quando  vivebant  homines 
de  camibus  pecorum,  quod  ille  voluit  intelligi  per  bucolica, 
quia  de  pecoribus  ibi  agit.  Secunda  moralis,  ethica.  Alia  etas 
postquam  homines  cepit  excolere  terram,plantare  arbores,  et 
dicitur  moralis  quia  mores  de  terra  procedunt;  quam  Toluit 
significare  per  georgica,  ubi  de  seminibus,  arboribus,  pecudi- 
bus  locutus  est.  Tertiarationalis  postquam  ceperunt  bella  sur- 
gere  quod  ad  rationem  *  pertinet,  quam  signiâcavit  per  Eneida 
ubi  pugne  referuntur.  Bucolica  et  georgica  scripsit  in  Parce* 
nopem  civitate,  quae  trïa  nomina  habuit  Partenope,  Cumae, 
Neapolis,  XII  Eneida  in  Roma. 

Secunda  egloga. — I.  A.llegorice.  Coridon,  Virgilius. Alexis, 
vel  Aslnius  PoUio,  vel  filius  suus  Salonninus,  vel  Alexander 
servus  Asinii,  qui  fuit  pulcher,  quem  dicitur  dilexisse  Yirgi- 
iius.  Sed  melius  ad  Octavianum.  HicYirgilius  adolando  ostendit 
amorem  suum  in  rege.  —  24.  Anfion  •  Dircheus.  Antiopa  *, 
Nictei  Tebana  fllia,  ab  Jove  conprehensa,  timuit  patris  iram  ; 
in  Doronem  (f*  28,  r**),  montem  Boaetie  confugit.  Quam  Opo- 
peus,  rex  Sidonie,  adamavitet  subjunxit.  Sed  Nicteus  moriens 
fratri  suo  Licho  persecutionem  puelle  mandavit.  Ille  Opeum 
interfecit,  Siconiam  evertit,  Antiopam  captivam  evexit.  Quae 
terum  in  solitudine  Citaronis  montis  fugit,  filiosque  duos  de 

*  Singulière  explication,  qui  semble  un  commonlaire  ironique  de  Vulima 
ratio  regum. 

'  Voici  la  version  du  ms .  253,  1^  5,  v*  : 

fiic  Àmphion  filius  Jovi^  fuit,  ui  alii  dicunt  }fercurH,  ctjus  lyra  ac- 
cepta, canens  muros  thebanos  dicitur  constituisse;  ut  ejus  cantu  spontanea 
se  $axa  mûris  imponerent.  Quod  aliter  proUUit  Servius. 

>  Voici  la  version  du  mns.  253,  f  5,  v*  : 

Antiopa,  Nidhei  régis  fUia,  ab  Epapho  per  dolum  e^t  sluprata.  Que  ob 
id  a  viro  Lico  est  éjecta.  Qua  puisa,  Dircen  duxit  uxorem.  Oui  suspitio 
incidit  virum  suum  clam  cum  Antiopha  occuhuisse  :  itaque  impetravit  a 
famulis  ut  eam  vinctam  in  tenebris  clauderenl.,,  Cum  parlas  in...,  et 
Jovis  voluntate  effugit  vincula.  et  in  monte  Cillierone  partum  cxposuit. 

Satos  CHum  et  Àmphimem hos  quidem  pasior  pro  suis  educavit. 

Quos  pos'ea  mater  agnovit.  IIU  vero  postea  injurias  matris  exsecuti 
Ueum  interfecerunt,  Dicitur  vero  (?)  tauros  indomitos  religatum{?)  vita 
privaverunL  Bx  cujus  sanguine  lacus  emcrcvit  juxta  Tliebas,  qm  usque 
hodie  appellatur  Dircen . 
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quodam  pastore  habuit.  Quos  coUectos  pastor  edocuit,  unum- 
que  Anflonem,  alterum  Zetum  nominavit.  Quorum  Anfion  stu- 
dium  lire  habuit,  et  sic  citarizare  dicitur  ut  montes  et  saxa 
ad  se  advocaret.  Zetus,  frater  ejus,  mures  Tebanorum  dicitur 
conposuisse.  Dircheus^  a  Dirce  fonte,  in  qua  postea  sua  mat^r 
vocata  est. —  24.  Acteus^  dilectabilisS  nemorosus.  Arachintus, 
mons  Boetico.  Sicut  ille  movebat  saxa,  siiva  *  suo  cantu,  sic 
movearis  ^,  o  imperator,  meis  carminibus.  —  26.  Dafnis,  rex 
pastorum,  fîUus  Apollonis;  Pan,  dus  *  pastorum,  filius  Mercurii 
conversi  in  arietem  ex  Pénélope  uxore  Ulixis,  qui  fuit  dux 
Grecorum.  Inventer  fistularum  et  naturarum  *.  Adamavit  Si- 
linguam  deam,  ûliam  terrae.  Voluit  cum  ea  concumbere,  et  illa 
noiebat.  Nescivit  qualiter  eam  adtingeret.  Mutavit  se  in  arie- 
tem, et  videns  eam  cepit  persequi  illam.  Hoc  videns  cepit  fu- 
gere.  Cum  jam  illa*  adpropinquaret  eam,  illa  misera tione  Deo- 
rum  mutata  est  in  arundine,  quas  iUe  an^plectens  pro  amore 
fecit  inde  fistulam  vu  calamorum,  et  hoc  ibat  cantando.  An  te 
nçmo  conjuncxerat  nisi  duos;  unde  et  grece  ôstula,  siriga  di- 
citur. —  33.  Pan  curai,  sive  sanat,  sive  curam  de  illis  habet. 
—  48.  Narcissus  fuit  filius  ApoUinis'  et  conversus  in  florem. — 
54.  Laurus  Apollini,  mirtus  veneri  dedicata  est.—  61.  Paris, 
filius  Priami,  filii  Dardani. 

Egloga  m.  —  37.  Akhimedon,  aritinneticus  erat.  —  40 
Conon,  Samius  génère,  matematicus  peritissimus.  —  40,  41. 
Quur  non  nominavit  illum  alternum  ?  Quia  dicuntur  Romani 
eum  occisisse.  Nomen  ejus  Yodoxus  ^,  dux  geometricus,  qui 
dicitur  totum  orbem  pastori  •  radio  hoc  est  virga  geometri- 
cali.  Vel  quando  Aegjptus  fuit  inundata  a  Nilo,  ita  ut  nullus 
(f^  28,  v^)  sciret  suampossessionem,  iste  per  suam  artem  uni- 

^  Je  ne  vois  pas  comment  notre  commentateur  a  pu  croiro  que  deieda- 
bUis  pût  être  l'équivalent  de  acteu$,  que  Servius  traduit  par  liUoralis. 

*  Pour  sylvas. 

'  On  pourrait  lire  aussi  bien  siomovearis . 

*  Pour  Pan,  deus. 

*  Pour  naiurœ  rerwn, 

*  Pour  aie, 

'  C'est  une  erreur. 

s  Pour  Eudooous,  Il  est  ici  confondu  avec  Archimède,  tué  au  siégo  de 
Syracuse  par  un  soldat  romain. 

^  PasLori  n'a  ici  aucun  sens.  Il  faut  sans  doute  lire  pagtoraii  et  suppMer 
emensas  faine  ou  de^fcripsisse. 
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cuique  partitus  fuit.  —  46.  Orpheuê  filius  Caliopaee  et  Eoagri 
fiuminis,  dicitur  sic  suaviter  lirare,  ut  pre  dulcedine  venirent 
cuncte  bestie,  et  silve  inclinarent  se,  et  sequerentur  eum.  — 
104,  105.  Die  quibus  in  lerris.,,  tris  pateat.  A.lii  dicuntur  de 
scuto  Aicis,  qui  habuit  très  ulnas  ubi  forma  celi  fuit....  Alii 
dicunt  foramen  in  Sicilia,  per  quod  Proserpina  rapta  est  a 
Dite  pâtre,  hoc  est  Piuton,  qui  et  Horcus.  Alii  dicunt  quod 
ôliosophi^  fecerunt  puteum  continentem  très  ulnas,  ubi  vidè- 
rent quando  esset  sol  in  medio  centro*.  Sed,  quod  verius  est, 
Celius  quidam  Atheniensit  ^  consumpsit  omnem  suam  sub- 
stantiam,  et  nihil  sibi  reliquid  nisi  très  ulnas  ad  sepulchrum.— 
106, 107. Die  quibus  in  terris  inseriptinomen  *.  Jacinctus,  Dedali 
filius,  ab  Apolline  dilectus,  et  ab  ipso  aliquo  casu  occisus,  et 
propter  amorem  in  florem  jacincti  conversus.  Alii  autem.  di- 
cunt quod  san^^uine  Aicis,  qui  se  occisit  gladio  Ëctoris,  inscrip- 
tom  esse  florem  Aeae,  hoc  est  Herodotus  ^,  quia  hanc  vocem 
exclamaverunt  Greci  cum  ille  se  occidisset.  De  illo  sanguine 
fuerunt  nati  illi  flores  cum  eadem  scriptura  ;  vel  de  cineribus 
Jacincti,  qui  est  interfectus  ab  Ulixe*,  nati  dicuntur  flores. 

£cloga  IV.  —  I.  Sicelides  musae.  Haec  egloga  non  dicitur 
propriae  bucolica.  Dicunt  alii  quod  fecisset  eam  in  honorem 
Pollionis,  vel  filii  ejus  Salonini,  quod  inde  nomen  accepit 
(quando  ille  fuit  natus  expugnabat  Pollio  Salonoscium  "^  ),  sed, 
quod  verius  est,  in  laude  Cesaris,  et  est  de  restauratione  novi 
seculi  quod  fuit  tempore  Saturni.  —  4.  VII  Sible  •  fuerunt. 
Una  ex  iUis  in  Cjma  civitate  prophetavit  de  Christo,  quod  iste 
adolando  transtulit  ad  Octavianum.  —  6.  Fuerunt  tria  tem* 
pora,  aureum',  tempore  Saturni,  quando  nulla  gens  insur- 


*  Pour  philosophi. 

*  Servius  place  ce  puits  à  Syène,  en  Egypte.  Le  glossatQur  du  ms.  253 
le  met  en  Italie  :  —  puteus  in  ItQlia,  iii  quo  anliqui  divioabant. 

^  Pour  Atheniensis,  Servius  dit  que  c'était  un  Romain  ;  ce  qui  s'accorde 
mieux»  en  effet,  avec  la  forme  du  nom. 

*  Pour  nomina. 

'  Que  vient  faire  ici  Hérodote  7 

^  Notre  commentateur  e^t  en  contradiction  avoc  lui-même  :  il  vient  de 
dire  que  Hyacinthe  avait  été  tué  par  Apollon. 
^  Pour  SaUmas  çivikUem, 
s  Pour  SibyUœ. 

*  La  phrase  coo^lète  serait  mreum  {lempus  fuit). 
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gebat  contra  (f<>  29,  r*)  aliam,  et  omuis  habundantiam*.  Deinde 
aliud  argenteum ,  minus  bonam.  Tertium  ferreum ,  tempore 
Romanorum.  Propter  duritiam  illorum,  illa  dixit  quod  tem- 
pore Christi  rediret  illud  aureum,  et  îste  dixit  de  Octaviano- 

—  1.  Sicelides  deas  invocat,  quia  Teocritum  imitatus  fuit.  — 
24.  Erba  fallax  veneni,  aconitum  que  in  Sardinia  nascitur. 

—  34.  Euristeus*  rex  Gr[œci]œ  habebat  nepotem  nomine 
Jasonem,  quem  timebat  areptonem  '  regni  sui.  Et  Ërculom 
filium  Jovis,  ex  alia  dea  generatum,  habebat  Juno  odium  *.  Et 
quia  illa  exortabatur  propter  Herculem,  et  ille,  propter  jam 
dictam  rationem,  mittebat  eos  ad  multa  pericula  ;  una  vice 
misit  illos  ad  Colcos  propter  pellem  auream,  in  qua  Jupiter  * 
ascendit  in  celum.  Sciebat  quod  non  impetrarent,  et  voluit  ut 
ibi  occiderentur.  Illorum  navis  habuit  nomen  Argo,  et  guber- 
nator  Tiphis,  et  illorum  puer  Hylas.  Qui  puer,  navigantibus 
illis,  ivit  ad  unum  fontem  bibere.  Quem  rapuerunt  nimphe 
propter  illius  pulchritudinem.  Tune  °  clamabant  iUi:  «  Hjlas  ! 
Hjlas  !  »  et  resonabant  litra  per  Echonem.  Tune  venerunt  ad 
Trojam,  et  non  permisit  eos  Laomedon  rex  ire  in  portum. 
Ideo  illi  reversi  pugnaverunt  contra  illum,  et  occiderunt,  et 
civitatem  diripuerunt.  Pervenientes  ad  Colcos  protulerunt  ad- 
ventum  rei'.  Tune  ille  rex  dixit  quod  intolerent',  nisi  irent 
ad  infernum,  et  défèrent  dentés  Cerberi,  qui  est  canis  ad  hos- 
tium  inferni  tria  habens  capita  (  quod  visum  illi  fuit  inpossi- 
bile),  et  seminaret  *  eos  in  uno  agro,  unde  surgerent  homines 
galleati  et  armati  cum  quibus  expugnarent  eam  civitatem  **, 

*  Pour  abundatUia  erat. 

*  Eurysthôe  a  élé  confondu  avec  Pôliao. 
»  Pour  arreptorem, 

*  Pour  odio, 

s  Jupiter  a  été  confondu  avec  Phryxos. 

«  On  lirait  plutôt  tuno;  cf.  p.  420,  note  S. 

'  Pour  regi,=z  régis.  -  Ni  Apollonius,  ni  Val.  Flaceus,  ne  font  mention 
do  cett-B  prétendue  guerre  des  Argonautes  contre  les  Troyens.  Il  est  re- 
m  irquable  cependant  que  la  môme  particularité  so  retrouve  dans  le  Darèi 
de  Frôdégaire  'Romania,  vj  10,  p.  139  et  p.  138).  Il  faut  en  conclure  qu'îcs 
comme  ailleurs  notre  glossateur  n'a  fait  que  reproduire  une  tradition  plus 
ancienne. 

^  Pour  quod  ^auream  pellem)  non  tollererU, 

3  Pour  seminarent. 

^^  Le  comm  enlaidir  port^iste  à  confondre  la  toison  d^or  avec  la  ville  de 
Troie. 
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et  per  vim  toUerent.  Quod  illi  non  potuissent,  nisi  Medea,  filia 
illias  régis,  adamaret  Jasonem.  Tune  Jason  promisit  ei  quod 
accepisset  eam  uxorem.  Et  illa  dédit  ingenium  quod  ^  ille  ivit. 
et  accepit  boves  Vulcani  qui  flammas  fundebant  naribus,  et 
ara  vit  inde  campum,  et  seminavit  de  dent  i  bus.  Unde  et  sur- 
rexerunt  predicti  homines,  cum  quibus  expugnavit  civita- 
tem  et  interfecit  regem.  Tune  dixit  quod  non  acciperet  illam 
quia  filios  habebat.  Tune  illa  propter  amorem  occisit  fllios,  et 
tune  accepit  eam'.  — 47.  Très  sunt  Parce,  AJecto,  Thesifone 
(f*  29,  v"),  Megara*,  quae  dicuntur  ciirsum  vite  humane  re- 
gere.  Una  tened  *  fusum  •  coluni  hoc  est  nascentes,  altéra  fu- 
sum  hoc  est  viventes,  tertia  rumpit,  hoc  est  preest  morien- 
tibus.  A  quibus  etiam  inponuntur  facta.  —  56.  Linus,  filius 
Apollinis  et  Psamnatis,  Thebeis  oriundus.  Qui  cursum  solis  et 
lunae  omniumque  siderum  atque  rerum  carminibus  conscripsit. 
—  60.  Incipe  parve  puer.  Dicitur  quod  si  riserit  instans  (  sic  ) 
parentibus  ante  dies  XL,  signum  mortis  est,  et  si  non,  vita? 
(sic).  —  61.  Tulerant,  hoc  est  sustinuerant.  — 62.  Cui  non  insère 
parentes.  Jupiter  et  Juno  fecerunt  sponsionem  ut  conciperent 
sine  concubito.  Et  peperit  Jupiter  Minervam,  et  Juno  Vulca- 
uum.  Qui  postea  voluit  eam  accipere.  Quem  illa  propter  de- 
formitatem  sui  noluit  eum  in  sua  (sic)  cubili,  nec  voluerunt 
eum  Di  in  sua  mensa.  Insup[er]  projecit  eum  Jupiter  de  celo. 
Taraen  quia  de  génère  Deorum  fuit,  constitutusestdeusfabro- 

*  Pour  quo. 

'  Le  commentateur  a-t-il  cru  que  Médée  était  une  fille-mère,  qui  aval l 
voulu  profiter  de  rembarras  où  se  trouvait  Jason  pour  lui  imposer  sa 
main  ?  Qui  aurait  Jamais  soupçonné  que  ce  drame  atroce  pût  ainsi  tourner 
au  vaudeville? 

Voici  la  version  du  ms.  253,  qui  concorde  en  partie  avec  celle-ci  :  il/e- 
deaad'tmavit  Jasonem.  Sed  resp(tnsum  est  ah  illo  Inon}  posse  eam  acci- 
pere propter  plurimos  filios,  visi  eos  omnes  inierimeret,  Quœ  jus&um 
iUlus  libenter  ^Dsequitur  interîmens  filios  suoSy  diligens  pocius  nuptum 
JcLsonis  qtéam  vitam  filiorum,  Unde  pro  nimia  crudelitate  spreta  est  a 
Jasone  Quœ  omnia  insligavit  Cupilo  deus  amoris.  —  F'  13,  v*,  glose 
du  V  48  de  la  8*  égiogne. 

'  Les  Parques sonl  confondu^?  avec  les  Furies.  Semblable  confusion  darig 
le  ms.  253,  1^22,  r*.  Dans  le  même  ms.,  mais  peut-ôlre  d'uno  autre  écri- 
ture, les  noms  dos  Furies  soûl  Cloto,  Lachesis,  Alropos,  ^  36,  r*. 

*  Pour  tenet.  Le  d  est  teilem'jnt  engagé  dans  Ve  qui  le  précède,  qu*ont 
serait  tenté  do  lire  tt  neo. 

-'  Fusum  aurait  liû  être  supprimé  ici. 
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rum.  Qui  postea  non  cognoscebat  suam  imaginem*  ;  ideo  fecit 
sellam  ferream  de  qua  nemo  potuisset  surgere.  Accidit  for- 
tui[to]  ut,  quando  invitavit  omnes  Deos  et  Deas  ad  saum  con- 
vivium,  sederet  ibi  sua  mater.  Surgentibus  cunctis,  illa  non 
potebat  surgere,  tune  risit  parum.  Inde  eam  cognovit. 

Edoga  V. —  10.  FiliiSf  regina  Traci»,  Gitonis  filia,  Demo- 
fontem,  filium  Thesei  régis,  adamavit  revertentem  de  belle 
trojano.  lile  autem  dixit  non  posse  eam  accipere,  nisi  prius 
iret  disponere  domum  suam.  Illo  autem  abeunte  et  in  rêver- 
tendo  moram  faciente,  aestimans  se  illa  delusa  *  flendo  mutata 
est  in  truncum.  Post  ille  veniens  amplexuit  eam,  statim  illa 
emisit  folia. —  11.  Alcon,  peritissimus  sagittariorum  Cretelen- 
sium  in  tantum  ut,  [cum]  videret  quadam  die  filium  senioris 
8ui<  a  serpente  rapi,  ille  directa  sagitta  interfecit  serpentem, 
cum  baberet  amplexatum  puerum,  inleso  puero.— 11.  Codrus, 
princeps  Atheniensium.  Ortum  est  bellum  inter  Athenienses  et 
Lacedemonas*.  Illis  jugantibus,  responsum  est  ab  Apolline 
neutri  •  fore  victoriam,  nisi  quorum  princeps  prior  interiret. 
Cum  nemo  auderet  suum  occidere  principem,  Codrus  cupiens 
suorum  (f*  30,  r")  victoriam  plus  quam  vivere,  indutus  vili  ha- 
bitu  perrexit  ad  adversarios,  et  tamdiu  ibi jurgatus  est  usque- 
dum  occideretur  ab  eis. —  30.  Thiasos,  ludi  qui  fiebant  in  fes- 
tivitate  '  Liberi  patris.  Texebaf  folia  vitibus  vel  astis,  et  cum 
hoc  ludebat. 

Edoga  VI.  —  Hanc  eglogam  rogavit  Gentiiius  Varus 
Virgilium  ut  faceret,  et  narraret  ibi  quomodo  rogaverunt  duo 
discipuli  Chromis  et  Mnasilus  Silenum  suum  magistrum,  ut 
narraret  eis  quae  audierat  a  suo  magistro  Apolline  de  consti- 
tutione  mundi  et  de  aliis  plurimis.  —  41.  Deucalitm  fuit  The- 
salus.  Quodam  tempore  iratus  Juppiter  generihumano  induxit 
diluvium  ad  delendam  omnem  carnem.  Tum  Deucalion,  data 
sibiauxilio  Deorum,cum  uxorePhjrrafugiitinmontem  Phar- 
nasum.  Erat  ille  de  génère  Deorum,  et  illa  filia  terrae.DUavio 

*  Pour  originem 

*  Pour  delusam  iUa. 

'  Servius  dit  que  c'était  le  propre  fils  d' Alcon. 

*  Pour  Laconas.  V.  Servius. 

*  Pourn«tifm. 

'  Avait  d'abord  écrit  ffintivatotr, 
"f  Pour  Ifi-rebant  ? 
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Iranaacto,  accepit  Phyrra  ossa  matris  su»  (sic),  hoc  est  ierrae 
videlicet,  et  petras  qaodquod  ille  jactavit,  creverunt  vîri,  et 
quodilla,  femine.  — 42,  Prometheus ,  Antequam  genus  huma- 
nuzn  habuisset  focum,  qui  solis  Diis  erat  in  caelo,  tanc  ille  ac- 
cessit ad  solem  cum  ferula,  et  accipiens  focum  tradidit  morta- 
libus.  Quo  conperto,  Juppiter,  quia  rem  divinam  promulgavit, 
religavit  eum  in  Caucase,  monte  Scithiae,  ubi  habundant  aqui* 
lae.  Et  jussit  Yorari  ab  eis  usque  ad  nihilum,  et  iterum  crescere, 
et  jecor  ejus  semper  lacerari.  —  46.  Pasifen  Siieneus  solabatur. 
Fuit  uxor  Minohis,  Cretensium  régis,  cul  dederat  Neptunus 
taurum  candidum.  Audierat  Pasifen  dicere  quod  Jupiter  sole- 
bat  apparere  in  juvenco  niveo.  Illa  autem,  propiciens  illum 
juTencum,  adamavit  eum.  Cui  fecit  Dedalus  vaccam  lineam, 
et  iuTolvit  corio  vaccae.  Etinclusiteam  intus.  Illeautem*  ad 
calorem  concubuit  cum  ea.  De  qua  natus  est  Minotaurus,  cui 
postea  idem  Dedalus  fecit  Labilintum,  ubi  et  postea  adorabatur 
quia  ex  génère  Deorum  *.  —  48.  Prophefides,  [f^  30,  v*)  ûlie 
Proeti  régis  Argivorum.  Erantpulcher.  Pretulerunt  se  Junoni. 
Ideo  illa  percussit  eas  amentia  in  tantum  ut  crederent  se  esse 
buccole.  Et  falsismugitibm  impleverunt  agros,  ideo  falsos  quia 
non  erant  illis  proprii.  Et  querebant  in  suis  planis  frontibus 
cornua.  Fuerunt  autem  nomina  earum  Crusippe,  lôone^  Is- 
tinasa*.  — 60.  Corihinia,  civitas  Crète,  ubi  putabantur  solis 
fuisse  armenta.  —  61.  Besperides  puelle,  filie  Adlantis  Hesperi 
fratris.  Proprie  debuerant  dici  Adlantides,  que  custodiebant 
ortum  patris  in  Oriente  mala  aurea  habcntem,  consecratum 
Veneri.  Adlantis  *  puella,  filia  Cinei  régis,  currebat  velociter 
ita  ut  nuUus  cum  ea.  Sed  quicunque  temptasset,  moriebatur. 
Hjppones  autem,  Megari  filius,  nepos  Neptuni,  ivit  ad  Vene- 
rem  petens  auxiiium  quomodo  eam  yinceret,  quia  illa  erat  dea 
luxurie.  Tune  ilia  misit  eum  ad  illas  puellas,  et  jussit  acci- 
pere  mala,  cumque  cepisset,  currere.  Illa  autem  quia  aliquan- 
tulum  amabat  eum  dixit  :  a  Noli  mecum  currere,  quia  non  me 

*  Après  (HUem  se  trouve  une  abréviation,  formée  d'un  V  renfermant 
un  g  minuscule.  Je  n*al  pu  en  deviner  la  signification. 

'  Erat  sous- entendu  après  Deorum  ? 

'  Lysippe,  Ipponoe,  Cyriancissay  d'après  Seri»»^.— Proetides  filiœ  Proeti 
et  Climenes  vel  Ipote  quarum  nomina  erant  Crusippe,  Ifione,  IsUnasa  * 
l  Ms.  253,  ff  3,  V  ). 

*  Pour  Atalanie  ou  AtcUanta. 
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vinces.  »  lUis  currentibus,  jactavit  ille  unum  pomuni.  lUa  re- 
versa'mirabatar,  et  tune  ille  supercurrit.  Cum  iterum  iUas  su- 
percurreret,  ille  projecit  aliud.  Tali  modo  vicit  eam.— 62,63. 
Phoeton,  filius  Solis  ex  quadam  nimpha,  cum  esset  incertum 
oui  âlius  esset,  ivit  ad  patrem  suum,  petens  ut  ad  insigniam 
quod  filius  esset  ejus,  inponeret  eum  in  suo  curru  cum  equis, 
et  si  perageret  offîcium  patris,  nosceretur  filius.  Tune  ille 
ascendens  nescivit  bene  temperare  currum,  cecidit  in  £rlda- 
num  fiuvium.  Tune  concurrentes  omnes  suae  sorores  nimphe, 
condolentes  casui,  tamdiu  fieverunt  usquedum  conversae  sunt 
in  alnos  muscosas*.  Et  est  patronomicum  a  fratre  harum. 
Mater  Climine  nimpha  dicitur.  —  64.  Pemiesus,  fiumen  Boe- 
tiae.  Gallum  ipsum  Phoetontem  vocat.  —  65.  Aonas,  montes 
Boetie,  ubi  eum  duxit  una  ex  suis  sororibus.  —  72.  Grineus^ 
nemus  Colofonie*,  consecratus  Apollini.  —  74.  Dicit  Virgi* 
lius  :«  Quidloquar  aut  scillam  A'm »,  aut  (f*  31,  r**)  Forci.  Nisus 
rex  pugnabat  cum  Minoe  rege  Gretensium,  eo  quod  dolo  oc- 
cidenset'  filium  suum.  Quem  Minocm  adamavit  Scilla  filia 
Nisi.  Et  ipse  Nisus  habebat  crimen  (sic)purpureum  fatalem,  ut 
quandiu  incipressis*  crinis  maneret,  victor  contra  omnes  sibi 
répugnantes  existeret.  Tune  Minoe  dixit'Scillae  ut  daret  ei 
crinem  patris  sui,  et  ille  acciperet  eam  uxorem.  Et  illa  fecit 
sic.  Postquam  autem  vicit  eum,  sprevit  eam,  et  noluit  acci- 
père  eam.  Illa  tune  pre  dolore  conversa  est  in  avem,  et  Nisus 
in  alteram.  Ob  quam  causam  semper  Nisus  per  aéra  volans 
eam  insequitur.  Altéra  Scilla  fuit  Forci  filia,  quam  adamavit 
Glaucus  Deus  maris.  Et  ipsam  Glaucum  amabat  Girce  filia 
Solis.  Eratfons  ubi  Scilla  solebat  balneare  ante  ortum  Solis. 
Tune  Girce  rogavit  suum  patrem  Solem  ut  ei  aliquod  faceret 
malum.  Factum  est  autem  quadam  die,  cum  Scilla  secundum 
morem  se  balnearet,  surrexit  Sol  maturius  solito,  et  invenit 
Scillam  in  fonte.  Tune  illa  voluit  surgere.  Quantum  in  aqua 
Sol  invenit  mutata  est  nigra,  et  quod  pilos  habuit  in  inguine, 

*  a  Doncc  pre  nimio  dolore  verterentur  iii  alnos  et  populos,  et  statim 
circumdarentur  amara  cortice  simul  ei  musoo,  »  (Ms.  253,  f*  3,  r*.) 

^  Slrabon  place  ce  bois  sacré  au  nord  de  1* Bolide,  ei  non  au  ceoire  de 
rionie,  à  Clazomène,  commo  le  veut  Servius,  ei  encore  moins  au  sud,  à 
Golophon,  comme  l'indique  noire  commentateiir. 

'  Pour  occidisset. 

*  Pour  imprœsciss us? 
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omnes  mutati  sunt  in  canes.  Et  erat  in  navi*,  et  quod  naves 
adpropinqnabant  ad  eam,  illi  canes  lacerabant  illos  nautones. 
Tune  Neptunus,  deus  maris,  percussit  eam  suo  tridenti.  Sta- 
tam  (sic)  mutata  est  in  scopolum,  ubi  usque  hodie  merguntur 
nares.  —  78.  Tereus^  rexTracumhabuit  uxorem  nomine  Proo- 
gnen,  âliam  Pandionis  régis  Atheniensium.  Que  Proognes 
habuitsororem  nomine  Filomelam.  Rogavit  quadam  die  Proo- 
gnes Tereum  ut  iret  Athenas,  3t  adduceret  inde  sororem  suam 
Filomelam.  Factum  est  autem  cum  eam  adduceret,  adamavit 
eam,  et  oppressit  atque  concubuit.  Timuit  ne  hoc  diceret  illa 
Progne.  Abscidit  linguam  ei.  Tune  illa  et  ipso  sanguine  scri- 
psit  hoc  scelus  in  *  calamo,  et  misit  sorori.  Tune  Prognes  irata 
immolavit  lilium  suum,  et  suo  paruit  viro  prandium.  Cumque 
epularent  simul,  tune  Proognes,  dolore  anima  permota,  dixit 
viro  suo  :  «  Jam  quia  violastis  *  (f*  31,  v^)  sororem  meam  modo, 
ûlium  tuum  commedis.  »  Tune  pro  tristitia  omnes  conversi 
sunt  in  aves,  Tereus  in  upupum,  Proognes  in  hirundinem, 
Filomela*  inluscinam,  ille  puer,  cui  nomen  fuit  Innoem,  in 
misingam.  —  83.  Eurotas,  fluvius  Licaoniae  (sic),  in  cui  ripa 
plurimi  sunt  lauri  consecrate  Apolloni,  et  templum  illius. 

Sdoga  VII.  —  I.  Per  Moelibeum  *  unus  ex  amicis  Virgi- 
lii;  •  Coridon,  Virgilius, —  Thyrsis,  Cornificius;  "^  perDasnidem 
regem  pastorum  Octavianus.  —  41.  Itnmo  ego  Sardiniis  — 
Corniâcius  ad  Antonium  ^.  —  E?'ba  nascitur  in  insula  Sardinia, 
similis  apio.  Quam  qui  manderit  risu  fungitur  moriens.  —  43. 
Si  mihi  '  hec  dnx  *®.  Loquitur  ad  Antonium  **.  Lucem  dicit  et 
diem  tempus  peregrinationis  et  exilii.  Ut  si  multum  ibi  fuis- 
set,  sic  habui8seteum**perosum.  — 55.  Formosus  Alexis^^  hinc 

^  Pour  In  mari,  —  *  In  change  le  sens  ou  n*en  offrô  aucun . 

*  Us  final  a  été  effacé.  —  «  Écrit  d'abord  Filomelam. 
>  Ecrit  d'abord  Moelebeum. 

^  II  faai  sous-entendre  inUUigiiur  ou  tout  autre  mot  analogue.  Do 
même  après  Octoûianus, 
T 11  faut  sous-entradre  est, 

*  Ad  Antonium  a  été  mis  ici  par  inadvertance. 

*  Non  doit  être  rétabli  après  mihi, 
*•  Pour  lucD. 

"  Que  vient  faire  ici  Antoine  ? 

*>  Eum  se  rapporte  sans  doute  à  celui  que  le  commentateur  appelle  An- 
tonius,  et  Virgile»  Gorydon. 
**  Le  vrai  texte  porte  :  montibus  Mê,  et  non  hinc 
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habeat.  Hoc  est,  si  Octaviaiius  fuerit  mortaus,  omnis  gioria 
cadet  Cornificius  *  de  Roma,  si  fuerit  propitia  Roma,  om- 
mia  bona  habebimus  *  —  61.  Alcide,  Herculis.  —  63.  Phillis 
amat  coritos,  César  Mantuanos.  Dum  ille  adamaverit  (istaque 
dixit)  \non  erunt  fecundiora  nobis.  ■  65.  Fraxinus  in  silvis. 
Virgilius  de  Octoviano  :  «  Quam  «  ista  omnia  in  istis  locis 
sint  pulchra  satis,  si  me  auscultes,  in  mea  carmina  tibi  cèdent 
dent'  locum,  viliores  erunt.»  Vel  Cornificius  de  Antonia,  pas- 
tor  de  pastore*.  —  69.  Baec  memini.  Ad  Octaviannm,  quasi 
ille  laudaret  Virgiliura  qui  vicerat  Cornificium. 

Ecloga  Vin.  —  î.  Pastorum  musam.  Primum loquitur  unus 
amicorum  Virgilii  referens  quomodo  cantaverunt  Damon  hoc 
est  Cornificius  ',  et  quid  dixerit  Alfesibeus  do  quadam  muliere. 
Per  Amarillidem  '.—  6.  Tu  miki  seu  magni.  Virgilius  de  Oc- 
toviano. —  7.  Legis,  cligis.  —  12.  Hanc  sine. . .  pet^perCy  pau- 
latim  crescere.  Per  laurum  corona  victorie  régis,  per  aederam 
corona  poète.  Dicit  Virgilius  «  Quia  habes  gloria  regni,  me 
fove  quia  ego  te  laudabo  »  vel  «  quia  habes  coronam  vincendi, 
disce  a  me  philosophiam  ut  habeas  coronam  de  hedera  poe- 
talem.  »  —  30.  Oe(a,  Thesalie.  —  59.  Spécula  est  locus  altus 
unde  aliquid  speculatur.  —  62.  Haec  Damon,  Virgilius  istas 
incantationes.  AUegorice  Virgilius  hoc  facit  ut  ad  se  adducat 
gratiam  régis  vel  Romam  •.  —  65.  Verbena,  genus  herbe  cas- 
tissime  nascens  in  sancto  loco.   —  65.  Mascula  tura,  fortia 


*  Cornificius,  ainsi  intercalô,  n'offro  aucun  sens. 

^  il  semble  que  ce  membre  de  phrase  aurait  dû  correspondre  plus  ezac> 
tement  au  premier.  Au  lieu  de  si  fuerit  propUtj,  je  proposerais  si  vix**rU 
et  propUius  fuerit  Romœ^  etc. 

3  II  est  probable  que  cos  mots  istaque  dixit  doiveût  sj  placer  après 
Fraxinus  in  silvis. 

*  Il  faut  lire  quamois,  ou  peut-être  quuin:  cf.  p.  429,  1. 18 

'  Dent  est  probablement  la  finale  d«î  concedentt  qui  aura  été  répétée  par 
inadvertance. 

«  Le  sens  n'est  pas  clair.  Peut-être  faut-il  compléter  ainsi  laphraso;  vel 
Cornificius  [loquitur]  de  AntoniOy  [vel  etiam'\  paslor  [loquitur]  de  pasiore. 
*  Ou  bien  c'est  Cornificius  qui  parle  d'Antoine,  ou  bien  encore  c'est  un 
berger  qui  parle  d'un  berger.  » 

7  11  fimt  ajouter  et  Âlfesibeus. 

*  Après  Amarallidem  se  trouve  un  mol  écrit  en  abrégé  que  Je  n'ai  pu 

restituer:  uir,  peut-être  Virgilius. 
»  Pour  vel  {ad)  Romam  ? 
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optima,  sanos  sensus.  Quia  (f^  32,  r*")  quia  (sic)  non  amabat 
qui  autem  amant  non  habent  sanus  sed  insanos  *.  —  67.  Ex^ 
periar,  probabo  veltemptabo  (adole)^, —  82.  Incende.,.  sparge 
moiam,  quia  molere  debes  dum  haec  cai*minafacis.  Est  bitumen, 
ut  dicunt,  prope  Sodomam  quod  durât  in  aqua  et  liquescit 
ignebus.  Miscuit  cum  cera  et  fecit  statuam.  Est  lapis  in  mare 
talis,  qui  omne  ferrum  super  se  transiens,  per  aquam  ad  se  ruit. 
Idcirco  navite  illius  regionis  non  audent  suas  classes  ferro 
vinciri  sed  illo  bitumine  liniunt. 

Ecloga  IX.  —  I.  Quo  te  Moeri^ st  Meris  Virgilius,  sed 

melius  unus  ex  suis  discipulîs mius  vel  Ëmilius  Macer 

fugit  *  tamen  de  possessio gilii.  Quando  Claudius  volait 

occidere  Virgilium,  et  iste  fugit  tristis,  et  invenit  Cornelium 
(Tallum.— 13.  Chaon,  nemus  in  Epir<i  re.G:ioiie. — 37.  Id  quidem 
ago,  Virgilius  loquitur  ad  Mantiiam,  quod  non  possit  osse  leta 
per[se]cutione  s.  —  1(5.  Dasni,  qiiid  antiquos.  A'irgilius  ad  Cosa- 
rem  :  Quur  aspiciat  exenipla  aiiorum  qui  inmisericordes  fue- 
runt,  quam*  ipse  sit  melior  omnibus?^  48.  Astrum  Dioneki  '^. 
Filia  Veneris  Dione,  a  qua  César  duxit  originem.  Astrum,  im- 
perium,  factum  miserunt  '.  Habebunt  tui  filii  regnum  ®. 

Edoga  X.  —  1.  Extremum  hune  Aretula  (sic).  Aretusa  dea 
adamavit  Alpiieum  Deum.  Qui  propter  amorem  versi  sunt  in 
ilumina.  Fiait  Alpbeus  per  Helidom  civitatem  Greciîe  (sic),  et 
Aretusa  propter  illum  amorem  per  occultos  meatus  vadit  subtus 
mare  usque  Alpheum.  —  5.  Doris,  fluvius  amarus,  ideo  totum 
mare  propter  amaritudinem  Doris  dicitur.  Deae  sunt  omnes 
iste,  quas  invocat,  carminum.  -  2.  Gaflns  habuit  uxorem  no- 
mine  Licoris  vol  Volunpnia.  In  piano  tu  dicit  hoc  Virgilius*'. 
—  4.  Sicanos,  Sicilienses.  —  11.  Pindus  mons  Thessalie.  — 

*  11  faut  sous  eniendve  sensus. 

*  AdoU  devrait  se  trouver  avant  mascula  iura. 

*  J*ai  marqué  par  des  points  les  lettres  détruites.  Le  parchemin  est  dé- 
chiré en  cet  endroit. 

*  Ecrit  d'abord  fuit;  g  est  en  surcharge. 

*  Deux  lettres  effacées  après  per,  dans  pprsecntione. 

*  Pour  guum.  —  ^  pour  Dunœl. 

*  Je  lis  fatum  miserwn. 

'* Xyunt hckbebunt,  U  faut  restituer —50.  Carpé»n'  fut  poma   nepoff.s. 
*•  Pour  In  piano  totum  hoc  dicit  Virgilius,  c'est-à-dire  :  «Virgile  ici  ne 
parlo  pins  par  allogorio  »*?  Litt.,  «  dittoul  coci  ouvertement.  > 

2v) 
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10.  Naides,  deae  fontium.  ^  11.  Parnasus.  —  12.  Aonie  Aga- 
nippe,  Boeti» montes*. — 15.  Liceus,  monsArchadievel  Scithie. 
—  37.  Sive  esset  mihi  Phillis  Roma,  Amintas,  César.  Virgilius 
allegorice  indicat  suum  amorem  in  Cesarem.  Sed  tamen  lo- 
quitur  Gallus  a  suam  uxorem  :  «  Sive  habuissem  meam  aliam 
concabinam  Fillida,  sive  amicum  Amintam,  ego  et  tu  jacere- 
mus  in  illis  locis  amoenis,  et  cantaret  nobis  Amintas  qui,  quam- 
\'i8  (f*  22  v*')  fuscus  sit  tamen  meus  amicus  est .  »  —  38.  Et 
quidïnàe  si  estfusuaê  (sic)'  nigra  pulchrasunt.  Et  Pillis  faceret 
mihi,colligeretmihi,serta,genusfloris,  unde  poète  coronaban- 
tur. — 44.  Nunc  interpugnas tenet me  durius  amor  Veneris.  Ta- 
men soUicus^  erat  ne  illa  habuisset  aliquid  malum. — 50.Postea 
dicit  :  «  Quid  mororin  isto  amore  ?  dimittam  illum,  et  vadam.Can- 
tabo  mihicarmen  quod  est  mihi  Chalctdico,  hoc  estheroico  ho- 
merico,  conpositum.  ))Chalcis  est  civitas  in  Euboia,  in  qua^  Eu- 

forion transtulit  Gallus  .  Hic  est  sensus  :  «  Tune  cantaro 

potuer[o] non  inpedies  me.  El  stjlo  Gallus  tum  scribam 

Theocrito  •  fu  (?)....  arminaEuforionis  canam.» — 51.  Cartnina 
pastoriSy  Teocriti.  Avenam  calamo  pro  scriptura.  —  52.  Ce^*- 
tum  est  quod  plus  volo  sustinere  quod  subjungit  •  inter  spe- 
luncas  quam  te  sequi.  Scribam  in  teneris  arboribus  meos 
amores  ut  crescant  ibi.  —  57.  Partenicos  "^ ,  Archadicos. — 
58.  Jam  videiur  mihi,  quasi  illuc  sim.  —  59.  Partko  cornu,  Per- 
sico  arcu.  Propter  cornu  quod  est  in  summo,  partem  pro  toto. 
Cidonia  Cretica  accusativus  est.  —  60.  Quasi  hoc  sit  medica- 
mentum  amoris.  —  61.  Deus  ille,  Amor,  Cupido.  —  J\ec*  îniki 
placenta)^ ^  deleciàXit,  Amadriades  deae  (sic),  que  nascuntur  cum 

*  Pour  fontes. 

*  Lacune.  Si  est  fuscus,  [et  vaccin  ta]  nigra. 
3  Pour  sotlicitus. 

*  Déchirures  après  m  qua  et  après  Eu forion.  Je  crois  qu'on  peut  combhî,. 
ainsi  cette  lacune,  d'après  Servius  :  «  erat  (en  abrégé)  quejn.» 

s  Le  ms.  donne  ettulU,  les  deux  t  pointés,  ainsi  que  le  premier  jambage 
de  u.  Do  sorte  qu'il  reste  après  cette  correction  Etili  probablement  pour 
et  stylo,  comme  on  lit  dans  Servius.  que  notre  commentateur  suit  ici 
I Tassez  près:  —  Theocrito  pour  Tlieocritiz. 

^  Quod  subjungit.  Je  ne  devine  pas  lésons  de  c,?s  deux  mois  ainsi  placés, 

'  Les  éditions  de  Virgile  donnent  Parthenios, 

*  On  serait  tenté  de  lire  noc. 

0  Pour  ptoc^n^  vel?  Le  codiste  aura  lu  u/,  sans  remarquer  la  barr^ 
transversale  de  17,  et  changé  placent ul  o;i  placenLur, 
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arboribus  et  pereunt.  Diadres  (sic)  semper  sunt  Dee  silvaram. 
—  05.  Et  vos  êilve  concedite  mihi  ho 3  facere,  vel  date  mihi  lo- 
cum  utfaciara  volo  *.  —  66.  Sithonias  nives,  Scithias,  aqoilo- 
nales.  —  65.  Ebrum,  ilavius  fpigidus.  —  67.  Liber^  interior 
pars  corticis.  —  68.  VersemuSy  minemus,  ducamus,  previdea- 
m»s.  Ubi  magnus  calor  est,  semper  anior  3  est  homini.  — 
70.  Haecsat  etit,  dive  Piérides.  Hic  loqaitur  Virgilius  invocans 
nimphas  a  Pierio  monte.  —  71.  Fiseellatn,  bucolicum  carmen; 
graciii  hibiseo,  subtili  intellectu.  —  75.  Surgamus,  Ad  disci- 
pulos  vel  ad  concives  ioquitur.  —  76.  Umbray'^QV^ecxxiio  juni- 
jyeri^  gravis  maloruin  hominom.  Explicit  BncoUoon  \ 

laeli^it  Ctoor^con.  Hic  Ioquitur  solus  poeta  sequens  tsio- 
dum  ab  Ascrea  civitato  Grecorum,  qui  primus  scripsit  duos 
libros  Geor  ff*  33,  r*)  gicoRum,  unum  de  terre  cultu  et  ar- 
borum,  alterum  de  pecoribus  et  apibus.  Iste  vero  divisit  in 
quattQor,  primum  de  cultu  agrorum.  11.  de  arboiùbus,  hoc  est 
arTum  pascuale,  .un.  de  apibus,  hoc  est  arvum  âoridum.  Ge 
enim  greee,  latine  terra  dicitur.  Orgicon  culture  vel  exerci- 
t»am  •.  Prefatio  est  usque  Hinc  canere  incipiam.  —  5.  Invoca 
culture  ^  \  Vos  0  clarissima  lamina,  Narratio  :  Vere  novo.  — 
1.  Quid  faciat  leféts  segetes,  letas  quia  letos  homines  faciunt,  vel 
quod  à  ftnio  ''  efuse  efficiuntur  pingaes.  —  2.  MecenaSj  clispen- 
sator  Cesaris,  seu  quilibet  agricola.  -^  4.  Pareis,  eo  quod  par- 
vum  commedunt,  vel  quod  parve  sunt,  seu  quod  parcunt  pe- 
cuniis  dominorum.  —  8.  Caoniam  glandem,  Chaon  mons  est 
in  Epira  regione^  ubi  erat  quercus  Jovi  consecrata,  oui  *  fructu 
ante,  est  glandor",  homines  vescebantur,  antcquara  munero 
Cereris  inveniretur  frumentum. — 9.  Pociila  Acheloia.  Ovista**» 

*  Pour  (9  :;od)  volo  ? 

^  Le  copislo  avait  d'abord  écrit  atner.  Il  s'est  corrigé  lui-iDômo. 
-^  Il  faut  roplacer  juniperi  après  umbra. 

*  Buûolicon  oât  écrit  en  abrégé,  ainsi  que  Georgicon. 

*  C^ttr)  phrase  n*olTre  aucun  sens.  ExereUuume&i  pour  exercUium:  eu- 
t  ireerercUiuin,  Cf.  ap.  Sorvius  7^;  «py^V)  terrœ  operam. 

4  Pour  invocat  icuUure  numind),  ou  InvoccUio  :  Culturi\  vos  0  lumina  ? 

'  Pour  fimo. 

»  Pour  citi  =(ciytt5).  L'o  ol  lo  c  sont  quelquefois  confondus  dans  com?. 
Cr.  p.  420.  noto  3,  p.  422.  noie  6.  et  f  28,  r*,  ligne  13. 

°  Pour  iidl  est  glandibus? 

*^  StaphyluSf  d'après  Sorvius.  Il  osl  visible  (iii'^  ooisla  (p.  «y*5!a)o£l  dé- 
rivé do  uva,  conam)  Slaphyius  d<î  iz^fAh,  grippe  de  raisin.  Voici  la  ver 
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X)aslor  (iuoudam,  filius  Hyneû  régis,  pascebat  pecora  patris, 
ex  quibus  unas  hjrcus,  aliquando  a  grege  separans,  crassier 
ceteris  effectus  est.  Quem  OVista  sollicite  persequens  invenit 
uvas  commedentem  super  ûuvium  Acheloium,  quas  coliigens 
miscuit  Acheloigis  poculis,  ac  detulit  patri .  Pater  vero  ej us 
Invitavit  omnes  deos  ad  prandium.  Tune  Liber  pater  vinum, 
quod,  solis  diis  consecratum  est,  hominibus  uti  concessit.  — 

5.  67 ssima  lamina.  Liber  et  Ceres.  Alligorice  dicunt  aliqui 

solem  ...luuam.  —  11.  Ferie  pedem,  date  gressum  carminis. 
Dnades,  nimplie  silvarum  cum  arboribus  semper  habitat.  — 
13.  iVeptuniiSy  deus  maris,  ad  quem  Cretenses,  quorum  men- 
ses*  multorum....  rum  devastaverant  confugientes.  Pe réussit 
te[rramj'  suo  tridenti,  que  fudit  magnum  equum,  nomine 
Epe. .  .fem3.  Cum  quo  persécutas  est  illos  apros  et  venatus. 
Qui  fuit  tante  velocitatis  stans  tremens  *,  ut  pennatus  pen- 
nat. .  .^  potuissetdici. — 14.  Cultor.  nemoi^m,  Quodam  tempore 
(f  83,  y^)  orta  est  tempestas  magna  in  mundo,  et  responsum 
est  ab  Apolline  non  sedari  tempestas,  antequam  Aristeo  filio 
suo  offerentur  ac  '  nivei  boves  quos  ille  aluit  in  insula  Ceae. 
InJe  dicitur  cultor  nemorum.  Fuit  iste  Aristeus  ex  Cirene 
nimpha.  —  16.  Linquens  patrium  saltus.  Pelopea  mater  Pan 
fugiit  de  loco  suo  antequam  eam  parturiret  Pan.  —  18.  Te- 
geae,  opidum  Archadie.  —  16.  Licei,  montes  Archadie.  — 
18.  A/tneri;a,  in ventrix  oleae  fuit  inventa  in  Tritoniis  paludi- 

sion  du  ms.  253,  f*  13,  r.  Elle  se  rapproche  beaucoup  de  celle-ci  : 
(Acheious),  (luvius  Athuliae,  non  quod  ipse  solus  vino  sU  mixtus»  Sed  ipsum 
pro  quolibet  aqua  posuit,  sane  ideo  quoniam  ex  Occeano  et  Tketide  tnuUis 
genitisfluviushic  primus  nalus  est.  In  honore  ejus  amnis  Achilonia  dicta 
est  aqua.  Poculaqiie  inventis  miscuit  iivis.  Ovista  enim^  filius  Ynonis,  régis 
pastor  cum  viderel  caprum  sœpius  e  grege  discedere  et  pleniorem  reverti, 
secutus  est  eum,  uvam  depascentem  invenit.  Qui  decerpsit  et  guslavUfCujus 
dulcedine  inductus  eam  expressU,  et  cum  humorem  ejus  hibisset,  quod  et 
suavem  sensii  acpropter  hoc,  de  Achilo  flumine,  in  cujus  ripa  fuerat  in- 
venta uvUt  aquam  miscuit  vino,  atque  ita  cum  potum  optimum  fecisset. 
speciem  uvœet  potum  optulit  régi.  Qui  cum  Ule  probasset,  uvam  inventons 
nomine  vocari  jussit,  vinum  greco  t^erbo  ynon  a  suo  nomine  appeUavit. 

*  Pour  inessci  ? 
-  Di'ciiiriiro. 

'  On  peut  lire  aussi  Epe. .  ./im. 

*  Stans  tremens  ne  j)n.'îsontent  ici  aucun  sens. 

*  Déchirure. 

**  Ac  n'offre  ici  aucun  sens    UHngues]  ac  nivei  ? 
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bus  ferens  ramum  olive  ;  inde  postea  fuerunt  cetere  olee.  — - 

19.  Puer  monstrator,  Ceres,  querens  âliam  suam  Proserpi- 
nam,  recepta  est  in  hospitior  a  Treptolimo,  filio  Celei,  cui 
propter  humanitatem  hospitalitatis  usum  arandi  concessit.  — 

20.  Silvanus^  deus  silvarum,  interfecit  nesciens  quandam  cer- 
vam  domesticam  cujusdam  pueri  nomine  Ciparissi.  Quamcum 
invenisset  Ciparissus  mortuam  pre  dolore  vitam  finivit.  Quem 
Silvanus misertus  in  arborera  suinôminis,  que  dicitur  cupressus 
convertit,portansmanu  obilliusamorem,  quia  dilexerat  eum, 
ipsam  arborera  cura  sua  radiée. —  30.  Tyle,  insula  in  Oceano. 
25.  Urbisne  invisere,  visitare  utrura  velis  ?  -  31 .  Thetis,  nim- 
pha,  uxor  Oceani,  mater  omnium  nimpharum.  —  32.  Tarais 
mensibus,  longis  in-  aestivo  quia  tarde  transeunt .  —  33.  Eri- 
gonen,  signum  Virginis,  Schelas,  scorpionis.  Postquam  caele- 
tub*  Icaro  à  Libero  pâtre  datus  est  usus  vini,  de  quo  ille  po- 
tavit  suos  messores,  illi  facti  ebrii  jacuere  passira  ceu  mor- 
tui.  Parentes  veroillorum  aestimantes  eosmortuos  esse,  [ve]- 
neno*  interfecerunt  eum.  Canis  vero  ejus,  nomine  Chelas, 
[curjrens  ^  ad  filiam  suam  Erigones  Athenis,  indicavit  ei  quoli- 
b[et  ind]icio  *  mortuum  matrem  (sic) .  At  illa  canem  secuta 
patrem  sepeli[vitj',  lacrimis  vi  tara  fini  vit  •,  sirailiter  et  tanis(sic) 

quorum  n [Li]ber  '^  pater  in  stellas  mutavit,  Erigonem  in 

signum  Virginis,  Che[las,  in]  '  scorpionis"  scurpios  nominatur 
grece.  —  42.  Voits  adsnesce,  ide. . . .  *^  onsuesce  ut  ibifaciant 
agricole. — 44  Zephirm  grece,  latine  F[a]vonius",  dictus  a 
favendo  fructus,  herbas,  messes. — 52.  Habitus  locorum,  natu- 
(f^34,  r*)  ra  illius  terre.  —  56.  Tmolus^  mons  in  Lidia. — 
57.  Saliei*^^  opidum  Arabi»  (sic),  molles  a  teneritudine  dicti  *'. 

*  Je  n'ai  pu  restituer  la  vraie  leçon . 

*  Déchirure. 
»  Déchirure. 

*  Déchirure. 
■'  Déchirure. 

6  Ce  récit  concorJo  avec  celui  qui  figure  ou  note  dans  l'édition  de  Ser- 
vius,  t.  II,  p.  178  (Georg.  I,  v.  33). 
'  Déchirure. 

*  Déchirure 

®  U  faut  rétablir  qui  après  scorpionis. 

*o  Pour  [fd  est]  consuesce  iU  libi  loota]  faciani  agricole. 

**  Déchirure. 

'*  Pour  sabœi.    —    '^  Ecrit  d'abord  diclp 
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Sua  tum,  quia  ibi  tus  invenitur.—  58.  Calièes,  inveutores  feri'i, 
in  Pontum,  prope  Constantinopolim.—  58, 59.  Virasa  veiienosa, 
casiorca  dicuntur  abscisi  testiculi  a  suis  ipsis  dentibus,  hoc  est 
bevrus.  Eliadum  urbs  in  Ëpira  regione,  ubi  equi  nascuntur 
pulchri.  Pnlmas,  coronas  pro  Victoria.  —  62.  Deucalion.  Fuit 
quondam  diluvium  quando  Jupiter  iratus  Yoluit  delere  totum 
humanum  genus.  Iste  Deucalion  miseratione  deorum  fugiit  in 
quosdam  montes,  ibique  servatus  fuit  cum  Phjrra  uxore. 
Sedato  diluvio,  responsum  a  Diis  ut  jactarent  bssa  matris 
Phyrre  *  post  dorsa,  quia  filia  fuit  bec  terre.  Quodquod  ille 
jactavit,  viri,  et  quod  illa,  feminae  create  sunt,  —  63.  Age, 
ortando  est  adverbium  sic,  et  in  talibuslocis*.  —  66.  Maturis 
solibus,  longis  diebus.  —  69.  Officiant,  noceant.  —  68,  Arctu- 
rum,  Plaustrum  versum  contra  solis  ortum,  tempore  autumni. 

—  72.  Situ,  pausatione.  —  74.  Silica,  folliculis.  —  78.  Lateo^y 
oblivioso,  soporifero,  mortifero,  quia,  si  quis  Inde  bibit  aut 
manducavcrit,  dicunt  quod  dormiant  instar mortui. — Sl.Effec- 
tus  *,  stériles,  sine  foetibus. —  93.  Boreae,  ventus  Aquilonalis. 

—  90.  Sucus,  jus  arboris  vel  herbe,  id  est  fortitudo.  —  96.  TVe- 
^Mij^wam,  frustra.  -  95.  Crates,  cledas.  —  96.  Spectat,  inspîcit, 
prospicit.  — 102.  Mesia  et  — 103.  Gargara,  regiones  suntcirca 
Africa  *  uberrime.  —  104.  Comminus  prope,  eminus  longe.  — 
108.  Elicit,  educit,  exprimit.  — 110.  Ciet,  sonet,  vocet.  Scaie- 
bris,  venis  aquarum.  —  117.  Tepido,  inutili,  noxio.  —  118« 
119.  Nec. .  .nihil,  adfirmativum  ex  duobus  negativis,  id  est 
multum. —  120,  Strimonie,  palus  cujusdam  regioms.  hUiba, 
î,'enus  avis  sive  herbe  amare.  Fibris,  venis.  —  124.  Velemo, 
otio,  a  veteranis  hominibus  dictum.  —  137.  Navita,  nauta. 

—  138.  Licaonis  arcton.  Calisto  filia  fuit  Licaonis  régis  Ar* 
chadie,  Diane  cornes.  Cum  qua  Jupiter  in  specie  Diane  conçu  « 
huit.  Quod  scelus  Diana  conperiens  mutavit  eam  in  ursam, 
eamque  pater  suus,  nesciens  (fo  34,  v®)  quod  sua  esset  filia, 
prosequi  studuit.  Juppiter  vero  misertus  eorum,  quia  ob  suî 

'  Lrî  sens  ost:  «  les  os  de  la  mère  de  Pyprlia.  » 

'  Lo  sens  est  :  <  employé  d«3  la  sorte  (sic)  et  dans  des  passages  sembla- 
bles, âge  est  adverbe.  y> 
3  Pour  Lethœo . 
'  Pour  effdos. 
■  El  reur  grossière. 
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causam  hoc  patiebantur,  convertit  eos  in  sidéra,  patrem  in 
majorem  Arcturum,  filiam  in  minorem.  —  143.  Argute,  stri. 
dule  vel  sonora.  —  149.  Dodona,  civitas  Greciae  Jovi  conse- 
crata,  quo  quercas  abundant.  —  151.  Essent,  commedent.  — 
153.  Tribuli,  genus  spinarum.  —  154.  Lolium,  herba  messibus 
contraria,  vulgo  dicitur  ivrea,  niela.  —  163.  Eleusine,  civita  subi 
inventas  est  usus  plaustri.  —  164.  Tribiili,  axifcum  *  colligun- 
tur  messesinquibusdamlocis.  — 164.  Trahe,  véhicula  adpor- 
tandum  quicquid  sit.  — 165.  Virgea  suppellex  uiensile  ex  virgis, 
atest  corbicula  etrP.  Celei,  cuicum  filio  Triptolemo  concessit 
Ceresusum  arandi.  —  170.  Burum,  achaîa  •.  —  174.  Stivn, 
manubrium.  —  178.  Cilindrum,  lapis  volubilis  ad  equaudum 
areas.  —  184.  Bufo,  quod  nos  dicimus  putaus. — 186.  Curculio, 
vermis  liguminis.  —  194.  Nih^m,  genus  salis.  Amurca,  fex 
olei.  —  195.  Siiiquis^  foUiculis.  —  201.  Lembis,  navis  piscato- 
ria  parva. —  2(fô.  ffedoî^um^  nomen  sideris.  —  Lucidus  anguis, 
signum  instar  serpentis  inter  duos  arcturos,  et  Ht  maxima 
tempestas  quando  apparet.  Alidi,*  uomen  opidi  juxta  Heîes- 
pontum,  ubi  est  periculosa  navigatio,  quia  forsam  ibi  habet  « 
magnam.  Cm  fauces  dicit  iste.  —  212.  Céréale  papave7\  ([ma 
eo  usa  est  Ceres  ut  oblivisceretur  flliae  suae.  — 213.  Medica, 
genus  liguminis.  —  221.  Eoe,  orientales.  Adlantides,  Pliades. 
Licet  .VII.  fuisse  dicantur,  sex  tamen  videntur  in  caelo.  Que 
mense  november  nobis  incipiunt  non  videri.  Hae  autemm* 
(sic)  ut  volunt  Jovis,  ut  alii,  Liberi,  patres,  nutrices  fuerunt  ; 
ideosic  exaltaie.  Alii  ipsa  fuisse  Hesperides  dicunt. —  222.  Eo- 
sia  ''Stella,  cum  Liber  pater  Minois  régis  Crète  filiam  duceret. 

*  Ce  mot  ne  préeonle  aucun  sens.  Pour  ax.s  quo  coUiguntur,  ce  qui  su- 
poserait,  pour  iribuUis  =  tribu^um^  un  sens  di(T'?rcnt  de  celui  que  lui  aUri- 
bueni  les  lexiques-  Ce  ne  serait  plus  une  herse,  mais  un  chariot. 

*  Je  ne  devine  pas  ce  qui  se  cachQ  sous  cet  assemblage  de  lettres. 
'  Achaia  Ce  mot  n'oiTre  aucun  sens. 

*  Pour  Abydi\ 

*  Litt.,  parce  qu'il  (l'Hellcspont)  a  là  une  grande  force. 

*  Ms.,  Autem,  en  toutes  lettres  avec  le  signe  do  la  nasalo  au-dessus  de  e. 
'  Pour  Gnosia. 
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PHONÉTIQUE 
'  Voyelles 

A, —  Chute  de  a  dans  le  corps  d'un  mot  :  —  Aicii(p.  Aiacis}, 
p.  421. 

Chute  de  a  final:  —  Omina  ni  répétant.  E.  II,  178.—  Gl.  Aus- 
picia  et  respons  (p.  responsa)*.  Ms.  253,  f*  70,  v^,  —  Infigitur 
basta.  E.  IX,  745.  —  Gl.  Lance  (p.  lancea)  Pandari.  Ms.  253, 
f»  173,  r°. 

a:=e  final  :  —  Cum  jam  illa  (p.  ille)  adpropinquaret,  p.  420. 

—  Atque  ubere  glebae.  E.  III,  164. — Gl.  ubertata  (p.  ubertate) 
Ms.  253,  f»  83,  v^ 

a=^p.  ^final:  —  Argute  (p.  argutae),  stridule(p.  stridulae), 
vel  sonora  (p.  sonorae),  p.  435. 

ae  =  e  adverbial  :  —  Non  dicitnr  prop^iae  (p.  proprie)  buco- 
lica,  p.  421. 

aa  =  0  final  :  —  De  Antonia  (p.  Antonio),  p.  428, 

ant  =  ent:  —  Aut  surgentera  in  cornua  cervum.  E.  X,  725- 

—  Gl.  Elevantem  vel  crescentem  cornibus  eminantem,  Ms.  253, 
1^  186,  r°.  Faute  due  probablement  à  l'influence  de  la  pro- 
nonciation, qui,  dans  la  France  non  méridionale,  devait  ten- 
dre alors,  comme  aujourd'hui,  à  confondre  <?n  et  an  devant  une 
consonne.  Cf.  plus  loin  eng  =  ang, 

ap=zopi  —  Sopitos.  E.  Y,  743.  —  Gl.  apertos  (p.  opertos), 
Ms.  253,  f>  117,  v«. 

ar  =  œri  —  Megara{^,  Megœra),  l'une  des  Furies;  Cilaronis 
(p.  Cithœronis)  montis,  p.  423. 

at  =  et  atone  :  —  Lateo  (p.  Lethseo),  p.  419. 

av  =  ov  :  — Ultima.  E.  VI,  478.  --  Gl.  Navissima  (p.  novis- 
sima).  Ms.  253,  f»  128,  \\ 

F,  —  Chute  de  e  final  devant  un  mot  commençant  par  h:  — 
Striduntque  hastilibus  aurae.  E.  XII,  691.  —  Gl.  Mission  (sic) 
(p.  missione)  hastarum.  Ms.  253,  f»  215,  v**  (X-XP  s.). 

e  s=i  eo  :  —  Clepater  =  Cleopatram,  p.  418. 

^  Je  (lois  faire  observer  que  j'ai  signalé  ce  phénomène  de^la  chute  des 
lettres,  non  pour  celles  que  l'usure  aurait  fait  disparaître,  mais  pour  colles 
qui  n*ont  pas  été  écrites ,  pour  celles  en  un  moi  dont  Tabseace  n*est 
imputable  qu'à  la  distraction  ou  à  la  volonté  des  copistes. 
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eo  =  0€  : —  Eoagri=s  Œagri^  p.  421. 

€  devant  a  reporté  du  second  mot  au  premier  :  —  Quam  mo- 
libus  ante.  E.  IX,  710.  —  Gl.  Pikam  saxam  (p.  pilam  saxeam). 
Ms.  253,  f>  172,  vo. 

e  intercalé  devant  i  :  —  Thebeis  (p.  Thebis),  p.  423. 

e  intercalé  devant  u  :  —  Silenem  (p.  Silenus),  p.  425. 

Métathèsede^  et  de  i: —  Treptolimo  (p.  Triptolemo),  p.433- 

eb  =  ab  accentué  : —  Celerabat  anile.  E.  IV,  641. —  Gl.  Fes. 
iinebat.  Ms.  253,  f»  103,  v«  (X-XI»  s.). 

eb  =  ib  bref  et  atone  :  —  Jgnebus  (p.  ignibus),  p.  429. 

ellssil:  — De  pelle  galeros.  E.  VII,  688. —  Gl.  Genuspe/fei 
(p.  pilei).  Ms.  253,  f»  147,  v\ 

ell-=ill:  —  Suscipiunt  famulae.  E.  IV,  391.  Gl.  —  Ancellulœ 
(p.  ancillula^j.  Ms.  253,  f*  99,  v^.  Cf.  le  v.  français,  ance//e. 

en  =  aen  :  —  PoMfen  (p.  Pasiphaen),  p.  425. 

«1  =  m;—  7ma^^ar2tt5(p.imaginarius),  4 fois 8ur5.  Ms.  253, 
f»  126,  r«;  128,  V,  et  129,  r\ 

eng  =  ang  /  — Agmina  contra.  E.  XII,  279. —  Gl.Pkalenges, 
Ms.  253,  fo  208,  v®.  Cette  particularité  semble  prouver  que  le 
copiste  assimilait  pour  la  prononciation  eng  et  ang,  ce  qui  in- 
diquerait une  origine  non  méridionale.  Cf.  plus  haut  ant  =sent. 

ensetsstsset  :  — Eo  quod  occidenset  (occidisset)  filium  suum. 
p.  426. 

ent  ==an/;  —  TumSaliiad  cantus.  E.  VIII, 285.— GL  Nomen 
generis  minitrorum  (p.  ministrorum)  vel  Salii  dicuntur  qui 
tripudien/es  (p.  tripudianfes)  aras  circuibant.  Ms.  253,  t*  154, 
r«  (X-XP  s.). 

«>  =  aer  :  —  Laertia  régna.  E.  III,  272.  —  Gl.  Ubi  regnavit 
Lertes.  Ms.  253,  f*  85,  v**.  On  pourrait  presque  aussi  bien  lire 
Lestei. 

er'=s,  ram  final  :  —  Accipiens  Clepater  =  Cleopatram,  p.  418. 

er  ss  rœ  final  :  — Erant  pulcher  (p.  pulchrœ),  p.  425. 

er  =»  yr:-^  Hic  labor,ille  domus.  E.  VI,  27. —  Gl.  Laberinthi, 
orthographe  constante.  Ms.  253,  f»  121,  r®. 

er  s=5  re  final  :  —  Mense  november  (p.  novembre),  p.  435. 

es  =its  final  :  — > Liberi  paires  (p.  patris),  p.  435. 

es  =s  ys  tonique  :  — Mesia  (p.  Mjsia),  p .  434.  Ce  peut  être  une 
fausse  assimilation  géographique  de  la  Mésie  et  de  la  Mjsie, 
aussi  bien  qu*une  faute  d'orthographe  ou  de  prononciation. 
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y. — Chute  de  i  bref  atone  après  v  ;— Jamtumrelligiopfliwfof 
(p.  pavidoa)  terrebat  agrestis.  E.VIII,  349.  Mg.  253,  f°  155,  r^ 

Chute  de  i  ou  de  y  après  c  :  —  Siconiam  (p.  Sicioniam  =s  SU 
ojoniam),  p.  419. 

Chute  de  i  ûaal  :  —  Moliri,  et  longo  fessi.  Ë.  II,  III.  —  Gl. 
Fatigat  (p.  fatigati).  Ms.  253,  f»  69,  v».  —  Acies.  E.  II,  599. 
—  Gl.  Exercit  (p.  exerciti^  p.  exercitus).  Ms.  253,  f*  77,  r**. 

t  SB  œ  final  :  —  Plurimi  (p.  plurimee)  sunt  lauri  consecratc 
Apolloni,  p.  427. 

i==e,  ec:  —  Ntbridas{p,  nebridas)  habentes.  Ms.  253,  f*  50, 
r®,  glose  du  v.  341  de  la  quatrième  Géorgique.  —  Dilectabilis 
(p.  delectabilisj,p.  420. —  Isiodum  («=  HorWov},  p.  418,  431.  — 
i4/%orice(— 'AXXuyopexwç),  p.  432. —  Pliade8('=nXfiei<r«c),p.  435. 

ib=ss  ub  bref  et  atone  :  —  Intiba  (p.  intuba),  p.  434. 

ils=ul  :—  Abstrusa  in  venis  siiicis.  E.  VI,  7.^G1.  In  focilis 
(p.  foculis)  petrarum.  Ms.  253,  f»  119,  v<». 

m  s=  en  atone  :  —  Climine  (p.  Cijmene),  p.  426. 

0.  —  o=a  final  :  — Violaverît  ostro.  E.  XII,  67. —  Gl.  Pur- 
pura (p.  purpura).  Ms.  253,  f*  205,  v**. 

0  =  œ:  —  Quod  si  tantus  amor  menti.  E.  VI ,  133.  —  Gl. 
Anime  tuo  (p.  tuas).  Ms.  253,  f*  123,  r". 

0  S5S  M  long  final  :  —  Concubito  (p.  concubitu),  p.  423. 

oe  ==*  ae  ;  —  Phoeton  (p.  Phaeton),  p.  426.  Phoetontem  (p. 
Phaetontem),  p.  426. 

oe  =  eo  ou  â?o  :  —  Boetico  (p.  Beoticus),  p.  420.  Boetiae,  p. 
425,  430.  Boetie,  p.  425.  (p.  Beotise). 

01  =  œ  :  —  Euboia  (p.  Eubœa),  p.  430. 

00  =^0  long  et  tonique  :  ^  Proognen  (p.  Procnen),  p.  427 
(cinq  fois). 

ol afe  «/bref  ou  long  atone: — Adolando  «  adulando,  p.  419, 
421.  Bueeole  (  p.  buoolae  ),  p.  425.  Scopolum  (p.  scopulum  ), 
p. 433.  Rura  Velini.  E. VII,  742. —  Gl.  V^inuslacuseatjuxta, 
agrum  qui  Rosolanus  (p.  Rosulanus)  vocatur.  Ms.253,f*147^v^. 

on  s=  in  bref  atone  :  —  Apolkmi  (p.  Apollini),  p.  427. 

on  s  ooH  /—  />amo/*a»fe/n(p.Demophoontem),  p.  424. 

or^saur  long  et  tonique  :  —  Cukoram  =*  coliuram,  p .  418. 

or  «ss  tir  bfef  atofte  :  —  Jeeor  (p.  JMur},  p.  425. 

ov  «sa»  lottg  et  atone  :  ^^Oc^viano  (p.  Oetaviano),  p.  427. 
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Josqu^au  XVP  siècle,  ee  mot  s'est  souvent  écrit  Octovwn,  Cf. 
le  Dialecte  poitevin  au  XI ïl^  nèck^  p., 225. 

U. — Chute  de  u  et  de  t  dans  atigurium  :  Omina  vates.  E.  V, 
524.  —  Gl.  Augrum,  Ms.  253,  f*  ]  13,  v**.  Cette  forme  est  im- 
portante en  ce  qu'on  peut  y  voir  la  transition  de  augurium 
[*  OMgurum^  augrum,  à  eur  ou  Aeur,  second  terme  composant 
de  bonheur^  mMeur  =  bonum  augrum,  malum  augrum. 
wn  ss  im  final  :  -*-  Burum  (p.  burim),  p.  4%« 
us  =108  anal  :  -^  Effeetus  (p.  effetos),  p.  434. 

€!oAsdnil6fl 

.*.  —  W  =  /;ytf  tonique  :  —  Vil  siile  (p.  sibjUœ)  fuerunt, 
p.  421. 

b  =T  m  dans  le  corps  d'un  mot:  —  Aperitur  Apolio.  Ë.  III, 
27.  —  04.  Ostenditur  id  est  mons  in  quo  templum  est  Apol- 
linis  quem  tibent  (p.  timent)  nautem  (p.  nautœ),  pro  naufragio, 
Ms.  253,  f»  85,  v^ 

C.  —  Chute  du  c  médial:  —  Scitkias  (p.  scythicas),  p.  431. 

Chute  du  c  devant  t  : — Notem  (p.  noctem).  Ms.  253,  f*  53,  v®. 
Gl.  du  V.  513  de  la  4''  géorgique.  Fotum.  E.  I,  692.--  Gl.  Ca- 
lefatwn  (p.  calefactum).  Ms.  253,  f  66,  r«.  Ad  culmina  jac^ 
tant.  E.  II,  478.  —  Gl.  Teta  (p.  tecta).  Ms.  253,  f»  75,  \\ 
Hune  frondibus  atrum.  E.  VII,  565.  —  Gl.  Quem  dicunt  sil- 
vis  cintum  (p.  cinctum)  et  fragosum  torrenti  âuvio.  Ms.  253, 
f*  145,  r*.  Quo  non  felicior  alter.  E.  IX,  771 .  —  Gl.  Peritior, 
dbft*or(p.  doctior).  M.  253,  f>  173  v«. 

c^=^cc  .'-*  Sucu$  (p.  succusj,  p.  434. 

€=zch:  —  ColcQS  (p.  Colohos),  p.  422, 

Caomam  (p.  Chaoniam),  p.  431. 

ce  =  c: —  Buccole  (p.  buculœ),  p.  425. 

cA  =»  c  final: —  Dum,  donech  (p.  donec).  Ms.  253,  f*  46,  r*. 
Gl.  du  V.  84  de  la  4*  géorgique. 

cka  iss.  ca:^  Archadùsas  (p.  Arcadicoe),  p.  430. 

che  =  ce: —  Direhem  (p.  Dirceua),  p.  419. 

chi-s^cy:  —  Arachintus  (p.  Aracjntbus),  p.  420. — Alchi- 
medon  (p.  Alcim0don)«  p.  4S0. 

€i=ssc/tœ: —  Ctnet(^.  Schœnei),  p.  431. 
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cni'ss  gm:  —  Aut  levis  ocreas.  E.  VII,  034.  —  Gl.  TecmiM 
(p.  tegmina]  crurum.  Ms.  253,  f  40,  r*. 

ct=a  t  :  •~£'yfec^(p.efretos),p.  434.— /oancft* (p. Hjacinthi), 
p.  421-  —  Factum  (p.  fatum),  p.  429. 

ex  =  X  : —  Conjuncxerat  (p.  conjunxerat),  p.  420. 

D.  —  Chute  du  d  final  : —  Loquitur  Gallus  a(p.  ad)  suam. 
uxorem,  p.  430. 

Chute  du  d  devant  v  dans  le  corps  d'un  mot  :  —  Domum  me, 
non  Pallanta,  referret!  Ë.  XI,  163.  —  Gl.  Averbium{^,  ad- 
verbium).  Ms.  253,  f»  192,  rs 

rf adventice  à  la  fin  d'un  moii-^Quod  (p.quo)  ille  ivit,  p.  423. 

rf  =  ^  final  : —  Tened  (p.  tenet)  fusum,  p.  423.  —  Et  petras 
quodqmd  (p.  quotquot)  ille  jactavit. . .,  et  quod  (p.  quot)  illa.*, 
p.  425,  434. —  Et  quod  (p.  quot)  pilos  habuit,  p.  434.— Et  quod 
(p.  quot]  naves,  p.  426. 

dl  sztl:—  Adlantides  (p.  Atlantides),  p.  425,  435.  —Adieu 
(p.  Atlas).  Ms.  253,  f*  3,  r%  et  Adlantidem  (p.  Atalanta),  ibid., 
fo  3,  V. 

F.—f^ff:  —  Efuse  (p.  effusûp),  p.  431, 

C  —  Chute  du  g  entre  deux  voyelles  dontlaseconde  esti  .*  -• 
In  Egyptum  fuit  (p.  fugit),  p.  417. —  £otca(p.  logica,  deux  fois 
de  suite),  p.  419. —  Protulerunt adventum  r« (p.  régi),  p.  424.— 
Fugit,  écrit  d'abord  fuit^^.  429.  Le  copiste  a  écrit  g  en  sur- 
charge. 

Chute  àxig  devant  n .'  — Vaccam  lineam (p.  ligneam),  p.  425. 

g  médial  intercalé  entre  deux  t  .•  — Acheloigis  (p.Acheloiis), 
p.  432. 

ga  =  ca  :  —  Inscribitur  hasta.  E.  I,  478.  — Gl.  Sulgatur 
(p.  sulcatur),  rigatur.  Ms.  253,  f*  62,  v*.  —  Patrio  te  limine 
sistam.  E.  II,  620.  —  Gl.  Collogabo  (p.  coUocabo)  vel  ducam. 
Ms.  253,  f«>  77,  V. 

gi  =  y  devant  un  i:  —  Stigiis  sese  extulit  undis.  E.  111,215. 
—  Gl.  Infernalibus  in  arpigiis  (p.  Harpyiis).  Ms.  253,  f*  84,  v*. 

gn  =  cn  :  ^  Proognem  et  Proognes  on  Prognes,  sept  fois  sur 
sept  (p.  Procnes),  p.  427.  —  Cujus  olorin».  E.  X,  187.  —  Gl. 
Cigninœ  (p.  cycninse).  Ms.  253,  f*  177,  v«. 

gt  -szct  :—  Caedere  deinde  jubet.  E.  V,  773.  —  Gl.  Magfari 
(p.  mactari).  Ms.  253,  f»  118  v«. 
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ng  =s  II}.-  — Ne  linque  laborem.  E.  III,  160.  —  Gl.  lÂnguas 
(p.  linquas).  Ms.  253,  f»  83,  v\ 

H.  —  Chute  de  A  initial  :  —  Ectoris{^.  Hcctoris),  p.  421 .  —  JFr- 
eukm  (p.  Herculem),  p.  422.  —  Isiodum  (p.  Hesîodum},  p.  418, 
431. — Oriando  (p.  hortando),  p.  434.  —  Fxortabaiur{p.  exhor- 
tabatur),  p.  422.  —  Astis  (p.  hastis),  p.  424.  —  Ortum{p.  hor- 
tum),  p.  425. —  Erba  (p.  Herba),  p.  427.  — Amadriades{T^.  Ha- 
madriades),  p.  430.  —  Ebrum  (p.  Hebrum),  p.  431. 

h  prosthétiqiie  :  —  Habundantiam[^.  abundantia),  p.422.  — 
Hostium  (p.  ostium),  p.  422,^^ffabundant{p.  abundant),  p.  425. 

—  Habeat  (p.  abeat),  p.  427.  —  Horcm  (p.  Orcus),  p.  421 . 

h  intercalé  entre  deux  voyelles  :  —  Minohis  (p.  Minois),  p.  431 . 
hi=:^chi  (x«).*  — Hilurgo  (p.  chirurgo).  Ms.  253,  f  3,  p*. 

L.  —  /=  //.•  -  Caliopaee  (p.  Calliope),  p.  421.  -  Belespon 
tum  (p.  Hellespontum),  p.  435  — Niela  (p.  niella=  nigella), 
p.  435. 

/=  r  .'  —  Silinguam{i^.  Syringam),  p.  420.  —  LabiUntum 
(p.  Labjrinthum),  p.  425. 

//  &  .•  —  Tiaras.  E.  VII,  247.  —  Gl.  Id  est  pilkum  (p.  pi- 
leum)  phrjgium.  Ms.  25:^,  f»  139,  v%  et  f»  147,  v\  De  pelle 
galeros.  E.  VII,  688.  —  Gl.  Genus  pellei  (p.  pilei).  Ms.  253, 
f^  147,  T\ 

liù  «  llis  :  —  Filiis  (p.  PhyUis),  p.  424. 

//=  /.•  ''Galleati(p.  galeati),  p.  422. 

3t,  —  Chute  de  me  :  — Hyppones  (p.  Hippomenes),  p.  425. 

m  adventice  après  e  (p.  œ  final  :)  — Aperitur  Apollo.  E.  III, 
275.  —  Gl.  Ostenditur,  id  est  mons,  in  quo  templum  est  Apol- 
linis  quem  tibent  (p.  timent)  nautem  (p.  naute  =a  nautœ)  pro 
naufragio.  Ms.  253,  f»  85,  r^ 

mm  =s,m:  — Comminus  (p.  cominus),  p.  434.  —  Commedeni 
(p.  comedent),  p.  435.  —  Commedis,  p.  427.  —  Commedunt^ 
p.  431.  —  Commedeniem^  p.  432. 

mn^=s,  m  :  —  Psamnatis  (p.  Psamathes),  p.  423. 

N.  —  Chute  de  n  devant  g  :  —  Unde  grece  âstula,  siriga 
(p.  syringa)  dicitur,  p.  420.  Eliserit  angues.  E.  VIII,  289.  — 
Gl.  Stragulaverit.  Ms.  253,  f  154,  r^.  (X— XI*  s.) 

Chute  de  n  devant  ch  : —  Hic  vero  victus  genitor.  E.  II,  699. 

—  Gl.  Achises  (p.  Anchises).  Ms.  253,  v°  78,  \\ 
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C^uie  de  n  devant  9t: — Signantemqué  vias.  E.  H,  697.  — 
Gl.  Mostrantem  (p.  monstrantem).  Ms.  258,  f*  78,  v*.— Forme 
due  à  riiifluence  du  parler  populaire.  Cf*  le  vieux  français 
mostrer,  le  provençal  mastrar  et  ritalieu  mostrare. 

n  adventice  après  a  final  :-^Aequora  verrant.  E.  III,  290.— 
Gl.  Marian  aulcant.  Ms.  253,  f»  85,  v^ 

Métathèse  de  n: — Ëtipse  Nisus  kabebat  crimen  (p.  crineffl) 
purpureum^  p.  426. 

nsB  r  ;  —  Artpfonem  (p.  arreptorem),  p.  422.—  Atque  ha- 
rum  eifult^us.  Ë.  VII,  94.  — Gl.  LanigenarumÇi},  lanigerarum). 
Ms.  253, 1^  137,  v\ 

p, — p  tzx  pp  :  ^  Opîdum  (p.  oppidum),  p.  422. —  Opiii  (p. 
oppidi)^  p.  435. 

ph^s^p: — Ph}frra{p.  Pjrrha),  p.  424,  425,  434  (deux  fois.— 
Phamamm  (p.  parnas3uïû),^p.  424. 

pp  =sp  :  —  Supplex  (p.  supellex),  p.  435. 

Q^^^  q  -s^dq  :  —  Neqniquam  (^.  nequidqiiam),  p.  434. 

B.  —  Chute  de  r  final  devant  un  mot  commençant  parc  — 
Adsuetus  Dpheltes.  E.  IX,  200. —  Gl.  Pâte  (p.  pater)  Euriali. 
Ms.  253,  f  164,  W 

r  ajouté  à  la  fin  d'un  mot  : — In  hospitior  (p.  hospitio),  p.  433. 

Métathèse  de  r  : —  Diadres  (p.  Dryades),  p.  431.—  Ct'neres, 
Cinei^en  (p.  Cjrenes,  Cyrenen).  Ms.  253,  f»  50,  r®,  gloses  des 
V.  317  et  320  de  la  quatrième  Géorgique.  —  Fert  picturatas 
auri  subtemine  vestîs,  Et  Phrjgiam  Âscanio  chlamidem.  E. 
III,  484.  —  Gl.  Fret  (p.  fert)  Trojanam.  Ms.  253,  f»  89,  r". 
—  Crethea  musarum.  E.  IX,  774.  —  Gl.  Illum  Certea  qui... 
Ma.  253,  f»  173,  v^ 

Dédoublement  de  r  s'opérant  de  la  syllabe  antérieave  à  la 
suivante:  —  Nunc  grege.  E.  VI,  38.  —  Gl.  Gregrem (p.  gre- 
gem),  poBuit  pro  armento.  Ms.  253,  f^  121,  v«. 

Dédoublement  de  r  s'opérant  de  la  sjUabe  postérieure  à 
la  précédente  :  —  Incudibus  urbes.  E.  VII,  629.  —  Gl.  fi'ra- 
brorum  (p.  fabrorum),  instrumentis.  Ms.  253,  f»  146,  r".  — 
Tegmina  tuta  cayant.  E.  VII,  632.  —  Gl.  Cavando  frabri- 
cani  (p.   fabricant).  Ibid. 

Capita  aspera  mentis.  E.  VI,  360.  —  Gl.  Prelrosa.  Ms.  253, 
f  126,  \\ 

r-=  rr  :  —  Areptonem  (p.  arreptorem),  p.  422.  —  Défèrent 
(p.  déferrent),  p.  Ai2.  —  Offerentur  (p.  offerrentur),  p.  432. 
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«y.  —  Càate  de  s  final  devant  un  mot  cosiiaedfaiit  par  une 
consonne:  —  Sicut  movebat  saxa,  silva  (p.  silvas)  suo  cantu, 
p.  420.  —  Mutata  est  in  arundine  (p.  arundines),  qiias  ille  am- 
plectens,  p.  420.  —  Neutri  (p.  neutris)  fore  victoriam,  p.  424. 
—  Alii  ipm  (p.  ipsas)  fuisse  Hesperides  dicunt,  p.  425.  —  Pri- 
misque  elabitur  undie.  £•  Y,  151.  —  Gl.  Precurrit  per  wnia 
(p.  undas)  primas.  Ms.  253,  f*  107,  v*. 

Chute  de  j  dans  le  corps  des  mots  devant  une  consonne  :  — 
/^ro/iict€n^(p.pro8picien8)  illum  juvencum,  p.  425.  —  Carmina 
quîe  Gallus  trantulit  (p.  transtuiit)  in  latiaum  sermonem.  M. 
253^  f  9,  r\  —  Retinacula,  capiira  (p,  capistra).  Ms.  258, 
f*  26,  r®,  glose  du  v.  513  de  la  l'**  Géorgique.— Derelicta  pascua 
ab  animalibua  vel  patoribus  (p.  pastoribus).  M.  253,  f  43,  r», 
glose  du  V.  476  de  la  3'  Géorgique.*-  Gens  umida  ponti,  montra 
'p.  monstra)  marina  vel  places.  Ms.  253,  f*  52,  r^,  glose  du  v.  429 
lie  la  4'' Géorgique.  —  Abcandebat{p.  abscondebat).  Ms.  253, 
f»  75,  v%  glose  du  v.  472.  E.  II.  —  Spelunca  latebris.  E.  III, 
•124.  —  Gl.  In  cavea  cujulibet  (p.  cujuslibet)  saxi.  Ms.  253, 
r*  88,  r*.  —  Lapsusque  per  aras.  E.  V,  86.  —  Gl.  Dicurrit 
(p.  discnrrit).  Ms.  253,  f»  106,  v®.  Qn  pourrait  supposer  que 
dieurrit  est  ici  pour  decurrit  ;  mais,  outre  que  notre  glossateur 
ne  confond  jamais  de  avec  di,  le  sens  veut  ici  discurrit:  «  (le 
serpent)  rampe  çà  et  là  »  per  aras  «  au  milieu  des  autels  », 
et  non  «  rampe  du  haut  en  bas  des  autels»,  decurrit,  d'autant 
plus  qu^il  sort  des  entrailles  de  la  terre  et  non  de  la  partie 
supérieure  d'un  autel.  —  Successuque.  E.  V,  210.  —  Gl,  Vel 
i^SA  properitate  (p.  prosperitate).  M.  253,  f*  108,  v*'.  —  Su- 
pendet  (p.  suspendet)  capta  Quirino.  £.  VI,  858.  Ms.  253, 
f»  135,  r».  —  Tum  Salii  ad  cantus.  E.  VIII,  285.—  Gl.  Nomen 
generis  minitrorum  (p.  ministrorum).  Vel  Salii  dicuntur  qui 
tripudientes  aras  circuibant.  M.  253,  f»  154,  r*  (X-XP  s). 

Ces  onze  exemples,  extraits  de  trois  textes  écrits  par  au- 
tant de  mains  différentes,  et  joints  aux  quatorze  autres  que 
j'ai  cités  ailleurs  (  Revue  des  langues  romanes,  t.  V,  p.  28,  29), 
forment  une  présomption  très-sérieuse  en  faveur  de  ceux  qui, 
comme  moi,  croient  que,  dès  le  X*  siècle,  et  même  avant,  la 
prononciation  populaire,  dans  la  France  d'oïl,  tendait  à  faire 
disparaître  Vs  étymologique  des  mots  où  elle  était  suivie  d'une 
consonne. 
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ss^SBr-^Casius,  Castum  (p.  Cassius),  p.  417.  —  Cum  clanbus 
(p.  classibus),  p.  417. — Thesaluê  (p.Thessalus),  p.  424. — PAor- 
naswn  (p.  Parnassum),  p.  424. —  Permesus  (p.  Permessas), 
p.  426.—  Thesalie  fp.  Thessaliœ),  p.  428. —  Pamasus  (p.  Par- 
nassus),  p,  430. 

Se  =3  C6 .'  —  Gocleas  ubi  pisses  (p.  pisces)  se  reponunt.  Ms. 
253,  f^  31,  r%  glose  du  v.  347  de  la  2*  Géorgique. 

Sesss  sce  ."  —  Et  primas  sceptris.  E.  XI,  238.—  Gl. .  . .  sep- 
tnferos  (p.  sceptriferos). .  • .  cum  septris  (p.  sceptris).  Ms.  253, 
f»  193,  r». 

Sce  sssce;  —  Sordidus  ex  humeris.  E.  VI,  301.'-  Gl.  Rus- 
ticus,  scenosus{p,  cœnosus).  Ms.  253,  f*  125,  v*. 

551  «  sci:  — Ubi  Lydius  arva.  E.  II,  781.  —  Gl.  De  lussia 
(p.  Tuscia).  Ms.  258,  f»  80,  r«. 

Ces  cinq  exemples /}î5S(?5  (p.  pisces),  scenosus  (p.  cœnosus), 
septriferos,  septris  (p.  sceptriferos,  sceptris)  et  7'ussia  (p.  Tus- 
cia), prouvent  qu'en  France,  au  moins  du  temps  du  copiste, 
c  s'articulait  55^  comme  aujourd'hui,  devant  e  et  ù 

s  adventice  :  —  /lias  (p.  illa)  supercurreret,  p.  426. 

5  final  ajouté,  puis  effacé  par  le  copiste  :  — Violastis  (p.  vio. 
lasti)  meam  sororem,  p.  427. 

8ch  =i  ck:  —  Schelas  (p.  Chelas),  p.  433. 

5  intercalé  entre  6  et  /  .•— Carina.  E. V,  180. —  Gl.  Substerior 
pars  navis.  Ms.  253,  f»  108,  r^ 

5  intercalé  avant  t:^  Incumbere  remis.  E.  V,  15.  —  Gl.  In- 
stare  nausiis  (p.  nantis),  navigare  vel  certare.  Ms.  253,  f»  105, 
r*.  Peut-être  n'est-il  pas  inutile  d'observer  que  la  forme  naust  se 
retrouve  dans  naustibulum,  a  naustibulum  vocabant  antiqui  vas 
alvei  simile,  videlicet  a  navis  similitudine  »  Festus.  Y.  Freund 
à  ce  mot. 

5  adventice  après  le  génitif  singulier  en  i  :  —  Saxa  Pachini. 
E.  III,  699.  —  Gl.  Illius promwn^ortw  (p.  promontorii).  Ms. 
253,  f»  92,  y\ 

7\  —  Chute  du  t  final  devant  un  mot  commençant  par  une 
consonne  :  —  u  /ïW(p.  ut  tibi),  p.  433. —  Plena  per  insertasfuu- 
débat  luna  fenestras.  E.  III,  152,  —  Gl.  Inmittcba  lumen  (p.  in- 
mittebat).  Ms.  253,  f*  83,  v**.  —  Flexilis  obtorti  per  coUum 
circulas  auri.  E.  V,  559. —  Gl.  Curvus  quia  in  similitudinem 
circuli  tortus  era  (p.  erat)  vel  in  collo.  Ms.  253,  f  114,  v*.  — 
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Constituere  pjras.  £.  XI,  185.  —  Gl. .  • .  quom  oMUnem  serva 
(p.  serrât)  poeta.  Ms.  253,  f>  192,  v^ 

t  adventice àla  un  d'un  mot  :  —  mùerunii^.  miserum),  p.  429. 

/  final  sk  5 .'  *-  Celius  quidam  Atheniensit  (p.  Atheniensis)  con- 
sumpsit,  p.  421. 

Méthathèse  de  /A /  — O  tu  Catheia  (p.  Caieta.  ..\là  est  Ca- 
theia. . .  Caiheiam.  Grlose  du  1*'  v.  du  livre  VII  de  V Enéide. 
Ms.  253,  f  135,  v\—  VU.  2,  Cahieta  dedisti.  De  la  même  main. 

tke  =  ti:  —  Thesifone  (p.  Tisiphone),  p.  423. 

tia cea  :  —  Absumere  mensas.  E.  III,  257.^  Gl.  Panitias  (p. 
paniceas)  mensas  dicit  quœ  fiebantin  honore  Deorum.  M.  253, 
f»85,  r^ 

tr  =  Hor  atone  :  —  Resonabant  litra  (p.  littora),  p.  422. 

tt^sst:^^  Quattuor  (p.  quatuor),  p.  431. 

Groupes  de  lettres 

Chute  du  groupe  an: — Orgia  mecum.  E.  VII,  403.  — Gl. 
Sacriâcia  vel  carmina  bachalia  (p.  bacchanalia).  Ms.  253, 
f  142,  V. 

Chute  du  groupe  bi  placé  après  la  tonique  :]— Volvenda  dies 
E.  IX,  7.  —  Gl.  VoluUs  (  p.  volubiHs  ).  Ms!  253,  fo  161,  v» 
(X-XI*  s.) 

Chute  du  groupe  ci  dans  le  corps  d*un  mot:  — Mea  cura.  E.  II. 
599.  —  Gl.  SoUitudo.  Ms.  253,  f»  77,  r\  —  Sollicus  (p.  solli- 
citus),  p.  436.—  Hoc  nemus.  E,  VIII,  351.—  Gl.  Be  (p.  bene) 
nemus,  nam  tune  édifia  (p.  œdiûcia)  nonerant.  Ms.  253,  f*  155, 
r«.(X-XPs.) 

Chute  de  cum  :— Quiprenatat  amnem.  E.  VI  705. — Gl.  Pre- 
terfluit,  ciVrfa/  (p.  circumdat).  Ms.  253,  fo  132,  v®. — Atque  oras 
ambiit  auro.  E.  X,  243. — Gl.Ornavit,  arrferfiV(p.circumdedit). 
Ma.  253,  f»  178,  y\  (X-XP  s.) 

Chute  de  dan  :  — Poecundaque  poenis.  E.  VI,  598.  -  Gl. 
Habuntia  (p.  habundantia)  vel  crentia.  Ms.  253,  f*  130,  v**. 

Chute  du  groupe  di  entre  cp  et  /?  :  —  Cum  tibi  sollicito.  E. 
III,  389.  —  Gl.  De  œficatione  (p.  œdificatione)  urbis.  Ms.  253, 
f»87,r\ 

Chute  du  groupe  di  entre  deux  voyelles  : —  Candida  Maia. 

2y 
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E.  VIII,  138.  -  Gl.  Spkndior  (p.  splendidior)  est.  Maiainter 
Pliadas  quam  una  de  Athalaniibus  (p.  Atlantidibas ). Ms.  253, 
f^l51,V.  (X-XPs.) 

Chute  de  ex  après  es  et  devant  s:  —  Yalidique  incudibus  ic- 
tus. E.  YIII,  419.  —  Gl.  Magnitudinem  ictuum  ostendit  qui- 
bus  etiam  vicini  montes  sultabant  (p.  exsultabant  ).  Ms.  253, 
f»  156,  r«. 

Chute  du  groupe  tV; —  Obscura  recondit.  E.  V,  ;K)2. — 
GL  Ignobis  (p.  ignobilis)  vel  obscura.  Ms.  253,  f*  110.  r°. 

Chute  du  groupe  gi  après i." — Diriguere  oculi.  E.  VII,  447. 

—  Gl.  Itidi  (p.  rigidi)  steternnt  pre  timoré.  Ms.253,  f»  143,  r®. 
On  peut  y  voir  le  résultat  de  Tinfluence  de  la  langue  vulgaire, 
qui  a  supprimé  le  g  latin  dans  ce  mot. 

Chute  du  groupe  H:  —ïemporis  orbe.  E.  VI,  745. — Gl.  Vo- 
lubitate  (p.  volubilitate).  Ms.  253,  f»  133,  ^^ 

Chute  de  ne  final  dans  bene  :  —  Taurus,  et  incertam . . . ,  non 
beinfixam  (p.  bene  infixam).  Ms.  253,  f»  71,  r°,  glose  du  v.  224, 
E.  II. —  Aspernanda  precantes.  E.  XI,  106.  —  Gl.  Sepultura 
enim  beficium  (p.  beneûcium)  generaliter  debetur  universis. 
Ms.  253,  f»  191,  T\  —Hoc  nemus.  E.  VIII,  351.  —  Gl.  Be 
(p.  bene)  nemus,  nam  tuno  édifia  (p.  sedificia)  non  erant. 
M.  253,  f»  155,  ro.  (X-XP  s.) 

Chute  de  ne  dans  le  corps  d'un  mot:  —  Pelopea  (p.  Pêne» 
lope),  p.  432. 

Chute  du  groupe  ia  : —  Sacra  mari  medio  colitur.  E.  III,  73. 

—  Gl.  Ab  habitoribus  (p.  habitatoribus).  Ms.  253,  f»  82,  r«. 
Chute  de  la  syllabe  finale  tes  :  —  Perfusae  vestes.  E.  V,  112. 

—  Gl.  Locanturque  ves  (p.  vestes)  perfusae  auro.  Ms.  253. 
f«  107,  r^ 

Chute  de  ^z  entre  deux  voyelles:   —  Segnitiis.  E.  II,  374. 

—  Gl.  Pigria  (p.  pig-ritia).  Ms.  253,  f  73,  ^^  —  Confundorc 
foedus.  E.  V,  496.—  Gl.  Amiciam{^.  amicitiam).  Ms.  253,  f* 
113.  1.0.  _  Neque  ultra  Esse  sinent.  E.  VI,  ^(jS,  —  Gl.  Dius 
(p.  diutius).  Ms.  253,  f»  135,  r». 

Chute  du  gronpo  ti  final  :     Et  agmine  denso  Consistunt.  E. 

IX,  787.  ~  Gl.  .tfw/s/an^(p.mul[ti]stant).  Ms  253. f"  174, r*. 

Chute  du   groupe  ^o; — Fontesque  Velini.    E.   VII,   517. 

—  Gl.  Posuit  amnes  pro  habitavihm  (p.   habitatoribus),  Ms. 
253,  f»144,  r^ 
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Chute  de  ium  final,  Tu[ium]  =  totum  (?]:  —  In  piano  tu 
(p.  totum)  hoc  dicit  Yirgilius,  p.  429. 

Chute  de  ur  ou  de  ru:  —  Deinde  locutus.  E.  V,  14.  — 
Gl.  Palinus  (p.  Palinurus).  Ms.  253,  f»  105,  r-. 

Redoublement  : 

P  du  groupe  W:  —  Neenon  et  sacri  monstrat.  E.  VIII, 
345.—  Gl.  ExecrabiUlis [i^ .  exsecrabilis)  Ms.  253, f»  154,  W 
(X-XP  8.) 

2*  du  groupe  di:  —  Infelicis  Elissac.  E.  V,  3.  —  Gl.  Didi- 
doHÙ,  Dido  grece^  latine  virago.  Ms.  25:3,  f  105,  i°.   ^ 

Fautes  diverses 

Pour  être  complet,  j'ai  joint  aux  particularités  purement 
phonétiques  celles  qui  sont  le  résultat  d'une  fausse  analogie, 
d^une  ressemblance  de  forme,  d'un  déplacement  de  lettres 
produit  par  un  caprice  de  la  vision,  et  enfin  celles  qui  mo 
paraissent  absolument  inexplicables. 

1* Fausse  analogie:  —  Dux  (p.  lux),  p.  427.  — Filtosopki 
(p.  philosophi),  p.  421.  —  Imaginem  (p.  originem),  p.  424.  — 
Instans  (p.  infans),  p.  423.  Le  copiste  aura  lu  d'abord  insans 
pour  in  fans,  à  cause  de  la  ressemblance  de  Vf  et  de  Vs,  puis  il 
aura  changé  insans,  qui  n'offrait  aucun  sens,  en  instans,  qui  ne 
▼aut  pas  mieux,  mais  qui  a  ce  qui  manque  à  l'autre,  une  signi- 
fication propre.  — Licaoniœ  {p,  Laconise),  p.  427.  —  Panduii 
(p.  Pan  deus),p.  420.  —  Prophetidcs  (p.  Proetides),  p.  425. 
Bévue  du  copiste,  plus  familier  avec  le  mot  propheta([\JkSLvec  le 
radical  de  Proetides. —Sidoniei]^.  Sicyoniœ),  p,  419.— Theocrito 
(p.  Theocritio),  p.  430.  Le  copiste  a  confondu  le  nom  propre* 
avec  l'adjectif  qui  en  est  formé. 

2"*  Confusion  de  lettres  semblables  : 

A  =  «.' — Quur  aspiciat  exempla  aliorum  qui  inraisericordos 
fuerunt.  quam{g,  quum)  ipse  sit  melior  omnibus,  p.  429.  — 
Curvae  epitheton  puppiam  (p.  puppium).  Ms.  253,  f"  119,  v", 
glose  du  V.  4  du  VP  livre  de  V Enéide. 

Les  copistes  auront  pris  u  pour  a  ouvert. 

C  =  t: — Occavianus  (p.  Octavianus},  p.  118.  ^Parcenopein 
(p.  Partenopem  =  Parihenopem),  p.  418, 
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Zi  =  b: — Saliei^  (p.  Sabei,  Sab»i),  p.  433. —  A/tdt  (p.  Abidi 
=  Abydi),  p.435. 

L  ^=»  i:  --  Aretula  (p.  Arethusa),  p.  429. 

JVi  =  m  ;—  Finio  (p .  flmo),  p .  431 . 

S  =  f:  —  Dasnidem  (p.  Dafnidem  =  Daphnidem),  p.  427. 
Dasni  (p.  Daphni),  p.  429. 

Tmn  =  tm:  —  Aritinnettcus  (p.  arithmeticus),  p.  420. 

L'original  portait  probablement  arùmeticus,  et  le  copiste 
aura  lu  aritineticus,  par  suite  de  la  ressemblance  de  m  et  de  in. 

3<>  Lapsus  calami  produits  par  un  caprice  de  la  vision  : 

Eia  =aei:  — Dioneia  (p.  Dionaei),  p.  429, 

Eea  =  aee:  — Preearat  (p.  praeerat), p.  417. 

Au=zua:  —  Falanx.  E.  XI,  92. —  Gl.  Legio,  lingau  (p.  lin- 
gua) Macedonum.  Ms.  253,  f»  191,  r»  (X-XP  s.). 

Ac  redoublé  : — Actusaper.  E.  X,  708. —  Gl.  Compulsus  vel 
coacactus  (p    coactus).  Ms.  253,  f»  186,  r*  (X-Xl*  s.). 

Cu  redoublé:  — Belli  commertia  Turnus.  E. X,  532. —  Gl. 
Vicissitudines  et  ignoscendi  facucultam,  avec  un  signe  d'abré- 
viation au-dessus  de  m,  de  sorte  qu'on  devrait  lire  facucul- 
tamen  ou  facucultamem  {p .  facultatem).  Ms.  253,  f*  183,  r* 
(X-XP  s.). 

Er  redoublé:  —  Nec  tingeret  aequore  plantas.  E.  VII, 
811. —  Gl.  mergereret  {i^.  mergeret).  Ms.  253,  f  149,  r*.  — 
Arcades  armis.  E.  XI,  93 — Gl  .polluererentur.  Ms.253,  P»  191, 
r*(X-XP  s.). 

Onis  allongé  en  onenis: — Casus  honorem.  E.  V,  200.  — GU 
Ventus  navigationenis  (sic).  Ms.  253,  f*  108,  r®. 

Rto  =  SCO  : — Ego  poscor.  E.  VIII,  533. —  Gl.  Portor  a  Diis. 
Ms.  243,  f°  158,  r*»  (X-XP  a.)-  Erreur  de  lecture.  Le  copiste 
aura  confondu  le  groupe  se  avec  le  groupe  rt, 

4?  Fautes  inexplicables  :  — Eosia  (p.  Gnosia),  p.  435. — Lem* 
bis  (p.  lembum),  navis  piscatoria,  p.  435.  —  Perpere  (p-  ser- 
pere),  p.  428. 

A?n=  im:  —  Statam  (p.  statim)  mutata  est,  p.  427. 

El  intercalé  :  —  Cretelensium  (p.  Cretensium),  p.  424. 

G  =s:  —  Gitonis{p,  Sitonis\p.  430. 

Vo  =  eu:—  Nomen  ejus  Vodoxus  (p.  Eudoxus),  p.  420. 

Do  =  cithœ:.  — In  Doronem  (p.  Cithaeronem)  montera  Boae- 
tie,  p.  419. 
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Chate  du  ^o final  :  —  Fortui  (p.  fortuite),  p.  424. 
P  =:per:  — /n8up{p.  insuper),  p.  423. 

GRAMMAIRE 
Cbnltjsion  des  cas 

Nominatif  pour  Taccusatif  :  —  Gallùshabuit  uxorem  nomine 
Lycoris  vel  Volumnia,  p.  429.  —  Responsum  est  ab  Apolline 
non  sedari  tetnpestas  (p.  tempestatem),  antequam  Aristeo  filio 
8U0  offerentur  boves,  p.  432.—  Currens  ad  filiam  suam  Fri- 
gones  (p.  Erigonen),  p.  434. — Quia  habes  gloria  regni,  p.  428. 
—  Ideo  illa  percussit  eas  amentia  in  tantum  ut  crederent  se 
esse  buccale  (p.  buculas),  p.  431. 

Dans  ce  dernier  exemple,  la  dérogation  aux  habitudes  de  la 
sjntaxe  classique  est  due  à  Tinfluence  de  la  langue  vulgaire, 
qui,  en  pareil  cas,  considérait  le  pronom  réfléchi,  non  comme 
le  complément  direct  du  verbe,  mais  comme  Fattribut  du  sujet. 
Elle  disait,  par  exemple  :  a  II  s'est  faiz  capables,  litt .  factus 
est  culpabilis. — Quant  ge  m*en  serai  poez,  etc.  »  V.  le  Dialecte 
poitevin  au  XIII*  siècle,  p,  282,  et  la  Vie  de  sainte  Euphrosyne, 
p. 29. 

Datif  pour  le  génitif:  —  Cum  esset  incertum  m  (p.  cujus) 
fllius  esset,  p.  426.  — In  cui  (p.  cujus)  ripa,  p.  427. 

Accusatif  pour  le  nominatif:  —  Quando  nulla  gens  in- 
surgebat  contra  aliam,  etomnis  habundantiam,  p.  422.  —  Au- 
dierat  Pasifen  (p.  Pasiphae)  dicere  quod. . .,  p. 425. —  Filo- 
melam  (p.  Philomela),  p.  426.  Faute  corrigée  par  le  copiste 
lui-même. 

Accusatif  en  um  pour  le  datif  en  o  :  — Erculem  habebat  Juno 
odium  (p.  odio),  p.422. 

Accusatif  en  od  pour  Tablatif  en  o: — Et  illa  dédit  ingenium 
quod  (p.  quo)  ille  ivit,  et  accepit  boves  Vulcani.  «  Et  elle  lui 
indiqua  une  ruse,  au  moyen  de  laquelle,  etc.  »,p.  423. 

Accusatif  en  em  pour  Tablatifenc.* —  Scripsit  in  Parceno- 
pem  civitate,  p.  419. 

Accusatif  au  lieu  de  Tablatif  :  —  In  mea  carmina  (meo  car- 
mine  ou  meis  carminibus)  cèdent,  p.  428. 

Ablatif  pour  le  nominatif:  —  Tune  Minoe(^,  Minos)  dixit 
Scillae,  p.  426. — Résultat  de  Fattraction.  Trois  ou  quatre  li- 
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gnes  avant,  on  lit  coup  sur  coup  Minoe  et  Minoem .  —  Ara- 
chintus  mons  Boeiico  (p.  Boetico),  p. 420. 

Ablatif  pour  Taccusatif:  — Currens  ad  filiam  suam  erigoncs 
athenis  (p.  athenas)  p.  433.  —  Ostendit  amorem  suum  in  rege, 
p.4l9.  ^  Sed,  quod  verius  est,  [fecit]  in  laudk  (p.  laudem) 
Gesaris,  p.  421.  Faute  fréquente. 

Gonftision  des  genres 

Masculin  pour  le  féminin  :  —  Dodona,  civitas  Greciae  Jovi 
consecrata,  quo[^.  in  qua  ou  uMjquercus  abundant,  p.  435. 
Qao  a  pu  prendre  la  place  de  ubi,  comme  ubi  a  pris  ailleurs 
C3lle  dejMo  cf.  p.  426. 

Masculin  pour  le  neutre:  — Ista  omnia...  tibi cèdent  locum, 
viitores  erunt,  p.  428.  —  Alii  dicuntur  (p.  dicunt)  de  scuto 
Aicis  p .  Aiacis)  qui  habuit  très  ulnas,  p .  421 .  —  Remarquez 
ppemièremént  qui  pour  quod,  ce  qui  est  unromanisme  de  sjn- 
taxe,  et  en  second  lieu  habuit  très  ulnas,  «  un  bouclier  qui  avait 
trois  aunes  »,  ce  qui  est  un  romanisme  de  locution. 

Féminin  pour  le  masculin  : — Cum  jam  iila  (p.  ille)  adpropin- 
quaret  eam,p.  420. 

Féminin  pour  le  neutre  :  -  Deucalion,  cbta  sibi  auxilio  Deo- 
rum,  p .  424  •  -»In  sua  cubili,  p .  423 .  — Aconitum  que  (p  quod) 
in  Sardinia  nascitur,  p.  422. —  Quantum  in  aqua  sol  invenit 
mutata  est  nigra,  p.  426.  Au  lieu  de  quantum, .  .mutatum  est  in 
nigrum. 

Neutre  pour  le  féminin:  —  Eghga  (p.  eclogas),  p.  418, 
Calqué  sur  le  pluriel  du  grec  fjt>oyov. 

Gonfùsion  des  nombres 

Singulier  pour  le  pluriel  : — Postquam  homines  cepit  (p.  co»- 
perunt)  excolere  terram,  p.  419.  Peut-être  Fauteur  avait-il 
genus  humanum  dans  la  tète,  d'où  Tidée  de  singulier,  cœpii. 
—  Nisi  iront  ad  infernum,  et  défèrent  dentés  Cerberi,  qui  est 
canis  ad  hostium  inferni  tria  habens  capita,  quod  Tiaum  illi 
fuit  inpossibile,  et  seminaret  (p.  seminarent)  eos  in  uno  agro, 
p.  422. —  Driades  nimphe  silvarura  cum  arboribus  semper 
habitat  (p.  habitant),  p. 432. 

Pluriel  pour  le  singulier:—  Postquam  Antonius cum  Cleo- 
patrat;ic/t  sunt,  p.  418. — Quia,  si  ^ta#inde  bibit  aut  mandnca- 
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verit,  dicunt  quod  dormant  instar  mortui,  p.  433.  —  L'idée 
de  pluralité,  contenue  dans  Anionius  cum  Ckopatra,  et  dans  $i 
qtàSf  a  occasionné  les  formes  plurielles  victi  "sunt  et  dormiant, 
—  Estent  (p.  esset),  commedent {p ,  comedet,  p.  comederet), 
p.  435. 

Particularités  relatives  aux  pronoms 

£am  pour  se:^  Duxit  serpentes  ut  eam  (p.  se;  occisissent, 
p,  418. 

Se  pour  eum:  — Virgilio  se  (p.  eum)  comitante,  p.  417.  — 
E^t  lapis  in  mare  talis,  qui  omue  ferrum  super  se  (p .  eum) 
transiens,  per  aquam  ad  se  (p.  eum)  ruit,  p«  429. 

4Siiipour«V — sibique  (p,  ei)conjuncta  e.>t  jurematrimonii 
Cleopatra,  p.  417.  Cf.  Epfoivsùiixrx  xaî  xse(7i]^3p(vî}  bpAÎa  de  J, 
PoUux,  p.  212. 

Suppression  du  pronom  réfléchi  après  un  verbe  déclaratif 
suivi  de  la  proposition  infinitive  :  —  lUe  autem  dixit  non  posse 
(p.  se  non  posse)  eam  accipere,  p.  424. —  Romanisme? 

Suus  p.  ejus  :  —  p .  417, 418, 424,  etc.  Cette  faute  si  fréquente 
dans  les  textes  bas-latins  est  due  à  Tinfluence  de  la  langue 
vulgaire.  ' 

/lie  emplojé  comme  équivalent  de  Tarticle  :  —Et  quod  naves 
adpropinquabant  ad  eam,i7//  canes  (=li  chen)  lacerabant  iîlos 
nautones (ssles  nauton3),p.  427. On  peut,  il  est  vrai,  traduire 
iices  chiens  »,  <c  ces  nautoniers  »;  mais  il  est  visible  que  Far- 
ticle  convient  mieux  surtout  pour  traduire  uillos  nautones  », 
puisqu^il  n'en  a  pas  été  question  jusque-là. 

Ille,illa  équivalents  de  il,  elle^  la: — Tune  Minoe  dixîtScillae 
ut  daret  ei  crinem  patris  sui,-et  illc  acciperei  eam  uxorem, 
p.  426.  «  Alors  Mlnos  dit  à  Scilla  de  lui  donner  le  cheveu  de 
son  père,  et  {qu]'t7  la  prendrait  pour  femme.» —  Et  vidons  ^am 
cepit  persequi  tllam,  — Cumjam  illa  (p.  ille)  adpropinquaret 
eam,  illa  miseratione  Deorum  mutata  est  in  arundine,  p. 420* 
-*  Romanisme  de  construction  :  a  Et  la  vojant  il  se  mit  à  la 
poursuivre. . .»  a  Comme  il  approchait  d>//e,  elle  fut  changée 
en  roseau  par  les  dieux .  » 

Emploi  surabondant  de  ille: —  Voir  p.  425, 420. 

Emploi  surabondant  de  ^ui\  ^uo^^  quod:-  Qui  postea  \oluit 
aocipere.  Qyem  illa,  propter  deformitatem  sui,  noluit,  p.  424. 
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En  général,  notre  commentateur  use  du  relatif  qui,  qwB, 
quody  jusqu'à  satiété. 

Qui  corrélatif  de  talis  :  ^  Est  lapis  in  mare  talis,  qui  (p .  ut) 
omne  ferrum  super  se  transiens,per  aquam  ad  se  mit,  p.  429. 

Gonfusion  des  temps 

Présent  pour  le  futur  antérieur  :  —  Quia  si  quis  inde  Mbit 
(p.  bibeht)  aut  manducaverit,  dicunt  quod  dormiànt,  p.  434. 

Présent  pour  le  futur  de  Tinfinitif  :  —  Responsum  est  ab 
Apolline  non  s^rfart  (p.  sedatum  iri)  tempestas,  antequamAris* 
teo  filio  suo  oflferenturac  nivei  boves,  p.  432. 

Présent  de  Tinfinitif  pour  le  parfait  de  Tinfinitif  :  —  Dicitur 
sic  suaviter  lirare  (p.  Ijravisse),  ut  pre  dulcedine  venirent 
cuncte  bestie,  p.  421. 

Imparfait  pour  le  plus-que-parfait  du  subjonctif:— Quod  illi 
non  potuissent,  nisi  Medea  adamaret  (p.  adamavisset)  Jasonem, 
p.  423. 

Plus-que-parfait  du  subjonctif  pour  Timparfait:  —  Duxit 
duos  serpentes  ut  eam  occisissent  (p .  occiderent],  p.  418. 

Plus-que-parfait  du  subjonctif  pour  Timparfait  du  sub- 
jonctif ayant  le  sens  du  conditionnel  présent  fîrançais  :  — 
Tune  Jason  promisit  ei  quod  accepis8et{p.  acciperet  ou  accep- 
turus  esset)  eam  uxorem,  p.  423. 

Futur  pour  l'imparfait  du  subjonctif:  —  E8sent(p.  esset). 
Gl.  commedent  (p.  comederet),  p.  435.  Le  copiste  a  pu  croire 
que  ces  deux  verbes  étaient  à  la  3*  pers.  du  pluriel  dePindic. 
présent,  2*  conjugaison,  et  qu'ils  venaient,  l'un  de  *ess€o, 
l'autre  de  *cominedeo, 

Gonftision  des  modes 

Indicatif  pour  le  subjonctif  (interrogation  indirecte)  :^  Re- 
ferons quomodo  cantaverunt  (p.  cantaverint)  Damon  [et  Alfe* 
sibeus],  et  quid  dixerit  Alfesibeus  de  quadam  muliere,  p.  428. 
-^  Rogavit  ut  narraret  quomodo  rogaverunt  (p.  rogaverint) 
duo  discipuli,  p.  424. 

Indicatif  pour  le  subjonctif  (après  usquedùm):  —  Tamdiu 
fleverunt  usquedùm  conversae  sunt  (p.  sint),  p.  426.  Le  sens 
est  «  jusqu'à  ce  que  »,  et  non  u  pendant  tout  le  temps  que.  » 

Indîèatif  pour  le  subjonctif  (après  u/  =  de  sorte  que):  — 
Peritissimus  in  tantum  ut,  [quum]  videret  quadam  die  nlium 
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senioris  sui   a  serpente  rapi,  ille  directa  sagitta   interfecit 
(p.  interfecerît)  serpentem,  p.  424. 

Indicatif  pour  le  subjonctif  (en  français,  conditionnel  pré- 
sent):—-Sed  quicunque  temptasset,  moriebatur  {^.  moreretur), 
p.  425. 

Indicatif  pour  le  subjonctif  avec  ut  (  après /acftim  e8t)i -^ 
Factum  est  autem  quadam  die ,  cum  Scilla  secundum  morem 
se  balnearet,  surrexit  {]^.  ut  surrexerit),  sol  maturius  solito, 
p. 426. — Factum  est  autem  cum  eam  adduceret,  a^amat;t; 
eam  et  oppresstt  eiiqne  cùncubuit{p.  ut  adamaverit,  oppressent, 
concubuerit),  p.  427. 

Subjonctif  pour  Vindicatif  (  après  quod  et  un  verbe  décla- 
ratif): —  Dicunt  alii  qnoà  fecisset  eam,  p.  421.  Plus  haut  on 
lit  au  contraire  : —  Alii  dicunt  quod  fecei^unt^  p.  421.  — Dicunt 
quod  r/ormian^  instar  mortui,  p.  434. —  Eamque  pater  suus, 
nesciens  quod  sua  esset  Hlia,  prosequi  studuit,  p.434. 

Subjonctif  pour  l'indicatif  (après  quod):^  Georgicon  terre 
cultus  (est),  eo  quod  cultoram  terre  ibi  insinuet^  p.  418. 

Subjonctif  pour  l'indicatif  (après  ubi):  —  Exceptio  est  de 
antiquis  fabulis  ubi  nihil  su  de  suo  nisi  locutio  et  conpositio, 
p.  418. 

Subjonctif  pour  l'indicatif:  — Ciet,  sonet  (p.  sonat),  vocet 
(p.  vocat),  p.  434.  Le  copiste  aura  pris  ciet  pour  un  subj. 
présent  de  la  première  conjugaison. 

Infinitif  au  lieu  du  supin  après  un  verbe  de  mouvement:— 
Qui  puer  ivit  bibere  (p.  bibitum),  p.  422.  Il  est  vrai  que  bibitum 
étant  inusité  ,  ce  solécisme  parait  en  quelque  sorte  plus  na- 
turel .  —  Nisi  prius  iret  dûponere domum  suam,  p.  424. 

Gonltasion  des  voix 

Passif  pour  l'actif:  —  Alii  dicuntur  (p.  dicunt)  de  scuto, 
p.  421. — Navite  illius  regionis  non  audent  suas  classes  ferro 
vinciri,  p.  429*. 

Déformation  des  flexions  casuelles 

Semtnù  (p.  seminibus),  p. 418.  L'auteur,  ou  le  copiste,  aura 

*  On  peut  aussi  n'y  voir  qu'un  accident  phonique,  le  changement  d*« 
bref  en  t.  Cette  porticularité  n'est  pas  la  seule  qui  puisse  s'expliquer  de 
deux  manières;  mais,  pour  ne  pas  multiplier  outre  mesure  les  notules 
de  ce  genre,  je  laisse  le  plus  souvent  au  lecteur  le  soin  d'en  faire  la  re- 
marque. 
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cru  que  semina  venait  de  seminum,  ni,  déformant  ainsi,  sui^ 
vaut  rhabitude  des  ignorants,  la  troisième  déclinaison  pour 
raccommoder  aux  désinences  de  la  seconde.  Cf.  Vie  de  sainte 
Euphrosine,  p.  42. 

In  Eneidis  (in  libris  -^Eneidos),  p.  419.  —  Scripsit.  XII. 
Eneida,  p.  410  II  est  visible  qu'ici  ce  mot  est  devenu  un  plu- 
riel neutre  de  la  seconde  déclinaison.  Le  ms.  253  commet  la 
même  erreur  de  déclinaison,  et  écrit  «  duodecim  libros  Aend- 
dorum  »,  f»  54,  v%  par  une^  fausse  analogie  avec  Georgieon, 
génit.  pluriel  Georgicorum. 

Particularités  relatives  aux  prépositions 

A  suivi  d'un  nom  de  chose  complément  d*un  verbe  passif: 
—  -^gyptus  fuit  inundata  a  Nilo,  p.  420.  — A  flmo  efuse  effi- 
ciuntur  pingues,  p.  431.  —  Dicuntur  abscisi  testiculi  a  suis 
ipsis  dentibus,  p.  434. 

Ab  avec  Tablatif  et  l'accusatif  :  —  Aeneida  ab  Enea  et  facta 
(p.  factis)  regum,  p.  428. 

i4é  =  rf^  français  suivi  d'un  nom  de  localité:  — Sequens 
Isiodum  ab  Ascrea  civitate,  p.  431.  Cf.,  dans  les  textes  du 
moyen  âge,  Joseph  ab  Arimacie. 

Ad  avec  un  nom  de  ville:  —  Tune  venerunt  ad  Trojam 
(p.  Trojam  sans  préposition)^  p.  422. 

De  marquant  la  possession  :  —  Ut  habeas  coronam  de  he- 
dera{p*  hederse),  p.  428.  De  même  dans  le  ms.  253:  — Ajax, 
rex  de  Greds,  a  Ajax,  roirf<?5  Grecs,))  F*' 8,  r*. 

De  partitif:  — Amici  vero  sui  (erant)  de  potentibus  Octaviani. 
«  Ses  amis  étaient  de  grands  personnages  de  l'entourage 
d'Octave»,  p. 418.  —  Et  seminavit  de  dentibus.  «  Et  il  sema 
des  dents,  »  P.  4*23.  Romanismes. 

Ex  indiquant  la  filiation  sans  être  précédé  d'un  verbe  qui 
marque  l'origine:  —  Fuit  iste  Aristeus  ex  Cirene  nimpha, 
p. 432.  — Phoeton,  filius  Solis  ex  quadam  nimpha, p.  426. 
Servius  se  sert  de  la  même  locution  :  Pindarus  Pana  ex  Pé- 
nélope/î/zi/m  dicit  (tfeor^.  I,  16). 

Pro^our  prœ  ou  per:  —  Quas  ille  ampiectens  pro  amore. 
«  Les  prenant /}ar  amour  entre  ses  bras.  »  P,  480. 

L'ancienne  langue  romane,  surtout  dans  les  provinces  du 
Snd-Ouest,  confondait  de  même  pe?'  =  par  et  pnr  =  prf>. 
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Adverbes  de  lieu 

Ubi  pour  qao: —  [/bi  eum  duxit,  p.  424. 

Conjonction 

Et  non  pour  neque:  —  Tune  venerunt  ad  Trojam,  et  non 
(p.  neque]  permisit  eosLaomedon,  p.  422.  Romanisme. 

Tours  de  phrase 

Abus  des  sous-entendus  :  —  Ubi  et  postea  adorabatur  quia 
ex  génère  Deorum  [erat]^  p.  425.  —  Currebat  velociter  ita  ut 
nullus  cum  ea  [currerei]^  p.  423.  —  Peritîssimus  in  tantum  ut, 
[quufn\  videret  quadam  die  âlium  senioris  sui  a  serpente 
rapi,  ille  directa  sagitta  interfecit  serpentem,  p.  424.  ^Per 
Moelibeum  un  us  ex  amici  Yirgilii  [intelligittir]  ;  Coridon  [est] 
Virgilius,  Thyrsis  [est]  Cornificius,  per  Dasnidem  regem  pas- 
torum  Octavianus  [intelUgitur]^  p. 427.  —  Fer  laurum  corona 
victorie  régis,  per  aederam  poète  [intelligenda  es(]^  p.  428. 

Anacoluthe:  —  Alii  autem  dicunt  quod  sanguine  Aicis  (p. 
Aiacis),  qui  se  occisit  gladio  Ectoris,  inscriptum  esse  florem, 
p    421. 

Répétition  :  —Duxit  duos  serpentes  ut  eam  serpentes  occisis- 
sent,  p.  418.  —  Tum  illa  propter  amorem  occisit  ûlios,  et  tune 
accepit  eam,  p.  423.  —  Et  Erculem.  .et  quia.  ,et  ille.  .p.  422. 

Tournure  pléonastique  :  —  Quem  illa,  propter  deformitatem 
sui,  noluit  eum  in  sua  cubilî,  p.  423.  — Antequam  genus  hu- 
manum  habuisset  focum,  qui  solis  Deis  erat  in  caelo,  tune  ille 
accessit  ad  solem,  p.  425 « 

Transposition  de  mots  :  — Aestimans  se  iUa  delusa  (p.  eesti- 
roans  sedelusam,  illa)  flendo  mutata  est  in  truncum,  p«  425.«- 
iJmbrapersecutio  juniperi  (^,  timbra  juniperi,  persecuttoj  gravis 
maloruni  hominum,  p.  437. 

GLOSSAIRE  * 

Adpropinquare  avec  Taccusatif  :  —  Cum  jam  illa  (p.  ille) 
adpropînquaret  eam,  p.  420.  Adpropinquai^e  veut  son  régime 
indirect  à  Taccus.  avec  ad  ou  au  datif. 

9 

*  Les  mots  Cétes  d'article  qui  wM.  précédés  d'un  astérisque  n'ont  pas 
encore  été  eigoaiée. 


456  DIALBCTB8   ANGIBNS 

*  Amplexuit  (p.  ainplexayit),p.  423.  Freund  ne  donne  que  le 
second.  Cf.,  pour  la  coexistence  des  deux  formes  en  ut  etat^t, 
explicui  et  explicavi. 

ÊLquilonalis,  a  septentrional  »  :  —  Sitonias  nives,  Scithias, 
aquilonales^  p.  431.— Boreae,  ventus  aquilonalis,  p.  434. — Ri- 
pheis,  Aquilonalibus.  Ms.  253,  f*  53,  v*,  glose  du  v.  517  de  la 
4*Géorgique.  Du  Gange  en  cite  un  exemple.  Freund  ne  donne 
que  «  aquilonaris.  n 

*Arreptorem  (Ms.  areptonem):  —  p.  422. 

*Balneare,  neutre  ;  «  se  baigner  d  :  —  Erat  fons  ubi  Scilla 
^olehsii  balneare,  p.  426. — Actif:  cum  Scilla  se  6a/neare^,  p.  426. 
A  joindre  aux  exemples  que  cite  Du  Cange. 

Bevnis,  t,  «  le  castor  »,  v.  fr.  bièvre  :  —  Castorea  dicuntur 
abscisi  testiculi  a  suis  dentibus,  hoc  est  hevrus,  p.  434. 

Cleda,  œ,  «claie  »  :  —  Crates,  cledas,  p.  434.  Prototype  de 
a  claie  » .  Pour  le  changement  de  et  ou  ed  en  ai,  cf.  a^eta,  craie* 
Cleda  se  dérive  de  crates  par  le  changement  très-supposable 
de  cr  en  cl  et  de  at  en  ed.  Quant  à  Tassimilation  de  la  cin- 
quième déclinaison  à  la  première,  cf.  le  provençal  dia  =.  dies* 

Colofonia,  œ:  —  Colofonie  (p.  Colophonis),  p.  426.  Ville 
d'ionie. 

Concumbere,  «  coucher  avec  »  : — Concumbere {yolmi  cum  ea), 
p.  420.  Freund  le  dit  très-rare. 

Coi'bicuia,  œ,  «  corbeille  »  :  —  Virgea  suppellex,  utensile  ex 
virgis,  ut  est  corbicula,  p.  435.  Freund  n'en  cite  qu'un  exem- 
ple. Du  Cange  donne  corbecula. 

Curare  {de),  «  prendre  soin  de  »  :  — Sic  afflixerunt  se  homines 
ut  nihil  curaverint  de  suis  pecoribus.  Ms.  253,  f*  9,  r°,  glose  du 
V.  23  de  la  cinquième  églogue.  Je  n'ai  rien  remarqué  d'ana- 
logue dans  Freund.  On  peut  rapprocher  de  cet  exemple  la 
citation  si  connue  :  De  minimis  non  curât  prœtor. 

Dare  bellum  (p.  inferre  bellum  )  :  —  Bellum  postea  Cesari 
dédit  =  Bellum  intulit,  p.  417. 

Echo,  onis  :  —  Per  Echonem  •=  r^yZ^  p.  422.  Freund  ne 
donne  que  Echo,  us,  laissant  supposer  que  l'accusatif  était, 
comme  ces  deux  cas,  calqué  sur  le  grec.  Il  est  tout  naturel 
qu'un  bas-latinisant,  tel  que  notre  commentateur,  ait  suivi 
l'analogie  latine  plutôt  que  la  grecque . 


COMMBNTAIRB   SUR   VmaiLB  457 

Eglogum,  i:  —  Egloga  (p.  eclogas),  p.  418.  Dans  ce  pas- 
sage, egloga  semble  être  sjnoojme  de  cannina,  chants  d'un 
poème  épique. 

Epira,  œ: —  In  Epira  (p.  Epiro)  regione,  pag.  431. —  Urbs 
in  Epira  (p.  Epiro)  regione,  p.  434.  Le  copiste  aura  ^m  Epi- 
rus  pour  un  adjectif,  et  Taura  fait  accorder  avec  regione» 

Yavere  avec  Faccusatif  : —  Favonius  dictus  a  favendo  fructus, 
herbas,  messes,  p.  433. 

Focus,  i  ((  feu  »  :  --  Focum  (  antequam  genus  iiumanum  ha- 
buisset),  p.  425.  u  Avant  que  le  genre  humain  n'eût  le  feu,  » 

—  Accipiens  focum  tradidit  mortalibus,  p.  425.  u  Prenant  du 
feuj  il  le  donna  aux  mortels.» 

*Forsa,  œ,  «  force»  :  — Justa  Hellespontum,  ubi  estpericu- 
losa  navigatio,  quia /br^am  (p.  vim)  ibi  habet  magnam,  p. 435. 
Du  Cange  ne  cite  que  les  formes  forfia  et  forcia. 

Fugire,  io,  ts,  ii: —  Pan  fugiii  (p.  fugit)  deloco  suo,  p.  433. 

—  Deucalionmiseratione  Deorum/w/7«V(p.  fugit),  in  quosdam 
montes,  p.  434.  —  Fugiit  in  montem,  pag.  424.  Fugii  pour 
fugi,  parfait  de  fugio,  est  fréquent  dans  les  textes  écrits  anté- 
rieurement au  IX®  siècle.  On  peut  en  conclure  que  fugere  était 
devenu  déjà  fugire,  d'où  fuir  et  non  fure  ou  fuire  qu'aurait  pro- 
duits fugere. 

Fungor  risu  :  —  Quam  qui  manderit  risu  fungitur  moriens, 
p.  427. 

Geometricalis  : —  Geomeiricali  virga,  p.  421.  Freund  n'en 
cite  que  deux  exemples,  et  Du  Gange,  un. 

"ELabitus,  us,  «  habit  »  :  —  Habitu  indutus  vilî,  p.  424.  Ha- 
bitus^  comme  on  le  voit,  a  certainement  le  sens  de  habit  dans 
ce  passage. 

Hereditas,  tis,  «  héritage,  propriété  »  :  —  In  hereditate  Brnii. 
a  Dans  l'héritage  de  Brutus  »,  p.  417.  Romanisme.  Hereditas 
n'a  pas  encore  ce  sens  à  l'époque  classique.  Des  deux  exem- 
ples de  ce  mot  ainsi  employé,  que  donne  Du  Cange,  un  est  cer- 
tainement moins  ancien  que  celui-ci. 

*  Imprœscissus,  a,  um,  «non  coupé  »: —  Ut  quandiu  indpres- 
sis  (p.  imprsescissus)  crinis  maneret,  p.  426.  ^  Les  lexiques 
ne  donnent  que  prœscindcre, 

fngenium,  ii,  «  engin  »  :  —  Et  illa  dédit  ingenium  quod  ille 
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ivit,  p.  423.  Il  s*agit  ici  de  la  ruse  par  laquelle  Médée  tira 
JasoQ  d'embarras. 

^Insignia,  œ,  «  enseigne  »  :  —  Petens  ut,  ad  insigntam  çttod 
âlius  esset  ejus,  inponeret  eum  in  suo  curru,  p.  426.  a  Deman- 
dant que^  à  m^eî^ne  qu'il  était  son  ûis,  etc.»  Romanisme. 

*  Intercessorius,  a,  um:  ^  Ut  faceret  alîquod  intercfstmÙÊM. 
«  Afin  qu*il  intercédât  )>,  p.  418. 

* Ivrea,  œ,  «ivraie  o  :  — -  Lolium,  herba  messibus  contraria, 
vulgo  dicitur  ivrea,  niela,  p.  435.  —  Cette  forme  ivrea  est  un 
romanisme.  Elle  est  intéressante,  en  outre,  parce  qu'elle  per- 
met d'affirmer  que  Fauteur,  ou  tout  au  moins  le  transcripteur, 
de  ces  Commentaires,  écrivait  dans  une  province  de  langue 
d'oïl.  En  effet,  s'il  avait  parlé  un  dialecte  de  langue  d'oc,  il 
aurait  préféré  abriaga,  forme  provençale  plus  rapprochée  du 
latin  ebriaca,  dont  elle  a  conservé  la  gutturale  originelle. 

ôugans,  iis,  «  interrogeant,  consultant  ?  »  :  —  Jugantibus  illis, 
responsum  est  ab  Apolline,  p.  424.  —  Je  ne  devine  pas  com- 
ment il  a  pu  se  glisser  ici  avec  ce  sens.  Conmlentibus  serait 
préférable. 

Jurgor,  arts,  ari,  déponent,  a  faire  des  reproches,  insulter»)  : 
—  Perrexit  ad  adversarios,  et  tamdiu  ibi  jurgatus  est  usque- 
dum  occideretur  ab  eis,  p.  424.  —  «..  Et  il  les  tn^z^/to  jusqu'à 
ce  qu'il  fût  tué  par  eux.  »  Les  lexiques  ne  donnent  que  la 
forme  active. 

*  Liro,  as,  are,  «  jouer  de  la  lyre  :  —  Dicitur  sic  suaviter 
iirare  ut  pre  dulcedine  venirent  cuncte  bestie,  p.  421.  «  On  dit 
qu'il  jouait  de  la  lyre  avec  tant  de  douceur,  etc.  ». 

*  Luscina,  (s  ;  -—  Filomela  in  luscinam,  p.  427.  Freund  donne 
iuscinius  et  luscinus,  mais  ne  cite  que  iuscinia, 

VirjLare,  «  mener  »  :  —  Versemus  (oves),  minemiis,  ducamus, 
p.  431.  —  Ducere,  minare.  Ms.  253,  f*5,  v**,  glose  de  compellere 
dans  le  v.  30  de  la  2°  églogue.  —  Collige,  vel  stringe,  vel 
mina.  Ms.  253,  f*  6,  v%  glose  du  v.   20  de  la  3*  églogiie. 

*  Mfsinga,  œ,  «  mésange  »  :  —  Ille  puer,  oui  nomen  fuit  Innoen 
(p.  Itys),  in  misingam  conversus  est,  p.  426. —  Freund  n'en  cite 
pas  d'exemple.  Au  lieu  àemisinga,  Servius  donne  phassa,  et  le 
Ms.  253,  f»  3,  v^,  fassa,  grec  fxftnx^  «  pigeon  ramier  »,  selon 
Alexandre;  grec  moderne  fiitii^  «  faisan  »,  selon  Dehèque. 
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JSlaluraitan  pour  natura  rerum  :  —  Pan  inventer  fistularum 
einaturcu'um  =;  naturad  reram,  p.  420. 

*Nauto,  onis,  «  nautonier  » ,—  Illi  canes  lacerafaant  illos  waw- 
tones,  p.  427  .  Le  v.  français  avait  noton.  V.  Littré,  an  mot 
IS^avtonier, 

*  A'tWa^  œ,  «nielle  »:  — Lolium,  herba  messibus  contraria, 
▼ulgo  dicitur  ivrea,  niela,  p.  435.  Romanisme.  On  voit  que, 
dès  le  X*  siècle,  le  g  avait  disparu  de  la  forme  primitive 
nigelia. 

Obliviosits,  a,  um,  a  qui  procure  Toubli  »  :  —  Lateo  (p. 
Lethxo),  obltvioso,  soporifero,  mortifère,  p.  434.  Freund  ne 
donne  qu'un  exemple  de  ce  mot  ainsi  employé. 

Occùi  pour  occidi: — Occisissent  (p.  occidissent^,  p.  418;  ocet- 
«me  (p.  occidisse),  p.  420;  occisit(^.  occidit),  p.  421-423. 

Opopeus  et  Opeus  (  nom  propre  =  Epaphus  dans  le  Ms. 
253,  f»  5,  v<»,  glose  du  v.  24  de  la  2®  églogue).—  Opopeus,  rex 
Sidonie,  p.  419. — llle  Opeum  interfecit,  p.  419. 

Ocista,  œ,  «  Ovista,  nom  propre)}  :  — Ovista  pastor  quondam, 
fllius  Hjnen  régis,  p.  432.  Dérivé  de  uva.  Voir  la  note,  p.  432. 

*'Pa7m,  doublet  de  paravi: —  Immolavit  filium  suum,  et  suo 
paruii  (p.  paravit)  viro,  p.  427.  Cf.  Amplexuit. 

Du  Cange  donne  un  exemple  de  paret  =  parât. 

Pascualis  avec  un  nom  de  chose:  — Pascualis  (ager).  «Ter- 
rain propre  aux  pâturages  »,  p.  418. — Awiim  pascuale,  ]}.  431. 
Freund  n'en  cite  que  deux  exemples,  où  ce  mot  sert  d'épi- 
thète  à  des  ctres  animés  {oves^  pecus)^  et  non,  comme  ici,  à  des 
objets  inanimés. 

*  Patronomicum  (p.  patron jmicum) ,  p.  426.  Cette  ortho- 
graphe est  due  probablement  à  Tinfluence  de  la  forme  latine 
nomen;  elle  est  constante  dans  le  ms.  253. 

Pomum,  i,  «  pomme  »  :  Jactavit  ille  unum  pomurriy  p.  426. 
tt  11  jeta  une  pomme.  »  Il  s'agit  bien  de  pommes,  comme  le 
prouve  l'expression  mala,  qui  se  trouve  trois  lignes  plus  haut. 

Poiare,  act.,  «faire  boire,  rassasier»  : —  Icaro  a  Libero 
paire  datus  est  usus  vini,  de  ({Vio  iWe  potavit  suos  raessores, 
p.  433. —  Du  Cange  cite  un  exemple  analogue,  mais  moins 
ancien. 

Poiere,  eo,  es,  a  pouvoir  »  :  —  Putehat  (p.  poterat),  p.  424. 
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*  Putaus,  ((  crapaud  »  :  —  Bufo,  quod  nos  '  dicimus  putauSj 
p.  435. 

Forme  populaire  très-remarquable  en  ce  qu'elle  a  complè- 
tement échappé  à  Torthographe  latine,  et  qu'elle  nous  donne 
Tun  des  plus  anciens  exemples  connus  de  la  diphthongaison 
de/. 

On  retrouve  dans  ce  mot  la  racine  put  (prononcée  très- 
probablement  pout)^  bout  ou  bot*.  On  sait  que  le  crapaud, 
bô  encore  aujourd'hui  dans  les  provinces  de  l'Est,  s'appelait 
en  V.  français  bot,  d'oùle  dérivé  hotere  /ou  bouterel.  Nous  vojons 
maintenant  qu'il  existait  un  autre  dérivé  plus  ancien  que  celui- 
ci  >  putaus  s=  putals,  butab. 

Il  est  possible  que  crapaud,  v.  français  crapot,  équivaille  à 
crassus  pw/tus,  comme  crapois  à  crassus  pisci^  (V.  Du  Gange, 
à  craspiscis).  De  très-bonne  heure,  la  filiation  étymologique 
aurait  ceSçé  d'être  comprise,  comme  le  prouveraient  et  la  chute 
de  Ys,  crapot  =:  cra[8]pot,  et  la  diversité  des  formes  bas-latines 
en  aldus  et  ollus,  crapaldus,  crapollus. 

Put,  en  devenant  le  second  terme  composant,  aurait  aban- 
donné sa  signification  et  perdu  son  individualité.  La  gangue 
aurait  vu,  dans  sa  i^liabe  finale  ut  =  ont  ou  ot,  un  simple  suf- 
fixe, qu'elle  aurait  traité,  suivant  les  lieux  et  les  époques, 
de  la  même  manière  que  les  suffixes  ot,  out,' od,  oud;  al,  au; 
jald,  aud;  el,  eau;  ol,  ou^  oux,  dans  les  noms  propres  entés  sur 
une  racine  commune,  comme  sont,  par  exemple,  ceu^  qui  déri- 
vent de  gir:  Girot,  Girout;  Girod,  Giroud[eau]  ;  Girâl,  Girau; 
Girald,  Giraud  et  Giraut  ;  Girel  (?),  Gireau  ;  Girol,  Girou,  Gi- 
•^  roux, etc.  De  là  le  v.  français  crapot,  le  limousin  gropa/,  le  lan- 
guedocien grapàw,  le  b.  latin  crapa/dus,  l'ancien- catalan  gra- 
palt,  le  berrichon  grapawd,  le  saintongeais  grapta  et  le  picard 
crapewj:(=*  crape//us),  le  b.  latin  crapo//us.  Au  contraire,  put^s= 
bout,o\x  bot,  sauf  l'oscillation  de  sa  consonne  initiale  entre  p  et 
b,  est  resté  intact  lorqu'il  a  été  employé  seul  :  v.  français  bot, 
champenois  bô,  italien  botta;  ou  lorsqu'il  a  été  le  premier  terme 
composant,  et  non  le  second,  comme  dans  le  v.  français  bote- 
rel,  Ao/eriau. 

'  La  confusion  de  p  et  de  6  en  initiale,  quoique  rare,  n*esl  pas  sans 
exemple.  V.  Diez,  Gram.  des  langues  rotnanes,  tom.  !•',  pag  255.  (  Tra- 
duction G  Paris  et  A.  Brachet.  ) 
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SardtnûiSf  ta,  inni:  —  Sardiniis  (p.  sardois),  p.  427. 

Senior,  om,  a  seigneur»  :  — Se7iiorts{û\i\im...  sui),p.  424. 
«  Le  fils  de  son  seigneur,  » 

Separo,  as,  are,  employé  comme  neutre,  «  aller  à  part  »  : 
—  Unus  hjrcus,  aliquando  a  grege  separans,  crassior  ceteris 
effectus  est,  p.  432. 

Subpedaneus,  a,  um: ^-^ S.ubpedaneis{sceLbél\is)^  p.  417.  «Esca- 
beaux sur  lesquels  on  appuyait  les  pieds.  »  Freund  cite  ce 
mot,  mais  seulement  comme  substantif,  et  il  n'en  donne  qu'un 
exemple. 

Sum  marquant  mouvement  :  —  Jam  videtur  mihi  quasi  illuc 
(p.  illic),  sim,  p.  430.  Glose  du  v.  58  de  la  X®  Bucolique  :  Jam 
mihi  per  rupes  videor  lucosque  sonantes  Ire.  L'idée  de  mou- 
vement ressort,  en  effet,  de  Tensemble  des  textes,  sinon  de  la 
signification  propre  du  verbe  sum.  C'est  ainsi  que  nous  en  som- 
mes venus  à  employer  parfois  le  verbe  être  comme  synonyme 
d'aller:  J'ai  été  là  =  ]e  suis  allé  là . 

Supercurrere,  «  dépasser  »  :  —  Supercurrit  (ille  ),  p.  426.  — 
Supercurreret,  ibid.  Freund  n'en  cite  que  deux  exemples. 

Tantum  (in)  avec  un  superlatif  :  — Peritissimus  in  tantum  ut, 
etc.  u  Tellement  habile  que. . .  »,  p.  42^4. 

TJnus,  a,  um,^o}iT  quidam: — Una  vice,  p.  422.  «  Une  fois.  î) 
Romanisme  pour  quddam  vice.  Cf.  Diez,  Altrom.  Glossare, 
p.  53,  et  Vie  de  sainte  Eupkrosine,  p.  53. 

Upupus,i,  «  huppe,  oiseau  »  : — Tereus  in  upupum  (p .  upupam), 
p.  427.  Comme  il  s'agit  d'un  homme,  le  copiste,  ou  l'auteur  (?), 
aura  instinctivement  substitué  le  genre  féminin  au  masculin 
et,  par  suite,  changé  aussi  la  déclinaison. 

A.  Boucherie. 
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GRAMMAIRE   LIMOUSINE 


CHAPITRE  QUATRIÈME 

TROISIÈME  CONJUGAISON  OU  CONJUGAISON  ARCHAÏQUE 

Cette  troisième  conjugaison  est  le  produit  de  la  confusion 
qui  paraît  s'être  opérée  dans  le  latin  vulgaire,  plus  ou  moins 
complètement  selon  les  lieux,  entre  la  deuxième  et  la  troisième 
conjugaisons  latines.  Cest  la  seconde  qui  a  fourni  les  élé- 
ments les  plus  importants  et  les  plus  nombreux,  par  exemple 
les  flexions  toniques  du  présent  de  Tindioatif  («m,  efts=r  êm«.<, 
ëtiSy  non  ïmiLs,  ïtis).  La  troisième  n'a  contribué  que  bien  plus 
faiblement  :  plusieurs  des  anciens  verbes  en  ère  n'ont  reçu 
d'elle  que  leur  nouvel  infinitif  (tel  doure  =  dolère)^  et  un  as- 
sez grand  nombre  ne  lui  doivent  aucune  de  leurs  formes. 

On  sait  qu'en  latin  la  première  conjugaison  et  la  qua- 
trième étaient  les  seules  dont  le  parfait  et  le  participe  passé 
fussent  toujours  accentués  sur  la  flexion  {amâvi,  audivij.  Dans 
la  troisième  et  la  seconde  (sauf  le  petit  nombre  de  verbes  en  cW 
de  celle-ci),  l'accent  de  la  première  et  de  la  troisième  personne 
du  singulier,  et  aussi  (en  latin  vulgaire)  de  la  troisième  du  plu- 
riel, portait  sur  la  voyelle -radicale:  scripsi,  scripsit,  scripserunt; 
— légi,  légit,  légerunt;  —  mônui,  mmiuit,  monuef^unt,  reculant 
même,  dans  ce  dernier  cas,  de  deux  syllabes,  à  cause  de  la 
consonnification  de  1'?/  qui  paraît,  en  de  telles  formes,  s'être 
habituellement  produite.  On  est  convenu  d'appeler  parfaits 
forts,  participes  forts,  les  parfaits  et  les  participes  qui  ont 
ainsi  conservé  l'accent  sur  le  radical;  inversement  ceux  qui^ 
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soit  d'origine,  soit  par  suite  d'un  allongement  subséquent,  sont 
accentués  sur  la  désinence,  sont  qualifiés  de  faibles. 

Les  parfaits  et  les  participes  forts  du  latin  dnreni  tous  res- 
ter tels  en  passant  en  langue  d-oc.  Mais,  dès  les  plus  hauts 
temps,  plu&iear«  uo  se  présentent  que  munia  de  flâ^ps  toni- 
ques, et  la  tendance  à  rafaiblissement  de  ceux  qui  étaient 
restés  forts  se  manifeste  déjà  dans  les  plus  anciens  textes*. 
La  tradition  littéraire  dut  enrayer  ce  mouvement  durant  l'âge 
classique;  mais  elle  ne  l'arrêta  point,  comme  en  témoignent 
les  formes  affaiblies  que  Ton  rencontre,  de  plus  en  plus  nom- 
breuses, dans  les  monuments  littéraires  ou  autres,  à.  mesure 
qu'on  se  rapproche  de  notre  époque  ".  Aujourd'hui  il  n'j  a 
plus  en  limousin  ni,  je  crois,  en  général,  en  langue  d'oc,  - — 
sauf,  par  ci  par  là,  quelque  épave  isolée^,  —  de  prétérits  forts; 
mais  il  reste  quelques  participes  de  cette  catégorie.  Tels  sont 
ofer,  cuber,  duàer,  sufer,  mor,  déjà  mentioxiués  comme  excep- 
tionnels dans  la  conjugaison  précédente,  et  un  certain  nom- 
bre d'autres  qu'on  verra  plus  loin. 

.Je  diviserai  les  verbes  de  cette  troisième  conjugaison  en 
trois  classes,  d'après  la  forme  de  leur  prétérit:  première  classe, 
prétérit  en  e/;  deuxième  classe,  prétérit  en  sel;  troisième 
classe,  prétérit  en  guet  ♦. 

Voici  d'abord,  comme  modèle,  le  paradigme  de  vendre,  l'un 
de  ceux  de  la  première  classe  : 

'  On  trouve»  par  exemple,  des  formes  faibles  en  grand  nombre  (mais 
seulement  à  la  première  pers.  du  sing.)  dans  le  Fragm,  de  la  irad.  de 
Vèvang.  de  saint  /ean,  XI*  siècle  (bartsch,  7-16)  :  dissH  (très  fréquent], 
fezii,  tramezii,  vevè^uiij  eonoguii  (accentuéit  dans  le  ms.  sur  le  premier  i). 
—  Rwenit,  presit  (troisièmo  pers.)  sont  dans  G.  de  Roshillon,  v.  279,  754. 

'  P.  ex.  :  aucizeron,  XIII-  s.  Bartsch  (236,  39),  mezero,  XIV  s.  (id. 
385,  8},  aduyscro  {ihid.  374,  26),  presseron  {Blandin  de  ComouaiUes,  75), 
venguet  {Albucasis,  XIV*  s.,  Rev.  des  Lang.  rom.,  I,  15),  tragsseCf  esireys- 
seCydissec,  remazero  (ibid). 

^  FUf  furen  et  /l,  /lr«n,  se  disent  encore  de  temps  eu  tempa,  mais  bien 
moins  fréquemment  et  moins  généralement  que  fugué,  fuguéren  et  fagué, 
faguéren.  Ce  sont  les  seules  traces  de  préiérit  fort  que  conserve  notre  dia- 
iecte. 

*  Ici  et  dans  les  pages  qui  vont  suivre,  c'est  la  troisième  pers.  du  prétérit 
que  Je  cite  de  préférence,  parce  que  c'est  la  seule  qui,  dans  tous  les  dia- 
lectes modernes,  soit  restée  conforme  à  l'ancien  type,  cest-n-(Jire  dérive 
sûrement  du  parfait  latin.  (Voyez  ci-dessus,  p.  210.) 
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INFINITIF 
Vend  re  Vend  re 

FUTUR 

vendr  ai,  etc.  vendr  ai,  etc. 

CONDITIONNBL 

vendr  ia,  etc.  vendr  io,  etc. 

INDICATIF  PRÉSENT 


vend,  vendi,  e 

vende 

vendes 

vendei 

vend 

ven 

vend  em 

vendem 

vend  etz 

vend  ê 

vend  en,  on,  o. 

vend  en,  ou. 

m 

IMPARFAIT 

vend  ia 

vend  io 

vend  ias 

vend  iâ 

vend  ia 

vend  io 

vend  iam 

vend  iam,  iem 

vend  iatz 

vend  iâ 

vend  ian,  ien,  ion, 

io 

vend  ian,  ien,  ou 

IMPÉRATIF 

vend 

ven 

vend  am 

vend  am 

vend  etz . 

vende. 

RUBJONCTIF 

PRÉSENT 

vend  a 

vend  e 

vend  as 

vend  à,  ei 

vend  a 

vende 

vendant 

vend  am 

vend  atz 

vendi,  ê,  ei 

vend  an,  on,  o. 

vend  an,  ou. 

PARTICIPE 

PRÉSENT 

vend  ent 

vend  en. 
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PRÉTÉRIT  DE  LINDICATIF 

vend  eiy  i  vend  eî,  i 

vend  est  vend  érei,  à 

vend  et  vend  é 

vend  em  vend  êrem,  am 

vend  etz  vend  êrei,  à 

vend  eron,  o,  en,  vend  êren,  ou, 

1*^    IMPARFAIT    DU    SUBJONCTIF 

vend  es,  esas  vend  ê,  esso 

vend  esses  vend  essâ 

vend  es,  essa  vend  ê,  esso 

vend  essem  vend  essam 

vend  essetz  vend  essâ,  eî 

vend  essen,  an,  on^  o.  vend  essan,  ou. 

2*  IMPARFAIT  DU    SUBJONCTIF 

vend  era  \vend  ero) 

vend  eras  vend  erà 

vend  era  {vend  ero) 

vend  eram  vend  eram 

vend  eratz  vend  erd 

vend  er an.  vend  er  an. 

PARTICIPE  PASSÉ 

vend  ut,  uda,  vend  u,  udo. 

Les  listes  ci-après  comprennent  tons  on  presque  tons  les 
verbes  de  la  conjugaison  archaïque  que  nous  possédons  en- 
core. C'est,  comme  on  doit  s'y  attendre,  celle  de  toutes  qui  a 
fait  relativement  le  plus  de  pertes.  Non-seulement  un  grand 
nombre  des  verbes  qui  la  composaient  autrefois  ont  aujour- 
d'hui complètement  disparu,  mais  encore  beaucoup  de  ceux 
qni  nous  restent  sont  devenus  défectifs.  Quelques-uns  même 
ne  sont  plus  usités  qu'à  une  seule  forme,  par  exemple  :  ardre 
an  participe  présent  {arden\  teisser  et  lezer  à  l'infinitif  {tieissct, 
lezei  ),  et  ce  dernier  seulement  comme  substantif. 

Parmi  les  verbes  "de  cette  conjugaison,  un  petit  nombre 
seulement  avaient  déjà  dans  l'ancienne  langue  leur  prétérit 
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faible.  Ils  étaient  tons  ooœpris  dans  la  première  classe,  dont 
ils  formaient  la  majorité. 

PFentère  classe.  ^  Prétérit  en  et^ 

Dans  les  verbes  de  cette  classe,  la  flexion  du  prétérit  se 
joint  immédiatement  au  radical  (primitif  ou  transformé). Plu- 
sieurs en  font  aujourd'hui  partie  qui,  dans  Tancienne  langue, 
appartenaient  à  la  deuxième  classe  ;  je  les  examinerai  séparé- 
ment et  en  dernier  lieu.  Ils  forment  la  troisième  subdivision 
(C)  ci-après,  sauf  un  seul  (traire)^  placé  à  la  fin  de  la  deuxième 
subdivision. 

A .  —  Verbes  dont  la  dernière  consonne  radicale  persiste 

IDENTIQUE   A   TOUTES  LES  FORMES.  —  CcS  VCrbcS  SC  COnjUgUCUt 

en  tout  comme  vendra.  Tous,  moins  un  [cousei)^  ont  leur  ra- 
dical terminé  par  une  explosive.  La  plupart  ont  eu  leur  pré- 
térit faible  dès  le  premier  âge  de  la  langue,  et  cet  affaiblis- 
sement remonte  probablement,  pour  plusieurs  d'entre  eux, 
jusqu'au  latin  vulgaire,  comme  on  peut  l'induire  de  ce  qu'ils 
ont  été  faibles  aussi  dès  le  principe  en  français,  en  italien  et  en 
espagnol  '. 

1.  ffatre  =  batuëre, 

2.  Cousei  {coser)=consuere.  Ce  verbe  hésitait,  dans  Tancienne 
langue,  entre  la  troisième  et  la  deuxième  conjugaison.  De  là, 
à  côté  de  coser,  une  autre  forme  d'infinitif,  costr,  et  de  même 
au  prétérit  et  au  participe  passé  cosic,  cosida,  à  côté  de  cosec, 
cosuda. 

3.  Défendre  =  defendëre.  Avait  conservé  dans  l'ancienne 
langue  un  participe  fort,  defes,  à  côté  de  defendiH. 

4.  Beùiendre  as  descendére.  On  trouve  aussi  à  ce  verbe  un 
participe  fort,  deses  (G.  de  Ross.,  v.  2851  ). 

5.  £ipandre{e$p,.)  s=zexpandëre. 

6.  Eùsendre^^^xteindëre.  N'est  pae  dans  Raynouard.  Il  se* 
rait  pourtant  singulier  que  la  langue  classique  n'eût  pas  em- 
ployé ce  verbe. 

7-^8.  Eicoudre  (  esc  )  =  excutp^re  et  seeoudre  s=suecuiere. 

*  On  remarquera  que  plusieurs  verbes  de  cette  classe  ont  leur  pnHérlt 
liirminé  en  guel  ou  en  set;  mais  la  consonne  y  appariientau  radical,  non 
à  la  flexion 

»  par  exetnple:  franc,  wnrffe,  iiuveivUi,  esp.  vendi. 
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Forts  dans  Fancieune  lauguc  :  secos  =  succussit  et  succus^um^ 

9.  Fendre  =  findë7'e. 

10.  Foundre  (  fondre  )  =7  fundêre, 

11 .  Foutre  et  foutei  (  /b/re  )  =  futuere. 

12.  Medre  (aussi  meire,  dans  Tancienne  langue)  =  meth*e. 
Inusité  à  Nontron. 

13.  Mètre  =^  mittere.  Fort  dans  Tancienne  langue  (  mes  ==• 
misit;  mes  z=zmis8um).  Nous  avons  gardé  le  participe  fort 
(met),  que  nous  employons  concurremment  avec  le  participe 
faible  metu» 

14.  Mordre  ^^mordère. 

15.  Pendre  ^=^  pendêre* 

16.  Perdre  zz^erdére, 

17.  RendrCy  à  Tulle  redire  =reddëi'e.  L'ancienne  langue 
avait  aussi  les  deux  formes.  La  plupart,  dans  le  haut  Limousin, 
prononcent  randre,  comme  en  français. 

18.  Reipoundre  {resp.,,)  =  respondere.  Fort  danp  T ancienne 
langue  (re5/>os^  respost).  Pour  le  participe,  la  forme  faible  (res- 
pondut)  j  est  déjà  plus  fréquente. 

19.  Roumpre  {romp,.)s=^  rumpëre.  Outre  romput,  ce  verbe 
avait  dans  Tancienne  langue  un  participe  fort,  rot=:  ruptum, 
resté  en  bas-limousin  (rou). 

20.  Segre  =  *  sequêre.  Ce  verbe  avait  encore  dans  Tancienne 
langue  un  infinitif  en  ir  {seguir). 

21.  Tendre  =,  tende?  e.  Avait  aussi  dans  Tancienne  langue,  du 
moins  dans  quelques-uns  de  ses  composés,  un  prétérit  et  un 
participe  fort  :  esteis  =  *  extensit  pour  extendit  [Donat  proven- 
cal,  p.  22),  entes-sa  =  intensus  -  sa. 

*22.   Toundre  (tond. .)  =  ioadëre. 

23.  Vencre  ^=^vincere.  Cette  forme  de  Tinfinitif  paraît  em- 
pruntée au  français.  La  forme  classique  est  véncer. 

24.  Vendre  =  vendëre. 

B .   ^^  VeBBBS  qui  OKT  DN  radical  PARTICtlUER  POUR  LB  PRÉ- 

TéRiT.  -^  Les  verbes  qui  précèdent  n'ont  qu'un  seul  et  môme 
radical  à  toutes  leurs  formes.  Les  suivants  en  ont  deux,  même 
trois,  quand  Tinfinitif  n'a  pas  gardé  la  consonne  radicale.  Celui 
du  prétérit  est  seul  terminé  par  une  explosive.  Cette  diversité 
existait  aussi,  bien  entendu,  dans  l'ancienne  langue.  Pour  l'un 
d*ê«x  (tfiîMre  ]l,  eU«  rémonte  jusqu'au  latin . 
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1.  Coueire  OU  cueire  et  en  bas-lim.  coze{  cotre  ci  cozer)= 
coquere,  pf.  coxi.  —  Ind.  prés.  3*  pers.  couei  ou  cuei  (bas-lim. 
co),  3*  pers.  plur.  coueizèn  ou  aieizen.  Prêt,  coueigué.  Part, 
passé  cue-cuecho,  —  Coueire  ( cave  )  représente  la  forme  clas- 
sique coquere,  moyennant  la  vocalisation  dnq;  coze  une  forme 
vulgaire  cocere.  La  gutturale  du  prétérit,  fort  dans  l'ancienne 
langue  (coc),  appartient  au  radical;  mais  nous  avons  abu- 
sivement propagé  à  ce  temps  la  diphthongue  de  l'infinitif,  en 
sorte  que  le  q  latin  y  est  doublement  représenté  ;  même  abus 
aux  temps  de  la  première  série,  où  le  q  se  trouve  également 
représenté  deux  fois  :  1*  par  Vi  de  la  diphthongue  ;  2**  parle  s. 
L'ancienne  langue  s'était  gardée  de  cette  double  faute . 

2.  Creire  (  aussi  crezer,  dans  l'ancienne  langue  )  =  credere. 
Ind.  prés,  crêze,  3®  pers.  sing.  creu  (anc.  cre,  crei).  Subj.  prés. 
crêze,  crezam.  Prêter,  cregué.  Partie,  pas.  cregu.  L'ancienne 
langue  faisait  au  prêt,  credet,  crezet,  creei.  Je  pense  que  le  g 
des  formes  actuelles  n'est  qu'une  transformation  du  d  radi- 
cal, comme  dans  perga=s  perda  (  G.  de  Ross.,  969),  et  dans 
les  formes  penga,  prenga,  que  les  Leys  d'nmors  (  II,  398  )  don. 
nent  comme  doublets  de  penda  et  de  prenda.  C'est  pour  ce  mo- 
tif que  j'ai  mis  ce  verbe,  ainsi  que  prenei  et  veire  qui  offi'ent  la 
même  particularité,  dans  la  première  classe  et  non  dans  la  troi- 
sième. 

3.  Faire  et  fâ  {far)  =  f accise.  —Je  range  ici  ce  verbe  à  cause 
de  la  forme  actuelle  de  son  prétérit,  mais  sans  être  bien  sûr 
que  ce  soit  sa  vraie  place.  L'ancienne  langue  avait  comme 
nous  les  deux  infinitifs.  Le  second  est  de  beaucoup  le  plus 
usité  à  Nontron. 

Ind.  prés.  S.  V"  p.  fau,  2*  p.  fâ,  S'^  p.  fai;  plur.  1»*  p.  fazefn 
ou  fam,  2*  fazé  ou  fâ,  3«  fan  (b.-lim.  fau  ou  fôu).  Impf.  fasio, 
Subj.  prés,  fdze,  fazam.  Prêt,  fagué.  Part,  fa  (à  Nontron  fai) 
—  fdcho. 

Le  prêt,  était  fort  dans  la  langue  classique,  et  le  c  radical  y 
était  devenu  z  ou  s.  Mais  on  trouve  aussi  fec  à  la  3*  pers.  dans 
un  document  fort  ancien  (Planh  de  Si  EstèveJ.  De  ce  fec  (ail- 
leurs sans  doute  fac)  ont  très-bien  pu  se  développer  les  formes 
actuelles.  Les  Leys  d'amors  (II,  380)  mentionnent,  en  la  réprou- 
vant du  reste,  la  forme  figui  à  la  1"  personne. 

Fâ  a  un  composé  deifâ  (desfar),  que  l'on  conjugue  aujour* 


GRAMMAIRE   LIMOUSINE  46P 

d'hui,  dans  plusieurs  temps,  comme  s'il  était  simple  et  de  la 
1""  conjugaison,  ce  qui  fait  reculer  l'accent  sur  la  1'°  syllabe 
aux  formes  à  flexion  sourde  de  cette  conjugaison.  On  a  vu 
plus  haut  un  autre  exemple  du  même  recul  dans  le  verbe  eùâ 
(estarj  =?  siare.  Ainsi,  au  lieu  de  desfau,  nous  disons  daife;9M 
lieu  de  desfay  et  des  fan,  daifo  et  daifen;  ce  qui  induit  les  gens 
peu  instruits  de  chez  nous  à  dire,  croyant  parler  français  :  je 
dèfe,  tu  dèfes,  nous  défons,  ils  dèfent,  —  A  l'imparfait  plusieurs 
disent  de  même  deifavo  ;  mais  la  forme  correcte  deifasio  reste 
la  plus  usitée.  —  Au  prétérit,  deifagué  et  deifé  ont  également 
cours  tous  les  deux. 

4.  Naissei  (naisser)  =  *  nascere,  —  Impf.  naissio;  prêt,  nàqué 
(nasquet);  part.  pas.  nàcu  (nascut).  L'ancienne  langue  avait  à 
côté  de  nascut  un  part,  fort  nat,  qui  persiste  toujours,  je  crois, 
en  bas-limousin.  La  même  variété  de  notre  dialecte  offre  aussi 
un  prétérit  régularisé  naisse. 

5.  Prenei  (prener)  =  prendere.  —  Ind.  prés.  p7*ene.  Subj. 
prés,  prenke,  prenham.  Prêter,  prengué.  Partie,  prei-preso^  et 
prengu'udo.  L'ancienne  langue  avait  un  second  infinitif  pr^n- 
dre,  et  par  suite  deux  séries  parallèles  de  formes,  l'une  sans 
rf,  l'autre  en  d  (p.  ex.  à  l'imparfait  prenia  et  prendia).  —  Le 
prétérit  classique  était  fort  et  dérivé,  comme  en  français, 
d'un  type  bas-latin  *  presï.  Mais  prendi  s'était  probablement 
maintenu  à  côté  de  presi,  et  je  pense  que  c'est  à  cette  forme 
qu'il  faut  rapporter,  moyennant  changement  de  d  en  g  (voir  ci- 
deasus  creiré),  le  prétérit  actuel.  Les  Leys  d'amors  (II,  386)  men- 
tionnent pr^zi  et  pren^wi  comme  également  corrects. 

6.  Veire  (vezer)  =  videre,  —  Ind.  prés,  veze,  3®  p.  veu^  (anc. 
t'f).Subj. prés,  veze,  vezarn.  Impér. m,  t'^*  (anc.  veez^ourvezetz). 
Prêt,  vegué.  Part,  passé  vu-vudo  (anc.  ret^^).  L'ancienne  langue 
avait  aussi  vist,  vis,  qui  persiste  en  bas-limousin  i^i)  et  vegu- 

*  Exemple: 

Oor  ne  don  a  qai  re  tte  veil  (Richard), 

proverbe  qui  se  lit  déjà  peu  différemment  dans  Arnaud  de  M&reuil  : 

Qno  olh  no  vczo,  cors  non  dol. 

Le  bas-limousÎD  conserve  ve. 

^  On  ne  se  sert  plus  guère  de  cet  impératif  que  dans  certaines  locutions 
et  lorsqu'il  est  suivi  du  pronom  personnel  lou  ou  lo  {la).  Dans  l'usage 
courant,  on  le  remplace  par  Timpératif  de  visa. 
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vegudo,  foriac  qui  remonte  au  moins  au  XII*  âiécle  (on  la  trouve 
dans  Bertrand  de  Born).  Au  prétérit,  les  formes  classiques  étaient 
vi,  vist,  vit,  vim,  vitz,  vii'on  ou  viren  *.  Mais  il  devait  coexister 
des  formes  en  g  (=  d  radical),  comme  le  prouve  le  part.  vegu. 
Au  XIV*  siècle,  les  Leys  (tamors  mentionnent  rr^t  tll,.386),  et 
on  lit  dans  Blandin  de  Conwtuxilles,  v.  236,  vigra  {vtderat\ 
V.  416,  vigras  (videras), 

T.  Vivre,  aussi  vietlre,  vioure,  viaure  fviure^  vieurej  =  vivere, 
vixi.  C'est  vixi  qui,  moyennant  transposition  des  éléments  de 
Vx,  a  fourni  le  radical  du  prétérit  et  du  part,  passé  :  viqué, 
vîcu  (visquet,  vescut).  Celui  de  la  1**  série  est  viv  :  vivio,  viven, 

8.  Traire  s=  trahere  doit  encore  trouver  place  ici.  Ce  verbe 
présente  la  même  particularité  (double  radical)  que  vm/v,  et 
due  à  une  cause  pareille.  Il  appartenait  dans  la  langue  classi- 
que à  la  conjugaison  forte  et  à  la  2"  classe,  son  prétérit  étant 
en  s.  Mais  on  voit  par  les  Leys  d'amors  (II,  386)  que,  dès  le 
XIV*  siècle,  il  tendait  à  rejeter  Ys  et  à  s'affaiblir.  Cet  ouvrage 
mentionne,  en  effet,  comme  usuelles,  mais  toutefois  en  désap- 
prouvant la  dernière,  les  trois  formes  trays,  trae  et  traguet. 
C'est  cette  dernière  seule  que  nous  avons  aujourd'hui.  La 
gutturale  y  provient  du  c,  qui  est  dans  le  traxit (trec-sit)  latin, 
et  qui,  dans  la  forme  trays,  s'était  résolu  en  i.  —  Nous  avons 
conservé  le  participe  fort  trai-tracho,  à  côté  du  faible,  moins 
usité,  tragu.  —  Aux  temps  de  la  1"  série,  le  c  radical  (=  k)t 
qui  j  avait  été  propagé  évidemment  dès  le  latin  vulgaire*, 
s'est  changé  en  z  (ou  s  doux)  devant  les  voyelles  (trase,  trasio, 
trasam)  et  vocalisé  en  finale  (/rai),  comme  à  l'infinitif.  Dans 
l'ancienne  langue,  il  ne  prenait  le  son  du  z  que  devant  e,  i  et 
0  [trazo  t=  trahwfit).  Devant  a,  ou  il  restait  dur,  ou  il  passait 
à  Yi  :  traga  et  traia, 

C—  Verbes  en  NHEI  (NHER=NGERE).  -Tous  les  verbes 
de  cette  catégorie  appartenaient  dans  la  langue  classique  à  la 
2*  classe  ci-aprcs.  Leur  prétérit,  fort  comme  leur  participe, 
était  en  is,  par  vocalisation  duc  contenu  dans  Yx  de  la  flexion 
latine,  et  l'i  ainsi  produit  s'unissait  en  diphthongue  à  la  voyelle 

*  On  trouve  encore  vit  (  ^--  vidii)  dans  la  Vie  de  SU  F(ifefrfe(1641). 

«  C'est  ce  que  prouve  la  coexistence  des  fermes  traggo  en  italien,  trmço 
en  espagnol,  irae,  doublet  de  tray,  en  langue  d'oc.  Trae  est  donné  par 
R.  Vidal  (p.  82)  comme  la  seule  forme  cofrecie. 
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radicale.  Ex.  :  frais  ^franxit*.  Quant  à  la  chute  de  Vn,  on 
sait  qu'elle  était  de  règle  devant  s  2.  Au  participe  passé,  le  c  de- 
venu pareillement  i  s'unissait,  soit  à  la  voyelle  radicale  {frait 
asfractum)^  soit  à  Yn  quand  Yn  était  restée  {onkt==unchim)^  soit 
au  t  [estreck-chaz=iStrictuS'Stricta^),  Quelquefois  il  iomb9ii{pmt 
=  *pînctttm  pour  pictum).  Mais  en  langue  d'oc  comme  en  fran- 
çais, on  voit  ces  verbes  tendre,  au  moins  dès  le  XIV*  siècle, 
à  passer  de  la  conjugaison  forte  à  la  faible  et  à  rejeter  Ys  de 
leur  prétérit.  Ainsi,  d'après  les  Leys  d'mnùrsi}!^  388),  la  3*  pers. 
du  pluriel  était  faible  au  prétérit  de  fenher,  franher,  planker*. 
Il  en  était  sans  doute  de  même  dans  les  autres  verbes  de  cette 
désinence.  D'un  autre  côté,  le  même  ouvrage  indique  les  dou- 
bles ou  triples  formes  oysshij  onhi  et  ongut  =  tinxi;  estreyssi  et 
estrengui  =  strinxi  *  ;  poyssi  et  pongui  =  punxi;  playssi  et 
pbmgtiirzz  planxi(^.  386).  Cette  tendance  à  l'affaiblissement  du 
prétérit  et  à  l'expulsion  de  Ys  a  :finalement  triomphé  dans  tous 
les  verbes  de  cette  catégorie,  qui  font  maintenant,  et  sans 
doute  depuis  longtemps,  ce  temps  en  nhet  ou  ngnet,  c'est-à- 
dire  par  la  simple  adjonction  de  la  flexion,  soit  au  pur  radical 
latin  (pour  pfonAer^  par  exemple,  plang),  soit  au  radical  modifié 
(planh).  La  plupart^  du  reste,  sont  aujourd'hui  inusités  ou  peu 
usités  à  ce  temps.  —  Au  participe  passé,  ils  sont  restés  forts  ; 
mais  quelques-uns  admettent  aussi  un  participe  faible. — Je 
rappelle  qu'à  Tulle,  le  g  ne  s'est  pas  fondu  avec  l'n*.  Notre 
junheiy  par  exemple,  y  e^ifounge,  et  ainsi  des  autres.  Dans  la 
liste  suivante,  qui  comprend  tous  les  verbes  de  cette  catégorie 
qui  nous  restent,  je  ne  mentionne  pas  la  forme  de  l'ancienne 

■ 

*  Et  de  môme  ateis  —  *attinxU  pour  attigit,  ceis  —  cinxit,  esteis  *^ex^ 
U$ixU,  fêis  —  /Inxtf,  jois  mmfunxU,  peis  —  pinxU,  pkUs  =  pUmxU,  pois 
—  piNKoft.  SÊtrHs^  stHnœit,  Msol  *  umœU  pour  MiffU,  teis  s  Unani, 
oèS'xs:unœU, 

*  Y.  Phonéiique,  chapitre  V. 
s  Ibid, 

*  Peut-être  aussi  li  1'*  du  singulier  feyssi,  frayssi,  etc.  ;  et  semblabie- 
ment  los  autres  formes  citées  plus  loin  orifU,  pongui  ;  mais  le  contexte 
semble  plutôt  indiquer  le  contraire.  On  trouve  pourtant  ftichi  faible 
{«->  finxi)  dans  une  pièce  de  Haymon  Vidal  (ap.  Bartscb,  221, 33). 

s  De  mèm>3  pour  les  autres  composés  do  stringere  :  costrenher^  destren^ 
her,  restrenher. 
«  Voir  PhwéHque,  chapitre  V. 
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langue,  lorsqu'elle  ne  diffère  que  par  la  finale,  notre  «y  cor- 
respondant toujours  à  er, 

1.  Atênkei^ss-  attingêre. — Prêt,  atenhé.  Peu  usité.  Quand  on 
s'en  sert,  on  dit  plutôt  atenhi,  empruntant  la  forme  franc. 
Part.  pas.  aten, 

2.  Cenhei  =  cingëre.  Inusité  ou  à  peu  près,  du  moins  chez 
nous.  Béronie  le  mentionne  dans  son  Dict.  du  bas-limousin^  sous 
la  forme  cenje, 

3.  Eitenhei  fest€nher}ss  extinguëre. — Prêt,  eitenhéeieitengué, 
part,  eiten-encho  et  eitengu-do,  ce  dernier  moins  usité.  On 
trouve  estendida,  qui  suppose  un  infinitif  estendre,  dans  une 
pièce  anonyme  d'un  troubadour.  (Y.  Rajnouard,  III,  216.) 

4.  Fenhei=fingëre, — Prêt.  fenhéeifengué;^9Jci.fen'to.TTéS' 
peu  usité. 

5.  Junhei^»  jungère, —  Prêt,  junhé  et  jungué;'pB,Ti.  jouen-to 
(pris  probablement  au  français.) 

6.  Pênkei  «=■  pingëre.  Inusité  au  prétérit.  Part,  pen-^to. 

7.  Plânhei  =  plangëre. — Prétérit  plangué,  aussi  planké,  mais 
moins  bien;  part.  pUm-cho, 

8.  Pounje  ^  pungëre.  Inusité  chez  nous  ;  mais  Béronie  le 
mentionne  ;  c'est  pour  cela  que  je  le  donne  sous  la  forme  du 
bas-limousin. 

9.  Eitrênhei  =  stringëre.  Inusité  chez  nous,  à  ce  que  je 
crois,  sauf  à  l'infinitif  et  au  participe  passé  •  Le  composé  des^ 
trenje  existe  en  bas-limousin  avec  le  sens  de  débarrasser. 

10.  Tênhei  =  tingëre.  Inusité  ou  peu  usité  au  prétérit,  qui 
est  tenhé  plutôt  que  tengué;  part,  ten-to  et  cho, 

11.  Ounhei  =  ungëre.  Veï'be  peut-être  inusité.  Je  crois  pour- 
tant me  rappeler  l'avoir  entendu  à  l'infinitif. 

12.  Crinkei  (cremer)  •=  tremere.  Ce  verbe  a  été,  comme  en 
français,  assimilé  à  ceux  en  ngëre  d'origine.  Je  ne  sais  à  quelle 
époque  on  peut  faire  remonter  cette  assimilation.  Dans  la 
langue  classique  elle  n'avait  pas  eu  lieu.  —  Prêt,  cranhé  et 
crenhé;  part,  cran  et  cren,  peu  usités  l'un  et  l'autre. 

Remarque.  —  Dans  notre  dialecte,  le  radical  de  ces  verbes 
reste,  à  toutes  les  formes  de  la  première  série,  le  même  qu'à 
l'infinitif  {nh  ou,  à  Tulle,  n/).  Dans  l'ancienne  langue,  le  g  dur 
reparaissait  quelquefois  au  subjonctif  présent:  planga,  franga, 
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fenga^  cenga,  etc.  Ceci  se  retrouve  aigourd^hui  dans  la  plupart 
des  dialectes  plus  méridionaux  que  le  nôtre.  Les  Leys  d'amors, 
au  XIY*  siècle,  donnent  les  deux  formes  (nga  et  nha]  comme 
également  légitimes,  sauf  pourtant  dans  franher  et  ses  com- 
posés (franhaeno  franga,  II,  398). 

Deuxième  classe.  —  Prétérit  en  set 

Cette  deuxième  classe  ne  comprend  plus  aiigourd'hui  que  bien 
peu  de  verbes,  la  plupart  de  ceux  qui  la  composaient  autrefois 
ayant,  comme  on  vient  de  le  voir,  passé  dans  la  première  classe. 
Tous  ont  gardé  leur  participe  fort.  A  cela  près,  et  sauf  interca- 
lation  de  s  entre  leur  radical  et  la  flexion  proprement  dite, 
dans  les  temps  de  la  deuxième  série,  ils  se  conjuguent  aujour- 
d'hui comme  vendre. —  Leur  prétérit  a  pour  tjpe  originaire  le 
parfait  latin  en  si  {xi,  psî).  Le  c  qui  est  dans  xi  s'est  assimilé 
à  s  après  i  et  vocalisé  en  t  après  u.  —  Tous  ces  verbes  perdent 
ou  vocalisent  à  Tinfinitifleur  dernière  consonne  radicale.  Ceux 
qui  ont  plus  de  deux  syllabes  laissent  souvent  tomber  la  der* 
nière,  ce  qui  avait  lieu,  dans  Tancienne  langue,  même  pour 
ceux  de  deux  syllabes,  comme  dire  et  rire.  Ainsi  nous  disons 
eicri  et  eicrire,  counduire  et  counduî.  Aussi  quelques-uns  de  ces 
verbes,  le  dernier  par  exemple,  ont-ils  une  tendance  à  passer 
dans  la  deuxième  conjugaison.  Ce  passage  a  été  depuis  long^ 
temps  accompli  par  coufi  «=  conficere,  pour  lequel  Raynouard 
n'indique  d'autre  infinitif  que  confir. 

1.  Dire  =i  dicere.  Prés,  rfwe  ;  imparf.  disio  ;  ïm^év^Xii  dijo, 
dijd;  subj.  dise;  prêt,  disse;  part.  rfi-rfî'rAo.  Dans  l'ancienne 
langue,  le  c  radical,  comme  dans  traire^  restait  dur  au  subj. 
présent  ou  plus  rarement  y  devenait  i  (j)  :  diga,  dija,  La  pre- 
mière de  ces  deux  formes  persiste  dans  les  dialectes  plus  mé- 
ridionaux que  le  nôtre .  —  La  première  personne  du  prés,  de 
l'ind.  était  die,  aussi,  mais  plus  tard  dizi  oudize,  comme  chez 
nous  aujourd'hui. 

Les  composés  ont  passé  à  la  conjugaison  en  ir  inchoa- 
tive  :  beneizi;  ind.  prés,  beneizisse  ;  prêt.  3®  personne  beneizt: 
part,  beneizi'ido  et  benei ,  forme  forte  conservée  au  sens  litur- 
gique ;  —  môudi;  deidî.  Mais,  pour  ces  deux  derniers,  on  pré- 
fère encore  à  l'infinitif  les  formes  pleines  maudire,  deidite. 
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Deidire^  se  ooigugue  aussi  qpelqaefoU  au  prétérit  comske  le 
simple  :  délaissé  et  deidi, 

2.  JRù'e  s=  ridere,  pf.  rùi  pour  ridsi. —  Le  d  radical  s'est 
changé  en  s  aux  temps  de  ia  première  série.  lod.  préa.  ràe; 
impf.  rizio:  prêt,  risse;  part,  n*.  La  di»pU<?ation  d#  ïs  au  pré** 
térit,  due  peut-être  à  l'analogie  de  dire  où  elle  est  normale, 
paraît  récente»  Les  Leys  i'afnors  donnent  mi  à  la  première 
personne. 

3.  Duire  (composés  de)  =s  dueere^.  —  La  diphtàongue  ui, 
normale  au  prétérit  et  à  Tinfinitif,  où  elle  représente  ue,  a  été 
mal  à  propos  propagée  depuis  Fâge  classique,  probablement 
sous  rinfluence  du  français,  aux  temps  de  la  première  série 
{counduise,  c(mnduisio\  ce  qui  produit  une  espèce  de  pléo* 
nasme,  le  e  jr  étant  déjà  représenté  par  z  ou  s  doux.  —  Le 
prétérit  de  ces  vcrbef^  e^t  peu  usité,  et,  lorsqu'on  s'en  sert,  on 
lui  donne  de  préférence  les  flexions  de  la  conjugaison  en  ir 
[counduisiren,  plutôt  que  counduiseren).  L'assimilation  à  cette 
conjugaison  est  même  quelquefois  complète  :  eowuluiren,  '— 
Part,  coundui  —  counduicko,  pour  counducÂo,  même  faute  qu'au 
présent  de  l'indicatif. 

4.  Deitrmre  et  les  autres  composés  de  struere  fensiruire, 
counstruire).  -^  Nous  faisons  aujourd'hui  dans  ces  verbes  la 
même  faute  que  dans  duire,  c'est-à-dire  que  nous  propageons 
la  diphthongue  aux  temps  de  la  première  série,  qui  ne  doi- 
vent pas  l'avoir  et  qui  ne  l'avaient  pas  en  effet  dans  Fancienne 
langue,  le  c  «  radical  y  étant  déjà  représenté  par  «.  —  Leur 
prétérit  est  peu  usité,  et  les  observations  que  j'ai  faites  tout 
à  l'heure  sur  celui  de  duire  lui  sont  également  appli<:ables. — Le 
participe  passé  de  enstruire  est  efis/rui  —  enstruie/w  {am  lieu 
de  enstrucha,  forme  ancienne  et  correote).  Fovkv  counshnit^, 
on  dit  plutôt  à  la  française  counsfrui — iruito. 

'  Notoas  ici  une  signification  singulière  que  ce  verb-^  a  prise,  outre 
l'ordinaire  :  c'est  ceilo  dj  demeure^  déboiler  f  un  membre)  :  ou  s'o  deidi 
ieipanlo  a»  il  s'est  d  finis  l'épaule. 

«  Counduire^  produire,  réduire,  traduire 

s  Le  c,  qui  est  dans  le  radical  du  parfait  sirutoi,  avait  été  oertoinement 
propagé  dans  le  latin  vulgaire  aux  formes  qui,  dans  le  latin  classique, 
en  étaient  privées.  L'italien,  qui  a  conservé  la  gutturale  {struggere, 
struggo);  le  frauçais  el  le  provençal,  où  elle  s'est,  soit  résolue  tM  t,  soit 
changée  on  *,  sont  d'arcord  pour  le  prouver.  Cf.  ci-dessus ^airtf. 
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5.  Eicriré  (escriure  et  escfirej  =  sct^ibere.  Ind.  prés,  eicrive; 
prêt,  eionssé;  part.  pas.  eiai-tcho.  Ce  verbe,  comme  on  voit, 
a  un  radical  différent  pour  chacune  des  séries  de  ses  temps, 
le  second  résultant  de  Tassimilation  de  sa  consonne  finale 
à  Vs  de  la  flexion.  Le  participe  passé  avait  deux  formes  : 
escrit'ita  et  escrich  fou  escrig  J-icha.  Cette  dernière  seule  per- 
siste chez  nous. 

6.  Torcei  (tarcerj  s=a  *  torcere  pour  torquere,  pf.  tor$i.  Ind. 
prés,  torse;  imparf.  toursio;  prêt,  toursé;  p.p.  tar-torto.  Nous 
avons,  de  plus,  donné  à  ce  verbe  un  participe  faible  tourm- 
udo,  plus  usité  que  le  premier. 

7.  Quêre  =  quœrere,  —  Le  simple  n'est  plus  employé  qu'à 
Finfinitif,  où  on  dit  aussi,  mais  moins  fréquemment,  queri, 
qu'avait  également  Tancienne  langue.  Cette  dernière  forme 
est  la  seule  qui  soit  usitée  dans  les  composés  counquerî,  s'en- 
queri.  Le  dernier  suit  la  deuxième  conjugaison.  Quant  au  pre- 
mier, on  ne  s'en  sert  guère,  et  ceux  qui  l'emploient  l'habillent 
à  la  française.  —  Du  radical  du  parfait  latin  ques  a  été  formé 
un  nouveau  verbe  s'enquesî,  usité  concurremment  avec  s'en- 
querî,  et  qui  suit  également  la  deuxième  conjugaison, 

8.  Reime  (ree^ner,  rezeiiier)  =  redimere,  inusité  chez  nous . 
Je  l'ai  relevé  dans  Béronie  (Dict.  du  bas- limousin),  qui  donne 
de  plus  le  participe  faible  reimu.  Je  ne  sais  s'il  lui  reste 
d'autres  formes.  —  L'ancienne  langue  offre  à  la  fois  le  pré- 
térit fort  rederns  ou  reems  ('=  *redempsit  pour  redemitj  et  le 
prétérit  faible  rezernet.  De  même  au  participe  :  fort  rezems, 
faible  rezemut, 

9.  Moulje  =  mulgej^e.  C'est  encore  là  un  verbe  particulier 
au  bas-limousin,  du  moins  est-il  inconnu  dans  la  contrée  de 
Nontron.  Je  l'ai  relevé  dans  Béronie,  et  je  ne  sais  s'il  est  usité 
ailleurs  qu'à  l'infinitif.  On  ne  peut  douter  qu'il  ne  remonte  à 
l'ancienne  langue  ;  mais  il  devait  être  rarement  employé,  car 
Raynouard  ne  le  donne  pas. 

fAsuivt^eK  C.  Chabaneau. 
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Premiôre  Section 
CHANTS   DU  PREMIER  AGE 

Dans  le  système  de  classement  que  nous  avons  adopté,  — 
lequel  consiste,  ainsi  que  nos  lecteurs  le  savent,  à  suivre 
riiomme  d'âge  en  âge,  du  berceau  à  la  tombe,  en  donnant  au 
fur  et  à  mesure  qu'il  passe  de  Tun  à  Tautre  les  chants  qui 
appartiennent  d'une  façon  plus  spéciale  à  chacun  d'eux,  —  la 
section  que  nous  allons  publier  devait  tout  naturellement  se 
présenter  la  première,  avec  ses  inspirations  à  la  fois  si  naïves 
et  si  tendres. 

Les  chants  du  premier  âge,  —c'est-à-dire  ceux  que  la  nour- 
rice chante  à  l'enfant  qui  vient  de  naître  ou  qui  commence  à 
grandir,  —  se  divisent  en  cinq  séries,  dont  les  caractères  sont 
très-diflférents  : 

1^  La  première  série  comprend  les  chants  dont  on  se  sert 
pour*  endormir  l'enfant  ; 

2°  La  seconde,  ceux  qui  servent  à  le  réveiller  ; 

3""  La  troisième,  les  chants  qui  ont  pour  but  de  lui  apprendre 
à  agir  ; 

4°  La  quatrième,  les  chants  récapitulatifs,  qui  traînent  un 
récit  en  longueur,  avec  l'intention  de  l'amusôr  ou  de  le  dis- 
traire ; 

5°  Enfin,  la  cinquième,  les  rondes  des  tout  petits  enfants. 

Ces  cinq  séries  ont  entre  elles  des  différences  assez  impor- 

^  Les  communications  cnncernaot  cette  publication  de  Cfiants  populaires 
du  Languedoc^  —  versions  et  variantes,  critiques  et  renseignemenls,  — 
doivent  ôtre  adressées  directement  à  Montpellier,  &  M.  Achille  MonleJ, 
archiviste  de  la  ville,  me  Dessales- Possel,  ou  à  M  Louis  Lambert,  pro* 
lessear  de  musique,  rueMontcalm. 

Nous  acc'ie.lleroQS  avec  la  plus  vive  reconnaissance  toutes  les  obser* 
valions  concernant  les  chants  publiés,  tout  aussi  bien  que  celles  qui  oon-* 
cernera  eut  des  chants  analog^ues. 
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tantes,  ainsi  qu'on  le  verra  ci-après,  tant  pour  les  idées  que 
pour  les  mélodies,  pour  qu'elles  puissent  permettre  de  dis- 
tinguer assez  facilement  les  chants  qui  leur  reviennent  en 
propre. 

I.  —  Les  deux  premières  répondent  plus  particulièrement 
à  ce  qu'on  nomme  en  français  des  berceuses. 

Le  but  qu'elles  se  proposent  étant  tout  à  fait  opposé,  — 
les  chants  de  Tune  étant  pour  endormir,  ceux  de  l'autre 
pour  réveiller,  —  il  s'ensuit  nécessairement  qu'elles  sont  très- 
séparées  par  l'inspiration  poétique  et  par  le  caractère  mu- 
sical. 

Les  motifs  et  les  airs  de  la  première  sont  naturellement 
tristes,  lents,  monotones  ;  ceux  de  la  seconde,  au  contraire, 
précipités,  vifs,  saccadés. 

Tandis  que  les  chants  pour  endormir  ne  se  composent  guère 
que  de  mots  ou  de  phrases  généralement  vides  de  sens,  à  ex- 
pression peu  variée,  les  chants  pour  réveiller,  au  contraire, 
ont  un  fond  et  une  forme  plus  animés,  touchent  presque  au 
récit,  à  la  narration,  et  offrent  déjà  de  l'intérêt  par  leurs 
allusions  aux  petites  aventures  de  l'enfance. 

IL —  Les  trois  autres  séries  sont  en  quelque  sorte  intermé- 
diaires, par  leur  inspiration, —  tant  des  paroles  que  de  la  mu- 
sique, —  entre  les  berceuses  proprement  dites  et  les  chants 
appartenant  aux  sections  qui  vont  suivre. 

Ainsi  les  chants  qui  ont  pour  but  d'apprendre  à  agir  ne 
sont  guère  qu'une  suite  des  chants  de  notre  deuxième  série  ; 
on  ne  saurait  y  trouver  de  différence  qu'une  allure  un  plus  vive 
et  plus  d'action. 

Les  chants  récapitulatifs,  à  la  monotonie  des  berceuses, 
qu'elle  provienne  de  la  répétition  ou  de  l'énumération,  joi- 
gnent le  caractère  continu,  indéfini,  des  chants  légendaires. 

Les  rondes  du  premier  âge,  sans  avoir  l'entrain  et  la  rapi- 
dité des  chants  de  danse  ordinaires,  s'y  rattachent  toutefois 
par  un  rhythme  plus  précis,  plus  tranché,  que  celui  des  au- 
tres petites  pièces  de  cette  section . 

in. —  En  languedocien,  le  nom  que  l'on  donne  à  tous  ces 

31 
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ûhanis  du  premier  âge  est^  en  général,  eelui  de  $ansogna^. 
On  dit  aussi  sogna  * . 

Leurs  paroles  et  leurs  airs  étant  très-monotones,  il  en  est 
résulté  que  ce  mot,  dans  la  langue  vulgaire,  a  fini  aussi  par 
désigner  toute  espèce  de  bruit  ennuyeux  et  continu,  qu'il 
s'agisse  du  discours,  du  chant  ou  simplement  du  son.  • 

D'où  le  verbe  saruougnà,  importuner,  ennujer,  et  les  sub- 
stantifs iansougnairey  importun,  fâcheux;  sansougnariè,  redite, 
répétition  ennuyeuse,  etc. 

Les  recueils  de  chants  populaires  que  nous  avons  pu  eon- 
sulter  ont  laissé  cette  importante  section  des  chants  du  pre- 
mier âge  dans  un  véritable  oubli.  L'insignifiance  du  fond  et 
de  la  forme  a  rebuté  les  plus  courageux,  les  plus  patients 
de  leurs  éditeurs  ' .  Nous  ne  pensons  pas  que   ce  dédain  soit 

*  Sansâgno  ou  êampôgnoj  une  coniemuse  :  -■  Ghâoson  ou  musique  mo- 
notone, traînante  et  désagréable^  Àco's  toujour  la  mémo  sansôgno,  c'est 
toujours  la  môme  chanson  ou  sur  la  môme  note.  (De  Sauvages,  Diction' 
naire  langtiedocien-français,  i.  II,  p.  260.) 

Sansogno,  cornemuse.  Chant  monotone.  (La  Fare,  las  Castagnados,  etc., 
gloss.,  p.  405.) 

11  semble,  d'après  ces  citations,  qu'il  faut  dériver  sansogna,  chant  en- 
nuyeux, do  sansogna,  instrument  de  musique  ennuyeux  ;  les  paroles  et 
Vair  étant  intimement  liés  et  ayant  les  mêmes  caractères. 

Sansognaf  sampogna  (lat.  symphonia),  parait  être  un  nom  commun  à 
tous  les  instruments  de  musique  d\iutrerois.  Dans  nos  montagnes  il  désigne 
la  cornemuse;  dans  Auger  Gaillard  (V.  Je  Glossaire  de  M.Gustave  de  Clau- 
sade;  Âlby,  1813,  p.  325),  e'est-à-dire  en  Albigeois^  la  vielle. 

*  Ségno  ou  sansâgno.  Discours  traînant,  chanson  sur  un  air  languissant, 
telle  que  sont  les  anciennes  romances  de  nos  vieux  paysans  et  les  ctian- 
sons  des  nourrices  pour  endormir  leurs  nourrissons.  (De  Sauvages, l>ic- 
Uonnaire  lang,* franc.,  i.  Il,  p.  28Î.) 

Sono  {mémo),  môme  chanson.  (La  Fare,  las  Castagnados,  etc.,  gloss., 
p.  407.) 

Sogna,  sona,  ne  seraient-ils  pas  plutdt  un  féminin  de  son,  chant  (V. 
Raynouard,  Lexique,  v.  son),  qu'un  dérivé  de  sansogna  par  aphérèse  ? 

A  moins  qu'on  n'admette,  ainsi  que  nous  serions  portés  à  le  faire,  que 
sansogna  (son'sogno)^  comme  on  dit  dans  le  Roucrgue,  n'est  que  le  re- 
doublement, assez  habituel  dans  le  langage  do  l'enfance,  de  son,  pris  daos 
le  même  sens?  CI.  bon-bon,  mi-mi,  do-do^  bi-bi^  som-som,  etc. 

Dans  co  cas,  il  n'y  aurait  que  m wpoflfna  (doublet  c/imfcwnio,  V.  LaFare, 
Gloss.)  se  rapportant  au  latin  ^ymp/ionia- 

>  Damase  Arbaud  {Chants  populaires  de  la  Provence,  tom.  II,  p.  101- 
102),  n'en  donne  que  doux;  —  Anacharsis  Combes  {Chants  populaires  du 
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suffisamment  justifié;  pour  8i  puériles  que  soient  ces  petites 
pièces,  elles  ne  manquent  cependant  pas  d'un  certain  intérêt. 
Elles  peuvent  avoir  d'ailleurs  de  Timportance,  comme  nous  le 
verrons  tout  à  l'heure,  pour  l'étude  comparée  des  origines  de  ces 
chants. 

Aussi  avons-nous  pensé  qu'il  nous  convenait,  pour  répa- 
rer autant  qu'il  était  en  nous  ce  tort  inexcusable,  de  donner 
in  extenso  toutes  les  versions  et  toutes  les  variantes  que  nous 
avons  pu  recueillir,  non-seulement  en  Languedoc,  mais  en- 
core dans  les  provinces  voisines. 

IV.  —  L'influence  de  la  musique  sur  ce  premier  âge,  où  les 
sensations  sont  si  indécises,  si  incertaines,  que  l'esprit  en  a  à 
peine  conscience,  nécessiterait  une  étude  toute  spéciale,  que 
nous  n'avons  ni  le  temps,  ni  la  possibilité  de  faire.  Nous  de- 
vons nous  borner  à  en  indiquer  les  principaux  effets,  ceux 
que  la  poésie  populaire  a  tâché  d'atteindre . 

A  cet  âge,  l'enfant  n'a  pas  encore  d'idées,  il  n'a  guère  que 
des  sentiments  ;  son  esprit,  plus  tard  si  éveillé,  si  actif,  est 
plongé  dans  une  somnolence  réelle,  dontjl  se  rend  compte 
toutefois,  puisqu'il  n'aime  point  que  l'on  en  trouble  la  quiétude. 
Aussi  la  musique,  qui  presque  toujours  n'est  que  la  langue 
même  des  sentiments,  en  ce  qu'elle  ne  saurait  avoir  la  netteté 
et  la  précision  d'expression  de  la  parole,  qui  est  la  langue  des 
idées,  se  trouve-t-elle  en  accord  parfait  avec  cet  état  d'indé- 
cision et  d'incertitude. 

Malgré  ce  caractère  peu  précis,  elle  n'en  exprime  pas 
moins,  d'une  manière  agréable,  ce  dont  l'intelligence  de  l'en- 


pays  castraiSf  p.  3t),  iine  seule;  Pelay  Briz  (Cansons  de  la  terra,  tom.  t, 
p.  259)  une  seule  également.  —  Los  recueils  des  chants  populaires  du 
Nord  sonl  un  peu  plus  riches. —  Il  y  en  a  un  très-grand  nombre  dans 
les  chants  romaïques  (V.  Passow,  Poptdaria  carmma  GrcBciœ  recerUioris, 
p.  207-216.),  les  chants  corses  (V.Tommaseo,  Canti  popolari*  t.  II,  p.  280 
et  sq),  les  chants  flamands  (V.  Gousscmaker,  Chants  populaires  des  Fia  - 
mandsde  France,  p.  397-407),  les  chants  italiens  (V.  Gaselli,  Chants  popu- 
laires de  ntalie,  p.  177, 178,  228, 272),  etc. ,  etc. 

Une  publication  italienne  a  même  été  consacrée  exclusivement  à  ces 
chants:  Ninne  nanne  e  guiochi  infantili  veneziani^  raccoUi  da  Angelo  dal 
Medico.  Venezia,  1871.  Nous  n'avons  pu  nous  la  procurer. 


4S0  DIALBCTBS  MODERNES 

faut  a  tant  de  peine  à  se  rendre  compte*.  Ce  n'est  pas  encore 
la  pensée,  c'en  est  déjà  l'annonce  ;  c'est  le  travail  intérieur,  in- 
cessant quoique  latent,  qui  s'opère*et  tâche  de  rassembler  ses 
forces,  d'user  de  tous  ses  moyens  pour  arriver  àla  formulera 
L'enfant  accepte  cette  influence  musicale',  non  pas  seule- 
ment parce  qu'il  j  trouve  un  plaisir,  mais  aussi  parce  qu'il 
peut  participer  avec  elle  à  une  action  dont  il  serait  incapable, 
seul,  d'avoir  l'initiative.  Il  se  laisse  aller  à  ce  courant  tran- 
quille, continu,  qui  ne  trouble  par  rien  sa  paisible  et  mélodieuse 
limpidité'. 

V.  —  La  musique  des  chants  du  premier  âge,  à  ne  considérer 
que  l'ensemble,  a  deux  caractères  qui  la  distinguent  très-net- 
tement de  celle  des  autres  chants  populaires  de  nos  régions  : 
elle  est  lente  et  elle  est  continue. 

Sa  lentéurest  par  nécessité.  On  a  affaire  à  des  êtres  in- 
quiets, tourmentés  sans  raison,  très-souvent  môme  malades, 
qu'il  faut  cependant  calmer  et  apaiser;  on  ne  se  propose,  en 
chantant,  que  d'assoupir  leur  esprit  et  de  gagner  du  temps. 
De  là  ces  cantilènes,  ces  mélodies  lentes,  qui  traînent  en  long 
le  motif  musical  tout  autant  que  les  paroles,  et  qui  semblent 
ne  devoir  jamais  finir. 

Nous  n'avons  pas  besoin  d'observer  que   cette  lenteur   est 

'  Elle  éveille,  plus  que  tout  autre  art,  ainsi  que  le  remarque  fort  juste- 
ment V.  Cousin,  ce  sentiment  de  l'infini,  parce  qu'elle  est  vague,  obscure, 
indéterminée  dans  ses  effets. . .  Telle  est  la  force  et  en  même  temps  la  fai- 
•blesse  de  la  musique:  elle  oxprime  tout  et  elle  n'exprime  rien  en  particu- 
ier.  {Du  Vrai,  du  Ueau  et  du  Bien,  éd.  1853,  p.  212.) 

^  V.. sur  coite  manirestation  de  rinlelligence  par  laide  du  cbanl,  d'Uni- 
gne.  Dictionnaire  liturgique.  Qic,  du  plain- chant;  Migne,  1860,  cd.  1190 
et  1460. 

^  Celte  influence  sur  le  premier  âge  avait  été  constalôe  par  un  ancien 
auteur  chez  lequel  on  trouve  souvent  des  remarques  fort  justes  :  «  Lin  - 
slinct  musical,  reconnu  dans  les  animaux,  est  plus  sensible  encore  dans 
l'enfant  au  maillot.  (^Ue  faible  créature,  dont  la  raison  est,  pour  ainsi 
dire,  comme  ses  membres,  enveloppée  des  langes  de  l'enfanoe,  goûte  les 
sons  avant  d'avoir  encore  aucune  idée  nette  et  distincte.  Le  chant  d'une 
nourrice  soulage  ses  douleurs,  calme  son  impatience,  lui  transmet  une 
galté  qu'atteste  son  sourire  innocent.  (De  Chabanon.  de  la  Musique  con- 
sidérée en  elle-même  et  dans  ses  rapports  avec  la  parole^  les  langues,  la 
poésie  et  le  théâtre.  Paris,  m  ijcc  lzxxv.  ln-8«.  p.  43.) 
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plus  OU  moins  grande,  selon  la  série  dont  il  s* agit,  ainsi  que 
nous  le  verrons  bientôt.  • 

La  continuité  n*est  pas  moins  nécessaire,  pour  la  même  rai- 
son, qui  est  de  trainer  en  longueur.  De  même  qu'on  ralentit  le 
motif  pour  gagner  du  temps,  qu'on  ne  se  hâte  pas  de  le  ter- 
miner expressément,  de  même  on  tâche  de  laisser  à- la  finale 
une  sorte  d'indécision ,  pour  que  Ton  puisse  le  recommencer, 
s'il  j  a  lieu. 

La  sansogna  a,  en  effet,  cela  de  particulier,  qu'elle  ne  unit 
pas  ou  qu'elle  a  l'air  de  ne  vouloir  pas  unir.  Ayant  de  longues 
heures  d'ennui  devant  elle,  elle  n'est  pas  pressée  ;  elle  va  aussi 
lentement  qu'il  se  peut,  et,  parvenue  au  terme,  elle  recom- 
mence sur  les  mêmes  paroles,  ou  en  y  rattachant  des  paroles 
analogues,  de  façon  à  ne  faire  de  sa  mélodie  qu'une  ligne  sans 
solution  de  continuité.  Elle  n'a  d'autre  fin  que  l'instant  même 
où  le  sommeil  s'est  emparé  de  l'enfant;  alors  la  sansogna 
finit  brusquement,  où  que  ce  soit. 

Il  y  a  d'autres  caractères  non  moins  remarquables,  mais 
qui  sont  particuliers  à  chaque  série,  et  que  nous  n'avons  pas 
par  conséquent  à  indiquer  ici. 

VI. —  Un  rhjthme  doux,  lent,  en  assoupissant  l'esprit  et  ra- 
menant la  vie  des  organes  à  des  mouvements  semblables  à  ceux 
qu'il  marque,  finit  bientôt,  sinon  par  amener  le  sommeil,  du 
moins  par  distraire  et  dissiper  tout  ennui.  Le  corps  se  laisse 
aller  à  cette  existence  facile,  nonchalante,  où  il  prend  ses 
aises,  et  l'âme,  à  son  tour,  n'a  aucune  peine  à  se  mettre  eu 
accord  avec  cette  quiétude  physique,  qui  a  tant  d'attrait  pour 
sa  paresse,  n'étant  ni  le  travail,  ni  la  souffrance  *. 

Aussi  la  relation  étroite  que  l'on  remarque  entre  les  mou- 
vements égaux  du  berceau  et  ceux  du  chant  qui  les  accom- 
pagne devait-elle  être  en  quelque  sorte  forcée,  et  non  moins 
forcé  aussi  l'accord  de  cette  même  relation  avec  l'action  har- 
monieuse de  la  nature  *. 

*  La  douceur  des  sons  produit  en  général,  sur  Thomme,  des  impres^ 
sioasde  calme,  d<)  repos,  de  plaisir  tranquille  et  de  toutes  les  nuances  de 
ces  diverses  situations  de  T&me.  (F.-J.  Fétis,  la  Musique  mise  à  la 
portée  de  tout  le  monde.  Paris,  1847,  in-8%  p.  103.  3*  éd.) 

«  Sur  les  enfants,—  on  suit  qu'ils  ont  un  système  nerveux  des  plus 
excitables»  —  la  musique  agit  aussi  très-heureusomont  en  développant 
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de  la  P*  série,  et  même  la  plupart  de  ceux  des 
deux  séries  qui  suivent,  ainsi  qu'il  sera  facile  de  le  remarquer, 
n*ont  dans  le  fond  que  deux  notes  ;  on  ne  tarde  pas  à  recon- 
naître que  ces  deux  notes  alternatives  répondent  au  double 
mouvement  de  va-et-vient  du  berceau,  et  que  la  musique  ne 
fait  qiie  reproduire  et  traduire,  rhythmiquement,  la  régularité 
d'action  de  la  berceuse. 

C'est  donc  avec  raison  que  le  savant  J.  Roger  croit  qu'il  faut 
attribuer  à  l'égalité  de  ces  oscillations,  par  lesquelles  on  va  et 
vient  alternativement,  dans  un  temps  isochrone,  tout  comme 
les  vibrations  du  son,  la  facilité  avec  laquelle  on  apaise  si  ra- 
pidement les  enfants  qui  crient,  en  agitant  leur  berceau,  tout 
aussi  bien  qu'en  leur  chantant  un  air  monotone  et  uniforme ^ 

VIT. — D'après  une  comparaison  de  Bacon,  aussi  vraie  qu'elle 
est  ingénieuse,  le  corps  humain  est  un  instrument  de  musique 

leurs  nerfs  ou  en  los  apaisant.  Les  rhythmes  réguliers  et  la  monotonie  des 
chansons  de  nourrice  produisent  chez  eux  l*elfet  du  balancement  da 
berceau  pour  les  endormir,  au  point  même  de  le  suppléer.  (Charles  Beau- 
quier,  Philosophie  de  la  musique,  Paris,  Germer  BaiUière,  1866,  iït-\% 
p.  63  ) 

^  Quod  spectat  ad  utiles  effectua  moiûs  medianici  à  sono  in  fibres  in- 
ducti,  quales  esse  debeant  patet,  ex  motôs  in  corpore  utilitate,  in  génère, 
cujus  extant  innumera  exempla.  Asdepiades  morbos  extenuabat  lecto 
pensili  in  quo  segrotantes  agitabantur  motu  vibratorio,  omninô  simili  ei 
qui  à  sonis  inducitur.  Hancque  ab  eo  consuetudinem  conservant  adhuc 
DalmatsB;  confirmante  Baglivo  *;  quam  nervis  utilis  sit  hic  motus  palet 
adhùc  evidentiùs  ex  observatione  quàdam  ipsius  WUlis**,  quidesegro 
agitatioue  et  motu  conlinuô  unicô  sublevando  refert,  quod  in  eum  fiuem 
c  illi  paranbantur  cathedrae  et  lecti  cum  basi  arcuatA,  uli  sunt  puerorum 
incunabuln,  in  quibus  cùm  decumberot  vel  erectus  sederet,  hùc  illùc 
motu  versatili  continuô  agitaretur  ;  quod  ni  fieret,  immani  dolore  et  mus 
culorum  tensionibus  atrocioribus  infestabatur.  »  Atque  hsB  moluum 
species  quse  fiunt  eundo  et  redeundo  alterné  per  aëra  inirà  tempus 
isochronum,  patent  assimilari  posse  non  inepte  cum  motu  à  sonis  inducto, 
nam  dum  ex  un&  parte  aër  vibrans  ferit,  reoedit  ex  alter&,  et  vicissioi, 
undé  fit  inflexio  fibrse.  atque  hae  vibrationes  fiunt  pariter  cum  ordine, 
ideô  forlô  in/ans  in  cunis  vagitus  edens,  pacatur  eeque  ex  agitaiis  incu- 
nabulis,  quàm  ex  auditA  cantilenâ  monotone  et  uniformi.  Ideô  pariter 
tarantati  aliquandô  pensiles  in  cunis  moveri  œqué  amant  ac  rousicam***- 

*  Diasert.  de  tarantolA. 

*•  D«  Horb.  oonTul0iyU,  cap.  9. 

*••  Sonntrt,  lib.  I,  p«rs  2,  cap.  17. 
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dont  les  fonctions  et  les  accords  sont  réglés  avec  la  plus  grande 
régularité  ;  c'est  à  Fart  du  médecin,  ainsi  qu'il  Tobserve,  à 
en  tirer  des  sons  justes  et  agréables^. 

Cet  art,  les  nourrices  le  possèdent  entièrement,  soit  qu'elles 
adaptent  leurs  paroles  chantées  au  mouvement  du  berceau, 
soit  qu'elles  suppléent  parfois  à  ce  mouvement  par  ce  chant 
répété  tout  seul;  il  suffira  de  parcourir  les  curieuses  petites 
pièces  que  nous  allons  donner  pour  en  être  convaincu. 

VIII. — Cette  analogie  entre  l'harmonie  de  la  musique  et  celle 
de  l'être  a  été  remarquée  de  tout  temps.  Platon,  et  après  lui 
saint  Augustin,  avaient  parfaitement  déterminé,  l'un  et  l'au- 
tre, cette  afSnité  secrète,  ce  rapport  mystérieux  des  affections 
de  notre  âme,  et  de  l'être  qui  lui  obéit,  avec  les  divers  modes  de 
la  voix  et  du  chant  * . 

Heraclite,  au  rapport  d'Aristide  Quintilien  •,  en  avait  cher- 
ché le  point  de  départ  dans  les  pulsations,  la  régularité  du 
pouls,  qui  est  aussi  celle  de  la  vie,  du  souffle  eb  de  la  voix, 
cette  âme  du  chant  et  de  la  musique . 

Cest  ce  que  Tun  de  nos  meilleurs  théoriciens  de  l'art  musi- 
cal a  exprimé  en  fort  bons  termes,  que  nous  ne  pouvons  mieux 
faire  que  de  rapporter  : 

«  Le  sentiment  inné  que  nous  avons  du  rhythme  tient  sans  doute 
à  ce  que  le  mouvement,  qui  est  en  nous  le  principe  de  la  vie,  s*opère 
suivant  des  articulations  rhythmiques  et  régulières.  Le  poumon 
s'élève  et  s'abaisse  uniformément;  le  cœur  et  l'artère  donnent  des 
pulsations  égales;  ainsi  le  levé  et  le  frappé  de  la  mesure,  signes  du 
mouvement,  emblème  de  la  vie  dans  la  musique,  se  retrouvent  dans 


(TerUamen  de  Vi  sont  et  musices  in  corpus  humanum\  atUhore  J,'L, 
Roger,  etc.  Avignon,  J.  Garrigan,  m  dc  lvih,  p.93.)> 
*  De  Dignitate  et  Augmentis  scientiarum,  Itb.  IV,  ch.  IL 
^  Mira  animinostri  cum  numeris  cogQatio...Omno8  affecius  spiriiùs  bos- 
tri,  pro  suà  diversilate  habeat  proprios  modo3  in  voce,  atqua  cantu,  quo- 
rum occulté  familiaritate  nesoio  qu&  excitanlur.  (Aug.,  Confess.,  lib.  X, 
c.  33.) 

^  De  Musicâ,  lib.  n  —  Cf.  Villoteau,  Mémoire  sur  la  possibilité  et  l'uti- 
Uté  eer(tûte  des  principes  ncUweU  de  la  musique,  Paris,  Itnp.  imp.,  1607, 
in-^,  p.  69.-^ Roger,  Tentamen,  (oc.  oit ,  p.  62. 
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notre  organisation  animale;  et  l'homme,  considéré  sous  ce  rapport, 
est  une  machine  qui  se  meut  et  respire  en  cadence  '.*» 

Choron,  par  suite  d'idées  analogues,  appelle  la  mesure  «  le 
pouls  de  la  musique*.  »  Et  Sauzay,  parlant  du  rhythme,  ne 
manque  pas  de  le  nommer  de  la  même  manière,  a  cette  pulsa- 
tion intérieure  • .  » 

Ajoutez  à  cela  que  la  science  moderne  a  prouvé  qu'il  y 
a  une  complète  affinité  entre  la  conformation  de  Toreille  et 
les  sons  de  la  voix  humaine  *. 

IX. —  Cette  harmonie  est  particulière,  à  ce  qu'il  paraît,  à 
notre  âme.  De  bonne  heure,  nous  la  sentons,  nous  lui  obéis- 
sons, et  cette  nécessité  des  premiers  jours  ne  tarde  pas  à  se 
changer  en  habitude.  Nous  aimons  en  général  une  action  ré- 
gulière, quoique  continue,  parce  que  tout  en  exigeant  de  notre 
esprit  et  de  nos  organes  un  mouvement  constant,  elle  entre- 
coupe leurs  efforts  par  des  intervalles  égaux,  des  cadences,  qui 
reposent,  qui  apaisent,  et  qui,  après  chaque  alternative  d^ac- 
tion,  permettent  de  reprendre  haleine  et  d'agir  de  nouveau 
avec  la  même  énergie,  le  même  courage. 

La  nécessité  des  mouvements  harmonieux  s'observe  encore 
dans  tous  ces  effets  si  variés  qui  proviennent  de  l'égalité  de 
la  respiration,  des  instants  critiques,  des  périodes  climaté- 
riques,  en  un  mot  du  jeu  ordinaire  de  tous  nos  organes,  de 
toutes  nos  fonctions,  tout  aussi  bien  que  de  tous  nos  mem~ 
bres .  Il  est  même  à  remarquer  que  nous  ne  manquons  pas  de 
nous  y  associer  lorsque  la  cause  est  tout  à  fait  extérieure,  par 
exemple  lorsque  nous  nous  surprenons  à  marcher  machina- 
lement au  pas  réglé  du  tambour,  à  battre  la  mesure,  etc. 

Si  l'influence  de  l'harmonie  est  si  grande  sur  l'être  arrivé 

^  DeGhabanon,  de  la  MfÂ$ique,eUi.t  p.  251.  —  L'excellente  définition 
que  M.  de  Goussemaker  donno  de  la  mesure  et  du  rhythme  n'en  est  qu'une 
conséquence.  {Histoire  de  l'harmonie  au  moyen  âge.  Paris,  V*  Didron, 
1852,  in-4%  p.  73.) 

*  Nouveau  Manuel  complet  de  musique  vocale  et  instrumentale,  tom.  in- 
Paris,  1838,  p.  161. 

*Sauzay,  Ecole  de  l'accompagnement,  Paris»  1869,  p.  210. 

*  Helmholtz,  Théorie  physiologique  de  la  musique,  fondée  sur  l'étu4e  des 
sensations  auditives.  1868,  p.  147  et  185. 
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en  pleine  maturité  *,  —  chez  lequel  la  raison  peut  intervenir 
pour  la  rendre  nulle  ou  la  contrarier,  —  elle  ne  peut  qu'être 
irrésistible  sur  Tenfant,  dont  Tintelligence  naissante  se  sépare 
si  peu  encore  de  la  sensation.  Elle  Test  en  effet. 

X. —  Ainsi  cette  influence  est  tout  aussi  fortement  accusée  au 
physique  qu'au  moral.  Elle  Test  peut-être  même  davantage  ; 
car,  à  cet  âge,  la  vie  intellectuelle  a  peu  de  force,  et  nous 
n^existons  guère  que  par  la  vie  organique.  Les  sensations 
nous  dominent  encore  plus  que  nos  sentiments. 

La  musique,  qui  a  tant  de  pouvoir  sur  les  animaux*,  chez 
lesquels  l'instinct  n'est  qu'une  sorte  d'intelligence  endormie, 
en  a  un  non  moins  grand  sur  les  enfants,  dont  l'intelligence 
est  aussi,  pendant  si  longtemps,  toute  sensitive. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  par  l'attrait  du  plaisir,  quoique 
son  action  y  soit  pour  la  principale  part,  c'est  aussi  par  une 
nécessité  particulière  de  l'être,  dont  on  ne  saurait  douter. 

Il  7  a  dans  la  nature,  pour  si  défectueuse  qu'on  la  veuille 
prétendre,  une  certaine  régularité  qu'on  ne  saurait  nier,  ni 
violer,  sans  qu'il  en  résultât  de  graves  et  douloureux  désor- 
dres; d'autre  part,  cet  autre  point  de  vue  est  aussi  à  consi- 
dérer, quoique  son  importance  soit  bien  moins  grande  :  c'est 
que  ce  n'est  que  par  les  sens,  ceux  de  la  vue  et  de  l'ouïe  sur- 
tout, que  les  choses  entrent  en  relation  d'intelligence  avec 
nous,  pour  ainsi  dire,  avant  que  de  le  faire  par  le  raisonnement. 


*  Ck>usiQ  a  résumé  sur  ce  point,  en  fort  bon  tormesi,  toutes  les  anciennes 
idées  platoniciennes  :  «  11  y  a»  dit-il,  physiquement  et  moralement,  entre 
un  son  et  TAme  un  rapport  merveilleux.  Il  semble  que  l'Ame  est  un  éche 
où  le  son  prend  une  puissance  nouvelle.  On  raconte  de  la  musique  an- 
cienne des  chose»  extraordinaires,  qu'il  n'est  pas  difficile  d'admettre  en 
voyant  les  effets  de  notre  musique  sur  nous-mêmes,  qui  ne  sommes  pas 
aussi  sensibles  au  beau  que  les  anciens.  Et  il  ne  faut  pas  croire  que  la 
grandeur  des  effets  suppose  ici  des  moyens  très-compliqués.  Non,  moins 
la  musique  fait  de  bruit,  et  plus  elle  touche.  {Du  Vrai,  du  Beau  et  du  Bien, 
éd.  1853,  p. 211.) 

«Grôtry,  Essais  sur  la  musique.  Paris,  an  V,  t.  Il,  p.  98.—  Cf.  Cho- 
ron et  Adrien  de  Lafage,  Nouveau  Manuel  complet  de  musique  vocale  et 
insirumentalefp,  156.  Les  grands  ouvrages  d'histoire  naturelle  citent, 
au  sujet  de  cette  obser7ation,  des  faits  du  plus  grand  intérêt,  mais  qu'il 
doit  nous  suffire  de  signaler. 
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Dans  Tun  et  Tautra  cas,  il  ea  naît  un  acaopd  qui  s«  produit 
toujours  par  un  ensemble  de  mouvements  harmonieux,  dont 
tout  le  monde  a  pu  faire  la  constatation. 

XI.  ~  Ces  deux  ordres  de  considérations  nous  amènent,  par 
une  conséquence  toute  naturelle,  à  parler  d'un  autre  effet  de 
la  musique  ou  du  cbant,  que  la  poésie  populaire  semble  aussi 
s'être  proposé ,  à  toutes  les  époques  :  nous  voulons  parler  de 
son  influence  sur  la  maladie. 

Elle  a  toujours  été  reconnue  ;  on  lui  attribuait  même  au^- 
fois  un  pouvoir  si  considérable,  qu'on  ne  doutait  point  qu*il 
ne  tînt  de  la  magie. 

Qu*il  s'agisse  d'un  tourment  de  l'âme  ou  de  maux  corporels, 
qui  du  reste  arrivent  à  une  souffrance  égale,  puisqu'ils  ne 
tardent  pas  à  donner  de  l'inquiétude  à  l'esprit,  l'être  n'en  est 
pas  moins  extrêmement  troublé .  L'accord  entre  le  moral  et 
le  physique, — accord  sur  lequel  repose  cette  force  des  mou- 
vements harmonieux  que  nous  avons  indiquée, — est  rompu; 
la  souffrance  n'est  pas  autre  chose  que  le  désordre  profond 
qui  en  résulte. 

Ce  que  la  science  moderne  est  parvenue  à  faire  avec  le 
chloroforme,  l'opium,  etc.,  en  séparant  pour  ainsi  dire  l'es- 
prit du  corps,  et  en  faisant  cesser  ce  tourment  du  mal  qui 
n'est  pas  autre  chose  que  l'inquiétude  de  l'àme,  la  poésie  popu- 
laire, aujourd'hui  tout  comme  autrefois,  tâche  d'y  parvenir  par 
le  chant  et  la  musique  :  elle  calme  l'esprit,  elle  assoupit  les 
sens,  elle  apaise  la  douleur,  elle  guérit  presque,  puisqu'elle 
attaque  et  vainc  l'une  des  causes  mêmes  du  mal* 

Son  utilité  est  d'autant  plus  grande,  lorsqu'il  s'agit  des 
maladies  du  premier  âge,  que  les  symptêmes  en  sont  peu 
connus,  peu  faciles  à  déterminer  et,  dans  tous  les  cas  encore 
qu'elles  sont  moins  faciles  à  traiter,  à  cause  de  la  délica- 
tesse et  de  la  fragilité  de  l'être  * . 

*  Nostra  enim  naiiira  usquè  adeô  delectatur  caniicis  et  oanninibus,  el 
taniam  cum  eis  habet  necessitudineoi,  ut  vel  infantes  ab  uberibus  peo- 
dénies,  si  fleant  et  afi^ictantur,  eà  ratione,  sapiantur.  (Job/Gbrysost.,  in 
Psalm.,  XLI.) 

V.,Bur  09  point,  nos  observations  préliminaires  sur  les  néoias  de  Is 
1  *•  série,  obeerv.  Vil .  p.  496. 


CHANTS  POPULATRBS  DU  liAUaUEDOC  407 

Le  chant  populaire  est  alors  d^un  graad  secours.  La  jeune 
mère,  serrant  son  enfant  entre  ses  bras,  sur  son  sein,  Ten- 
veloppant  de  son  amour  et  de  ses  caresses,  le  dispute  à  la 
douleur,  apaise  ses  cris  par  son  chant,  sa  souffrance  par  de 
tendres  et  enfantines  mélodies,  dont  la  science  est  impuis- 
sante à  rendre  toutes  les  sagaces  et  naïves  expressions. 

(Test  aussi  à  cet  apaisement  produit  dans  notre  organisme 
par  ce  fait  d'un  rhjthme  harmonieux,  ralentissant  le  rhjthme 
trop  précipité  ou  trop  saccadé  de  nos  mouvements,  qu'il  faut 
attribuer  Tinfluence  médicale  que  l'on  s'accorde  à  recon- 
naître à  la  musique. 

C'est  en  ce  sens  qu'il  faut  entendre  ce  que  Roger  remarque, 
que  les  anciens  étaient  persuadés  que  la  musique  guérit  les 
affections  du  corps  par  l'entremise  de  l'âme,  de  la  même  ma- 
nière que  les  médicaments  guérissent  les  affections  de  l'âme 
par  l'entremise  du  corps.  Les  médecins  qui  y  ont  recours  n'ont 
pas  d'autre  point  de  départ  ^ 


PREMIÈRE  SÉRIE 


Chanta  pour    endormir 

Nosft^nosde  Languedoc  sont  de  plusieurs  sortes,  qu'il  est 
assez  facile  de  distinguer .  En  voici  l'indication  : 

1^  La  nenna  simple,  nénie  ordinaire,  qui  se  contente  de 
vocaliser  lentement,  tristement,  sur  un  seul  mot  ou  même  sur 
une  seule  voyelle  (V.,  dans  les  petites  pièces  que  nous  publions, 
les  n«*  I  et  u)  ; 

*  Notabant  veteres  à  ïnusfcét,  inlerventu  animsB,  sic  curari  corpus^  uii, 
interveniu  corporis  curatur  medicamentis  anima;  sed  eodem  modo,  ac 
eorum  musica  frequentiora  animi  pathemata  excitabat  quam  nostra, 
eodom  modo  etiam  frequeotiùs  morbos  curabat.  (J.-Louis  Roger,  Tm-- 
tomen  de  Vi  soni^  etc.  p.  109) 

Ce  n'est  pas  le  seul  ouvrage  traitant  de  la  musique  iatrique  ;  depuis 
J.-L.  Roger,  on  compte  une  vingtaine  de  traités  s'occupant  spécialement 
de  ce  qui  la  concerne»  entre  autres  ceux  de  Haller  et  de  Tissol,  mais  son 
travail  n'en  conserve  pas  moins  une  très-grande  valeur. 
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2®  La  nenna  composée,  qui  joint  au  refrain  traditionnel  quel- 
ques phrases  insignifiantes,  ou,  avec  une  forme  plus  arrêtée, 
qui  promet  des  fruits,  des  gâteaux,  etc.  (V.  n**  iii-xvi); 

3*  Le  som-som,  qui  n'est  autre  chose,  à  bien  considérer, 
qu'une  invocation  au  Sommeil,  avec  un  caractère  païen  assez 
prononcé  (V.  n"  xvii-xxix)  ; 

4^  Une  invocation  analogue,  mais  celle-ci  adressée  à  un 
saint  ou  à  une  sainte  (V.  n*"  xxx-xxxii). 

A  ces  quatre  sortes  principales  il  faut  en  joindre  trois 
autres,  qui  sont  intermédiaires,  et  qu'il  convient  de  signaler 
aussi  : 

5**  Lenene-sornsom,  qui  joint  la  nenna  au  «otïwom  (V.  n^'xxxui- 
XLii); 

6'  L'un  ou  l'autre^ à  une  invocation  quelconque,  qu'elle 
soit  à  un  saint  ou  au  Sommeil  (V.  n**'  xliii-xlv)  ; 

7*  Enfin  le  chant  continu,  qui,  pour  pouvoir  être  plus  long, 
avoir  plus  de  durée,  mêle  et  joint  toutes  ces  formes  en- 
semble (V.  n^  XLv-xLvu). 

En  outre,  une  forme  intermédiaire,  différente,  qui  tient  à  la 
fois  des  chants  de  la  première  série  (pour  endormir),  et  de 
ceux  de   la  seconde  (pour  réveiller): 

8®  Elle  se  dit  lorsque  l'enfant,  après  avoir  un  peu  sommeillé, 
se  réveille,  pleure,  et  que  la  nourrice  est  obligée  de  se  mettre  à 
chanter  de  nouveau  pour  l'endormir  encore  (V.  n®*  xLvm-XLUi). 

L— Il  est  à  remarquer  que  chez  nous,  nenna  se  dit  non-seu- 
lement d'un  chant  de  berceuse,  mais  encore  de  l'action  même 
de  dormir,  du  sommeil*. 

On  dira  donc,  avec  les  deux  sens  :  faire  nenna,  fà  nenna^; 
chanter  pour  endormir  un   enfant,  dormir,  être  dans  le  som- 

*  NônOf  nino,  ou  nounetonenno.  (De  Sauvages,  Dict.  lang.,  t.  II, 
p.  106.)  —  Voyez  aussi,  p.  104  :  nino,  ou  nino-som,  terme  de  nourrice, 
dodo  ou  sommeil.  Fa  la  ntno,  faire  dodo.  Cf.  Génac-Moncaut,  Did.  gas- 
con; Paris,  1863.  v.  Nina^  ot  Honnorat,  Dic^  provençal-français;  Digne, 
Repos,  1846,    v.  Nma. 

*La  môme  locution  existe  en  italien  :  Far  a  nanna,  a  andnre  ananna^ 
vogliono  dormire,  e  andare  a  dormire.  {Voocabolorio  delta  Crusca,  1733), 
—  V.  aussi,  au  mot  Sinna  :  Par  la  ninna  nanna,  etc..  Nœniatn  facere 
et  à  Nanna 
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meil*.  Dans  les  deux  exemples  qui  suivent,  nenna  et  ses  ana- 
logues sont,  en  effet,  Tun  des  noms  du  Sommeil. 

Mûun  passeroun,  endorme-te, 
Fai  toun  nene*. 

Veguè,  dessus  un  tapis  vèr. 
Onmbra  pér  la  ramo  d'un  vèr. 
Un  garçouné  que  fasié  nono  ^ 

Et  dans  cet  autre,  le  chant  même  : 

Pèr  roumpre  lou  nono, 
Jîtavo  de  terro  à  pougnado  ; 
Sus  H  tèule  bat  sis  esclop, 
E  la  Vierge,  mai  quo  d'un  cop, 

Freto  sis  iue  'mbourgnado*. 

II. — Y  a-t- il  quelque  rapport  entre  ce  mot  et  celui  de  nene, 
petit  enfant;  nenna,  poupée,  analogue  à  l'espagnol  nene,  nino, 
à  ritalien  ninna,  etc.? 

Dans  le  petit  glossaire  de  La  Fare-Alais  :  néné,  terme  de 
nourrice,  petit,  petiot  {las  Castagnados,  etc.,  p.  306).  En  voici 
un  exemple  pris  dans  ses  œuvres  : 

Qu&ou  sa  s*aquel  éfan  que  bramo 
Et  lou  par&ouU  dé  sa  mamo, 
Qu'a  pas  tanqua  soun  moulina, 
Per  amaisa  moussu  néni ' 

On  s'en  sert  aussi  pour  désigner,  par  ironie,  un  grand  garçon 
qui  fait  l'enfant  : 

Adiôu,  ma  mèro  l  —  Adiou,  néné  »l 

Dans  ce  cas,  il  conviendrait  de  remarquer  que,  dans  nos 
traditions  populaires,  le  Sommeil  est  toujours  représenté  avec 
une  très -petite  taille,  avec  une  apparence  enfantine,  et  que  la 

^  Il  y  a  également  le  verbe  ninà  ,  terme  de  nourrice,  dormir.  Vefan 
nino,  l'enfant  dort.  (De  Sauvages,  Dict.,  t.  !«  p.  104.)  —  11  est  analogue  à 
l'italien  ninnar  et  au  romaîque  vtvvApt^fo. 

^  J.  Bruoet,  Arm.  prouv^  1856,  page  102. 

^  La  Fore,  las  Casiagnados,  p.  121. 

*  L'abl)é  Lambert,  Betelènt  pouémo  p.ouvençau.—  Avignon,  Aubanel 
Trôres,  in  8*,  p.  376.  Nos  textes  oiTreot  der  exemples  de  ces  acceptions.  V^ 
les  n"  X,  Fai  nonô,  et  XXXIX,  Fai  nen,  fai  nene. 

*  Las  Caslagnados,  p.  245  et  304.  l'our  ce  sens,  Y.  nos  n<"  XXX, 
XXXVIII:  nenety  petit  garçon;  neneto  petite  fille. 
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dénomination  bm  Pichot  Orne  (le  Petit  Homme)  est  celle  dont 
on  se  sert  pour  le  désigner. 

Lorsque  Ton  dit  :  lj)u  Pichot  Orne  t'arapa,  le  Petit  Homme  te 
saisit;  lou  Pichot  Orne  l'a  près,  le  Petit  Homme  Ta  pris,  etc., 
cela  s'entend  toujours  du  Sommeil.  On  ne  le  nomme  pas  au- 
trement quand  on  parle  de  lui  aux  enfants  ^« 

Dans  les  chants  de  J.  Bugeaud  *,  le  même  rôle  de  notre 
Pichot  Orne  est  rempli  par  une  femme,  VEndormetle. 

La  personnification  du  Sommeil  se  trouve  aussi  dans  une 
berceuse  du  Nord,  citée  par  M.  Léouzon-Leduo  : 

«  Dors,  dors,  doux  oiseau  de  la  prairie  ;  prends  ton  repos,  rouge- 
gorge,  prends  ton  repos.  Dieu  Réveillera  dans  son  bon  temps  :  il 
t'a  disposé  un  joli  rameau  pour  t'y  reposer,  un  rameau  agréable- 
ment voûté  avec  des  feuilles  de  bouleau . 

>»  Le  Sommeil  est  à  la  porloet  dit  :  «  N'y  a-t-il  pas  ici  un  petit  en- 
fant, un  petit  enfant  endormi  dan^  son  berceau,  un  petit  enfant  em- 
mailloté, un  petit  enfant  reposant  sur  une  couverture  de  laine*? 

Elle  est  également  dans  les  chants  populaires  de  la  Grèce 
moderne  *. 

HL  —Notre  «o»i-«om,  si  répandu,  si  populaire,  n'estpas  autre 
chose  qu'une  invocation  au   Sommeil,   ayant,   comme   nous 

'  V.  les  poésies  cévenoles  de  La  Pare-Alais,  kts  Castagnados,  p.  9,  et  le 
gloss.,  p.  369. 

'  Chants  et  chansons  populaires  de  l'Ouest,  etc.  Niort,  1866,  t.  (. 
p.  26. 

s  Léouzon-Leduc,  la  Finlande,  t.  I,  p.  cxxvni  et  sq.  —  Cf.  Félis,  His- 
toire de  la  musique,  t.  |,  p.  43. 

*  Fauriel,  Chants  populaires  de  la  Grèce  moderne,  t.  II.  p.  430. 

G'^Bt  probablement  à  ce  reste  do  culte  polythéiste  quMl  faut  attribuer 
la  qualification  de  sant,  saint,  qu'on  lui  donii'?  quelquefois,  comme  on  la 
donnait  dans  le  paganisme  à  tous  les  dieux,  lou  sant  Souem,  le  8aint  som- 
meil. (V.  chant  n-  XVI.) 

il  se  peut,  du  reste,  qu'il  n'y  ait  dans  cette  expression  qu'une  consé- 
quence de  la  prononciation  de  plus  en  plus  sourde  de  sorr^som,  souem- 
souem,  souom-souomy  souam-souarn,  (V.  la  noie  complémentaire  III 
à  la  fin  de  la  série). 

Il  résulte  de  quelques  autres  passages  do  nos  chants  que  l'on  croyait  à 
plusieurs  génies  du  Sommeil.  Deux  de  nos  versions  en  parlent  au  pluriel, 
(v.  n*  XXII  et  XXVII);  une  troisième  mentionne  des  Sommeils  appar- 
tenant plus  particulièrement  à  telle  ville  ou  à  telle  rue  (V.  n«  XXYIII). 
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r&yons  ditf  quelque  chose  de  païen  qui  le  rend  très-remar- 
quable. 

C'est  le  Sommeil  même  qu'on  appelle,  qu'on  invoque,  pour 
qu'il  apaise  la  petite  créature,  qu'il  l'assoupisse,  qu'il  l'en- 
dorme et,  selon  l'expression  populaire  déjà  citée,  qu'il  la 
prenne  dans  ses'bras.  Nous  avons  déjà  observé  ci-dessus  que 
la  crojance  au  Sommeil,  en  tant  que  génie  particulier,  existait 
encore  dans  nos  campagnes. 

Elle  n'est  pas,  d'ailleurs,  absolument  particulière  à  nos 
contrées.  La  quatrième  chanson  du  premier  âge,  donnée  par 
FaurielV  ^st  aussi  une  invocation  au  Sommeil: 

Sommeil,  emporte-moi  mon  fils,  etc. 

Ainsi  que  la  troisième  de  Marcellus  : 

Viens,  Sommeil,  viens  le  prendre  ; 
VienSt  Sommeil,  viens  l*endormir  '. 

dont  le  début  est  si  semblable  à  celui  des  nôtres. 

Dans  des  versions  évidemment  plus  modernes,  l'invoca- 
tion reste,  mais  le  Sommeil  est'remplacé  par  un  saint  ou  une 
sainte,  principalement  saint  Jean  et  sainte  Catherine,  pro- 
tecteurs des  petits  garçons  et  des  petites  ûlles.  Le  sentiment 
du  christianisme  en  a  fait  une  prière ,  mais  le  fond  est  le 
même. 

IV. —  Autant  qu'il  est  possible  de  formuler  une  opinion  sur 
ce  point,  la  nœnia,  qui  est  aujourd'hui  le  chant  de  l'enfant,  dès 
ses  premiers  jours,  a  été  aussi  très-probablement  l'enfance 
du  chant. 

On  la  retrouve  en  effet,  avec  les  mêmes  caractères  de  forme, 
de  ton  et  de  mode,  chez  tous  les  peuples  primitifs,  aux  épo- 
ques les  plus  éloignées  et  avec  les  indices  qui  annoncent  la 
plus  grande  antiquité. 

C'est  le  chant  des  époques  barbares '.  Il  est  à  peu  près  pro- 

*  Ch  pop.,  etc.,  t.  11,  p.  430. 

*  Ch.  pop.  de  la  Grèce  moderne,  éd.  1860,  p.  225.—  Et  aussi  le  2». 

Od  trouve  dans  Desportés  (Paris,  Delnhaye,  1863,  p.  25)  une  pièce  qui 
nous  paraît  avoir  été  empruntée  à  quelque  inspiration  de  ce  genre. 

Somme,  donz  repos  de  nos  yeax,  etc. 

*  Nœnia  8armatorum,  n.  Maryandifiorum  (Lexiques). 
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temps  et  de  lieu,  nous  donner  une  idée   de  ce  qu'ét%|^^t  J§4 

po^iç,,^tl^.çh^nt.^dws,|l|es,pé^I^o4^.ftfl<^^t»  ii'i»  VJ 

,,)^^:  paroles, i^t.iiôfl  .jaipc».  0ftAM4A■.i^^PfiVAM^,|^^,;P,^j^iV|Ç>rtf^» 
ej0fe.t;ew?P«ft4  ?^vl-1pfiM\,  .*ç#,,ffio4JAQ^tip«^.i^pftgicl<^AbJi?p ;|f^, 
eeitte:  jmoktttlité  d»  i;fi5pirit,pppïilpip|^o!^i7nftiîift^je(|i.a^puiKe^,a»*-i, 
nière  pe  /i^^il/ift  (}e,p^.i?|i(>J[iVQl.^t4'efl^ptt^lAfi»ft;la,îtra(jyWQ^ 

•  T:~  I^iWë'JiènWi' répijntf^èïlë  'ab'tiipl^ielû'étlif 'à^la  A^éiiie'jk^^ 
anciens,  à  la  nœnta  de  Tépoque  latine  ?  '>iii>:i' •»*-•»•,. 

"  tt^n^às'feeTiibl'é'iqii*'(în  né  ^Saurait  avoir  unè^'oiiiTilbil'cbntrîu^. 
rnaèpèhdàtniiiett  tfé   iW^e^èô^lâhca 'dê'è''deux'a'()tiià,;tlj^^a^ 
entfe  îôs'cki''à'èterés'àcitué!y  d^  là  nènnâ  ert  ceux'  de  ïkHœni'a' 
aîittiïué,' 'telle '4tfeiifpàrieht' lés  âii^^        ùil'teï  accord'qîiê  leur' 
identité  ne  peut  faire  un  doute.  "  *' 

'  Làf  ^  yid??îflô  ^dit'  iiifeigflîôàtfte  pat»  =1^  ^«Mléià,  monotone  ^âr 
la  mèloàié'*;* nos' ne/iîïa^' ont;' unb'ih'si'^^^^  et  uiiè  inonar' 

twie  ,a4aj(i>gvep.  .       i    r  .„    ,,.  .  ^   ...  ..    „  ,     ,,    j     .  : 

^  Oa  ^83  iktipibuAiiiMcx  Mâraes^  aux  Sobëllefe  (fioriv^piM.  ^v  tet'XY»,-) 

<*  V/ Horace,  BÏWtfij  XVII,  28  :.  »  ...       «i   .. 

3  Horace,  11,  Od.,  XX.,  21.  Sônèq.  Apoko.  Xll.  C'est  pour  cette  raison 
que  OasëlUvOli.  pof».  ^de/'ltol/f,  serait,  tenté  de  rappoKer  l«6i  tt^Kteri^tdhfes 
fjAMi  ncènitB.'  ■  •  •    »  *  n. 

^  Horace,  l,  J^/^i^tol.,  59*60.  '      *        >.  \^     '  v.     ,  -^  .i\«,.        ;.-ij 

*  Snricina  nœnia,  V.    Plaute,.'BoGOk,  IV;*^8,^i46i..  Powr  tsstto maUipâe ' 
vftr!â|té'd*écteptîan9.  sur  laquelle  ooustravdnspasàinsIsCei^^  on  pe>ul  ooit- 
&nlteTtonsl«8g!Pandà  lexiques;  Estiennev' fîacoiotati,  Du odnge^  Freund  prin^- 
cipatelneiit.'  ';•••.'.«-•.'.••■•'  \       ..-  t 

0  Naeniam  latine  possis  dicerë  :  wtitistts  ei^ioÉ  gfaauEiatior>  ad   illtté» 
Horadi.((  Diœtur  roerito  nok.qupqoe*  nsenia.»  Nœaiam  fntei^etantur 
carmen  Boporiferuni' ot.somnoleûtum^  (.V;Gasaubdri,  Tkeophrasiinoêatiohi 
nes^noi^um.  Lyon,  A.'  àe  Harsyy  I6t7,  p.  204,  cap;  ^léï  )i«*)iM^^«4.  Qf*'-» 
Hor.,  Il,  Od,  I,  III,  Od.  28.)  *     uuv^>/  : 
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Ce  serait  hasardé  toutefois,  ce  nous  semble^  d'assurer  que  le 
motfi^»a  vient  directement  du  mot  nœnta.  Tommaseo  a- nié 
cette  filiation,  et  nous  pensons  qu'il  est  dans  le  vrai^.  Nous 
n'j  crojrons  pas  plus  qu'à  celle  des  nanne  des  Italiens,  pro- 
venant des  nannarismata  romaïques,  indiquée  par  Fauriel*. 

On  est  porté  à  croire  plutôt  que,  ce  mot  se  retrouvant  à 
peu  près  partout,  quoique  avec  des  formes  différentes,  on  se 
trouve  là  en  présence  d'un  fond  commun,  d'une  origine  ex- 
trêmement ancienne,  et  qui  est  par  conséquent  propre  à  tous 
les  peuples. 

Ce  qui  engage  à  n'admettre  que  cette  dernière  opinion,  in- 
dépendamment de  ce  que  le  terme  est  panomphée,  c'est  que, 
quelle  que  soit  sa  forme,  nenna,  nœnta,  nonnion,  nannarismay 
ninnida,  etc.,  il  paraît  avoir  quelque  chose  du  mimologisme 
et  avoir  été  fait  plutôt  dans  le  but  de  traîner  la  voix,  en  accu- 
mulant les  nasales,  que  dans  celui  de  perpétuer  un  vocable 
quelconque  ' . 

*  Du  reste,  quels  qu'aient  été  le  sens  et  l'application  des  nœ- 
niœ  antiques,  les  auteurs  sont  d'accord  sur  ce  point  qu'elles 
étaient  ennuyeuses,  insipides,  les  airs  lents  et  monotones,  et 
que  le  tout  formait  un  ensemble  tout  à  fait  propre  à  endormir 
les  enfants  ^ . 

*  Ninninà.  Non  da  nœnia,  ma  voce  imitativa.  fi  l'hanno  anco  i  Greci, 
e  que'  canli  del  ninninà  chiamano  con   materna  soavilà  vavvapc7f/.xT«, 

N.  Tommaseo;  Cantipopolari,  etc.,  t.  Il,  p.  280). 

^  ...  Les  Grecs  donnent  aux  chansons  d(3  respèce  dont  il  s'agit  ici  le 
nomde  vavvaotffaxTa.  "Navva|DiJw  signifie  chanter  pour  endormir  un  en- 
fant. C'est  de  Ik  que  les  Italiens  ont  appelé  nanne  leurs  chansons  de 
nourrice.  (Fauriel,  Chants  populaires  de  la  Grèce  modemet  t.  Il, 
p.  427  )  C'était,  il  est  vrai,  l'opinion  de  Gicéron,  «f»nia»vy^vî«  (II,  de  Legib. 
t  4). 

*  Cette  alfectatiou  d'accuuuiler  la  nasale  se  voit  non-souloment  dans  les 
mots  simples,  nc-n-na,  etc.,  mais  encore  dans  les  formes  doubles  si 
usitws,  nenna-nenna,  nono-nounett  etc.,  et  l'addition  d'ime  troisième 
voyell'i  au  mot  original,  nenna-nmnanaf  etc. 

*  Arnob.,  7, 1]1.  Sjmni  ((uieto  dii  solvmitur,  occuparique  ut  Iioc  pos- 
sint,  lenos  audicndie  suiU  noriiiç,  h.  e.  iiugntoi'ii  cantus,  quibus  nulrices 
sopiunt  infantes,  liali  cantar  la  ninna-nanna  dlcuot.  (Facciolali,  Totius 
latinitatis  Lexicqti,  etc.  Lipsiiis,  1839,  v.  Nenia.) 

Cf.  Ninna.  Voce  usilala  dallo  balio,  quando  vèl  ninnarc,  cnllar  ei  bam- 
bxui,  vogliono  farj^Mi  addonnoiilaD',  diceuJo  :  Ninna-nanna  {VocabJafio 
deyli  Àcademici  délia  Crasca,  Florence,  Manni,  1733.)V.  aussi  Sinna  elson 
diminutif  Ninnarella. 
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vieilles  nfmiœ  :  Même  inspi^^ijorttvTttl^MS  caractères,  même 

but*.  '••!!:  '<""  ^->  •■'  '  'f^'^ 

î/îiiiiin  r"jGi!iiiï4 
I  ii.m,  sidibiiA 

VI.  —  La  menia^  perdant.^Oi^j;  ç^i^^çi^rjf?  général,  lorsque  la 
poésie  primitive  eut  fait  place  àiiwïîBilffiéMture  officielle  pour 


et  2°  qu'elle  désigna  plûë?  pâ^i/'îïîùliei'ementlous  les  chants  de 
l^Éance.';!»  ;>'âii'jif    /ijj;  iiun'ni*.  •   'ùî'iii   lîiJ /»i'»i  lifï  .î<o   > 

.  3i>vlî<xi|.jeiàjj<froj^itiiB»*éPHdi4  ttaliettt' cibé pâtiMij;Ratbè'fy**j 
l'aP'T^iirôuvQn^i  dan^- 'des-ilragtfnents.d'EfiliilTis-idtes  -u^ipii^ 
antiques  du  même  genre  que  celles  que  le  peuple  de-Si^l# 

!  ,d  .  iiu.ii  .<ryA\ —  .'♦ini'Kjfi   J.t'Hj    .'K.iij--  .-îJii  iiciii   lf»l)oij  !  Ohod 
ibv-i  .•iiîliii.i/.'HA  —  :  VjiMcb  Mi  j,  <'»'.oi  )   ■  ^  ill-Ml; ';Ij  bi'l.  \  r.Uï  ]j"-; 

gi^.  ;jj;nlre^Je^!{JivQr^..peÇjBas.jfle;i;^o^.  ™  ftçuUrfVPrOare 


Irçs  dans  I('s  manlag:iie?,rCeiix  par. lesquels  les  nourrices  de  l'Arrhipel  wt^ 
colitljrho'd'êndôritiir  les^oafiVnls  ou  de  les   èmpfeclier   de  pteureV,  tChn^s 


S.  et  J«  lAichttpaiîs,  17664);  à  0^6  ch8iidûn&  dtis  iio4irri<^eè  (^f  %mx  ii^^pA^H 
fra/fl6flMca/».v/.s,  dans  Alhénéfe'(B!inq,lil>  XilII);.  -  .  '  .  >'»f. -.  i»  -  ;»i  • 
Pour  ce  qui  concerne  les  airs,  une  opinion  semblable  paraît  résulter 
des  noms  factices  ou  barbares  donnés  par  l»^s  Grecs  du  moyen-Age  à  leur^. 
totuB  t^usiniiiii  :  noneanoea^MVita  hoamuoane/àiàmetmnfi  ok  nhfùèfi^iie,  Htbe 
Of'avp.  noioeane,  ou  nœoags  (V.  Fétis,  Hist.  gén.  de  la  musique,  lom  IIV, 
p.  ^12).  nom»()ùi  (Iqivlcint  trèfe-rpfabbbiemfintreùuihter  .à  Ic^  .pfàis'  èûiHe 
aRtiquit(^.<  Mtyiauinit-ll  paa.Gn.^ifkuQoiiiKtictttîdnipnécieTiselam bulles 
orifTines  de  Fart  musical,  dans  c^Uoik^  (ùlâidèrédi>iùgin^urâBM»nt  ooàimi' 

tom  XXXVin,pag.  336.)  .    -v  .1  :.f     .v'iri"':. 
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Ninnofa  et  DÎnenmi  .  ^  i  d  d 
Nionora  ninna  ! 
Andibironai  i 


..r..-  ,i>M'  '\;\   -  ''  -       .]'• 


C'est,  du  reste,  un  motif  commun  aux  hénîes  de  1;ottsî les 
ï^wpkfe^.FaMelF^cité'  ujtteibefi^cèûrfè'  rôittaYic[tfe *'^^^^  à 

ï^^nÙLUi  -des  '  TÎëa^eis,  -  des.  -  mojïasjtèbei^,'  dt  iriéme'  •  Ctriistanti-' 

Dodo  !  dodol  mon  fils,  —  mon  petit  homme.  —  Dors,  mon  cher 
petit  fils  !  J'ai  de  (belles)  choses  à  te  donner  :  —  Alexandrie  pour 
UinrAicEei  l«t>Gaire'ip<htr  «oh  ry,-^'»etCô«^fetrtkïo|[^le-^pdïtî'yfaiire 
ftioia^ns  t€lS  volontés.  ^fTu  àérra*/ (le  pWs'troîî^  vîua^s'^^t  frois^ 
l^ëlît*#îMàst'éi'tf^;i-iïes^îriageè(àvèc  ïôùffe  c^iànipsl-^'û'duf'aflér 
S  y  proinener,  —  et  les  trois  petits  monastères  pour  y  aller  priei*, 

^N«é  nmias,  toutéfôiîs,  iftmt' 'beaucoup  ' 'iïibibéf' àffebitièiu^ës  t 
ellëâ.ge  bornent  à  promettre  à  rènfant  dés,  bonbons,,  des  ffâ- 
teaux,  des  fruits  et  autres  friandises,,di».o^me,.S9rt^.vOn,jp^Qut 
ea,  (jine<Autanéitl6  la'géR^raiité  de^cerHe^desaalires^eupiestJfiiie 
m)W9  aT<!>n«>p«fïire;'"         •''••.  >•  '      "■"  •"'    '• -^^   ''  "  "• 

'  y  il'.— li'alr  qc  ïeniénna  est.  approprié  jiécessaîrement  au  xé- 
sillet  ^^eli^,  y  eut  a^tejndrer,  Fait, pQMX,,^  est  en? 

n^9^il)lf;^4iiteAV^-^<^^^t•9  ,monx)t(:ine4  encoxe  pi  us-., que  ti>u6  >les 
autres  airs  des  chants  dii'preiùierége  *^.'   ^  '^-^  -^f»  -  -  •'   ■        ^ 

i'U,4-.'y:    Ui''Tt,'[    •>'    ..'il'-:   I  wii:    -,      ■-.    ,    -.•'•    ./•   ^        .         '■}.''' 
S^X.  MfJ^kA*^  ivV«i59n6iQw.P(Hm.unftaAnieiunèbre,.iroir8érièf|]i9»  iipalbo 

■^.f  JEÂto  fl8i»troaflreiaTi8§idans  l^assowi  Tpsnsiaseq  et-daïui  ËdifionCAboat 

4  Nos  chaots  vont  du  63  au  76,  du  métronome.  —  Quant  au  rhyttittie 
lipmwiam  d^ffatoai^uô.  |)v48a^  <}U*iifàiâàit»  par  detik^m^tes^^lœ  cà  ittiicee 
alternatives  du  berceau 


Il    '  ' 


ne  tarde  pas  à  amener  lefSdnlmeiï*?.  "'    •  mi:7'>.î   f  i  !  ^yr{^  Tf: - 
>  Lès  ^ètiftsjdAfeiïrtfi'sdht  Urès^deh^bW'à  Ifefflstdbtec^'indlo- 
dîdâ'-Ooates'  pr)ttiitvv>ès;'  4uii'pr<^oqu&xlt  l6QIl.iattaltnig^^r«st^» 
èl^igi^ir  t6iitéfofô-iifi'iefiaDt  'dUnteitijçeiieeido^tiils'nà  settûent 

-  '  *  EUes'^ont  ^égàl^ibi^nit  dftinld<  '  grande  -tt^t iilité  tlMs.  ie«rs  iniaift* 
dies,  ces  maladies  si  souvent  fatales  et  que'Ie8{mieil1BpnBrTmé* 
âë(;i^ns'piôurtflIIt  h<isitéîit'*ài>trflftte^:  elles i calment' lai) «içuièUr, 
charment  la  souffrance,  dissipent tiprea<{Ue>i0>Biàl^'Juèi oit  Aa 
science  est  impuissante,  cette  musique  naïve  apporte  quelque 

sbulk^rrfèni.""  '  -^ '^   ■'   "'''■'■•   "'■■■..■>  ;p,..r' ,i  ».J  -,/l 

'^  Leî^  àm!'i6n:^*uVareiir'(^n5raîé"e^^;  éAet  dé  d^i^'  ctiârit*» VMt*t 
ti^iië^^hr''Phr|,%itfsriie"et's«îïs'  'ihmsi^ô^itions:  Hoi^e  Vfîf  Ui  t* 
propos  :  Los  chants  fittémK'iM:4f»{|;  lidii^  ^bUîïiM'i:  '  "'*  ■  •*"*'"  '' 

Minuentur  alrte  '  '' 

"•'   '^^":"''   '    ''■    "CarIfïîtîiiîcûWDV'i    ■    ''     *"■•■.-.'    f   •^:...-nM'' 

Ce  qui  peut  s'appliquer  principalement  aiii  riennàè  des  ^"étits 

enfants  •^ 

r.':îv-îîly+«i''ji0 fohdlde  ti»ités»«d8'.petHterf»piteie8esfc'd»peu-<l?0»»' 
portance.  Que  dire,  en  eifet,  d*une  chose  aussi  simple,  aussi 

nanne.  une  forme  encore  de  la  (K)6sie  populaire,  sont  les  chji^^./^y^i  î>^ 
co^\y\&f  ej^(aQls.  Jlls  sont  faits  d'idées  et  de  syllabes  monotones. 

Mais  la  plupart  sontd'nno  ravissanU»  tpnrir^ssn.  C'isenR^X^^tt^tplB^n- 
laires  de  VlCcdie,  tÀ.  1865,  p.  IX.)       oPi'.J»;»     ,..»/, 

*  Il  esi  a  remarquer  que  nos  textes  «^n^tWift  celle  double  influnnc»^ 
physique  ot  ^ot*ft\e  du  chant.  l)'îi'plr*ii  \^tTi\  le  ttotrfAiell  peut  vonîr  dn 
front  tout  aussi  bi«?n  que  do  rorélU^'.l'én'Mpi^^tftnCU'Jhielltgence.  i'anttv 
les  sens:  Il  vif»nt  par  le  front  (JiW«f) 'vn's'è^n  */îï  ^^ïiii  (xxi  ;  il  vi^ni 
parl'orOîW'fxxxrf'O  et  s'en  va 'é^dlè^>«hlt>h^-enë^(xkf;  iftcxni).  D'où  .ett- 
dëtoarifl'è'lrttrfè  tMisitViti'f  Sfbfsfitt^'  PAr^-'^ft'  Vfèhdttr'R''  iàmtÈAXVi  ««ht-c 
par  i'oreille  ou  parin  front  ?  (xx'jci  V.  «d^f^'"»'*  •^'  •^•iititnMoiàjqm-  •>  ^t.  n 

^  IV,  Od.  XI  •      '"'     ''"^^    :    fi  *  âîrrTHf.   ,. f 

*  Et  en  môme  tt*^ps  donneHffW  nWvWe«^riu%P'r^  i<>ur  r.)»semblnnc#^ 
avec  Ja  nénioontiqur.'     '     '      '  '  '■     "'  '     *"   '   ''  ''-^    "   "  '  ^*''*  ''"^  ' 
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wàaJùàxrty'fpié  kt^omifkciUfd'uaii^BanfaM  ?.Lrfv«inotjf  n\e9i,i^9^  bien 
Iravléfl.  ;ibifM6ia)ipn>0«sa^/4wHnâftiâttpp0i^  iepk'jtt@itai}n|^jft 
fx|*e«iièite  mi1ai9(^'e)^rè|>  l9«urr^p|)m:iantoTumfoprpit]8  j  ^(^i^^rellô^  nJ^ 
sont  que  la  répétition  les.i!l4iÂ!fitle»aifttrQft<t  ./><  f  fjff  '»j.îi;î  *^.. 
-o{Eiidéf»6ikdaikxlûeiitide8'»]bMies4ôot  laltea  seiict^oip^Qe^,  ^  ^ui 
?s|K>iuiBntt«NU05 incidente) djtii  >  aoiiqTDjej)<  comm^n^fn^t^^i^aopeiïpâT 
tnûixeè  ânissàinjti^' elles  empotatïtètït  tuDiéi^iUftre ^^of^'do  yméié 
en  y  faisant  interv^enir  certaines  causes,  certài«4ei  riçftwôneea 
^âdlérdeuffefc^pagis^anfali iéiBâQtfi«Ms»^8i)ft^  il'e«£Mirtjôu  'ï\f^miV:i'&^ 
€àQ[iir9iqBr£iGltt[{^snBfttaa. ''''JArj;'!  t-'.>/f(M->  \>  ^'.)[f.f;I»;j;'  >^>,î/^,'f.' 
/iiJôiuffeuÀi  dancr^lparv'iibe  rôtudei  atjtentiiVi^'^.iteouniiHitirie-fdfvn^ 
0ie8i<KbaitsdaadifféDe(iKre6[nQiablesLl.   /)-'.m-.'i'1,ii<>.   ..i  tnMiiru:ii 

IX. —  La  nénie  proprement  dite,  la  nenna,  a  en  gçj^^Çjr^ljtr^ig 
p^iblefiiij,|.°  ^^  i^lïfit|&;^,>nfoJ;lt,8^,(^fW^,î,.?^#i^[,tàq^^  îJ^.ilui 

choses,  afin  qu'il .$^.lai^««,peï^^a4^î-n, •.,,;.  .1.,,  i-.  -..i  :  ..,.;r.".i 

L'invitation  est  cl jl)^^ct^.,0,n^' adresse  au  petit  enfant,  et  on 

l'engage  à  dormir  ',  ou  à  faire.  ^i¥)Q^i^l,^,)pour  indiquer  les 

La  nécessité  que  1  on  fait  valoir  se  tire,  soit  sin^pIiBmenT 
du  désir  exprimé  par  le  père  et  la  mère  *,  —  soit  de  ce-  que 
en'iHoi9ni  biftaueo«ip|de>là^availà'lairQr  '^.iDanfit  quelq^^^^^ns 

*  On  trouve  cependant  une  poésie  très-reniarquablo  dans  les  chants 
^afd^ê^^iftlïîééWrtaHëh'M'^  gfrèc  toofl^rn^V'^^fe  *»ou^'riftiVottii  rîen 

=  Nen-nen,  pelitou.  (Chants  Iv,  V,  vl.) 

Nenrtfet«i  petitotti'   •  ' "   -^  ■     •    <      (Gh.  VII.) 

Nono,  Calarino.      ,  x  l  .< (     oc'  (^^r  «Y.W^)  v\>  /  m  'i^ 

.'   -.iir  /    j,  ...,  .  ..RwlipichQviîi/ra.i,ife,,    .;,,,.■      •     tCh-.XK    ,.    _,,, 
jfi.i    ,,  ^  !  l^0TîQ,qu^  saipi^m*  v'adii., 
jr.;..  ../;     nPftp^  £^  d^deben  dwrjpi  ,  .  .      .         ; 

•;•.  xioM  '..  />.îioqp,rque  samamîj  v'a  di.  ,  ,  .  ,Çh:  XJ#Y;. ,, .  ,  , 
..).ypii5  »§^^j;l3t  vars^ijp.Crianç^se /oqmi»«nlquée  par  M.  Boucherie;  .a\i/c 
noief  romplémenlaires  do  cette  sé/fifi  {9. 1).^ 

*  Ta  marna  a  be  d'obre  à  faire,  /    « .  >    / 

o  n.uini'-    -1  M.  .1  .Tpua  f»p«.  va),  en.  ph,aiT)îV  ■..:.».     J^^^  -^.^'r-.    '.'  « 
Voir  aussi  Je  n*  XL,  qui  est  plus  expressif  encore. ,,,,,,  , 


.  Il  4 


ifjes  promesses  ajoutent'  ù<RV^ëJc!cdèé^é"deé4'àfe^^ 
sbit'cè'tï-atvàîH;  èrt  èfffét,' lè"i)étit  èhfeïkt'ih'^sl!'|làs'<xlfbtté.''Ve8t 
pb!ir  lui •ii'tt^^ôh' tô fart  ,J'b'tJfet  ^<îmeM'qU'e)È(^l)té^<iè/Ju-h'é  èëiijié 
a'u''lôit;'àeà  '(felifôi  âû  t^m^'^.oïTqn^mn'^ko^j^é^^ 
tfef  à  lâmai^ti;  à'u-'t'etbUr-,  qm^Ué  fkàsé^ar^gtékhlë  ^*tt'(iîi 
^au,  'nri'  tiapilloft,  '  du^  febn  puia  blkric,  '  dis  T5orri6îiifflë^"&fe§ 
châ'tai^'iïâs'*  1'  " '•  '  ■   ■  li  •  "^  -  >.j^»  '^i  .•»'■:» -"«m -l'ij  /hj;  h;ii<>'^, 

•  Mkîs  tié^^  protiiésSés  ilè  Vôi^  fàîieé'  (^tfiaà 'sëtilë ''étiirdîtirih 
qùé  rèlrtfànt"  dèrrirîrtfc^t^^^li'  ^ddrt, 'i^i^êi'é^;'  qû3^^èét''dlièè'^âtrx 
champs,  en  rapportera  un  panier  de  pain  blanc,  un  panier  do 
pwi^eSj  w  panier  de  r^isj;is.))lai^,ç.s/. ,,.,.,  ,  ,  ,^ 
,  .U,.^s.t  ,rf^Pi?,  q^e  U,  n^n^iai^i^iiçtde  qçs  trois  pç»mts  essctfitr^ls. 
Nbu»'  pouvans'f rkMite£9iS'\«igiial'ér,i :  leai  tast •  qu'eiicdDAienij^aiip 
version  du  haut  Languedoc  qui  raéidntë,'en'  pfetttttfit«fit;'i<Jttfe 
Tçi^  ^.yait  pris  pour  lui  tih  papillon  et  ïj^û^îl"  alest  échappé  ;  on 
r  avait  enveloppé  dans  un  drap  délit,  ^wirmalheuri^s^^mepit 
étaitytroué  •.         .,<,.•,,•(..'■  !.  ::■•*.  ,■  .   ■.    ^ 

^i.'—  Dans  lesom-soHi,  il  y  à  aussi  iroîè  patries  distinctes  : 
V  une  ïriV6ba:ii(!>'ti'àÙ'SôtenleîlV2Me''pl\is''o1i  thôinfe  dè"diffi(/ulté 
qu'a  Tesprit  de  renfar^|.^^^^e^^<^fipaettfj^e,  à^ç^tte  influence  exte"- 
rieum?  3^  ift  triomphe  dft.-cett^iflfluw'pp,  / 

L'invitation,  au  3oiaB(ieil,n'e3lt,'^i,' Soldée  qu'une  invitation 
à  dot'tttii^.  analogue  à'  celle 'des  nomat^  atièc  cette  différence 
qu'elle  est  faite  d'une  façon; indirâcte  :  il'eilfant  ne  voulant  pas 
ou  ne  pottVànt  pas  se 'Soumettre',' dé' soti  ^lein  gré,  au  désir 
exprimé  par  ses  parents,  cettx^-ôf  f ont  a;ppeî,à  un  pouvoir  su- 

'  Voir  X,  %V.  j-   •'     ■      ■         î      .        ■  /.     ■.  .1 

*  Voir  IV/Vftf,  XV;  XVI,  XX,Vf,  XLli  KLY-;' 

»  Voir  V.  VII,  IX,  X.  ^^  -^   •••  -*   '"••  ^    ■' 

»  Voir  IV,  XXVI,  XLI,XU^.XI*Vi..'    iir  .1 
»  VolrXXîQyill.      •■  -     '       !....,.  .'.-j  M  ..l 

•  Voir  VIII.  Cf.  avocle  Jfômrwmi'U»  \XiY|i/     .    >       m   •.  • 


I 


CHANTS  fif«»fcM«pîSpS¥oiiè«ftyKnOC  é^ 

car  la  mère  et  les  au4res  perâK)jtv^,,(4e^.l^,i;iiàj^j^ft  9PM?^  if 

sourd  aux  prières  qu'on  lui  adresse  :  il  ne  veut  sas^Yi^fî^t^ViM 

Som,  som.  som;'vto;H>'4nr;Vôk;'  "'•  ''"^'"^^I  (HU^t^tfVll^ 
queicfues  I  autres  qui  jiici  leiSDnt  que  d/Unc;^.0B{  e^^odaditû^/ !  8M 

,.  Vègni  vile,  que  sia  bouon (th.  XXaV,.J 

sliK'Huéî'oniiKJrctuelê'Wu-U^failWéirf':  ""  ^"'^''  ■"l'i'-'l'""'^  "■••<=' 

fciom,  som,  som,  vèni  d'endacon...        •  (Ch'i»7C!VIl;y'> 
Som,  som,  som,  vônî  de  la  fbnl  ..  (Gh.  XVIV  ) 

N'ehir<MioVAkî«il'|?ôrïlîi    "t:"'"!  î^(Oian*  Xï);'  '  - 

ii'dr...'Mii    'Mni*j«  .  silës|bmJhëV(!rû'']^^H^l§JfAîV  ^    ''"  '''•'  -t"^---'-' 
•[.    Mî.      . liîofaiit  se poupfrf paai dourroi  •  :   .    !   (Gh.X.'Xli/.' 

^1.^,  Il"  !.<(•/ ')ii  I it»Uai 'quant  ton Isattsoiiomr'Feiidrài,'   .' 

-Ji'<  *il<./lj"<(  lUi    .;  ^|(^QPirPfQnpli0.b^fl(Jrâ^.t,,.,,..         .    ,,..     ,'..;!.;.■ 

Le  mainage  s'endurmirà.  (Gh.  XL VI).  ' 

V.  aussi  LU  et  LUI. 

*  Lou  souom-souom  vôu  pas  vèni,  /  ,.    /     ,  . , 

V.  aussi  19  ck'  XLIV.  /  ,/ ,   :    ,  ,  /  -,    . 

■*  ifou  sanl  40ucniJAàu4jàÀ  vëuiU    '/>/.; 

Lou  pichoun  vùu  pasdouimi.    ..l'iAti.  IK^hV  .. 
Voyez  juissi  1«îs?  V.hanlrv  Wh  (/aiiiiut'fîtJ.îKX.  KX-L-  XjÎwIXjY/  MiV-  - 


/it^  V»i)f»$*e  40  >*âDi&urttCttidir«oniaâi^A  aiisabiea  ]»e«M*nii» 

cidents  particuliers.  La  mère  ou  la  berceùniii^apiilanidiJl^vjlvii:^ 
faut  a  trouvé  le  repos*;  il  fera  son  sommeil*;  il  s'est  en- 

tièâ'^ùr léy- lco'rrf^^iYi+*;' dès  HeÈriàè'étkhà'%iÂS'8^^^^ 

cfeWJt-^ 

relie:  à"i/rett*%  a  samte  uaxnerine  %  a  saint  nerre,  a  sam 


^i'èttès^^rfdf^éssénï'à'  tiriè  'itièii'èncW  sqiï^rléuW/suma^^ 
:  à'^WèHï^^'^''sâiilté'Xmerln^y^^/'â  ^sWnï'^ierréV'i'sIï^^^ 

JëW  "rcotoiWë'66ll'èMà,dllèé'prô!nfemïit  ^ 

dièftbBtt^flrfs riô'ùëts^*.  ter miitifs  'âeYâyoékiioh  ne  sonipis tous" 

^étm^hrs^d'ëii/lôrm'VMkïk *•; 'ou'  Ai^àïë  àe  ie  tfercer!pour' 


s 

va 

ce  qui  prouv^,^u|^r;n'ira  pas,lqjfl,,Jl  r^yj^p^^r^j  ^n  e^t,  et  bien 
plus  vite  qu'ilj  |^'qt:^it  parti,  tmonjUls^riMUippatain  ou  un  pous- 
sin*^. D'aprèJ^^'a]4^^es  versions,  \p  Spipa^iV^si" arrêté  en  route, 
avant  qu'il  ne  soit  ancore  bien  éloignéy  d-onb nife  curieuse  sorte 


i  *;  ■  I    <• 


i     Mh.!  !ir// .M.)r,ortriéôm%)m-voù;<ï«i'vdni,"   ' '^ 

Cf..*YlfcI^,,X,XX.V.o  XX^VivwXJUlU. .»  .M-:i^  ^4uv  i»  '••'O  ;aiio  >J.m  p-m  Jiïîi 

!  i  /  >:     '■   J ,  '  -Uè^  pteihol^4i^  p0ugii(doanmi.  r  ♦  ■   -•-o  i(Gh.-(XiVU)'.  J'- .  -^^ 
i  Voir  XXXIII  -  *  Voir  Xfll  et  XIV.-  »  Voir  XLVCdUlillK^X  yfk^i/ 

XUt»rr;  %m^'ài%^-t^  ^.t.V^pifL'iWCfXiii/M.Af .  VbiRflHLKipMb^oio^'l' 
XLVIII,  L,  Ll  el  LUI.  t  iiv^^'*  i  *n9minl  n^  l^  /^jhAiAm  - 


4é  e^m^  ^aiyfaii  l«ti«âsit(aitimrtheiK««»do-c4tite  iéfté-et;  oiMtÙ 
de  la  deuxième  (pour  réveiller),  et  qui  est^dnotaéiUk^t^i'MifHS^ 
dtA«S*<i|  BeteiR^da  ddirt«nr<'«tJtde:>«ivdté4èl,  tcie  liij^labtf  debx 

^*tithytiiiiinr:hyf<?'««M'*  ■■■"- '■  i.i  it^^ynui  f.A  .-i>rii'>'i  1.4 '-.'livsiv 

XIII. —  Le  caractère,  en  (iuel()^f^^^f,t^^otlaa^„iii|défi^,  ,d^ 
la  musique  de  ces  chants,  qui  est  la  principale  raison  qui  s'op- 

menl.la  forme,  ç;e8t.^que^l,<*,,v3rg,^xle,,Sfipf  .»*:)|^»?ep  yA^Tf^mi 
masculin  ou  .no»,  et  ^qu'oii  ep  ,çonjj>^ft  l^U  p-^f^si)8,pu,ijj.^^^^. 

tiemôu,  —  "Janou,  Jdnetà*  ;  2°  d'user  de  foHnjç^,(l|fRiPHf^'>"i) 

oMi, 'd'une  façon  doulile,  tripl^p  sopj^f)^  jp,f,ilpe;4j|i^<f,iji{^.»^.-pj-g 

.-Jr-.Vp',''  li,rtH<r.,  •  ,•   i,|.,|  ik',  ii'iiiiiiio'',  -.1  -<i-.i'.u('/'>ui>  ---.nX  • 

^  Y.l:f,notede?n«'î^iy.      .     ,,  .,^      ,_  ,,  ,     .<,ii-  'inàrv-'l  .T.'iitq./> 

Cr.        Loii  picho  ton  pas  (lourqti  .Ch  XX.j 

3'  Lou  pichô  v6u  |)as  dourmi.         (Gh .  XX.) 

Lou  drj[^lftl;H^  pp8,s,'^i\di?tt!nii^  JCh.  XVIII  noie.)     » 

*  BDgtoMLkl  Jlf  nna  el  somai»hé  répètèMI«|ue'd(9ttW  fois,  et  c'est  ce  qui  a 
fait  les  mots  composés  nenna-nenna,  j»AJ»î-^)?i,'e^atii^red'dé  éef'g^iifJ»  ^oiir 
nenna,  nono,  voyn  i.  III,  XLIiv&UV'Ç'4)eun;$dtll]ivoyiKVni  el  sq,  XIV, 
XV,eic.|;^tfiâis(ilm'estpas  omie'ifuUte'toiaoieat  sdavâniàgo.  (Voy.  XVII, 

xv*i/xxMl4Jtm)./j/ 'H../ • -./i/ 1'*  111/  -«i''-     11'//'./  i'--^  ' 

Icyxâ^MitaitfdbiiUcf,  I|ui.êè41ié  oafifa(Hér4lâiét)ii(6tTf  dû  isftii^è^'dé  rën^/ 
fomÉV'iitisi.lt*âj6aiis  A^>veMitàC|llui;(afâ;  i>'66t  Id  iiù'tnns  ^iiâé^èeiiM  / 
obtifléeietf  qtielqtaé  AMflaidtf  ii^ytëdita^4i6aii'ti6téé  donC  hoû&ë^nSB  partV  "" 
l«eriS|iètit]bnfeltii^le|>4IUdni(>lé|  elc  ,aé»Js«iiCdI]eb'4u^ukié6ii^^'aaj^ntor  ; 

la  mélodie  et  en  forment  Texception.  • .. .'  '  M    1  .  1 W  .^  > 


on   se  convaincra  faeilt^ment  que  ce  vers  doit  subir  et  swhit, 
q«é  ruBaçe;^autc(rrfiQ  .à?ijbihdt*<^,"réi''TÎ^riè^'»àdS  kifftJigV^îeS'aïW-J 

la  mélodie,  qui  est  si  défini,  si  trancl^^v>^il^^^v^i^I,i^lll^<|)l^ 

(jtui  cp.^ctéri^e.  les, h^^t^nf 3 . çj^a, f^^Pj}iV,^%  fi^^v\à\om\^^^§t  Ù0 

grand  nombre  de  chants  dont  la  mélodie  n'est  ,eQmpQ?(}Q»ipo)^( 
la  plus  grande  partie,  que  de  quelques  sons  de  la  gamme  dia- 
tonique; certains  même  ne  sont,  formés  que  par  leg  notjsis  de 
niîtërVà11ë'"dé  séconlcl'é' iaiàieuW'/et' les.  p^^     ornés  embrasr 

r  ■'   ..,    ;      ^  .,     .,    •.     ..\,-  ^    '  .  ■    -,    ■       -,  iM  •  •   ••       ' ('   •)!> 


âèïit'à'pèiViô  fétélidUe  'd*û'nè  octave'. 


a^tilWè  'é'ié^àhce'iieii  cdtntiiunes.  tl  est  évident  '(^ue  tout. cela  ne 
éiàtii:^if  è'ft^^  ï-hlîfét'du'h'asarcll'ei  qùè,'si  iiôùs^  lious  trom- 
pons,  il  faudrait  y  Voir,  ainsi  que  nou^  1  observions,  le  résultat 
d  ôbîierVatKras  pbysioîot^i^jues  dont  rinstiaet  maternel  fait, 
â  son  insu;  l  àpplicktibo,  constante,  q.tiq  ce  sôitpar  tradition 


'  '<Oetl9i[ptitti<le>b9lBiMf0rtBide«É'a4M»l«ë,  4|dtfiroii>Lro«f«^Mtti  l(s.#Mi 
da  ^rnipfe:  dfe»  of^snèrara^d\un'itré»*^r«riid\iiMàito^(^irnîoii|>p^  aul 

poiiitKlevtie:ti9!éoriqiS)0,:IieS'p^6mierB  éèéméntB  dsld  soàednèiuUisieftteJ  ' 

*  C'est  ce  qu'on  nommait  au trefBife  Qhaût  euJf  âOBr  oui!  ci^anA^Bgftlo^  0b 
app«l!rabi9f)  (liix-J;^tf .  Hoasseau,  idn<^alifr\wvt9isaitnèdi^  qttii^i  rëalîique 
9ar>deu%  soÉSf  t)lYio(l«rtnaQ'plrt' ooiiBékTtt6fki^'^i}QUi»iMak'iillM(^^ 
qu^  ordres  relif^îeiix  n'ont  d^ns  \»\\f%  églises  d'autres  l$liQl8IK4|ttll  ti9l^«di 
en  \^ï\r  -  l)i'  Uonmùro  dp  musique.  I?ai»itt«   V*»  DBhh4ilDè>«BttCi)sviu« 


CHANT^  j^R9gBÎ.^H»E»OT:1WVS<*UBD0C  808 

Parmi  les  monuments  que  M.  de  CouBseiii^kor  éonneié^lhjpçïxi 
de  son  Histoire  de  l'harmonie  au  moyen  âge  *,  il  en  est  plusieurs 

J«f»(îtttft«%^i^jJii  tyàtriîîfô  'dfe'tiitifehëf,  '^hÙk  mi'éfil  ~ '^ùl  sonf 
t0m^ht'fmdé'ééii^Uçott:  -^•"  ''  -'•^'  ■"  ■'-'  '''^'  '^'1'  ''"'  "'  ■■''  '•' 
■^^'V<^ci'dfa'i*^é't!è'qà'iî'etoaitnttf-mêrae,  'et  ritii  lîonc'ôï^dti  lilen 
tfv^W'jfeô^qUë'^tK^è-^^Vôto  'avèihcè  'fles  cïi^nts'^lôit.  iioà  Ihûlirrï- 
ces  se  servent  pour  endormir.  Leurniel6rfîe  èsf  cng'én^Vàï^m- 
ple  et  empreinte  d'mïé  ViëHkiTie'môlailc'ôiïë  ;'eïl(V  se  compose  do 
Akttii^^iiMiBiiJé  di^;v=6ill'tiéu^ét6ùduy!*L'a'sôcoîicie;ia  ti^è^^  à$nt 
Uk  ijitefvtolë'i  \ë  j^îàé'fré^emmëht'elnpliijéiî  ;"  ti  qualité,  1*1 
qftiîiite  -èilâ  '«iktè,  y'ëôht  rares.  LéBîiivs  se'  rènfet^niént  'i»i<é'g' 
q^é»  lo<ij6U«  dails^  leà  Hmitcî^  afescz  restreintes  de  ti'bis,'  (i uatt^é 
Wl"tjii%"imiéft  >.'"■'''''•'""'•'»  '•'  '"  •  -'■'•••^  •!•  •'•'''-i'-"i  •-•^"'- 
-«ifi  'iMiMUj   M  '.i    -(..^  •"   î! '"••[   •■'    Hi;..'.   :;•!   ; -i./iii 'il 'i  •'' 

de  nos  nennas  avec"  celui  des  peu pl^j(J(js  ^^{:^i^y,^ep,^^<;^çit,F,9fe 
a  groupé  d.e  nombreux  j^éci,mens  daps^piî^ej^9ç|JjC;î^t^9.U5Yra^^f 
on  est  frappé  de  leur  similitude:  retendue  de,  le^ura  fthaji{s.ine 
^epas3e  j[)as  la  /J^ui^te,  et^  leu.v  i wao:ni.î^t^ofl,,^o;^^jjp...i^e,  l^eif i; ^fir,-; 
met  pas  d'ôbtehir  au  moyen. de^ces^  sofis  ^'g^^it^rç^.  çç^ç^ibinj^V; 
sons  qu'une  psalmodia  lente  et  monotone., 1^6  rhythmô  seul, en 
est  bien  marqué,  tout  comme  cheznouç/.  ,  .  .,,,,,1  'l  ^r,,/, 
I4  orfiranisation  incomplète  de  ces  peuples, et  leur  ■Gqnjtoruiap 
tiori  cérébrale  ne  leur  permettent  de  sa^isir  (jjue.  t;;è$-in)pa.r- 
faitement  les  rapports  des  sons.  Ils  ne  saupaJeAt  f^fl c. jçré^^ 


m^.  V   *M0 y^Hroisiqa'ân dji  J'é4is..)Vttr  hi maïuàr^.dQ VmpRloyer daus 
ktB épines giiecqueftd;OpieaL(/jù£oinr  ^»émleidê>la  musiqUôiM  1 V^  p.  (8)v 
*  Paris.  VwDidron,  1852,  kl''4%  'iMaBche»  l  ol  £1,  et,  peut  latradntstioq 
dw  ^c^«m/fti»  ji.  iiji -**^ *loo  irt'/pflS.  ••      '        -  :        ' 

'.;-*  F  :A,  Fé\i&t  Hi^oir.^  (fénératA.de.Aa  rmtsiqm,  deiUds  les.,  temps  ,leif 
fAtUi^andeMJasqu'é  nos  joirs. -^  ,BBilis^  Ui^lot,  1869.  :V,  toui  io/premier 
chapitre  d^iome  J*^  1 


d'autres  cliants  ;  aussi  est-ce  le  rhjthme  qui  les  frappe  bien 
plus  que  la  mélodie. 

Exemple  :  Théodo^^;4i^/;B)^>r'/i$f#pocteidans  la  troisième  par- 
tie de  ses  Voyages,  ce  chant  des  Caraïbes  qui  se  répétait 
quelquefois  pendant  une  heure  *.  feOiV^ 


-  n»iii    .m  -  iT'ti 


I  M      CfTH'  n     /;n  -  wj'/. 


Si  nous  mettons  en  reçfii;^^^(?,jÇe,Cj^^^m;^  la  forme   principale 
de  nos  nennas,  ^r^v-iw  n  ..v./.n  jw.t-./ 


^Ijpi  |tllhl|   iif    l|MII{    l'il  ■>lll.iljjj/.'l    r'll[|  i,[  ^jVt'^iil-ii.l  il  155: 


[^jMiin'<y  'iJ'jfK  .Jtiirfinillir'.frf  kin'.tfj'iiqjy^ 


•  ^?i^n)i^'Afiefe  h'ë^dv>iiè  \vfc^V6feitf  aypé^^^ 

peut  mieux  en  donner  une  idée;'e^ttin^^>A6iJid'to'diëidnf^iqil^^te^ 
6èiaJitfde»T'eirfateC(€b  m''m -ji  tji  .• 'vi'Mi,,- .  \\  '-t.  "t-j  -f    ^'■'•iii —  \ 

En  cadençant  mollement  sa  chanson- sttb'd^ux  notesv^*»* 
n'employant  qu'une  tonalité  vague,  incertaine^  la   mère  qui 
berce  son  enfautjpossèdq,  par  un  admirable  effé'É^àé  fo,  pâture, 
la  p resèiô nfeô" da  Jii-I^ô i^  t<jcjâk- a^bSmEimjr  T^Hgak  con- 
venir  atrp^trt-^gjW'dont^nfettT^        est  oneoty  ong^rdie^ 
et  sait,  par  lesd/)ucesiûilAxion3de'3â^  voix^-apaifser  et  calmer 
sf>a  !i^n^i,J)i^.n^êai,e,4^s,.p^upfa<(Jei?  8wvage«j,4QûtJpr^^iaift^qi>^ 
intellectuelle  a  subi  peu  de;  déveioppemeart^î  au  deiàiides  (éom» 
ppûsaions  et  de9.  sensations  .de  cet  âge>  vépèteut  auf(si  1^^  seuls 
chants  qui  puissent  leur  convenir  et  les  attachei*v  '  '    u    v  ^ 

tAmM^.icrqyoft^-j^QUs  pouvoir  .avftpiçe^v  avec.  .,plii3 .4^  W^è^r 
sioa  >qiie.  nous  iub  Tavonsi  Mt  oinàèssiiiSy- 1;^<  leaaclumtsi  dvti 
\iè^Bm;k'io\kt^  les'époqirés'  et  dafti^tôut-le»  p8iy9,ôii4rétftiPè»« 
cëHaiiiem^rit'  le  '  riiômd  typô!'  !és  n]ieme§1&a?ac1eï*e!à/qne  cetfi^ 
que  nous  constatons  encore  aujourdhui  dans  cgjj;!^  c\9pt,.gg^9t 
allqns  donner  ,d^e  ^i,nqiipbreux  et.  sj  p^i^rie^x  .spéciipeijtô.,  ,  ^,  ^ 


I': 


'■"  '"''•  '  "■"    *  "  *  '  ■•'•■^"       '^   •   A.  MÔ5tÈÎ.  P't  fi.  JiAHBtl^-. 


If!  I  ir>  »,f    i,..,r.,  r  n-f .  ".|,  -  .  p"   i-tp   ,',•  r  i..,f-    *ift  t  \  .  '"i'      ,  !    ' 


il'ij 


)• 


CHANTS  '^îiffijLïKEg  W'IVK'dlJliOOC  i6» 


Nea-oa,    nenna  -  na,    nen-aa,        nen  -  ûa,  IShû  -  na  -  na"    ^ 

'.Isip  )iijKj   'Muc.î  .;i  jjd'èxrflià^'ifié^'niîiitir*''"'  "'■  "'^'^'"'^'^  -^''^^n  ^- 

Nenna,  nenna,  nennana.  .'''**^^^^v^  -on  hh 


iiiit»  iai».i|R.<; 


■rir:ii;.«iTit:VérMil  «uifti.:iMi|ncBHrMtffiKtjM:ii» 


e-tee  ^orn^  -k^> 


ience  marquée  par  chaque 
temps  de  la  mesure. 

aiMi|qu£,.Vin4iqaale.iP0.t.ne»«a.  .i  ,  .  ,.  ,.  i.  ..,  /,,..iui  ji.,.j 

1.  —  Il  n'est  pas  rare  que  la  nourrice,  i'aliguée  de  népèlKi}'  bésin^bU,!se 

hip    '•  '  J-  .      tî-     .|!        -i.'J.     '      '-'II...-^     '   l'i:   J|'      *lli.  /,  'l'I'M'»',! 

<ieltti;H$eln)€^UottlBf<}to'4U/ûnqeks«p(lon'.if)    i'  l'j    'ww  w  '^\\'^\^^'^'^\\'rv^ 

'"^V'-^'XÀ.  à(M^'9o\h  Si  die  trêâ-*H)à?'errt  aiff.4i  f*lii*^é«s'd'édk^utt*'ftdW&! 
(v.  u*  XVU  et  sqt)  •"••* •      "  '-.'    -  •'•-»,♦.'>-    ^  '   i  ^^^■.   •  -  .-;  .f     .♦  j.   F'. 

Itt^  lii^ lliMbdi«QbntttlpiéeitBi»L'fii4étviflW<  de  seconde  nm^  la  secomi^ 

aussi  aux  chants  de  la  secqnaç  serio,  pour  les(raols  nous  n  avons  trouve 
a(/i8He^'iïceiflli)W.*  "•'*''  ''"''  '  ^''  ''•^'''  •  •"  '^^'^  <n'»îi:t  .iiom  ;î]j..i«  '.if,i 

L  habitude  de  repeter  le  mot  «<»nna  a  existe  de  tout  temps,  a  ce  qu  il 
paramf^/^c|u,qio>^s  ^^^<^/for;ne  redoublée  qu*il  se  présente  presque 
partout ,  ce  qui  pourrait  faire  suj^posâr  que  la  psalmodie  monotone  qui  lui 
est  propre  est  de  tradition.  La  répétition  coatinuel^^  d^s  p^n^^s  Dqi(^fi  vst 
une  conséquence  en  quelque  sorte  forcée  de  la  répétition  également  con- 


nos  observations  préliminaires  qui  porle  sur^<'^ëYpléiilttû~tlô  céiu»6i6y^ 
dechant.  .I-hiiihu'  iii.'i«j  iio-  :..  •  J.  — 'Hi''"'' 'i-' ^-r'-'    - 

Ainsi  on  trouve  en  grec  moderne  nannà  nannà,  toutçcpAi^u^  M^ica 
ninna  nanna,  en  languedocien  nenna  nanna^  en  provençal  nono  nono.  etc- 
^On  iNHii«P^e»a'  éfHié'lA^  vé^iU^mï  M'iààt  UMiàe\  àVi^''memô^mril 


esl  modifié; 


.  L 


,P  jlJ  V 


Ci  -         •  •     '  I 


Non    ne,j.fnenne«inî;  "Nëflej-  tiëhe,-    hèiië/^^liWfàiiSe'-ne/''  " 

i|ir    ,'  ,i'.    M'--   •-'      •'    •»'■''  ''■  '<'   '»-•    .:'-•'        '  -       1       1.    1    - 

Neiie,  neue,  nene,        .  i./.' 
Nenene,  nene. 

Nous  n'avons  entendu  c^Ua  v^^^onqu'nna^fule  fois.  On  reorarqifera 

que  la  mélodio  est  plus  mouvomenlée  que  dans  la  version  ordinaire.  Nous 

ne  la  donnons  quo  comme  constatation  des  variations  quo  peiH  ^ùb'iv  C4»ll  '- 

.jCtJÈJeaeita^Qt  notée  d'après  ii»*  Ajicfetle,  dQ  i^nlpôUi^. 


^     ^ 


V- 


9J~  ^i 


»     «*N 


\  - 


m.  j-*j«..  iSt'NN'Â'  NCl^NÊt 


Nen  -  na,  nen    -  na^        Ncuna~nou-aal«  L'ent'aa-tou- 


.1'    Il •"  '  .r  » 


net.       L'en  -  fen-  tou  '  —   ftei      A  '   (éciiî  '  aoun       so  —  net 

1)     Nenna,.  nenna» 


t    i; 


ir  M     :    ■•]  l«t';  }  J.'  '   I 


ÎSfenna-nounet,  , 

,,,,;!     I      ^  .  ,    '.  I-  ■      'Il     --  .     1      i       lit   ■    hnr»    !■:.   I 


I  j .  "  .<  I    1.1     '   I' 


I."  -'( 


•  Il     '      1  ' 


2)    L'enfantautieti  »  •  ' 

AfaoH^^qwiLj^pnGt,,  .,; i.n,  nr  ui  .  <  •    :• 


CHANTS  ^^ffj^)m^^^:pfi,A^^»filVRUOC 


fmr 


•2)  Le  petit  enfant  —  a  fait  son  petit  sommeil.  -  v.\^\^t,  t»i) 

4Uë'toujours  vides  de  sens,  et  qui  n'ont  d'antre  but  que  de  traîner  lliichatt*^ 
son  en  longueur . 

Ces  vers  sont  généralement  improvisés,  au  gré  dp  la  personne  qui  berœ, 
l'enfant,  et  ne  se  soumettent ^^av^dttBcaltê  à  qd  mesure  et  à  la  rime, 
quoique  le  goût  populaire  les  recher(^e  assez  volontiers. 


çelf^il::3jçrn3 


totî^çelf^ 


lein'pmplare  qu'uri  t\^^a^  p':?Ut  iidinDfb  dgliôtes, 


&iiY^tàttt>s|iai)i^RH&iQBi ^...^  ^^  ^ ^  ^ 

ou  doijt, le^ j-j&fr^,ç^ r4p^  iH^nin§ftnK es^wsïmmnmôr.ii    .i  V 

Albert  Arnavielle  a  inséré  ce  vieux  motif  populaire  dans  une  des  plus 
jo)ies  pièces  de  son  volume,  ton*  <!?aHW  dh'TÀSijéo,  V.  la  IV*  de  nos  notes 
complémentaires.  . '.•[.,!    .-.'•  n  ,;  i  >/ 


Nen,    nen,   ,pç;-f^|T  tpf«/ ii^ajna-.i^tii  es  al  cantou;Lou  pa- 


i^ijjjj{jjijiijmi--û^iUii 


-j."l-f,  .1.  'il      ''Il   il  •:  -l'iîv' 


j  .ji  —  Il 


prr-  es — fr'  Ttr-TÔîrTô  poiYr-lâ-rft  ûrî  au-  zèl  Sus  la  punie  deltou-tôl. 

/■  .  :t  11    I  ,  lî    -    11'  / 

Neii,  nen,  petitou. 
Là  n>«^H  ^  al  qaittDii;'     :   ' 

Te  pi)uilarà,  un  auz^i    .  ^  .  ,    . 

Sus  la  punto  del  coutel. 

n.:.".t.!  .  '  '1'.'    /        ^ 
Nbn-nbn.  —  Nen  {dùvs),,nm  (dpp^sj^^^etiL  enfant.— La  mère 

est  au  coin  (  du  feu  );  —  le  pure  ost  à  Rive!  :  —  il  t'ap[Kirt^ra  un 
oi^^eau  —  sur  lu  pointe  du.coutOi»a»p  ^'  •   l     ' - 

Nous  devons  cette  version  ù  M'  JïiÉbësvdeBftlvèzp  (Aude) 

l]   On  dit  au  quatrième  ver^,' qiieitiîiéfoiô  ':'  * 

.Tf'  pourtarài  lui  lagnM.       \  •  • 
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Cf.  Goussemakdr  (Chants  populaires  des  Flamands  de  France^  p.  402), 
TEnfant  qdi  doht:  Dot^,  enfant,  dors,  etc.,  auquel  on  promet  aussi  un  petit 
agneau. 


V.    —    NKN-NEN 

Nen,  nen,  petitou, 
Que  maïuà  es  al  cantou; 
E  papa  es  à  Rivèl, 
Que  trempo  souposdeleit. 

Nen-nbn.  —  A^<î;i  (dors),  nen  (dors),  le  petit  enfant, — que  la 
mère  est  au  coin  (du  feu);  — et  le  père  esta  Rivel, —  qui  trempe 
des  soupes  au  lait. 

Nous  vient  de  Bole-lii  (Ariôgo)).  par  MH«' Marie  Lambert. 


VI. 


NEN-NEiN 


jUBI 


Nen,        non,  pe    ti     tini  ;    F  a    ma  -  ma     os     ni    car.  -  ton;  lx>a  p«- 


)«    es    à    Ilo  -  bel,  PonrU-rù'n  |)ou-life  con  -toi,    IVr  pau-nn  !•>«  bicm  ma-ivl 

Non,  lien,  petitou. 
La  marna  es  al  cantou; 
Lou  papa  es  à  Rebèl, 
Pourtarà'n  poulit  cout^'l 
Per  sauna  lou  bièumarèl. 

Nen -NEN.  —  Nen  (  dars  ),  nen  [  dors).  —  [^  mère  est  au  coin  (du 
l'eu); —  le  papa  est  à  Revel;—  il  l'apporloiti  un  joli  couteau —  pour 
saigner  le  bœuf  bigarré. 

Communiquée  par  M.  Àchillo  Mir,  direclonr-des  mnnuractuif^  de  la 
Trivalle  et  do  Tiie,  à  Carcassonne  (Aude). 
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lé 


VII.    —     NENNETA 


m  '-"^^ji- 


Nenneta,  petitou. 
La  mamama  es  al  cantou, 
Que  fai  coire  lou  coucou  ; 
Lou  papapa  es  aki't\idèl 

Que  lai  coire  d  agnel. 

Nennbta.  —  NenvtHiit  bf^i\iQ\i  ^f^^^^m^if^&il  ),  petit  enfant.  — 
La  mèrô  est  au  coin  (  du  feu  ),  —  qui  faite  cuire  un  œuf  ; —  le  père 

.Hl,i    JJ».  >'j(j,JU>   -.'(Il 
.,.,.,..,;-.J     r.y,    •>         ,(/       ,..f      . /        ,.|..„.,J|    .  {,      1,,..,   ,     ^çjr./ 

VJII.    —    NONO-NONO 

Nouo,  nouo,  Catarino. 
La  mam^  es  à'  M  bîgho  ;'  ^ 
Le  papa  es  al  Hlhol, 


K.f  ^ 


-V.1  - 


-I  • ,    I . 


Le  lejaçol  ero,  traucçi^t,    , 
Le  parpalhol  s'en  es  anat. 


de  Iti  était  trouée  -^  le  pai>iilo>i)  s'eii  est  aiiv. 
Yorsioii  do  M.  Paul  Barbo,  do  Busel  (UaulH-Garonne) 


!■   .'1    '■..  I.  .1,        •      Ai      / 


Ijasom-som  du  inôme  pays  s'est  in.^pir'ùdi^  ce  inolif  (  V.  n»  XXVI.) 


IX 


^•i  .îl  '. 


•-.  NONiNO-NONNÔ'N-O'"' 

i-  '  ,  Il  ■   i!  :T"'  I 


'  1 1 


Nou-nô,  iiou-no-     nô.    Mamaire.^&en^Jjas,,  QliO;  l[sSi|d^^J^" 


has      N:oan  pairn  es     en       naut, 


Oue   fai     de      vi     eau. 

3;^ 
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Nonnô,  nonnonô. 
Ma  maire  es  en  bas, 
Que  fai  de  miihas. 
Moun  paire  es  en  naut. 
Que  fai  de  yi  eau. 

Nonno  (dors),  nonyiono  (dors). — Ma  mère  est  en  bas, — qui  fait  du 
gâteau  de  maïs.  —  Mon  père  est  en  haut,  —  qui  fait  du  vin  chaud* 

Se  dit  à  Montpellier,  notée  d'après  M"*  J.  Bertrand. 

1.  —  La  version  suivante,  en  français,  a  élé  recueillie  par  nous  à  Mont- 
pellier et  nous  a  été  chantée  par  M*"*  Gastanier  : 


J*72 


y  J1J  JJ'pJ'l 


Fais    do  -  do,  Co-Iin  mon  p'tit  frè-re;  Fai»      do  -  do,  ta  aaras  du     gft- 


^^ 


teau.  Maman  eHt  en  haut,  Qui  fait  du  gà  teau    Papa  est  en  tMUi,  Qui  fait  du  nougat. 


Fais  dodo.  Colin,  mon  p'tit  frère, 
Fais  dodo,  tu  auras  du  gâteau. 

Maman  est  eo  haut, 

Qui  fuit; du  g&teau. 

Papa  <est  en  bas. 

Qui  fait  du  nougat» 

On  dit  aussi  au  premier  vers,  quand  il  s^agit  d'une  fiUe  : 

Fais  dodo,  petite  poulette. 

2:  — -  Dans  une  version  recuoillie  par  M.  Revillout,  à  Mens  (Isêr*»),  nous 
trouvons  la  var.  suivante  au  dernier  vers  : 

Qui  tricole  des  bas. 

3.   -  M.  Délayant,  bibliothécaire  de  la  ville  de  la  Rochelle»,  nous  a 
communiqué  une  version  charentaise  qui  diffère  peu  de  la  précôdenle 

Fais  dodo,  Coco,  mon  petit  frère  ; 
Fais  d'^do,  l'auras  du  lolo. 
Mamun  est  en  haut. 
Qui  fait  du  cacao. 
Papa  est  en  bas, 
Qui  fait  chocolat. 
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4. —  Et  aussi  celle-ci,  avec  des  variantes  pour  les  quatres  derniers  vers  : 

Maman  est  en  haut, 
Qui  fait  des  gâteaux . 
Papa  est  dans  Teau, 
Qui  fait  dés  bateaux. 

Cf.  J.  Bugeaud,   Chants  et  chansons  populaires  de  VOueit,  etc.,  1. 1, 
p.  37.  Fais  dodo.-  P.  Tarhé.  Homancero  de  Champagne^  t.  Il,  p.  xxxj. 


X.    —  NONO 


J.^72 


Fai     no-n6,      Pouli     pichonn    fralre.    F.ii    no  -  nû,  Qn'anras  de  gâ  - 


/'•«'/.  Moiin  paire  o^  n-dan,  Queco-ix)    do   bos;  Mn  maire  ea  dflias.  Que  fai  de  cal-ha«. 

1)    Fai  nonô, 
Pouli  pichoun  fraire. 

Fai  nonô, 
Qu'auras  de  gâteau. 

2)    Moun  paire  es  adau. 
Que  copo  de  bos  ; 
Ma  maire  es  debas, 
Que  fai  de  calhas. 

3)     Fai  nonô,  etc. 

NoNO.  —  i)  Fais  nono  (ton  sommoil).  —  mon  joli  petit  frère. — 
Fais  nono,  —  tu  auras  d(i  gàleau. 

2)  Mon  père  est  en  liant,  —  (jni  noupo  du  hois. —  Ma  mère  est  en 
bis,  —  qui  fait  du  caillé. 

3)  F'ais  nono,  etc. 

Version  écrite  et  notée  par  M.  de  Laruelle,  de  Nîmes,  sous  la  dictée  de 
M-»  Galen,  de  Toulon  (Var).—  I^e  mot  gâteau,  qui  est  français,  semblerait 
indiquer  que  c'est  là  une  néuio  du  Nord  accomraodôis  à  notre  langage. 
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XI.  — NAI-NAI 

1)  Nai-nai, 

Der,  der. 

2j    Lou  peti  vol  tant  dourmi, 
N'en  trobo  pas  lou  çomi. 

Nai-nai.  —  1)  Nai-nai  (Fais  ton  sommeil) ,  —  dors,  dors. 

2)  Le  petit  voudrait  dormir,  —  il  n'en  trouve  pas  le  chemin. 

Version  du  Limousin,  citée  par  Béronie  (Dictionnaire du  Bas-Limonsin, 
etc  f  p.  155,  V.  Nai-nai).  Il  écrit  der  (dor)  et  tsomi  (pomi),  et  la  prononcia- 
tion est  en  effet  assez  indécise,  sur  ces  deux  points,  pour  permettre  celte 
représentation  graphique. 

Xll.   —  NA-NAI 

1)  Nà-nai,  boubou. 
Lou  piti  v6u  tan  durmi, 
Lou  soum-soum  v6u  pa  veni. 

2)  Soum-soum,  vègne,  vègne,  vègne  ; 
Soum-soum,  vègne,  vègne  doun. 

Na-nai.  1)  Nd-nai,  (dors)  bou-bou  (petit  enfant).  —  Le  petit  vou- 
drait bien  dormir,— le  sommeil -sommeil  ne  veut  pas  venir. 

2)  Sommeil-sommeil,  viens,  viens,  viens;  —  Sommeil-sommeil, 
viens  donc. 

Version  limousine,  telle  qu'elle  se  dit  à  Nontron  (Dordogne);  communi- 
quée par  H.  Camille  Chabaneau. 

C'est  une  forme  intermédiaire  entre  la  nenna  ordinaire  et  le  som-som  ; 
la  nénie  ne  suRisantpas,  on  appelle  le  Sommeil,  on  se  résout  à  l'invoquer. 


Xlll.    —   NANNE 

I  fera  son  nanne,  nanno; 
I  fera  son  nanni,  nanno. 

Nannk. —  Il  fera  son  /u/;} ne  (sommeil),  nanno  (sommeil);  —  il  ft»ra 
son  nanni  (sommeil),  nanno  (sommeil). 
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Du  Velay.  Version  communiquée  par  M.  Victor  Smitli,  juge  au  tribu- 
nal civil  de  Saint-Etienne.  —  Appartient  aux  limites  quelque  peu  con- 
fluentes  des  deux  langues. 


XIV.  —  NANNI-NANNO 

1)  Nanni,  nanno; 

Para  son  nanno,  le  petiot  mimi. 
Nanni^  nanno. 

2)  Fara  son  nanno,  le  petiot  Jandou... 

Nanni-nanno.  —  i)  Aanni  (dors),  nanno  (dors).  —  Il  fera  son 
nanno  (sommeil),  le  petit  mimi. 

2)  Nanni  (dors),  nanno  (dors). — 11  fera  son  sommeil,  le  petit  Jean. 

Communication  de  M.  Victor  Smith,  du  Velay;  môme  observation. 

1. — Il  observe  avec  raison  que  le  nom  ajouté  ou  mot  pe*iot  change  avec 
le  nom  de  l'enfant;  les  noms  les  plus  répandus  sont:  Jandou^  Jacou. 
Tiennou,  Titou^  Claudou.  pour  les  garçons;  et  pour  les  filles  :  Mario, 
Marieio,  Marianeto,  lano,  Tienneto,  Madeleno,  etc.  11  est  bien  entendu 
aussi  que,  si  c'est  une  flile,  on  «lit  pelioio  nu  lieu  de  petiot.  —  Ce  change- 
ment a  lieu  aussi  dans  toutes  les  autres  parties  du  Languedoc 


XV.  —    NENNE,  POUPOU 

1)  Nenne,  poupou  fàisj. 
Fa  nenne  dans  ton  bressou. 

2)  Ta  mama  a  be  d'obre  à  faire, 
Toun  papa  val  en  champ  ; 
Ta  mama  masso  de  glands. 

Nenne,  etc. 

Nbnné.—  1).— iVtfnn^(dors),  poupon  (6ï>),— fais  nenné (sommeil), 
dans  ton  berceau. 

2)  Ta  maman  a  bien  autre  chose  à  faire,  —  ton  papa  va  aux 
champs;  —  ta  maman  ramasse  des  glands. —  Nenné  (dors),  etc. 

Version  dite  jxir  Nannetto  Lovesque,  de  Sainte-Bulalio,  en  Vivarais,  6 
M  Victor  Smith. 


5U 


DIALECIKS   MODëRMSS 


XVI     —  NINO-NINO 

li  Nino,  nino, 

Cardelino. 

2)  Le  papa  es  à  la  vigno, 
La  roama  es  al  malhol  : 
Tiro,  tiro,  cabiroL 

NiNe-NFNo.  —  l)  Nino  (dors),  nino  (dors),  —  chardonneret. 

2)  Le  père  est  à  la  vigne,  —  la  mère  est  au  plant  :  —  tire,  lire, 
chevreau  (?) 

Se  dit  à  Garcassonoe  (Aude).  Version  de  M.  Achille  Mir.—  H  ignore  et 
nous  ignorons  avec  lui,  œ  que  veut  dire  le  mot  cabirol. 


XVII.  —  SOM-SOM 


à=e^ 


,£ëB^ 


8om,  som,  vè  -  ni,  vè  -  ni,       vè-ni,  8om-  som,  vè-ni  d'enda- 


ÈrrfJTTrf  \>l  r  r  i J  J  r  i^§ 


con.  Lou  som-som  vdu  pas  ve  -  ni,  Lou  pi  -  oho-tet  vôu  dour  -  mi. 

1)  Som,  som,  som,  vèni,  vèni,  vèni  ; 
Som,  som,  som,  vèni  d'endacon. 

2)  Lou  som-som  vôu  pas  veni, 
Lou  pichotet  vôu  dormi . 

3)  Som  (ter),  etc . 

4)  Lou  som-som  a  vougut  veni, 
Lou  pichotet  a  pougut  dourmi. 

5)  Som  (tet'^)y  etc. 

SuM-suM. —  i)  Sommeil,  sommeiK  sommeili  viens,  viens,  vieii^: 
—  sommeil  (ter),  viens  de  quelque  part. 
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2)  Le  sommeil-sommeil  ne  veut  pas  venir, — le  petit  veut  dormir. 
:^)  Sommeil  (/«r),  etc. 

4}  Le  sommeil  a  voulu  venir,  — le  petit  a  pu  dormir, 
r»)  Sommeil  (ler)^  etc 

Celle  invocation  au  Sommeil  est  Irès-connue  dans  tout  1<;  Muii.  Nous  ne 
pouvons  donc  la  donner  comme  étant  particulière  à  Montpellier,  quoique  ch 
soit  là  que  nous  l'ayons  prise  et  qu'on  la  dise  tous  les  jours  telle  que  nous 
la  donnons  • 

l.—Vnrianle  recueillie  à  Montpellier,  par  M.  Henri  Bouquet,  imprimeur, 
auquol  nous  devons  de  si  curieuses  observations 

1)  Som,  som,  som,  béni,  béni,  béni; 
Som,  som,  som,  béni,  béni,  som. 

2)  Lon  som -som  b6u  pas  boni, 
Louiseta  b6u  pas  dourmi. 

3)  Som,  som.  etc. 

1)  Sommeil  (ierj,  viens  (ter);  —  sommeil  {ter),  viens  {bis),  sommeil. 

2)  Le  sommeil-sommeil  ne  peut  pas  venir,  —  la  petite  Louise  ne  veut  pas 
dormir. 

3)  Sommeil,  sommeil,  etc. 

Il  n*est  pas  besoin  de  remarquer  que  le  nom  change  avec  l'enfant,  comme 
cela  a  lieu  dans  le  Velay,  d  après  l'observation  de  M.  Smith,  et  dans  toutes 
les  autres  parties  du  Languedoc. 

6.— Version  et  notation  communiquées  par  M.  Bellegarde,  professeur  do 
mosiqiie,  de  Tarascon  (B.-du-Bh.) 


Som -som,    vè-ni,   vè-ni,    vè-ni.  Som-som,  i|vô-nl,  vè-ni 


bon.  Lou  «om-somvôu  pas  ve  -  ni,     Lou  pi  -  cho-  tet  vôu  dourmi. 

1)  Som  {bis),  vène  fter)\ 
Som  (bis),  vèni  d' end i cou. 

2)  Lou  som -som  vôu  pas  veni. 
Lou  pichotet  vôu  dourmi. 

3.  —  Dans  une  version  du  Pouget,  canton  de  Gignac  (Hérault),  on  dit 
indifféremment,  au  deuxième  vers  : 
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Som  (ter)f  vèni  d'endicon. 

Som  (ter),  vèni  de  la  font 


4.—  La  version  castraise,  publiée  par  Anacbarsis  Combes,  p.  3t,  est  pa- 
reille à  la  nôtre. 

Som  (ter)y  béni  [ter)  ! 
Som  (ter),  boni  d'endacon. 

5.  —  Dans  TArdèche.  on  ne  fait  guère  que  changer  les  termes  : 

1)  Souom  (&/.v),  vône  (ter). 
Souom  (bis),  vène  vei  refont. 

2)  Souom  (bis),  vène  (bis),  souom. 
Souom  (bis),  vène  d'endacon . 

1)  Sommeil  {bis),  vions  (ter).  —  Sommeil  (bis),  viens  vers  Tenfant. 

2)  Sommeil  (bis),  viens (bi>),  sommeil!— Sommeil  (bis),  viens  de  quelque 
part. 

6.—  Autre,  jirovenant  de  Saint- An dré-de-Lancize  (Lozère),  transmise  par 
M.  le  pasteur  Liebich. 

1)  Souom  -  souom, 
Béni  per  lou  front. 

2)  Lou  souom-souom  bèu  pas  béni, 
Lou  drollc  bôu  pas  s*ondourmi. 

3)  Souom-souom^  etc. 

1)  Sommeil  (6«>),  —viens  par  le  front. 
)  Le  sommeil-sommeil  ne  veut  pas  veniri —  le  petit  drôle  ne  veut  pas 


dormir. 


3)  Sommeil,  sommeil,  etc. 

7  —  V.  notre  remarque,  p.  505,  sur  un  autre  air  du  Jom-«om. 

XVIII.  —  SOM-SOM 


1   ""      i  ■     r  I     1  '       I      — 


Som  -  som,       vè-ni,      vè-ni.  Som  -  som,        vè-ni 


iji^r\r-iLfft^  Jfirr^"^ 


bon.  Lousom-somvôupasve  — ni,        La  drou-le-ta    vôu  dourmi. 
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1)  Som-som, 
Vèni,  veni. 

Som-som, 
Vèni  bon. 

2)  Lou  som-som  vôu  pas  veni, 
La  drouleta  vôu  dourmi. 

3)  Som,  som,  etc. 

SoM-soM.  —  l)  Sommeil  (  bis),  —  viens (6w). 

2)  Sommeil  (bis), —  viens  bon. —  Le  sommeil  ne  veut  pas  venir. — 
La  petite  fille  veut  dormir. 

3)  Sommeil,  sommeil,  etc. 

Version  donnée  par  M"*  d'Hombres,  d'Aîais  (Gard),  notée  par  M.  Victor 
de  Lamelle,  de  Nîmes . 


XIX. 


SOUOM-SOCOM 


d=6S 


Sonom.  .(^uotn,  béni,      bè    ni,     bè-ni.  Souom.  sonom,   bènl    d'endon- 


con.    Lon  Bonom-Bouom  bôu  pas      bê  —  ni,       Lo   fil  —  he-to  bôu  dourmi. 

1)  Souom  (  bis  ),  béni  f  ter  ), 

Souom  (ôts  ),  béni  d'endoucon. 

2)  Lou  souom-souom  bôu  pas  béni, 
Lo  filheto  bôu  dourmi. 

3)  Souom,  souom,  etc. 

SouoM-souoM.  —  Sommeil  (  bis),  viens  {ter).  —  1)  Sommeil  (bis), 
viens  de  quelque  part. 

2)  Le  sommeil-sommeil   ne  veut  pas  venir,—  Ja  petite  fille  veut 
dormir. 

3)  Sommeil,  sommeil,  etc. 

Version  du  Vigan  (Gard),  dictée  à  M-  de  Lamelle,  par  M.  Martel,  paroles 
et  notation 
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XX.    —    SOUEM-SOUEM 


Mât 


Sonem,  sonem,  Vcnl,  vè  nî,        vè-ni,  souein.  Sonem,  Vè-ni,    que  siës 


■^  Jfir  r  r  rj 


bouen.  J^nn  suiiem^souGm  vou  pas  vè  -  ni,        Loti  pi  -  cho  vtm    pAS  donnui 

1)  Souem,  souem, 
Vèni,  vèni,  vèni. 

Souem,  souem, 
Vèni  que  sies  bouen. 

2)  Lou  souem-souem  vôu  pas  veni, 
Lou  pichô  vôu  pas  dourmi. 

3)  Souem,  etc. 

SooBM-souBM.  —  1)  Sommeil  (bis  ), — viens  (ler).  —  Sommeil  (bis) 
—  viens,  que  tu  es  bon. 

* 

2)  Le  sommeil-sommeil  ne  veut  pas  venir,  —  le  petit  ne  veut  pas 
dormir. 

3)  Sommeil,  etc. 

Version  marseillaise,  écrite  et  notée  par  M.  de  Laruelle. 

XXI.     —   SOM-SOM 


1)       Som-som,  vèni,  vèni. 

Som-som,  véni,  vèni  d'endicon, 

*i)      Lou  som-som  vôu  pa«  veni, 
Lou  pichot  vôu  pas  dourmi. 

3j  Lou  som-som 

Sourtis  pèl  front; 
Velho,  velho, 
Per  i'aurelho. 

Som-som.  —  1) Sommeil,  sommeil,  viens,  viens.—  Sommeil,  som- 
meil, viens  «le  quelque  part. 
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2)  Le  sommeil^sommeil,  ne  veut  pas  venir;  —  le  petit  ne  veut  pas 
dormir. 

3;  Le  sommeil  -sommeil  -  sort  par  le  front;  —  Et  veille,  veille,  — 
par  l'oreille. 

Version  de  Milhau  (AveyroD),  d'après  Pauline  PqujoI,  servante  chez  M.L. 
Lambert. 


XXII.  —    SOMSOM 

1)  Som,  som,  som,  vène,  vène,  vène, 
Som,  som,  som,  vène  vè  Tefant. 

2)  Tou  lous  soms  de  la  mèsou 
Venoun  dormi  Tefantou. 

3)  Som,  etc. 

4)  Si  le  som  ne  v6u  pas  vègni, 
L'efant  se  pourra  pas  dormi. 

5)  Som,  etc. 

SoM-soM. — IJ  Sommeil,  sommeil,  sommeil,  viens,  viens,  viens.  — 
^rameil,  sommeil,  sommeil,  viens  Vi»rs  l'enfant. 

2)  Tous  les  sommeils  delà  maison — viennent  endormir  Tenfant. 

3)  Sommeil,  etc. 

4)  Si  le  sommeil  ne  veut  pas  venir, —  l'enfant  ne  pourra  pas  s'en- 
dormir. 

5)  Sommeil,  etc. 

Version  du  Velay,  le  plus   ordinairement  employée,  selon  M.  Victor 
bmith. 

XXIII.  —  SOM-SOM 

J  )      Som,  som,  vène  vè  la  mèsou  ; 
Vène,  vène  vè  Tefantou. 

2)  Vegnia  pas  vè  la  mèra, 

Qu'a  prou  à  fera; 

3)  Vegnia  ma  vè  le  mimi, 

Pèr  Tendourmi. 

4)  Som,  etc. 
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SoM-soM.  —  1).  Sommeil,  sommeil,  viens  vers  la  maison. — 
Viens,  viens,  vers  le  petit  enfant. 

2).  Ne  viens  pas  vers  kt  mère,  —  qui  a  assez  de  travail  à  faire. 

3)  Viens  de  nouveau  vers  le  mimi,  —  pour  rendormir. 

Version  recueillie  par  M.  Victor  Smith,  à  notre  intention,  sons  la  dic- 
tée de  Mariannette  Vincent,  femme  Aliberl.  de  Ghamaliôres,  en  Velay. 

Le  9om  du  Velay  parait  être  indécis,  par  la  prononciation,  entre  le  souom 
de  la  Lozère  et  le  souem  de  Marseille  ;  notre  collaborateur  n'a  cru  pou- 
voir rendre  ce  son  intermédiaire,  dans  son  manuscrit,  que  par  mn 
(  ^  souam). 

XXIV.  —  SOM-SOM 

Som,  som,  toustou  ! 
Que  marna  es  al  cautou; 
Pourtarà  un  auzelou 
Per  amusa  le  toustou. 

SoM-soM.  —  Sommeil  (bis),  petit  enfant  !  —  Ta  mère  est  au  coin 
(du  feu);  —  elle  apportera  un  petit  oiseau,  —  pour  amuser  le  petit 
enfant. 

L*air  est  colui  de  la  Nenna  traditionnelle.  V.  N»  I. 

Version  de  M"*  Marie  Lambert,  de  Belestà  (Ariége). 


XXV.  —  SOUN-SOUN 

1)  Soum,  soum, 
Béni,  béni,  béni,  béni. 

Soum,  soum. 
Béni,  béni,  béni,  soum.' 

2)  Lou  soum  bengo,  lou  soum  bendrà, 

Lou  nenet  endourmirà. 
Lou  pipi  es  al  cantou, 
Pourtarà  un  fougassou, 

3)  Soum,  etc. 

SouN-SouN. —  i)  Sommeil  (bis), — viens  (quater). — Sommeil  (^iV. 
-  viens  (quater). 

2)  Que  le  sommeil  vienne,— le  sommeil  viendra,  —  le  petit  s'en- 
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dormira.  —  Le  grand'pôre  est  au  coin  (du  feu),  —  il  lui  apportera 
une  petite  fouace. 

3)  Sommeil,  etc. 

Communiquée  par  le  F.  Philippe  Miquei,  directeur  des  Écoles  chré- 
tiennes de  Bédarieux  (Hérault). 

P^t,  grand'pére,  est  un  mot  de  rarrondissement  de  Saint-Pons,  du  nord 
de  celui  de  Béziers  et  de  celui  de  Castres.  On  dit  meninhOi  pour  grande- 
mère. 

XXVI     —  SOM-SOM 

1)  Som  {t€f'J^  béni  (terj. 

Som  {ierj^ 
Béni  d'endacon. 

2)  Le  papa  es  à  la  bigno, 
La  mama  es  al  ûlhol; 
Pourtarô  un  parpalhol, 
Ëstroupat  dins  un  lançol  : 
Le  lancol  ère  traucat, 

Le  parpalhol  s'en  es  anat. 

3)    Som,  etc. 

SoM-SoM. —  1).  Sommeil  {ter),  viens  (ter).  —  Sommeil  {ter),  viens 
de  quelque  part. 

2)  Le  papa  esta  la  vigne, — la  maman  est  au  baptême  du  filleul. 
—  Elle  portera  un  papillon, —  enveloppé  dans  un  drap  délit:  —  le 
•Irap  de  lit  était  troué,  —  le  papillon  s'en  est  allé.  —  Sommeil,  etc. 

3)  Sommeil,  etc. 

Version  de  Toulouse  et  des  campagnes  du  haut  Languedoc.  —  Commu- 
niquée par  M.  le  docteur  Noulct. 

Oïl  nomme  fUhol  (et  aussi  fUholet,  lilhoulage),  les  cérémonies  d'un  bap- 
tême, parce  que  c'est,  ù  proprement  parler,  la  fête  d'un  tilleul,  fUhol.  — 
V.  le  glossaire  de  Doujat  (Goudclin,  éd.  17C0.) 

XXVII.    —  SOM-SOM 

Refrain.     1)     Som  (/>/«),  vène  (/er), 

Som  (fjù)^  vène  vè  Tefant. 

2)  Tous  lous  soms  de  la  mè-^ou 
Vènoun  tous  vè  Tefantou. 

3)  Som,  etc. 
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AUTRE  RBF.  4)  Som  (6»),  de  vè  Gunère, 

Som  (bis)^  de  vè  Se-Pà. 

5)  Lai  maridoun  las  filhos  ; 
Lai  la  placan  tant  ma. 

0)  Som,  etc. 

7)  Lou  douiian  pour  verohèra 
Un  pien  pané  d'ignôu. 

8)  Som,  etc. 

9)  Mes  lou  pané  vau  guèra. 
Les  ignôu  crotan  tout. 

10)  Som,  etc. 

1)  Soin-soin.  —  Rkprain  :  Boinmoil  (bis),  viens  {ter). —  Sommeil 
(bis),  viens  vers  l'enfant. 

2)  Tous  les  sommeils  de  la  maison  — viennent  tous  vers  l'enfant 

3)  Sommeil,  etc. 

4)  Second  HEPHArN  :  Soinmoil  (bis)  de  vers  Duniùres,  —  Som- 
meil {bis)  de  vers  Saint-PoUlii-Mont. 

5)  On  y  marie  les  filles:  — on  les  y  place  si  mal. 

6)  —  Sommeil,  etc 

7j  On  leur  donne  pour  dot  —  un  plein  panier  d'oisçnons. 

8)  Sommeil,  etc. 

9)  Mais  le  panier  ne  vaut  guère,  —  les  oignons  gîltent  tout. 

10)  Sommeil,  etc. 

Ecrite  par  M.  Victor  Smith,  sous  la  dictéA  de  dame  Drevet-Girinon, 
de  St-Just  do-Malmoat  (tIaute-Loird).  commune  appartenant  autrerois 
au  Forez. 

Notre  collaborateur  remarque,  avec  raison,  que  ce  soin  est  un  peu  plus 
compliqué  que  les  deux  autres  versions  qu'il  nous  a  communiquées,  sans 
l'être  cependant  beaucoup.  La  nourrice  ou  la  mère,  ce  n'est  qu'un  dans 
ces  montagnes,  commence  par  appeler  le  sommeil  au  berceau  de  Tenfunt 
et  finit  par  plaisanter  la  dot  légère  quen  certaines  paroisses  voisines 
les  parents  donnent  à  leurs  filles. 

XXVill.  —  SOM-SOM 

1)  La  som-som  d'aquesto  bilo 
Endourmirà  la  nostro  filho  : 
La  som-som  dal  carrièrat 
Endourmirà'l  nostre  goujat. 
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2)  Brounzino, 

Passo  la  farino  ; 

Bernât, 
Meto  le  lebat. 

3}        La  3om-som,  etc. 

1)  SoM-soM.  —  Le  somraeil  de  cette  ville  —  endormira  notre  fille  ; 
—  le  sommeil,  —  sommeil  de  la  rue  —  endormira  notre  garçon. 

2)  BrounzinOf  —  passe  la  farine  ; —  Bernard,  —  met  le  levain. 

3)  Le  sommeil,  etc. 

Cette  version  a  été  recueillie  à  Garcassoane  (Aude),  par  M*'*  Amélie, 
aile  de  M.  Achille  Mir. 


XXiX.  —  ÇA;  DIGUÉC  LA  SOM 

Som-som, 
Cà,  diguèc  la  som. 

Cèl,  cèl, 
Çà,  diguèc  le  curbèl. 

Cèl,  cèl, 
Çà,  dîguec  le  bedèl. 
Pourgo,  pourgo, 
Çà,  diguèc  la  sourgo. 
Cern,  cern, 
Quand  te  costo  le  curbarèl  ? 
Cinq  3ÔUS. 
Pourgo,  pourgo,  pourgaret. 

Ça,  dit  lr  soM^iEfL,  —  Sommeil,  sommeil,  —  ça,  dit  le  sommeil. 
—  Ciel,  ciel,  ça.  dit  le  crible. —  Ciel,  ciel,  ça,  dit  le  veau. —  Vanne, 
vanne,  —  ça,  dit  la  varlie.  —  Tamis,  tamise.  —  combien  te  coûte 
la  corbeille? — Cinq  sous. —  Vanne,  vanne,  petit  vannier. 

Toute  cette  pièce  se  psalmodie  sur  les  deux  notes  de  la  Nenna,  V .  n»  I. 

Nous  a  été  envoyée  par  Mlle  Marie  Lambert,  de  Belesta  (Ariégn). 

L'une  lies  particularités  de  la  langue  de  l'ancien  comté  de  Foix,  c'est  que 
les  Anales  en  ise  mouillent  presque  toujours  (  ~--zlh);  dans  ce  chant-ci,  au 
lieu  de:  curbêl,  bedè^^  etc.,  on  dira  volontiers:  curbelh,  bedelh,  etc.  Cette 
observation  est  applicable,  cela  va  saus  dire,  à  toutes  celles  do  nos  versions 
qui  nous  viennent  de  ces  pays:  caoalh,  auzelh,  coutelh,  etc.  (Voir  XLI, 
LU.) 
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XXX.   SANTO  CATARINO 


J  =  65 


San  -  to     Ca  —  ta  —  ri  —  no  »       A  -  bres  -  sats    la 


fil  -  ho.      Sant  Juu,  A  —  bres  -  sats     Te  —  Tant 

Santo  Catarino, 
Abressas  la  iilho  ! 

Sant  Jan, 
Abressas  Tefan! 

Sainte  Catherine.  —  Sainte  Catherine,  —  bercez  la  petite  fille  ;  — 
Saint  Jean,  — bercez  le  petit  garçon! 

Prière  chantée,  qui  a  été  rocuoillie  par  M"*  Marie  Lambert,  de   Bulesta 
(Ariôge), 

XXXI.  —    SENTO    CATARINO 

Sento  Catarino 
Passarô  la  farine; 
Sent  Pierre  e  sent  Jan 
Pastaran  lou  pan. 

Sainte  Catherine.  —  Sainte  Catherine  —  passera  la  farine; — 
saint  Pierre  et  saint  Jean  —  pétriront  le  pain. 

Se  dit  dans  les  environs  de  Privas;  donné  d'après  H-  H.  Ghauœinand, 
do  Ceux  (Ardèche). 


XXXII.  —  SENTO    CATARINO 


Jstfl 


i  J  J  r  h  i  j'-''->ii 


Sento  Ca-ta  -  ri  -  no,        Se  -  rô  ta  mei  -  ri  -  no;  sent  Pieriv 


et     sent  Jon        Se-ran  lou  pei    -  ri     De  moun  e  -  font. 
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Sento  Catarino 
Sero  ta  meirino  ; 
Sent  Pierre  et  sent  Jon 
Seran  lou  peiri 
De  moun  efont. 

Sainte  Catherine.  —  Sainte  Catherine  —  sera  la  marraine  :  — 
saint  Pierre  et  saint  Jean  — seront  le  parrain  — de  mon  enfant. 

Version  de  Privas  et  de  ses  environs  (Ardèche),  recueillie  pur 
M.  H.GhausslnaDd. 

La  rime  de  Jon  (p.  Jan)  avec  efont  s'explique  par  la  prononciation  du 
pays,  où  l'o  et  l'a,  tant  brefs  que  longs,  sont  indécis  et  flottants,  en  quelque 
sorte,  dans  la*  plupart  des  cas,  entre  ces  deux  sons.  Gela  résulte  non-seu- 
lement du  témoignage  de  notre  collaborateur  du  Yivarais,  mais  de  celui 
de  M.  Victor  Smith,  pour  le  Velay,  et  de  nos  propres  observations  pour 
les  parties  du  Languedoc  où  la  finale  o  et  a  se  dispulent  la  prééminence, 
particnliÔFcment  ailx  limites  de  1  arrondissement  de  Montpellier. 


XXXIII.   —   NENE,    SOM-SOM 

1)  Nene  !  som-som  1 
Vène,  vène,  tout  de  long  ! 

2)  La  som-som  vôu  pas  veni, 
Lou  pichet  pou  pas  dourmi. 

3)  D'une  anriho 
La  som  vihe, 

•  E  déu  front 
NVn  vôn  la  som. 

4)  Som  !  som  I 
VfMie,  vène,  vènp. 

Som  !  ?îom  î 
Vène  tout  de  lon^»". 

T))  Noue  î  som-som  ! 

Vèno,  vène  tout  de  lonjr  î 

t>)        La  som  a  veugut  veni, 
Lou  ])ichot   a  hèn  dourmi. 

7)  D'une  aurihe,  etc. 
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Nenk,som-som.  —  1)  Nene!  (dors)  sommeil!  sommeil  î  —  Viens, 
viens,  tout  au  long. 

2)  Le  sommeil-sommeil  ne  veut  pas  venir,— le  petit  ne  veut  pas 
dormir. 

3)  Par  une  oreille  —  le  sommeil  veille,  —  et  du  front  —  nous  vient 
le  sommeil. 

4)  Sommeil  (6w),  — viens  (ier).  -^  Sommeil  (bis),  —  viens  tout  au 
long 

5}  Nené!  sommeil  I  sommeil  1  — Viens,  viens,  tout  au  long  1 

6)  Le  sommeil  a  voulu  venir,  —  le  petit  a  bien  dormi. 

7"^  Par  une  oreille,  etc. 

Version  provençale  du  département  de  Vauduse,  que  notre  maître  à 
tous,  J.  Roumanille,  a  bien  voulu  recueillir  pour  nous  à  Avignon  même. 

1 —  Il  nous  a  envoyé,  on  outre,  les  variantes  suivantes  de  iàaint-Retny 
(Bouches-du -Rhône),  telles  qu'elles  lui  étaient  chantées,  dans  son  eafanc^ 
par  sa  mère  : 

1)  D*unoauriho 

La  som  viho, 
Et  de  Tautro 
La  som  sauto, 
E  dôu  front 
N'en  vèn  la  som. 

2j    De  pan  blanc,  de  nose, 

Lou  bon  Dieu  t'endrome. 
3)    Nene  !  som-som,  etc. 

1) D'une  oreille,  —  le  sommeil  veille;  —par  l'autre,—  le  sommeil  saute 
(s'en  va),  —  et  par  le  front  —  vieni  le  sommeil. 

2)  Du  pain  blanc,  des  noix,—  que  le  bon  Dieu  t'endorme. 

3)  Nme!  etc. 


XXXIV.  -^NeNE,  SO.M-SOM 


Ne -ne,       som-Bom,     Vô- ni,    vô-ni,      vè    -    ni. 
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^^ 


Ne -ne,       som-som,        Vè-ni,      vô  -  ni       pèr    lou      front. 


Lou     som-som    vôu     pas     ve  -  ni,     Lou  pi-chot    vôu  pasdounni. 

1)  Nene;  som-som, 

Vèni  {ter). 
Nene  ;  som-som, 
Vèni,  vèni  pèr  lou  front. 

2)  Lou  som-som  vôu  pas  vèni, 
Lou  pichot  vôu  pas  dourmi. 

3)  Nene,  som-som,  etc. 

Nene,  som-som. — 1)  Nene  (dors);  sommeil,  sommeil,  ^  viens  (ler). 
—  NenCy  sommeil,  sommeil;  -  viens,  viens  par  le  front, 

i)  Le   sommeil-sommeil  ne  veut  pas  v^nir,  —  le  petit  ne  veut 
pas  dormir. 
.3)  Nene  (dors);  sommeil,  etc. 

Nous  devons  cette  version  à  M"''  veuve  Gilbert,  d'Avignon  (Yaucluso). 

1)  Ou  peut  rapprocher  de  celtP  version  celle  que  donne  M.  Damaso  Ar- 
baud,  dans  ses  Chants  populaires  de  la  Provence  (Aix,  A.  Makaire,  186i, 
t.  U,  p.  101). 

Et  de  mounte  jVendra  lou  sant  som  : 

Vendra  de  Taurelh'  ou  dôu  front  ? 

Et  de  mounte  vendra  lou  sant  som  : 

Vendra  de  l'aurelh'  ou  dôu  front  ? 

L'air  est  tout  différent. 


XXXV.    —   NKNE   SOUOM-SOUOM 


iTll  l|  I    ll|  I  M   I    I   I 


No  -  ne,  souom  soum,  Vè  -  gni         vi  -  te;    sia    tant 


boun. LouBOUomsouomvoùpasve -ni,    Ma    ma-rio  se  voii  dur-mi. 


528  DIALKCIES   MODERNES 

1)  Nene,  soaom-souom, 
Vègni  vite,  sià  tant  bouon. 

2)  Lou  souom-souom  vèu  pas  véni, 
Ma  mari6  se  vôu  durmi. 

m 

3)  Nene,  nene  ;  souom,  souom, 
Vègni  vite  que  sià  bouon. 

4)  Lou  souom-souom  vôu  pas  veni, 
Lou  poupoupouôt  pas  durmi. 

Nene  SOUOM -<0'.j0m. —  1)  Nene  (dors),  sommeil-sommeil,  — viens 
vite,  tu  es  si  bon. 

2)  Le  sommeil-sommeil  ne  veut   pas  venir.  —  ma  petite  fille 
veut  dormir. 

'à) Nene  (dors);  sommeil-sommeil.—  viens  vite,  que  tu  es  bon. 

4)  Le  sommeil-sommeil  ne  veut  pas  venir,  —  le  poupon  ne  peut 
pas  dormir. 

Version  recueillie  à  Mens  (Isère),  par  M.  Gh.  Revillout,  professeur  de 
liilérature  française  à  la  Faculté  des  lettres  de  Montpellier. 

XXXVI.    —  NENE,  POUPOU 


f F  r1|  J  ,  I  I  J  J  I  JJ^ 


Ne-ne.    pou-pou;  som-som   Sono- som,    vè-ne,    vè-ne. 


vè-ne;    Som  -  som,      vé  -  ne     d'en  -tu  -  con.        Lou  som 


som  vôu  pas    ve    -    ni,        L'an^jou  -  net    vôu    bien  dur -mi 

1)  Nene,  poupou;  som-som, 
Som-som,  vène,  vène,  vène; 
Som-som,  vène  d'entucon. 

2)  Lou  som-som  vôu  pas  veni 
L^anjounet  vôu  bien  durmi. 
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Mekë-poupoo.  —  i)  Nene  (dors),  poupon;  sommeil,  sommeil,  — 
sommeil  {bis),  viens  {his)\  —  sommeil,  sommeil,  viens  de  quelqiio 
part. 

2)  Le  sommeil  ne  veut  pas  venir,  —  le  petit  ange  veut  bien  dor- 
mir. 

Celte  versioD  est  de  Privas  ^Ardèche)  ;  nous  la  devons  à  M .  H . 
Chaussinand. 

1}  Var.   au    troisième  vers: 

Vene  vei  l'efont. 


XXXVII.  —  NAI,   NAI 

Nai,  nai,  soum,  soum  ! 
Der,  der; 
Bresse,  femno. 
Kefon  der. 

Xai-nai.  —  t)  Nai-nai  (Endors-le),  sommeil,  sommeil  !  — dors 
tiers;  —  berce,  femme, —  l'enfant  dort. 

Communiqué  par  M.  Justin  Landes,  ancien  professeur,  à  Sarlot 
(Dordogne). 

Il  traduit  nai  ,  lit.  C'est  une  signification  approchante  de  celle  du  bas 
Languedoc:  nenna^  nenna,  sommeil. 

Il  remarque  que,  tout  comme  cela  a  lieu  chez  nous,  ce  chant,  réglé  sur 
le  balancement  régulier  imprimé  au  berceau  par  la  nourrice,  no  cesse 
que  lorsque  Tenfant  est  endormi.  Tous  ceux  de  cette  sorte,  a]onte-t-iI 
avec  raison,  sont  vraiment  soporifiques,  et  ne  peuvent  avoir  été  imaginés 
que  par  une  mère  aussi  désireuse  du  repos  de  son  enfant  que  du  sien 
propre. 


XXXVIII.   —  NENE,    SOM-SOM 


■'  .^l''  ^N  ^  I  'H    I 


Ne -ne,     som-som,     Vô  -  ni,     vô  -  ni,       vô    -    ni,  etc. 

1)  Nene  som-som, 

Vèni,  vèni,  vèni; 
Nene  aom-sora, 
Vèni  fhisl  tout  de  long. 
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2)  La  som-som  v6u  pas  veni, 
La  neneto  v6u  dourmi, 

3)  La  maire  es  anado  au  champ 
Cercà  un  panier  de  pau  biauc, 

4)  Un  panier  de  poumos, 
Lou  bon  Dieu  i  douno  ; 

5)  Un  panier  de  rasin  blanc 

Per  endourmi  Tenfant. 

6)  Nene,  som-som,  etc. 

Nenb,  som-som. —  1}  Nene  (dors);  sommeil,  sommeil, —  viens  (/er) 
—  .Sene  (dors)  ;  sommeil,  sommeil,  —  viens  (bis)  tout  au  lonp. 

2)  Le  sommeil-sommeil  ne  veut  pas  venir,  —  la  petite  fille  veut 
dormir. 

3  !  Sa  mère  est  allée  aux  champs  —  chercher  un  panier  de  pain 
blanc. 

4)  Un  panier  do  pommes, —  (que)  le  bon  Dieu  lui  donne  ; 

5)  Un  panier  do  raisins  blancs  — pour  endormir  l'enfant. 

6)  Nene,  etc. 

Nous  devons  cotlc  version  d'Arles  (Bouches-du-Rhône),  à  M*«  Marthe 
Reboul. 

t.—  Tous  les  couplets  se  chantent  sur  les  mômes  notes,  excepté  le 
quatrième,  dont  voici  la  mélodie. 


un  pa  -  nié     de      pou-  mos,  Lou     bon  Dieu     i      dou  -  do. 


XXXIX.   —  NENEj  SOM-SOM,  GOUROUISETO 

1)  Nene,  som-som,  gourouneto  ! 

2)  Quan  lou  petit  s'eivelharô, 
Li  dounarèn  de  bohô; 

Li  dounarèn  sa  soupeto, 
De  cacas  au  faudialou. 
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De  panets  à  sa  maneto, 
BoQtinos  à  sous  penous. 

3)  Nene,  som-som,  gourouneto! 
Nbne,  80u-so>r.  — \)  Nene  (dors),  sommeil,  sommeil,  petite  fille. 

2)  Quand  le  petit  s'éveillera, —  nous  lui  donnerons  du  lait;^nous 
lui  donnerons  une  petite  soupe,  —  des  amandes  dans  le  tablier,  — 
do  petits  pains  à  sa  main.  —  des  bottines  à  ses  petits  pieds. — 

8}  Nene,  sommeil,  sommeil. 

Version  de  M.  H.  Chaussinaud,  de  Ceux  (Ardôche). 


XL. 


NENE,  i»OUPOU 


Jzi6$ 


^m 


No-  ne,  pou-pou  souomsonom,Kai  ne -ne,    pe  -  lit   pou- 


pou,    Fai     ne  -  ne    dins  loun  bres  -  sou,    Que    ta       pnu  -  ro 


ijil  ç    '  ,1  ,'  |«  '  a^ 


mai  -  re  N'a    be         d*aure  à         fai  -  re  ;  Que  toun      pan  -  re 


pai  -  re     es     ai     -    las    6s     champ,  Qu'amas  -  se      d'à  -  glans. 

1)  Nene,  poupou,  souom-souom. 

2)  Fai  nene,  petit  poupou, 

Fai  nen  dins  toun  bressou, 
Que  ta  pauro  maire 
N'a  be  d'aure  à  faire. 
Que  toun  paure  paire 
Es  allas  6s  champ, 
Qu'amasso  d'agrans. 

3)  Nene,  etc. 


Ô32 
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Nkniî,  poupou.  —  l)  A>n<?  (dors),  poupon,  sommeil,  sommeil. 

"2)  Fais  nene,  petit  poupon  ; — fais  7wn«9  (sommeil)  dans  ton  bercean. 
—  que  ta  pauvre  mère  —  a  bien  autre  chose  à  faire;  —  que  ton 
pauvre  père,  — est  aux  champs  —  qui  ramasse  des  glands. 

3)  Xene  (dors),  etc. 

Vc:s.  des  environs  de  Privas  (Ardèche),  due  à  M.  H  Ghaussinand.  de 
Ceux. 

Os  est  pour  as  (aux),  aure  pour  autre  (autre). 

Elln  repi-oduit,  à  peu  de  chose  près,  le  motif  de  la  version  du  Vivarai? 
V.  ch    XV.) 


XLI. —  NENO-NONO,  PETOULIN 


Ne -no,    no-uo,   pe  -  tou-lin,   Que  ta  maire  es    au  mou* 


l4^'J\yf7^fm 


lin 


Te    pourtn    rù    de    cor  ^io!^:   Lou   bon  Dlu  t'en-dor-mie. 


frf  j  I  J  J  .1 IJ  J^ 


Som-som,     vè   no    bon,     Pèr  r.m  -  rel  -  ho,     pôr  lou  front. 


Lou  som-som  voù    pas     ve-ni,      La     droMo    vôa  pasdourml. 

1)  Neno,  nono,  petoulin, 

Que  ta  maire  es  au  moulin; 
Te  pourtarà  des  cornios: 
Lou  bon  Diu  l'endormie. 

'Z)         Som,  soni,  veiie  bon, 
Per  Taurelho,  pèr  lou  front. 

S)   Lou  som-som  v6u  pas  veni, 
La  drollo  vôu  pas  dourmi. 

Nhno,  nono. —  I)  Neno  >;(îors),  nono  (dors),  petit  pétulant, — car  la 
jiierc  est  au  moulin;  —  (que)  le  bon  Dieu  t'endorme  1 
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2)  Sommeil,  sommeil,  viens  dans  ta  bonté,  —  que  ce  soit  par 
l'oreille  ou  par  le  front. 

3)  Le  sommeil -sommeil  ne  vout  pas  venir,— le  petit  drôle  ne  veut 
pas  dormir. 

Recueillie  à  Galvisson  ^Gard),  par  M.  Gabriel  Triaire,  professeur  de  mu- 
sique, et  notée  par  lui.  —  La  finale  féminine  y  est  indécise  entre  l'a  et 
ro;le  manuscrit  qui  nous  a  été  envoyé  emploiera;  nena.  nona,  etc. 
Nous  avons  rétabli  To,  à  cause  de  la  préférence  que  lui  accordent  géné- 
ralement les  écrivains  du  Gard.  Voyez  l'annotation  du  n'  XXXU. 


XLII.  --    NONO-NOUNETO 


No-no-nou-ne  -  to  ,    8an-to    Ga  -  ta  -  ri  -  ne  -  to. 


Lou  i>a  -pa    ven  -  drà  cle-mm,     Pour-ta  -  rà    do    bon  pan  blanc. 


B       de  bo  -  no     cor-nio;       Lou  bon  Diu  t'en  -  dor  -  mio  ! 

1)  Nono-nouneto, 

Santo  Catarineto  1 

2)     Lou  papa  vendra  deman, 
Pourtaràde  bon  pan  blanc, 
E  de  bono  cornio  ; 
Lou  bon  Dlu  t'endprmio  ! 

NoNO-NOUNBTO. —  1)  Nono-Tiounelo  Cendors-le).—  Bainte  Catherine  ! 
2-  Lii  papa  viendra  demain,  —  il  t'apportera  de  bon  pain  blanc 
—  et  de  bonnes  comouilles  ;  —  que  le  bon  Dieu  t*endorme  ! 

Transmise  par  M.  Albert  Arnavielhe,  d'Alais,  qui  l'intitule,  dans  son 
manuscrit,  Santogno  perendourmi  tous  enfants. 

l-~Comperer  cette  Version  avec  celle  qui  fait  partie  de  la  nénie  compo- 
sée n*  XLV. 
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2--  Une  autre  version  est  citée,  en  partie,  par  le  D' Honnorat  (Oietiofi- 
naire  provençal). 

Nona,  nineta, 
Santa  Gatarineta  l 

Nona,  nineta  (amenez  le  sommeil),  —  Sainte  Catherine! 


XLIIl.  —  NONO-NONETO 

1)  Nono-noneto, 
Santo  Catarineto  ! 

2)  Lou  som-som  vôu  pas  veni, 
.  Ma  drolleto  vôu  dourmi. 

NoNo-i\ONETO  —  1)  Nono  (endors-le),  noneto  (endors-le), —  sainte 
Catherine. 

2)  Le  sommeil-sommeil  ne  veut  pas  venir,  —  ma  petite  fille  ne 
veut  pas  dormir. 

Version  due  à  M"*  Ânaïs  Privai,  de  Nimes  (Gard),  et  notée  par  M.  de 
Laruelle 

On  peut  comparer  à  cette  invocation  à  sainte  Catherine  Tinvocation  à 
sainte  Marine,  qui  se  trouve  dans  Fauriel: 

Sainte  Marine,  couche  (l'enfant)  ;  —  sainte  Sophie,  chante-lui  pour  ren- 
dormir,—  et  emportc-ie,  promène-le, — pour  qu'il  sache  comment  fleuris- 
sent les  arbres (Chants  populaires  de  la  Grèce  moderne,  tom.   II, 

pag.  431.) 


XLIV.  —  DOMINO  PATUS 

1)  Domino  Patus,  eutorne-Ven  ; 

Aici  lou  jouve  que  t'enten. 
Que  d'afaires  aquesto  niech  ! 
Ai  oublidat  d'aussà  lou  brès . 

2)  Nouneto,  som,  som, 
Vèni,  vèni,  per  lou  front. 

(3        Lou  som-som  vôu  pas  vèni, 
Lou  manit  pôu  pas  dourmi* 

D.  MiNO  Patus. —  IJ  Domino  Patus,  va-t'en  ;—  voici  le  jeune  marié 
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qui  t'entend.  —  Que  nous  avons  eu  d'embarras  cette  nuit  !  —  J'ai 
oublié  de  hausser  le  berceau. 

î)Naunelo  (endors-le),  sommeil,  sommeil,  —  viens,  viens  par  le 
front. 

I)  Le  sommeil-sommeil  ne  veut  pas  venir, —  le  petit  ne  veut  pas 
«lormir. 

Envoyée  par  M.  le  pasteur  Fesquet,  de  Golognac  (Gard). 
Nous  ignorons  ce  que  signifie  l'expression  Domino  Patus.  —  Au  qua-   . 
trième  vers,  Ja  rime  semble  exiger  liechy  au  lieu  de  brés. 


XLV.    — SAM  SOUEM 

Il  Sant  souem,  vène,  vène,  vène, 

Sant  souem,  vène,  vène,  que  aies  bouen. 

2)  Lou  sant  souem  vôu  pas  veni, 

Lou  pichoun  vôu  pas  dourmi. 

'.\\  Mai  quant  lou  sant  souem  vendra, 

Lou  pichoun  s'endourmirà. 

4  Sant  souem,  sant  souem, 

Vène,  vène,  vène. 
Sant  souem, 
Venè,  venè,  que  siès  bouen  ! 

5)  Nono,  nono,  nouneto, 

Santo  Catarineto  ! 
Sa  mama'  s  anado  au  plan, 
A'durà  de  bouen  pan  blanc 
Ë  de  bouenei  castagneto; 
N'aura  pèr  la  piehouneto . 

0;      Nono,  que  sa  marna  v'a  di  ; 

Papa  a  di  de  ben  dourmi . 

Nono,  que  sa  marna  v'a  di. 
7)  Sant  souem,  etc. 

Saint  somubil. —  1)  Saint  sommeil,  viens  (ter)\ —  saint  sommeil, 
viens  (bis  ),  que  tu  es  bon . 
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2)  Le  saint  sommeil  ne  veut  pas  venir, — le  petit  ne  veut  pas  dor- 
mir 

3)  Mais  quand  le  sommoil  viondra,  —  le  petit  s'endormira, 

4)  Saint  sommeil  (ftw),  —  viens  (ler)\ —  saint  sommeil,  —  viens 
(bis),  que  tu  es  bon. 

5)  Nono,  nono,  nounelo  (endors-le),  —  sainte  petite  Catherine.— 
La  mère  estallée  au  marché; — elle  apportera  de  bon  pain  blanc- 
etde  bonnes  petites  châtaignes;  —  il  y  en  aura  pour  la  petite  fille. 

6)  Nono  (  dors  ),  que  sa  mère  Ta  dit;  —  le  père  a  dit  de  bien 
dormir.  —  Nono.  que  sa  mère  l'a  dit. 

7)  Saint  sommeil,  etc. 

Communiquée  par  M.  Victor  Bourrely,  de  Rousset,  près  de  Treki  (Bou- 
ches-du-Rhône). 

Lorsque  Tenfant  tardo  beaucoup  à  s'endormir  et  qu'il  est  néoessaiiv, 
par  conséquent,  de  traîner  la  canlilène  en  longueur,  les  nourrices  ont 
assez  l'habitude  de  dire,  les  unes  à  la  suite  des  autres,  les  diffôrenies 
formes  de  berceuse.  La  version  ci-dessus  est  i:n  exemple  très-curieux  du 
chant  qui  en  est  résulté. 

Nous  y  retrouvons  successivement  quatre  berceuses,  dont  on  connaît 
déjà  des  versions  :  le  som  som  voy.  le  n«  XVII  et  sq  );  le  nono  (v.  I  et  sq.) 
la  prière  à  sainte  Catherine  (v.  XXIX  et  sq.);  la  promesse  de  friandises  ci 
rinvitation  quelaroère  ou  le  père  adressent  à  Ten la nt  pour  qu'il  s'endormo. 

Sant  som  est  pour  som  somf  à  moins  que  l'expression  ne  soit  Irt^^- 
ancienne  et  ne  remonte  à  la  qualification  de  sancltis  que  l'on  donnait  à 
tous  les  dieux,  ce  qui  se  pourrait  bien  aussi. 


XLVl.    —  .^OM-SOM-SOM 


d^ee 


Som,  som,    som,       Be-ni,    bè-ni,      bô-ni.    Som,  som, 

i 


som,    Bè  -  ni  d'en  -  da  -  con.  La  som  -  som  s'en  es      a  -  na  -  do, 


[g  I  rJ    J-  J'I  J    J 


A       ca-ba-let    sus        u-no    rra  -  bo;        Tourna  -  rà      de- 
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ma,    A     ca  -  bal    sus  un  mar  -  rà  ;     Tourna  -  rà    de  ma    mai- 


ti,    A  ca  -  ba-  let  sus  un     poul  -  hi.      La  som  -  so  -  ne  -  to  ben- 


drà,      Le  mai-na  -get    s'en  dur  -mi  -    ra.    Nen-nen,    tous- 


Ion;  Som-som,     j)^  -  ti  -     tou.  N'^n  -  n*»!!! 


E     non- 


non,    Le  mai  -  na-  ge    dorni.  Etnen-neu,   Le  mai-na  -  ge   derm. 

1)  Som  (fer), 

Béni  (  Ur  ), 

Béni  d'endacon. 

*J)  La  som-som  s'en  es  an  ado. 
A  cabalet  sus  uno  crabo; 
Tournarà  demà, 
A  cabal  sus  un  marrà; 
Tournarà  demà  maiti, 
.  A  cabalet  sus  un  poulhi. 

8)  La  som-soneto  bendrà, 
Le  mainaget  s'endurmirà. 

4)        Nen-nen,  toustou: 
Som-som,  petitou, 
Nen-nen  ! 

5)  E  non-non, 

Le  mainage  dorm. 
Et  nen-nen. 
Le  mainage  derm. 
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SoM-sou-soM.  —  1)  Sommeil  {ler)'t  —  Viens  {ier)\  —  viens  de 
quelque  part. 

2)  Le  sommeil-sommeil  s'en  est  allô,  —  à  cheval  sur  une  chè- 
vre ;  —  il  viendra  demain,  —  à  cheval  sur  un  bélier;  —  il  reviendra 
demain  matin,  —  à  cheval  sur  un  poulain. 

3)  Le  (petit)  sommeil  viendra,  —  le  (petit)  enfant  s^endormira. 

4)  Nennen  (dors),  chéri;  — sommeil-sommeil,  mon  joli  petit,  ~ 
netinen. 

5)  Et  non-noîi,  —  Tenfiint  dort;  —  et  nen-nen,  — l'enfant  dort. 

Version  de  M"*  Marie  Audebert,  de  Belesta  (Ariége) . 

Dans  cette  partie  des  Pyrénées,  dorm  se  prononco  dor  et  der,  indiffé- 
remment ;  le  ms.  de  ce  chunt  porte  a  la  fois  ces  deux  orthographes,  témoi- 
gnage de  cette  indécision  de  ceilaines  formes  dont  nous  avons  parlé. 

1  Dans  une  v.  de  M''^^  Lambert,  on  lit: 

Tournark  demà  mati 
A  cabal  sus  un  marr&. 


XLVII.  — LA  CRABO 

1)  Som,  som,  som,  vèni,  vèni,  vèni; 

Som,  som,  som, 
Vèni  d'endacon. 

2)  La  som-som  s'en  es  anado, 
A  chah  al  sus  uno  crabo; 
Tournarô  demà  mati, 

A  chabal  sus  un  roussi. 

La  chèvre.  1)  Sommeil  (/e7').  viens  (Irr);  —  sommeil  iier). 
viens  de  quelque  part. 

2)  Le  sommeil-sommeil  est  parti,  —  à  cheval  sur  une  chèvre;  — 
il  reviendra  demain  matin,  —  ù  cheval  sur  un  roussin. 

Noua  devons  cette  version  à  M.  Clair  Gleizes,  d'Azillanet  (Hérault),  ré- 
sidant &  Arles. 

l]Une  version  à  peu  près  semblable  a  été  envoyée  par  M.Melchior  Bar- 
thei,  de  Saint-Pons-de-Thomières  (Hérault). 

Kile  no  diffère  d<i  la  précô.ieote  que  par  le  refrain,  dont  les  moU  sont 
ainsi  disposés  : 
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Hèni,  béni,  béni, 

8oni,  som, 

Son),  som, 
Béni  d'endacon. 

La  différence  consiste,  ainsi  qu  on  le  voit,  en  ce  que  som  n'est  répété  que 
deux  fois,  au  lieu  de  trois . 


XLVIII.  —  AUTRE 


J=.65 


Som-som,  bè-ni,    bè -ui,      bè-ui;    Som-som,    be-iii  d'en-iia- 


iet  sus      u  -   no  cra  -  bo  ;  Tour  na    -  rà       de  -  ma   mai- 


cha  -  ba  -   lou       sus     un         rous-si. 

1)         Som-som,  béni  (  ter); 
Som-som, 
Béni  d'endacon . 

2)    La  som-som  s' es  enanado, 
A  chabal  sus  uno  crabo; 
Tournarà  dema  maiti, 
A  chabalou  sus  un  roussi. 


AuTRK.  —  1)  Sommeil (6û),  viens  (ter):  —  sommeil,  -=-  viens  de 
quelque  part. 

2)  Le  sommeil  est  i)arti,  —  à  cheval  sur  une  chèvre; —  il  revien- 
dra demain  matin,  —  à  cheval  sur  un  roussin. 

Version  dont  le  texte  et  la  notation  nous  ont  été  envoyés  par  H.  Achille 
Mir,  de  Oarcassonne  (Audo). 
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XLiX.  —  NEN-NEN 


Nen-  nen,  vôni,  vô-ni,     vè  -  ni;  Som-aom,  vèni  denda- 


cou.  La  som-som  s'en  es  a  -  na  -  do,       Achabaisus     unocra- 


bo;  Tourna  -  rà  de-ma   mai  -  II,       Acha-ba-lou  sus  un  rous-sî. 

Il  Nen-nen,  vèni,  vèni,  vèni; 
Som,  som,  vèni  d'endacon. 

2)  La  som-som  s'en  es  anado, 

A  chabal  sus  uno  crabo; 

Tournarà  demà  maiti, 
A  chabalou  sus  un  roussi. 

Nen-nkn. —  \)Nen  nen  (dors,  dors);  viens,  viens,  viens,  sommeil, 
vionsde  quelque  part. 

2}  Le  sommeil  s'en  est  allé  —à  cheval  sur  une  chèvre  :  — il  re- 
viendra demain  malin,  —  à  cheval  sur  un  roussin. 

Nous  a  été  communiquée,  avec  la  notation,  par  M.  Achille  Mir,  de  Car- 
cassonne  (Aude^. 

1)  —  La  version  de   Belestà  (Ariége).  de  M"*  Marie  Lambert,  mot  au 
dernier  vers  : 

A  cabalet  sur  un  poulhi. 

*  Pouihi  »  poulij  poulain.  V.  la  note  du  n<*  XXXI. 

2)  —  De  Narbonne  ;  v.  commiiniqu('»e  par  M.  le  docteur  Guibaud. 

1)    Refrain  :  Som,  som,  som, 

Béni  (ter) 
Som  [ter) 
Béni  d'endacon . 
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2)    La  som-8om  s'es  enanado, 
A  chabal  sus  unocrabo; 
Tournara  deman  mati, 
A  chabal  sus  un  roussi. 

3)  Som,  som,  som, 

Eh  l  som,  som,  som, 
Boni  d'endacoD. 

/) Sommeil  (ter),  —  viens  {ter'y  ^  sommeil  (ter),  —  viens  de  quelque 
part. 

2)  Le  sommeil,  sommeil,  s'en  est  allô,  —  à  cheval  sur  une  chèvre  ;  —  il 
rwiendra  demain  matin,  —  à  cheval  su  r  un  roussin. 

3)  Autre  rkfrâin  :  Sommeil  [ter],  —  Bh  !  sommeil  {ter),  —  viens  de 
qaelque  part. 

3  —  De  Buset  (Haute-Garonne),  envoyée  par  M.  Paul  Barbe. 

1)  Som,  som,  béni,  boni 

D'endacon. 

2)  La  som-som  s'es  enanado, 
A  cabal  sus  uno  crabe; 
Tournara  douma  maili, 

A  cabal  sus  un  roussi. 

1;  Sommeil,  sommeil,  viens,  viens  —  de  quelque  part. 

%  Le  sommeil-sommeil  s*en  est  ailé  -—  à  cheval  sur  une  chèvre.  —  H 
reviendra  demain  matin,  —  à  cheval  sur  un  roussin. 


LI  —  AUTRE 


d'gff 


Som,    som,  bè-ni,bè-ni.      bô  -  ni.Som,  som,  béni  d*enda- 

+ 


con.       Lou  som-som  s'es  e  -  na  -  nat,  A  BA  -ziès    sus  u  -  no 


cra-bo,  Lou  som-som  vendrù     ai   -   ci,  A  cha-bal  sus  un  pou  -  li. 


.-.j 
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1)  Som,  som,  béni,  béni, béni, 

Som,  8ozD« 
Béni  d'endacon . 

2)  Lou  8om-som  s^es  enanat, 
A  Béziés  sus  uno  crabo. 

3)  Lou  som-som  vendra  aici, 
A  chabal  sus  un  pouli. 

Autre.—  l)  Sommeil  (bis),  viens  (1er);  —  sommeil  (bû),  —  viens 
de  quelque  part. 

2)  Le  sommeil-sommeil  s'en   est  allé,  —  à  Béziers   sur  une 
chèvre. 

3)  Le  sommeil  viendra  ici.  -—  à  cheval  sur  un  poulain. 
Version  de  Rosalie  Aymès,  de  Bédarieux  (Hérault). 


LU.  —  l'ase 


^^ez 


Som,  8om,  vé-ni,  vé-ni,    vé-ni,    Som,  som,  vé-ni  de     \b 


font  Lou  8om-8om  8*es  e-na  -  nai,     A     Bé  -  siés  l'eu    a    -  res- 


tât. S'es'na-nat  dessus  un     a-se.  Tourna  -  r&  sus  un  pou  -  li. 

1)  Som  (bis),  véni  (fl?r); 

Som  (A»),  véni  de  la  font. 

2)  Lou  som-som  s' es  enanat, 
A  Beziés  Ton  arestat. 

3)  S'es'nanat  dessus  un  ase, 
Tournarà  sus  un  pouli. 

4)  Som  (bis),  etc. 

L'anb.  —  1)  Sommeil  (bis),  viens  (ter);  --sommeil  (bis),  viens  d« 
la  fontaine. 
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2)  Le  sommeil  —  sommeil  est  parti  ;  —  à  Béziers  on  l'a  arrêté. 

3)11  est  parti  (monté)  sur  un  àne, —  il  reviendra  sur  un  poulain. 

4)  Sommeil,  etc. 

Ecrit  et  noté  sous  la  dictée  de  M"*  Paule  Causse,  de  Briseac,  canton  de 
Ganges  (Hérault). 

1)  Variante: 

Tournarà  daman  maii, 


A  chaval  dessus  un  chi. 


I 


Il  reviendra  demain  matin  —  à  cheval  sur  un  chien. 


Lin.  —    LE    POULl 


àses 


Som-som,    béni,    bé-ni.    bè-ni.  Som-som,    bé-ni  d'ounda- 


ZZ 


IjJJJlr-r  JJiJr,^^ 


con.  La  som-som  bendrà,    Et      la  fil  -  ho  s'endurmi  -rà,.  La  som- 


som  s'en  es    a  -  na  -  do    A       ca  -  bal  sus  u  -  no   cra-bo  :   Tour-na- 


!'  '  'ilr  r  "'l'r  "    M 


rà    de -mû  mai    -    ti, 


ca-ba-let    sus       un        poul- 


hl.    La     ma  -  ma  qu*es    al    can  -  tou.        Que 


fà     nous- 


ti        un    mil   -   has|-  sou  ;    Le      pa    -    pu    porto   un      au 


,^if  J.  JU  J  r'  J'  N 


JBJL 


1 


zèl        Sus       la        pun  -  to      dal 


cou 


tél. 
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1)      Som,  som,  béni,  béni,  béni  ; 
Som,  som,  béni  d'oundacon. 

2}         La  som-som  vendra 
Et  la  ûlho  s'endurmirà. 

3}     La  Bom-som  s'en  es  anado, 
A  cabal  sus  uno  crabo  ; 
Tournarà  demà  maiti, 
A  cabalet  sus  un  poulhi. 

4)         La  mamà  qu'es  al  canton, 
Que  fà  rousti  un  milhassou  ; 
Le  papa  porto  un  auzèl 
Sus  lapuntodel  coutéL 

Le  poulain. —  1)  Sommeil,  sommeil,  viens,  viens,  viens;  —  som- 
meil (bis),  viens  de  quelque  part. 

2)  Le  sommeil-sommeil  viendra —  et  la  fille  s'endormira. 

3)  Le  sommeil-sommeil  s'en  est  allé, —  à  cheval  sur  une  chèvre; 
—  il  reviendra  demain  matin, —  à  cheval  sur  un  poulain. 

4)  La  maman  est  au  coin  (du  feu),  —  qui  fait  rôtir  un   gàieao 
de  maïs  ;  — le  papa  apporte  un  oiseau  —  sur  la  pointe  du  couteau. 

Version  recueillie  à  Belesta  (Ariége),  d'après  M"*  Catherine  Pinaud. 


NOTES  COMPLEMENTAIRES 
De  la  premièpe  série 

I 

LES  NÉMIBS  DU  NORD  DE  LA  FRANCE 

Dans  les  provinces  du  Nord,  notre  nenna  est  remplacé  par  le  non 
moins  traditionnel  dodo. 

A.—  Ainsi  que  le  remarque  M.  Délayant,  bibliothécaire  de  la  Ro- 
chelle, dans  les  renseignements  qu'il  a  bien  voulu  nous  transmettre, 
le  plus  simple  et  aussi  le  plus  commun  est  celui-ci  : 

Dodo,  l'enfant  do, 
L*eDfont  dormira  tantôt. 

Cf.  G.  Richard,  Chants  populaires  de  France.  Paris,  9«  édition, 
pag.  302.  —  Tarbé,  Romancero  de  Champagne,  t.  II.  pag.  xxvi. 
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Pour  un  dodo  plus  étendu,  voir  ceux  que  nous  avons  cités  au 
chant  IX  de  cette  série. 
B. Le  suivant,  qu'il  nous  communique  aussi,  est  très-répandu  : 

C'est  la  poule  blanche 

Qu*est  là  sur  la  planche 
Pour  faire  un  petit  coco 
Pour  Tenfant,  s'il  fait  dodo. 

C'est  la  poule  griso 
Qu*est  là  dans  la  remise, 
Pour  faire,  etc. 

C'est  la  poule  noire 
Qu'est  là  dans  Tarmoire, 
Pour  faire,  etc. 

Cf.  J.  Bugeaud,  Chants  et  chansons  populaires  des  provinces  de 
Wuest,  etc..  Niort,  1866,  t.  I,  pag.  24.  —  La  Petite  Poule  blanche: 
après  avoir  cité  une  poule  blanche,  une  poule  grise,  une  poule 
jaune,  etc.,  il  ajoute  qu'on  peut  varier  à  l'infini  la  couleur  des 
poules. 

G.  —  Cette  autre,  appartenant  à  la  même  communication,  ne 
paraît  être  qu'une  variante. 

Dans  le  jardin  démâtante 
Y  a-t-une  poule  qui  chante  : 
Elle  pondra  un  petit  coco 
Pour  le  petit,  s'il  fait  dodo. 

D.  —  Nous  avons  écrit  la  version  qui  suit,  d'après  M»»»  Gasta- 
nier,  de  Montpellier. 

1)  Do,  do, 

L'enfant  do. 

L'enfant  dormira  peut-être  ; 
Do,  do, 
L'enfant  do, 
L'enfant  dormira  biontét 

2)  Une  poule  blanche 
Est  là  sur  la  branche, 

Qui  va  faire  un  p*tit  coco 
Pour  l'enfant,  s'il  fait  dodo. 

F. —  On  pourrait  croire,  d'après  cela,  que  la  nenna  no  se  retrouve 
pas  dans  le  Nord.  Une  version  très-curieuse,  que  nous  devons  à 
l'obligeance  de  M""  veuve  Boucherie,  et  qui  vient  de  Ghallignac 
(Charente),  prouve  le  contraire  : 
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Fai-aons    né  -  né,      !ié   -  in',lBre-t<ni-mll  -  le.   Fd-eons  nénè,  Bretcm- 


mil  -le    2i.'a  -  mi .       Fai  •  sons    né  -  aé,       Puis-que  maman  le  commande  ;  Fai- 


sons     né  -  né,      Puisque     ma  -  man       Ta   dit.     Ma  -  man    a    dit  Qu'il  fal- 


lait      dor 


mir. 


né  •  né. 


Ma   -  man      h      dit  Qn'il  fal   -  lait 

Faisons  néné, 
Néné,  Bretoumille. 

Faisons  néné, 
Bretoumille,  m'ami. 

Faisons  néné, 
Puisque  maman  le  commande  ; 
Faisons  néné, 
Puisque  maman  Ta  dit. 

Maman  a  dit 
Qu'il  fallait  dormir, 

Maman  a  dit 
Qu'il  fallait  néné. 

Les  Chanls  et  chansons  populaires  de  f  Ouest,  II,  pag.  87,  donnent 
un  couplet  à  peu  près  semblable  à  ce  dernier. 

Version  de  TUe-de-France;  elle  nous  a  été  donnée  par  M.  Ernest 
Hamelin,  telle  qu'on  la  dit  à  Rueil  (Seine-et-Oise)  : 

1)  Do.  do, 

L'enfant  do, 
L'enfant  dormira  peut-être^ 
L>o,  do, 
L'enfant  do. 
L'enfant  dormira  tantôt. 

1)  Maman  est  là-haut, 

Qui  fait  la  bouillie 
Pour  le  petit  enfant  qui  crie. 

3)  Do,  do,  etc. 
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6.— Notre  savant  collaborateur,  M.Victor  Smith, qui  donne  tous 
668  soins  à  une  importante  collection  de  chants  populaires  français , 
recueillis  dans  cette  partie  de  la  France  située  à  la  limite  encore 
indécise  des  deux  langues,  le  Velay  et  le  Forez,  et  qini  a  bien  voulu 
mettre  à  notre  disposition,  avec  un  dévouement  dont  nous  le  re- 
mercions, tous  les  chants  en  langue  d'oc  qu'il  a  pu  rencontrer  en 
faisant  ses  recherches  spéciales,  accompagnait  sa  communication 
d'une  remarque  qui  est  en  complet  accord  avec  ce  que  nous  avions 
observé  dans  les  départements  du  Languedoc  que  nous  avons  pu 
parcourir  : 

•  Les  nourrices,  dans  le  Velay  ou  sur  les  confins  du  Velay,  chantent, 
pour  endormir  l'enfant  ou  le  tenir  éveillé,  des  chants  trôs-courts,  qu'elles 
redommencent  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  rempli  le  service  qu'elles  en  atten- 
dent. Le  nené  et  le  soin-soin  appellent  le  sommeil;  le  baianli  a  pour  rôle 
de  l'éloigner.  (Lettre  du  4  septembre  1874.) 

Voyez  les  ch.  XII  et  XVII,  qui  nous  ont  été  envoyés  par  lui. 

H.— Il  y  a  donc  accord  entre  les  habitudes  du  Languedoc  propre- 
ment dit  et  celles  des  parties  de  cette  province  qui  avoisinent  PÂu- 
vergne,  le  Forez,  le  Danphiné  et  la  Gascogne. 

Les  pièces  qu'il  nous  a  transmises,  le  néné  Sainte  Margue- 
rik^  recueilli  par  MM.  Ch.  Révillout  en  Dauphiné,  et  le  niné  de 
la  Charente,  que  nous  connaissons  par  M.  Boucherie,  prouvent 
èiridemmeiit  que  cette  forme  de  la  poésie  populaire,  qui  semble  ap- 
partenir plus  particulièrement  à  notre  langue  du  Midi,  s'est  ré- 
pandue dans  les  provinces  voisines,  sans  aller  toutefois  au  delà  de 
celles  qui  forment  la  limite,  car  nous  ne  l'avons  pas  retrouvée  ai- 
leurs,  au  delà  de  la  Loire. 

I.  —  La  jolie  nénie  que  voici  se  chante  en  Dauphiné  ;  elle  nous 
a  été  communiquée  par  M.  Gh.  Révillout. 


Né  -  né,  pe  -  ti  -  te  ;    Sain  -  te  M ar  -  gue-  ri     -    te, 


En  -  dor-mez  -  moi  mon  en  -  fant  Jus  -  qu'à  l'a  -  ge     de  quinze  ans. 


Quand  quinze  ans    sa  -roni  pas  -  ses.     Il       faudra     la      mari  -    er 
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A-vcc  un      garçon    sa  -  ge.  Qu'ils  fassent  bon^mé-^na    -    ge,|E3 


ff;J^lr^l 


Dans  u  -  ne  chambret  -  te,    Plei  -  ne     de      noi  -  set    -    tes 


Un     marteau  pour    les  cas  -  ser,  Ou    pain  blanc  pour  les  manger. 

1)  Nené,  petite; 

Sainte  Marguerite, 
Endormez -moi  mon  enfant 
Jusqu'à  l'âge  de  quinze  ans- 

Tj      Quand  quinze  ans  seront  passés. 
Il  faudra  la  marier 
Avec  un  garçon  sage. 
Qu'ils  fassent  bon  ménage. 
Dans  une  chambrette, 
Pleine  de  noisettes  : 
Un  marteau  pour  les  casser, 
Du  pain  blanc  pour  les  manger. 


II 


LES    NENIES    A    L^éTRAKOER. 

Nos  nénies  existent,  à  ce  qu'il  semble,  chez  presque  tous  le? 
peuples  de  race  latine. 

A.  —Nous  avons  déjà  cité  les  nombreuses  versions  recueillies  en 
Italie,  principalement  en  Corse,  en  Sicile. 

B.  —  Le  recueil  des  Chants  fopulaires  de  la  Roumanie,  p.  179,  de 

Âlexandri,  nous  fournit  la  preuve  que  les  Moldo-Valaques  n*ont 
pas  oublié  non  plus,  sur  ce  point  comme  sur  tant  d'autres,  leur 
origine  latine,  en  nous  faisant  connaître  la  jolie  nénie  que  voici  : 

Nani-nani,  copilas. 
Dormi  eu  marna,  angeras, 
<^mama  te-alegana, 
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Si  marna  te  a  saruta, 
Si  mamuca  t6-a  canla, 
Nani  nani,  nani-na,  etc.  ^. 

Aom,  nani,  petit  enfant.  —  Dors,  cher  ange,  près  de  ta  maman. 
—  Car  ta  maman  te  bercera,  —  et  ta  maman  t'embrassera,  —  et 
ta  maman  chantera.  —  Nani,  nani,  etc. 

C.  —  La  grande  collection  de  Pelay  Briz  n*en  cite  point.  Le  joli 
chant 

Que  li  darcm  à  lo  noy  de  la  Mare,  etc. 

{Canson*  de  la  terra,  etc.,  t.  I,  p.  268.) 

appartient  plutôt  aux  som-soms  qu'aux  nénies 

Il  est  plus  que  probable,  toutefois,  qu'il  en  existe  des  versions 
catalanes  pareilles  aux  nôtres. 

A  défaut  d^m  texte  de  nenna  venu  dés  parties  d'Espagne,  nous 
pouvons  dire,  d'aprèsun  renseignement  communiqué  par  M.  Alart, 
archiviste  des  Pyrénées-Orientales,  que  le  som-som  qui  se  chante 
en  langue  vulgaire  du  Roussillon  est  à  peu  près  semblable  au 
nôtre  : 

1)    Som,  som,  vine,  vine,  vins, 
Soin,  som,  vine  &om. 

2;    Lo  soro-som  vol  pas  venir, 
Lo  fillet  vol  pas  dormir. 

D.  —  Mais  la  nénie  ne  se  trouve  pas  seulement  chez  les  popula- 
tions de  race  romane,  elle  eviste  aussi  dans  quelques  autres  pays 
voisins,  notamment  en  Grèce. 

Nous  avojis  déjà  indiqué  les  recueils  de  Chants  populaires  en 
grec  moderne  qui  en  donnent  des  exemples. 


*  Il  la  donne  dans  une  note  correspondante  au  chant  3,  intitulé  le 
Dragon,  avec  oette  remarque  :  les  femmes  roumaines  ont  pour  habitude 
d'endormir  leurs  enfants  avec  des  strophes  douces  et  mélancoliques,  qui 
commencent  et  se  terminent  presque  toujours  par  le  mot  nani  nana.  ^ 
La  note  ajoute  :  ce  refrain  rappelle  la  strophe  que  les  femmes  chantent  en 
Italie  le  Jour  de  Noël  : 

Dormi,  dormi,  nel  mio  seno, 
Dormi,  o!  mlo  flor  nazareno. 
Il  mio  cor  culla  sara, 
Fft  la  nina-nana-na  I 

Nous  devons  à  Tobligeance  de  M.  Victor  Smith  de  pouvoir  signaler  ces 
curieuses  remarques. 
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FOHMES  DIVERSES  DES  MOTS  NENNA  ET  SOM-SOM 

La  prononciation  des  mots  nenna  et  som-som  offre  des  variantes 
très-nombreuses,  changeant  de  pays  à  pays,  quoique  plusieurs 
d'elles  soient  employées  simultanément. 

A»  —  Voici  d'abord  celles  que  nous  avons  pu  relever,  dans  nos 
textes,  pour  nênna  : 

\o  f,    iVmo  (Aude,  XVII. 

2®  m.  Nen  (Aude, XI;  Ariége,  XLI. 

iVené  (Hérault,  II;  Ardèche,  XXVVl;  Bouches-du- Rhône. 
XXXVIII  ;  Vaucluse,  XXXIIl  ;  Isère,  XXXV. 
iVgnnc  (Hérault,  II. 
/*.  Nenna  (Hérault,  I. 
Neno  (Gard,  XLII. 
3"  m.  Non  (Ariége. 

/*.   Nona  (XXX,  notes. 

Nom  (Gard,  XLIII,  XLIV;  Haute- Garonne,  VIII  ;  Bou- 

ches-du-Rhône,  XLVI;  Var,  X. 
Nonno  (Hérault,  IX. 
4«  m.  Na  (Dordogne,  XII. 

Nai  (Dordogne,  XII.  XXXVII;  Haute-Vienne,  VI. 
Nanne^  nanni  (Haute-Loire,  XIIL 
f.  JVanno  (id.  XIII . 

Il  résulte  de  ce  tableau  que  cette  prononciation  devient  de  plus 
en  plus  sourde,  au  fur  et  à  mesure  qu'on  s'éloigne  des  Pyrénées 
(n%no)j  pour  atteindre  aux  limites  de  la  langue  d'oil  (nanno)t  en 
passant  par  les  sons  intermédiaires  neno  et  nono. 

Indépendamment  de  ces  formes  simples,  on  peut  encore  citer  on 
certain  nombre  de  formes  doubles  :  ninO'nino(X\l)y  nen^nen  (XI), 
nene-nene  (II),  nenna-nennail).  non-non  (L),  nono-nono  (VIII),  nai- 
nai(XXVVlI);  de  formes  composées:  neno-nono  (XLII),  ntnna- 
nounet(LU),  nono-nouneto  (XLIII,  XLIV,  XLVI),  nà-nai  (XII); 
— de  diminutifs  :  nineia  (XVI,  note),  nenneta  (VII),  nouw^f  (II,  LUI 
àLVI),  nouneto  (XLIII);  — enfin  de  formes  où  la  nasale  a  été  tri- 
plée :  nennana  (I),  nonnono  (IX),  nennene  (II). 

Le  triplement  de  la  syllabe  se  retrouve  dans  quelques  autres 
mots  de  nos  textes  :  papapa,  mamama  (VII). 

B, — Le  mot  som  offre  aussi  beaucoup  de  variations.  On  dit  som  à 
Montpellier;  soum^  à  Qédarieux;  souorn,  dans  le  nord  du  Gard,  la 
Lozère,  l' Ardèche    TAveyron,  Tlsère;  souem^  à  Marseille  ;  soxitam. 
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dans  le  Velay.  Quoique  la  progression  vers  une  prononciation  de 
plus  en  plus  sourde  devienne  moins  marquée,  on  ne  peut  s'empô- 
cher  toutefois  de  la  constater. 

Il  y  a  aussi  changement  de  genre  :  masculin  dans  le  bas  Lan- 
guedoc (XVII,  etc.),  il  devient  féminin  en  Provence,  dans  TAriége, 
XXIX),  l'Aude  (XIX),  la  Haute-Garonne  (XLIX). 

Il  fait  au  diminutif  sonet  (III),  som-sonnet  et  même  soni'Sonelo 
XLVII,  XLII),  pour  l'application  du  changement  de  genre. 

IV 

LES  IMITATIONS  DES  NENIES 

11  a  été  fait  plusieurs  imitations,  littéi*aires  et  musicales,  de  nos 
nennas.  Leur  forme  est  trop  populaire,  trop  répandue,  pour  qu'elle 
n'ait  pas  eu  dans  ses  motifs  de  quoi  inspirer. 

A.  —  On  peut  citer,  dans  la  première  catégorie,  le  Nono^Nounei 
d'Albert  Arnavielle,  d'Alais. 

c  Nono  Nminet, 
Efantounet.  » 

Es  une  maire 

Qu'à  soun  bramaire 

Ansin  fasié, 

Brandant  soun  lié, 

Piei  mai  disié: 
t  SoTA-som  pecairêf  etc.  »* 

B.  —  Celle  de  Jean  Brun  et,  intitulée  Nene  imn-som  ; 

Toutaro  es  jour,  moun  enfantoun, 
E  n'as  pas  fa  ta  sonsouneto  ! 
Dorme  ;  toun  paire  e  ta  maireto 
Fau  ben  que  dormon  I  N*an  besoun, 
Moun  aogeloun,  etc.  1  ' 

C.  —  La  pièce  de  la  fèlibresso  dou  Caulourif  quoiqu'elle  soit  in- 
titulée Tiniourlélo,  ce  qui  semblerait  indiquer  une  imitation  des 
chants  populaires  de  notre  troisième  série,  appartient  réellement, 
par  l'inspiration,  à  ceux  de  la  première.  C'est  une  nenna. 

Fai  nono,  moun  bôl  enfantoun, 
Dins  ta  bressolo  fai  neneto  ! 
T'ai  bon  proun  f à  la  tintourlelo  : 
Aro,  à  l'èr  de  ma  cansouneto, 

«  Lou$  Cants  de  l'Àubo.  Nîmes,  Houmieux  et  Cie,  1868,  p.  122. 
*  Armana  prouvençau,  1866,  p.  102. 
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Badorme-le.  moun  angeloun  1  i 

Fai  nono,  moun  bel  enfantoua, 

Dins  ta  bressolo  fai  neneto  /etc.  *  :: 

D.  -—  Les  imitations  musicales  sont  au  nombre  de  deux.  ^ 

La  première  fut  faite  au  XVIII*  siècle  et  devint  célèbre  en  peu  de 
temps. 

L'auteur  suppose  qu'un  père,  réveillé  par  les  cris  de  son  enfant, 
cherche  à  Tapaiser  en  chantant.  A  ses  plaintes  contre  le  mariage, 
contre  son  sort,  qui  sont  très-amusantes  ;à  celles  contre  sa  femme 
qui  ne  veut  pas  se  réveiller  et  le  laisse  faire,  il  joint,  par  des  re- 
prises bien  ménagées,  le  traditionnel  som-som. 

Il  en  résulte  une  scène  prise  sur  le  vif,  appartenant  tout  à  fait  à 
nos  mœurs,  et  qui,  quoique  n'étant  de  source  populaire  que  d'une 
façon  éloignée,  n'en  doit  pas  moins  attirer  Tattention,  comme  ta- 
bleau très-original. 

Elle  fut,  du  reste,  très-vitement  apprise  et  chantée  par  le  peuple. 
Nous  croyons  faire  plaisir  à  nos  lecteurs  en  la  donnant  en  entien 
d'après  les  manuscrits  du  temps'. 


LA  NOURRICA  ENDOURMIDA 

1)  Margarîda,  una  nioch,  dourmissiè  talamen 
Qa'ausissiè  pas  lous  cris  de  soun  fil  que  plourava  ; 
Mes  Pierrot  s'esyelhèt  e  cantèt  proumtamen  : 

2)  Som,  som»  béni,  béni, 

Som,  5om,  béni  cTendacon. 

S^  E  dau  temps  que  bressava, 

De  pôu  que  lou  manit  noun  se  f  aguesse  mau« 
A  sa  moulhè  parlèt  antau  : 

4'  Revelha-te,  Margarida;  \ 

Aasis  l'enfant  que  crida  •  >  (^i«) 

Loua  laisses  egouzilhà  ) 
Bospas  te  revelhÀ? 

5)  Som,  8om,  etc. 


*  Lis  Amouro  de  Ribas.  Avignon,  Romanille,  1856,  p.  102. 

(<)  Notre  faosimile  reproduit  fidèlement  la  notation  musicale  ainsi  que 
Torthographe  des  paroles;  nous  avons  cru  devoir  rectifier  celle-ci,  dans 
notre  texte,  afin  de  conserver  Tunilormité.  Nos  deux  mss.  ont  un  o  au 
féminin,  à  Texemple  des  imitateurs  de  l'école  fasoonne  ;  les  documents  de 
nos  archives  prouvent  qu'il  a  été  en  a  à  tontee  les  époques. 


h 


PII. 


OLir       SmiI  •^^^ 


e-rot    s'é-veil  -  let   et   can-té  proun-ta  -  men  :        Son,  son,ve-ni,ve-ni 


F|Vr.gfiri.'rf|/i.frrnif,wn 


en -tau:  Reveillo-te,  Mar-ga-ri-do.    Au-zis  l'enfan  que  cri-do    Lou 


%  P  r  Ti  fc=y 


t        I  i 


i-zil  -  lia,       liOu  lais-gés  e-gou-zil-lia.  Vos  pas  te    re  -  veil 


urs  plou-re.  Vos  pas  te  re-veil-lia?       Son,    son,ve-ni,ve-ni,  ve-  ni'.iïon 


TL-rrrin  ré 


son,  ve-ni,ve-ni.    ve-ni;  Son,  son,  ve-ni,  den-da -  con 


pr 


=^ 


■  f^^^Hxj 


ri 


-  da. 


Ma  fenne  et  mon  enfan,    Se  •  gu  m'au-ran  la 


i^ 
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6)  Bnese  lia  mai  d*iina  oura 
Per  lou  faire  taisà; 
Cependan  toujours  ploura; 
Bos  pas  terevelhà? 

7)  Sont,  êom,  etc. 

8}  Maiurous  que  se  manda 

Couma  me  «oui  mandat 

9;  Ma  femna,  moun  enfan, 

Segu  m'auran  la  vida. 
N'ai  jamai  de  repau  ; 
Soui  toujours  tourmentât. 

10)  Malnroufl,  etc. 

11}  Quan  ma  femna  dourmis, 

Aco*8  Tenfan  que  crida  ; 
E  quan  Tenfan  s'es  taisat, 
Nostra  femna  Margarida 
Fai  sonn  sabat . 

12  Maiurous,  etc.  (his) 

13)  Vautres,  que  Pierrot  fai  rire, 
En  sa  femna  e  soun  enfan, 

Vourrias  be,  s^ausas  on  dire, 
N'estre  quittes  en  bressan . 

14)  Maiurous,  etc.  (bin) 

Lia  Noorrigb  bn dormi b.—  1)  Une  nuit.  Marguerite  dormait  ai  profon- 
dément, —  qu'elle  n'entendait  pas  les  cris  de  son  fils  qui  pleurait  ;  —  mais 
Pierrot  se  réveilla  et  ehanta  promplement  : 

2)  Sommeil,  sommeil,  viens  (ter);  —  sommeil  (bis),  viens  de  quelque 
part. 

3}  Et  pendant  qu'il  berçait,  —  de  peur  que  son  petit  ne  se  fit  mal«  — 
il  paria  ainsi  &  sa  femme  : 

4)  Réveiile*toi,  Marguerite;  —écoute  l'enfant  qui  crie:  —  tu  le  laides 

égosiller  [bis).  —  Est-ce  que  tu  ne  veux  pas  to  réveiller  ? 

5]    Sommeil,  etc. 

6)  Voilà  plus  d*une  heure  déjà  que  je  berce  —  pour  le  faire  taire  —  et 
il  pleure  toujours  ;  est-ce  que  tu  pe  veux  pas  te  réveiller  ? 

7)    Sommeil,  etc. 

8)  Malheureux  qui  se  marie  —  comme  Je  me  suis  marié  ! 
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9)  Ma  femme  et  mon  enfaat  —  m'auront  sûrement  la  vie.  —  Je  n'ai 
jamais  de  repos  ;  —  je  suis  toujours  tourmenté. 

18}  Malheureux,  etc. 

11)  Quand  ma  femme  dort.  ^  Tenfant  crie  ;  —  quand  l'enfant  se  tait, 
^  notre  femme  Marguerite  —  fait  son  sabbat. 

12)  Malheureux  qui  se  marie,  etc. 

13)  Vous  que  Pierrot  fait  rire,  —  avec  sa  femme  et  son  enfant,  —  vous 
voudriez  bien,  avouez-le,  —  en  ôtre  quittes  en  berçant. 

14)  Malheureux,  etc. 

Nous  devons  ce  chant,  en' partie  populaire,  à  deux  manuscrits 
fort  anciens:  l'un,  qui  est  un  recueil  écrit  au  commencement  du 
siècle  dernier*,  et  appartenant  à  M.  Louis  Lambert;  l'autre,  le 
manuscrit  Gâche,  autre  receuil  formé  dans  les  premières  années 
de  ce  siècle,  et  que  M.  A.  Germain,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres 
de  Montpellier,  a  bien  voulu  mettre  à  notre  disposition  avec  un 
empressement  dont  nous  sommes  heureux  de  pouvoir  le  remercier. 

Ge  dernier  ms.  accompagne  la  version  de  la  note  suivante,  qui 
est  précieuse  en  ce  qu'elle  nous  fournit  quelques  renseignements 
sur  Porigine  probable  et  le  succès  rapide  qu'elle  obtint. 

K  Cette  scène  passe  pour  être  l'ouvrage  deTabbéMorel.  Elle  prouve 
que  son  auteur,  non-seulement  savoit  plaisanter  agréablement,  mais 
encore  qu'il  avoit  en  musique  un  talent  assez  rare  en  France  à  l'épo- 
que où  il  écrivoit.  La  scène  est  peinte  avec  une  vérité  qui  la  met  pour 
ainsi  dire  devant  les  yeux;  et,  si  l'on  considère  avec  quelle  vérité 
d'expression  les  paroles  sont  rendues  par  la  musique,  on  conviendra  que 
ce  badinage  est  parfait  dans  son  genre  et  l'on  ne  sera  pas  étonné  que 
cette  pièce,  quoique  assez  longue,  soit  restée  entière  dans  la  mémoire 
de  quelques  amateurs,  et  qu'il  ne  se  trouve  pas  un  homme  même  du 
peuple  qui  n'en  connaisse  au  moins  quelque  morceau .  n 

Ce  chant  se  dit  encore  de  nos  jours.  Il  parait  que  sa  réputation 
s'étendit,  puisque  nous  le  retrouvons  dans  les  départements  voi- 
sins. 

Ânacharsis  Combes  le  donne  dans  ses  Chahls  populaires  du  pays 
Castrais  (p.  32),  sous  le  titre ùe Margarido^  et  avec  les  modifications 
imposées  par  la  différence  de  dialecte. 

Un  membre  de  la  Société,  M.  le  docteur  Mazel,  deNimes,abien 
voulu  nous  communiquer  la  version  qu'il  a  trouvée  dans  les  manu- 
scrits languedociens  do  la  bibliothèque  de  cette  ville. 

«  Dates  extrêmes  ded  pièces  recueillies  :  (  f*  245,  P»  194  l   1756-1769. 
Notre  texte  est  aux  f^*  76-79  (252-255).  —  M.  Gâche,  n*  33. 
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La  langue  a  été  modifiée  aussi  ;  néanmoins  la  pièce  y  est  indi- 
quée comme  étant  une  «  chanson  de  Montpellier .  »  Le  manu- 
scrit auquel  il  l'a  empruntée  lui  a  paru  de  la  première  moitié  du 
XVIII»  siècle. 

Sa  copie  a  aussi  Vo  du  féminin.  Les  différences  de  texte  sont  peu 
nombreuses.  Ainsi,  il  donne  au  n*  3: 

De  pou  que  soun  mani  nou  se  faguesse  mau . 

Au  n*  9,  segur,  au  lieu  de  segu  ;  au  n*  11,  aqui,  au  lieu  de  acos. 

£.—  La  seconde  de  ces  imitations  musicales  appartient  à  Gastil- 
Blaze.  Né  à  Gavaillon,  en  plein  Gomtat  Venafssin,  ainsi  qu'on  sait, 
son  enfance  avait  été  bercée  parle  traditionnel  som-som,  cette  naïve 
mélodie  du  premier  âge  ;  il  en  avait  gardé  un  tel  souvenir,  qu'il  lui 
vint  à  la  pensée  de  le  musiquert  selon  son  expression,  et  de  l'enri- 
chir d'un  accompagnement. 

Nous  aurions  voulu  faire  connaître  cette  version  mélodique  à  nos 
lecteurs,  mais  elle  est  devenue  introuvable,  à  ce  qu'il  parait,  car 
c'est  en  vain  que  nous  l'avons  demandée  de  tous  côtés.  Peut-être 
de  nouvelles  recherches  seront-elles  plus  heureuses.  Nous  nous 
trouvons  dans  l'obligation  de  ne  la  mentionner  ici  que  pour  mé- 
moire- 

(A  continuer.) 

A.  M.  et  L .  L 
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CHAPITRE  DEUXIÈME 

Poésies  diverses  :  Vers  contre  les  Camisards  des  Cévennes;  Jean  de' 
Cabanes,  d'Aix  ;  Pastorales  du   Béarn  ;  La  Henriade  de  Voltaire;  mise 
en  vers  burlesques  auvergnats,  par  Pauoon  ;  lou   Cussou  dca  PenUens 
bùmcs  de  Narbouno;  de  Saint-Salvy,  poëte  gasooa;  Pierre  Ueiiies,  de 
Toulouse. 

Après  le  groupe  des  abbés  poètes,  souvent  satiriques,  mais 
plus  facétieux  que  malicieux,  plaçons  celui  de  quelques  auteurs 
qui,  dans  nos  idiomes  locaux,  se  livrèrent  aussi  à  la  culture 
des  petits  vers,  dont  Tépoque  raffolait.  Là  nous  rencontrerons 
des  esprits  fantaisistes,  rimant  pour  rimer,  et  à  côté  d'eux  des 
critiques  s'attaquant  plutôt  aux  ridicules  qu'aux  vices  du 
siècle.  Je  les  prends  un  peu  au  hasard,  ne  fût-ce  que  pour 
donner  quelque  variété  à  mes  appréciations  et  tenir  en  éveil  le 
lecteur  par  la  diversité  du  langage  et  du  ton  de  ces  légères 
compositions,  dont  l'intérêt  ne  peut  être  jamais  fort  grand. 

Nous  éprouvons  comme  un  regret  à  ouvrir  ce  chapitre  par 
une  œuvre  en  complète  dissonnance  avec  les  tendances  des 
œuvres  que  nous  venons  de  passer  en  revue  et  de  celles  qui 
vont  la  suivre.  A  la  vérité,  elle  appartient,  sinon  par  sa  date, 
tout  au  moins  par  le  sujet  qui  l'a  inspirée,  au  siècle  précédent. 
Elle  est,  en  effet,  de  1703,  et  a  pour  titre  :  ias  Damieros  Esper- 
ros  des  fanatiques^  amb'uno  cansou  sus  lou  même  sut  jet. 

L'auteur,  Bas-Languedocien,  dont  le  nom  nous  est  inconnu, 
adresse  une  épître  à  une  dame  retirée  à  la  campagne,  pour 
l'avertir  de  se  tenir  en  garde  contre  .les  Camisards,  ces  protes- 
tants des  Cévennes  qui  osèrent  résister  à  Louis  XIV,  après 
la  fatale  révocation  de  l'édit  de  Nantes.  Il  les  représente  sous 
les  couleurs  les  plus  odieuses,  comme  de  vrais  monstres  de 
nature. 

C'est  là  le  thème  qui  lui  sert  de  prétexte  pour  décrire,  en  un 
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stjle  plus  que  trivial,  les  horreurs  attribuées  aux  dissidents 
seuls,  et  faire  honneur  des  rigueurs  exercées  contre  ces  mal- 
heureux, au  grand  Roi  d'abord^  et  ensuite  à  son  digne  lieute- 
nant dans  cette  déplorable  croisade,  le  maréchal  de  Mon- 
tre vel.  UEpîire  à  Clarisse  débute  ainsi  : 

Vous  dont  la  bouno  graço  es  raymablo  coumpagno. 
Que  poudés  faire  à  la  campagnol 
GreigQès  t*  y  pas  que  dins  aquei  séjour, 
Cauque  loup  affamât  vous  jogue  un  michant  tour  i 
Se  lous  loups  venou  pas,  garo  des  fanatiques, 
Que  sou  de  vrays  loups  fameliquos, 
leu  vous  parii  des  Camisards, 
D'aquelses  morts-de-fam  qu*oun  valou  pas  doux  liards  ; 
Car  vesen  que  iou  Rey,  defenden  lou  d'Espagne, 
Bat  l'Ângtes,  rUoullandes,  TËmpereur,  rAllemagno, 
Et  qu*el  emplego  ailleurs  sous  viels  cl  forts  souldats; 
Se  sou,  dins  lou  Pais,  despey  pauc  revoultats. 
Mais  à  que  somgeou  ^  Heias  I  voule  faire  la  niquo 
A  nostre  grand  Louis,  cal  eslre  fanatique. 
C*estrà-dire  sans  sen,  sans  closco,  sans  cervel; 

Cal  ave,  per  lou  mens,  un  boiin  cop  de  martel 

Or  tais  vauriens,  bandits  sans  fe,  sans  ley, 
Ennemies  del  grand  Diu,  de  la  Gleyzo  et  del  Rey; 
Tais  rehrouts  de  Calvin,  armado  de  rougnouzes, 
Paures  coumo  de  rats  et  de  plus  pezoûillouzes, 
Sans  chef,  sans  muniliu,  sans  armos,  sans  comsel, 
S'avisou  de  leva  lou  grel 

A  la  fln,  fauteur,  dans  un  si  triste  sujet,  a  cherché  ii  pren- 
dre le  ton  galant  et  badin  ;  il  dit  à  Clarisse  : 

Se  cauque  descarat  salit  d'aquelo  clique. 

En  anan  serca  de  pratique, 
Vous  trouvabo  souleto  al  rec  proche  Saint-Jean, 

Adiu  Clarisso  tantacan  : 
Vous  traucario  lou  se  coum'on  trauco  las  pipos, 

Vous  metten  al  soulel  las  tripes  ; 
Car  aquelses  conquis  tuou  sans  remissiu 
Soulomen  lous  que  sou  do  nostro  Religiu. 

Mais  belou  vostre  cor  desiro 
Do  vieure  Vierjo  e  de  mouri  Marlyro  *? 

S'acos  es,  bon  estruc  vous  sié, 
Vousaurôs  playo  donne  dini  nostre  Galandrié; 

Vous  serés  Clarisse  la  Sancto. 
Ah  I  vostro  pietat  me  ravis  et  m'Mncanlo! 

Benhuroux  sera  vostre  sort. 

36 
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Mais  ae  ereigaés  un  pauc  la  mort, 
Quittas  aquel  séjour  et  tournas  à  la  vilJo  : 

Aissi  serésdins  un  azilo 
Inaccessible  as  loups  et  plé  de  servitous 

Que  noun  souspiron  que  per  vous. 
Incar'  qu*ieu  sio  menut  et  f  rech  coum'un  couoonabre, 
M'estimaray  huroux  se  me  mettes  del  noumbre. 

La  chanson,  qui  clôt  les  seize  pages  imprimées  avec  per- 
mission. Tant  encore  moins  que  ces  vers  stupidement  fanati- 
ques. 

Jean  de  Cabanes,  écuyer,  né  et  mort  à  Aix- en-Provence,  — 
1653-1717,  —  fut  un  versificateur  d'humeur  libre,  mais  altière 
et  fâcheuse,  qui,  s' affranchissant  de  tout  frein,  se  fit  craindre 
bien  plus  qu'il  ne  sut  se  faire  estimer.  Après  avoir  suivi  la 
carrière  des  armes  au  service  de  Victor-Amédée  II,  duc  de 
Savoie  et  premier  roi  de  Sardaigne,  il  se  retira  dans  sa  ville 
natale,  où  il  rima  des  comédies,  des  contes  libres,  des  énig- 
mes, des  satires,  des  proverbes,  des  quatrains  moraux,  enfin 
VBistourien  sincère  sus  la  guerro  doou  duc  de  Savoyo  en  Prou- 
venço,  en  4707, 

Les  œuvres  de  De  Cabanes,  restées  longtemps  manuscrites, 
ne  nous  sont  connues  que  par  ce  qu'il  a  plu  à  M.  A.  Pontier, 
membre  de  TAcadémie  d'Aix,  de  transcrire,  en  1830,  en  tête 
de  rimpression  qu'il  fit  de  YHistonnen  sincèj*e. 

Le  récit  de  la  campagne  de  Provence  et  du  siège  de  Tou- 
lon, entrepris  en  1707  par  Victor-Amédée,  réuni  au  prince 
Eugène  et  aux  fiottes  combinées  d'Angleterre  et  de  Hollande, 
forces  demeurées  impuissantes  contre  la  vaillante  armée  de 
France,  peut  passer  pour  un  journal  exact,  mais  non  certes 
pas  pour  une  œuvre  poétique . 

La  Provence  délivrée  des  ennemis,  de  Cabanes  dira  : 

Basto.  Après  tant  et  tant  de  meus, 
Goumes  per  aqueleis  brutaus, 
Enfin,  nouestro  pauro  Prouvenço 
Se  trobo  fouero  de  soufrenço 
Et  poou  quiétament  respirar. 
Vesi  que  repassoun  lou  Var, 
Et,  de  paou  que  noua  m'en  déoerobre, 
Es  lou  premier  jour  de  septembre. 

Pourriou  finir  ma  narraclen, 
Qu'es  d'uno  assez  longuo  tirado. 


HISTOIRE    DBS   PATOIS    DU    MIDI  5r9 

Et  beleou  trop  ampiiflcado,  - 
Sensé  bezoua  ny  deâcretien  ; 
Âpres  aver  noumbrar  la  perto 
Qu'en  tueries,  mouers  ou  deserciens, 
[j'enemigo  armado  a  souferto 
Dins  touteis  seis  tribulaciens, 
Qu'en  gros  passo  en  homes  huech  millo 
Per  pas  tant  recapitular 

Il  raconte,  en  finissant,  comment  les  Savoisiens  sortirent  de 
la  Provence. 

Nous  n'avons   que  des  fragments  de  quelques  contes  du 

même  auteur,  qui  témoignent  de  la  justesse  d'appréciation 

du  caractère  de  De  Cabanes  par  son  biographe,  M.  Pontier  : 

«  Frondeur  sans  retenue,  il  peut  justement  être  appelé  le 
»  Juvénal  de  son  siècle,  car  il  n'épargnait  personne.  Sous  ce 
»  rapport,  il  serait  dangereux  de  publier  tous  ses  ouvrages 
»  indistinctement  ;  et  les  matières  sur  lesquelles  sa  muse  fé- 
))  conde  et  libre  s'est  exercée  de  préférence  expliquent  assez 
»  la  cause  du  silence  qu'on  a  gardé  à  son  égard.  » 

L'Auvergne,  attardée,  eut  enfin  son  œuvre  burlesque. 
Amable  Faucon  choisit  pour  sujet  de  son  travestissement  la 
Hennade  de  Voltaire,  en  s'inspirant,  comme  il  eut  le  soin  de 
le  dire,  et  en  l'attribuant  mal  à  propos  à  Marivaux,  de  la 
Henriade  travestie  de  Fougeret  de  Monbron. 

L'oeuvre  de  Faucon  fut  publiée  à  Riom  en  1798  ;  elle  ne 
vaut  ni  plus,  ni  moins,  que  tant  d'autres  ouvrages  composés 
dans  ce  genre  déplorable,  sur  lequel  j'ai  déjà  eu  plusieurs 
fois  à  me  prononcer.  Ecrite  dans  une  province  où  le  patois 
conservera  longtemps  une  grande  faveur,  la  Henriade  de  Vol- 
taire,  mise  en  vers  burlesques  auverqfiQt^,  restera  comme  un 
précieux  document  à  ceux  qui  voudront  étudier  l'idiome  de 
l'Auvergne  à  la  fin  du  XVIIP  siècle  ;  il  ne  faut  pas  lui  deman- 
der davantage.  On  pourra  juger  du  mérite  de  ce  livret  par 
le  début  du  récit  de  la  mort  de  l'amiral  Gaspard  de  Coligny. 
Voltaire  avait  dit  : 

Goligny  languissait  dans  les  bras  du  repos, 
PJt  le  sommeil  trompeur  hii  versait  ses  pavots. 
Soudain  de  mille  cris  le  bruit  (épouvantable 
Vient  arracher  ses  sens  à  ce  calme  Ufjréable  ; 
Il  se  lève,  il  regarde,  il  voit  de  touscôiés 


56C)  DIALECTBâ  MODERNES 

Courir  des  assassins  à  pas  précipités  ; 
Il  voit  briller  partout  les  flambeaux  el  les  arme:», 
Son  palais  embrasé,  tout  un  peuple  en  alarmes, 
Ses  serviteurs  sanglants  dans  la  flamme  étouffés, 
Les  meurtriers  en  fuule,  au  carnage  échauffés, 
Criant  à  haute  voix  :  «  Qu'on  n'épargne  personne  ! 
>  C'est  Dieu,  c'est  Médicis,  c'est  le  Roi  qui  Tordonnel  » 
Il  entend  retentir  le  nom  de  Coligny  !..   

Voici  ce  que  deviennent  ces  vers  sous  la  plume  de  Pougeret 
de  Monbron  : 

Cette  nuit  fatale  arrivée, 

Dont  ma  secte  s'est  mal  trouvée, 

L'amiral  au  lit  étendu 

Reposoit  sou  individu, 

Et  ronfloit  comme  la  pédale 

De  l'orgue  d'une  cathédrale. 

Soudain  un  horrible  sabbat 

Le  fait  sortir  de  son  grabat. 

Il  met  la  tête  &  la  fenêtre 

Et  voit  des  gibiera  de  Bicétre 

Qui,  sans  rime,  ni  sans  raison, 

Mettent  le  fou  à  sa  maison 

Et,  d'une  façon  ]\e\x  chrétienne', 

A  ses  gens  i>ercent  la  bedaine. 

L^uis,  du  nom  fameux  de  Gaspard 

L'air  retentit  de  toute  part 

La  parodie  auvergnate  ne  se  montrera  pas  plus  triviale  : 

Gaspard  dourmiot  soubre  soun  ley, 

A  vpniot  dn  thiuer  soun  chaloy  : 

Et  loutét>3ndu  a  rounflavo, 

Sens  se  dutterd'aucuno  entravo. 

D'abord  un  horrible  sabbat 

Le  fait  sourtirde  soun  grabat  : 

A  me  la  feneitro  &  la  teito. 

Par  s'infourmer  d  aquello  feito  : 

A  l'aperce  de  grands  marauds 

Que  fageount  breuler  soun  haustaud  : 

Apellavot  sos  domestiqueis, 

Par  chasser  tous  quos  fanatiqueis. 

Aquello  troupe  de  recors 

Los  sonnavount  coumo  dos  porls. 

Chilot  atropot  soun  épeyo, 

Par  los  bouter  en  fricasseyo  ; 

Soun  )>aubre  gendre  Teiligni, 

Sous  soun  baloriun  tix>ub<'>t  sa  Us. 
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Que  diable  est  dount  que  hacanal  f 
Se  dicol  tous  bas  ramiral  ; 
Yo  veze  à  la  fi  de  l'heisloiro 
Que  yo  vaut  ner  dins  le  purgatoire, 
Chi  par  quot  purgatoire  ou  zot, 
Biilau  n*est  quou  mas  un  fagots 
Ma  d'avancey  de  les  descendre, 
Quoquo  poueitrono  me  faut  fendre. 
Que  voulés -vous  dount,  scéiéras, 
Qu'est  y  a  quou  dount  qua  quet  fracas  : 
Tout  d'un  cop  abado  sa  porto, 
A  va  l'assachino  cohorlo  : 
Que  voulés- vous,  conquis,  de  yo, 
Vous  faits  par  me  bouaiser  le  thio  : 
Respecta  dount  ma  cheveluro, 
Blanchido  dessous  moun  armuro. .... 

Si,  quittant  sans  transition  IWiivergne  et  son  rude  idiome, 
nous  nous  transportons  en  Béarn,  nous  aurons  à  apprécier 
deux  compositions  dialoguées,  publiées  sous  le  titre  de  Pasto- 
rales, 

La  première  est  Tœuvre  d'un  avocat  au  Parlement  de  Na- 
varre, Fonde  ville. 

Il  imagina  de  mettre  en  scène  un  riche  paysan  qui,  croyant 
avoir  trouvé  quelques  bonnes  dispositions  à  son  gros  fils,  se 
propose  de  faire  de  lui  un  lettré,  de  ceux-là  qui  gagnent  faci- 
lement leur  vie. 

Dans  ce  but,  il  dépêche  le  valet  de  la  maison,  qui  a  mandat 
de  lui  amener  successivement  un  avocat,  un  médecin,  un 
apothicaire,  desquels  il  désire  prendre  conseil. 

Chacun  de  ces  personnages  vient  à  son  tour  exposer  em- 
phatiquement, en  français  de  Béarn,  Texcellence  de  sa  pro- 
fession. 

Cependant  leurs  arguments  touchent  peu  le  bonhomme  ; 
leur  outrecuidance  offusque  son  bon  sens  ;  et  il  se  tournerait 
volontiers  vers  le  maître  d'armes,  qui  est  arrivé  le  dernier,  si 
sa  femme  et  sa  servante,  irritées  des  discours  cavaliers  tenus 
par  ce  brutal,  ne  parvenaient  à  réconduire. 

Il  est  aisé  de  comprendre  que  des  traits  de  satire,  et  sou- 
vent des  traits  d'esprit,  naissent  à  profusion  sous  la  plume  de 
Tauteur,  à  propos  de  chacune  des  professions  si  haut  vantées. 
C'est  ainsi  que,  au  début,  le  paysan,  qui  rumine  son  projet. 
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se  tient  à  lui-même  ce  propos,  qui  suffira  pour  faire  apprécier 
le  mérite  de  Fœuvre  pleine  de  sel  de  Fondeville  : 

Lou  Hillot  gros,  sus  tout,  nqnet.  quoan  bien  deûs  cams. 
De  bère-tire  bi  léye  hems  lourspergams: 
Et  quoan  ey  esbagat,  tout  à  yamey  m'adarte 
De  daû  de  bieils  papes,  ou  quaûque  bieillo  carte, 
Qu*ey  peramoii  dequo,  dens  ]ou  cap  m*ey  bôutat. 
Coum  eth  a  tant  d'esprit,  de  han  homi  iétrat, 
Dequets  qui,  chens  grdn  pêne,  es  gagnen  plà  la  bite, 
Et  qui,  dcii  bô  deûs  aûla,  hen  bourî  la  marmite  ; 
Coum  soun  yens  de  prouoès.  Moussus  lous  Aboucats, 
Qui-  quoan  soun  en  estait,  criden  coum  bets  aucats, 
Dab  lurs  bounets  cournuts  et  iurs  granes  raûbioies, 
Enta  mieiilou  Ihôba  lous  Louis  et  las  Pistoios; 
Et  ious  Clercs  ehicanurs  qui,  lous  paùbes  paysÀas, 
Es  chenyen  de  Heyaûs  et  de  Sos  toulouz&as, 
Et  qui,  tan  que  dessus  lous  ne  seutin  Baquette, 
Lous  péluquen  toustem,  diaquo  que  noun  an  bette; 
Qui  nous  léchen  en  terre,  au  bist,  touca  de  pés, 
Porten  débat  l'eschere,  ù  bits  hech  lous  papes, 
La  plume  sus  raiireilhe,  aûs  ditgs  lous  écritoris, 
Terhens  lou  greffe  ban  demanda  citatoris  : 
Aii  pe  de  la  réqupste,  est<^no  appuntamens, 
8eiis  registres  Ihëba  relaxes,  mandamens, 
En  cridnn  aûs  paysàas  :  Ayam  force  salaris, 
Enta  paga  lous  Clercs  et  Moussus  lous  Nou taris. 

Les  bibliographes  qui  se  sont  occupés  des  patois  du  midi  de 
la  France,  même  ceux  du  Béarn,  ne  nous  ont  rien  appris 
de  Fauteur  d'une  Nouvelle  Pastorale  béarnaise  —  Noubelle  Pàs- 
tourale  beamese,  1763,  —  qui,  à  en  croire  le  titre,  était  venue 
après  une  première,  peut-être  celle  de  Fondeville. 

La  conduite  de  cette  composition,  écrite  dans  un  style  facile 
et  bien  approprié  au  sujet  —  la  donnée  première  étant  ac- 
ceptée —  ne  s'éloigne  pas  essentiellement  de  celle  du  paysan 
cherchant  un  métier  à  son  fils  ;  c'est  la  même  fiction.  Cette 
fois,  le  patriarche  Jacob,  vieux  et  privé  de  la  vue,  fait  venir 
auprès  de  lui,  et  à  tour  de  rôle,  chacun  de  ses  fils,  pour  les 
décider  à  faire  choix  d'un  état.  Tous  résistent  aux  désirs  pa- 
ternels et  aiment  mieux  s'en  retourner  garder  leurs  trou- 
peaux. 

C'est  d'abord  Ruben,  refusant  de  devenir  laboureur;  Siméon, 
d'être  soldat;  Levi,  de  se  riiarier.  Ce  dernier  débite,  bn  tenhi- 
nant,  un  plaidoyer  en  faveur  du  célibat  : 
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Lfliu  qui  D'à  pas  pioi;lhé  pot  ha  la  boulountat 
Dou  Seignou  Tout-Puissant  dab  touto  libertat, 
Moulhé  dounc  jou  non  bouy  ni  lede  ni  mes  bere 
Ataii  pouriey  cania  quauque  cansou  nabere  : 
Jou  bey  assî  mon  fray  qui  s'apere  Juda  ; 
Juda  sabi  mon  fray.  ajudemé  à  canta. 

LEVY   ET  JUDA  QUB  CàWTBN 

Mon  Diu  1  bé  soun  huroux 
Lous  qui  biren  las  aulhettos, 
fit  lous  petits  agnerous 
Qui  pecben  las  flourëttes. 

Pechels  aulhettes,  pechets 
Las  herbetes  flou  rides. 
Amassât  leyt  aux  agnets 
Qui  nous  an  desci  seguides. 

Quoan  lous  agnets^an  poupat. 
Nous  bedem  mille  gambades, 
Qu'ets  ben  capsus  et  capat. 
Par  dessus  aquares  prades. 

Nous  prenem  plus  de  plasé 
Quoan  bedem  las  cabrioles^ 
Que  lous  agnets  hem  lou  se, 
Que  lous  qui  conton  pistoles. 

Lou  qui  a  pistoles  et  lestons 
Entretient  souben  le  bice  ; 
Mes  lous  petits  agnerous 
Biben  chens  nade  malice. 

Lous  agnorous  suspesats, 
Dab  las  cames  estaquades, 
Non  seran  jamai  fachats 
Fer  bostes  esthalandades. 

Quoan  bous  miats  lous  agnerous, 
Fer  roouri  à  la  boucherie, 
Ëds  bé  jdemouren  tout  doux» 
Et  noup  dan  pas  fâcherie. 

Jésus,  Pastou  dous  Paatous, 
Ere  un  Agnet  en  sa  bite, 
Qui  biro  lous  agnerous 
He  ûe  cause  benedite. 

Bisquin  donc  lous  agnerous, 
Dab  las  petites  aulbettee, 
Bisquiatabé  lous  Pastous 
Quiusen  peqbé  l<&s  herbe  ttes. 
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La  fiction  se  continue  :  Jacob  aura  beau  proposer  à  Juda 
d'être  barbier;  à  lasachar,  de  se  faire  cuisinier;  offrir  à  Za- 
bulon  le  métier  de  jardinier;  à  Dan,  celui  de  tavernier  ;  à 
Nephtali,  de  devenir  tailleur;  à  Gad,  forgeron  ;  à  Azer,  sor- 
cier :  tous  refusent  avec  obstination. 

Juda  finit  par  s'irriter,  et  quitte  son  père  en  lui  disant 

Âdicbats  dounc«  moun  Pay,  nou  parlais  d'abantatge 
Dem  da  la  qualilat  de  Barbé  de  bilatge. 

Azer  s'indigne  à  la  pensée  que  son  père  lui  propose  de  se 
livrer  au  vil  métier  de  devin  : 

Bien  parlât,  adichats,  car  bien  que  siats  mon  Pay, 

Dem  boulhé  ha  Pousoué  aou  m*abets  pas  heit  gay  : 

Loua  Pousoués  coum  oum  sap  soun  hommis  misérables, 

Sujets  tant  que  soun  bius  aux  trente  mille  diables. 

Apres,  la  meurt  s'en  ban  en  las  nègres  presous, 

Oun  eds  bruslen  chens  cesse  à  guise  de  tisous. 

Lous  Pousoués  soun  marquais  autour  de  las  echéreg, 

El  las  heimes  qui  soun  semblablemen  Pousoueres, 

Ou  bien  on  aute  part,  et  per  atau  eds  an, 

Misérables  qui  soun,  la  marque  de  Satan, 

Eds  nourrochin  crapautSi  animaux  esbargeables, 

Et  soun  pourtats  la  noueit  au  Sabat  per  lous  Diables, 

Oun  adore n  Satan  en  bouc  représentât, 

De  qui  lanne  de  bouc  lou  loc  es  aperat  : 

Ëds  demouren  la  noueit  au  tour  de  las  carreres. 

En  forme  de  moustins,  de  lebés  et  lebréres  : 

Per  embruma  lous  fruts,  lous  roumens  et  lous  bins, 

Hen  Iheba  fort  souben  las  brumes  lous  matins. 

Voilà  donc  comment,  si  la  première  des  deux  pastorales 
relève  les  ridicules,  les  travers  de  quelques  professions  libé- 
rales, la  seconde  b' attaque  aux  arts  manuels.  Elles  semblent 
donc  émaner  d'îine  seule  et  même  conception,  sans  que  nous 
osions  pourtant  dire  qu'elles  sont  l'une  et  l'autre  de  la  même 
main. 

Dans  tous  les  cas,  elles  rentrent  dans  ces  satires  de  mœurs 
sans  fiel,  que  les  auteurs  composaient  plutôt  avec  le  dessein 
de  faire  preuve  d'esprit  que  de  réformer  le  siècle. 

La  gent  dévote  ne  cessait  de  fronder  ;  à  Narbonne,  les  deux 
confréries  de  Pénitents  blancs  et  bleus  s'attaquaient  sans 
pitié  ;  de  là  des  satires  et  des  épigrammes. 
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Nous  devons  à  Famitié  de  M.  Léon  Galibert  la  connais- 
sance d'une  malice  rimée,  —  le  Ver  rongeur  des  Pénitents 
ôla'ics,  —  Verses  sur  loti  Cussùu  des  Pénitents  blancs.-^  Un  ad- 
versaire de  ceux-ci,  que  la  curiosité  attire  au  sermon  prêché 
dans  leur  chapelle,  dénonce  la  sainte  demeure  comme  entiè- 
rement livrée  aux  vers  :  boiserie,  sièges,  lambris,  lutrin,  ta- 
bernacle, tout  tombe  en  poussière  ! 

Mais  mountea  douncal  cor  et  randen  ai  millou 
Lou  ravache  que  fa  lou  tarrible  Gussou  : 
So  toqui  lou  lutrin,  per  tant  paouc  que  lou  poussé, 
De  sieix  lignos  aumens  y  faou  diotra  lou  poussé  ; 
Dias  lou  même  moumen  ne  sourtis  un  poalset, 
Que  n'es,  h  pas  menti,  piri  que  de  rasset 
Se  per  cas  sur  un  banc  voli  prôné  uno  plaço, 
Las  planchos  ne  fan  cric,  tant  lou  vpr  las  tracasse; 
Dal  sicclié  dal  Priou,  qu'es  ço  de  plus  flourat, 
Jamai  ne  souilissets  sans  estre  pla  poudrât. 

Nous  n'oserions  pas  affirmer  que  cette  innocente  moquerie 
ne  souleva  pas  des  tempêtes  à  Narbonne,  en  Tannée  1775? 

Est-ce  bien  la  peine  de  citer  le  soi-disant  éloge  d'une  mar- 
chande de  fromages  frais,  —  Flotge  de  Labrando,  marchando 
de  froumatchous,  à  Narbouno,  —  par  Tabbé  Reveilhon  ?  L'in- 
tention satirique  qui  inspira  cette  courte  boutade,  —  elle  n'a 
que  vingt-quatre  vers,  —  est  contenue  ;  mais  elle  laisse  devi- 
ner que  les  grands  écoliers  de  Narbonne  allaient  manger, 
trop  souvent  peut-être,  des  fromages  frais  chez  la  dévote 
marchande,  qui  savait  bien  les  affriander. 

Gai  sayo  l'escoulié  que  dedins  soun  houstal 
Poudrio  dire  à  Labrando  uno  cause  de  mal, 
Uno  fenno  de  Dlous,  pleno  de  conscienço  ! 

-   Cependant  le  bon  abbé  finira  en  donnant  des  conseils  à  la 
marchande  coquette  : 

Labrando,  prenets  gardo,  ongusez  pas  persouno, 
Ba  farôts  ambô  péno  as  goujats  do  Narbouno  ; 
Per  faire  aquel  mestiô  soun  pu  savénts  que  bous, 
Ne  boloun  mens  à  bous  qu'à  bostris  froumatchous. 
Bous,  lous  countentarets,  d'aco  u'ey  pas  de  crento; 
Labrando,  à  bostre  tour,  tachais  d'estre  oountento. 
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Après  les  satiriques,  dont  les  badinages,  parfois  saas  trop 
de  saveur,  viennent  de  nous  occuper,  présentons  au  lecteur 
un  poëte  fantaisiste,  mais  un  vrai  poëte  de  la  Gascogne,  Ber- 
nard de  Saint-Salvj,  de  Beaumont-de-Lomagne. 

Le  jovial  Beaumontois  rima  jusqu'à  son  extrême  vieillesse, 
—  sa  dernière  composition  est  de  1834,  —  toujours  avec  ta- 
lent, mais  aussi  toujours  sans  retenue.  Les  premiers  vers  du 
recueil,  imprimé  récemment  sous  le  titre  de  Bèrses  beoumoun- 
feses,  renferment  une  harangue  au  peuple  de  Beaumont,  récitée 
le  jour  de  la  fête  du  lieu,  le  15  août  1773. 

Après  un  hiver  passé  dans  la  gêne,  —  alors  que  Tété  fécond 
venait  de  remplir  granges  et  greniers,  —  le  poëte  «onvie  la 
jeunesse  à  se  bien  réjouir  : 

Aro,  qu*a  touts  le  Geou  bous  mapdo 
Pan  lant  que  caou  dins  la  limando  ; 
Aro,  qu'es  pas  mes  car  le  blad. 
Bous  caou  rebé  dou  tens  passât: 
Pensetz  pas  mes  à  bostos  pènos; 
N'aoïgatz  pas  mes  nat  pessomen, 
Deichatz,  deichatz  tranquiliomen. 
Coula  le  sang  dins  bostos  bénos, 
Coumo  l'aygueto  dins  un  riou 
Que,  dan  soun  cristaii  pur  è  bioui 
Besiadomen,  dins  la  pradeto, 
Gourrino  è  refresquis  l'herbeto  ; 
Pensetz  pas  qu'à  bous  regousi  ; 
Trepissets  le  nègre  souci, 
Goumo  uno  bestio  berenouso  ; 
Espoutissetz-le  soun  cabas, 
Ëmpousouna  bous  deichetz  pas 
Per  soun  hiimou  n^^gro  è  remouso. 

11  recommande  aux  filles  de  dédaigner  les  attifets  des  dames 
et  des  demoiselles,  et  de  rester  fidèles  aux  simples  toilettes 
agrestes  qui  les  font  si  bien"  valoir  : 

8iatz  simplos  dins  bosl'  habillatge  ; 
Nou  cerquetz  pas  tan  de  fayçoun  ; 
Plà  souen,  un  ta  bet  étalatge 
Met  la  bertut  à  l'abandoun  : 
UiDO  poulido  brassiereto, 
Uno  ooho  de  peou  d*:)  lin, 
Uno  camiso  d'espaoumelo, 
Un  coutiUounet  de  basin, 
Un  escloupsi  è  sa  gansolo, 
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lyambe  pailio  débat  la  solo  ; 
Tout  aco  plà  blanc  ô  pla  net. 
Bous  hara  reines  dou  bilntge. 

A^'ant  épuisé  les  conseils,  dont  certains  ne  manquent  pas 
d'à-propos,  de  Saint-Salvj  termine  par  quelques  traits  d'un 
goût  plus  que  douteux,  mais  qui  durent  lui  assurer  les  applau- 
dissements de  la  foule  à  laquelle  il  s'adressait,  au  -moins  autant 
qu'aux  beaux  esprits  de  Beaumont. 

C'est  par  le  passage  suivant  que  Fauteur  fait  ses  adieux  à 
ses  concitoyens;  je  ne  le  cite  que  pour  appuyet»  mon  jugement 
sur  le  ton  bas  et  ordurier  que  prend  trop  souvent  sa  muse  aisée 
et,  quand  il  le  veut,  élégante  ; 

Âdiohats  à  loutis  tantqu'elz. 

Piîlits  è  grands,  sages  é  pecs. 

Bous  souheti  cent  mile  courounos, 

E  qne  loueng  de  bostos  pcrsounos, 

La  Fouriuno,  dan  soun  argent, 

.Jnmès  non  pelé  ni  nou  louhe  ; 

Anfin,  bous  souheti  qu'un  boun  benl 

Au  traouc  dou  couou  toujours  bous  bouhe. 

La  seconde  pièce, — Pasquin  et  Marforio,  dialoguo  heoumôun- 
loues,  —  fut  récitée  à  un  bal  masqué  de  Toulouse,  vers  1780. 
Ce  sont,  ai-je  besoin  de  le  dire,  les  deux  personnages  encore  si 
chers  aux  Romains  que  de  Saint-Sal  v  j  a  mis  en  scène  :  Pasquino 
provoque  Marforio,  qui,  après  s'être  fait  quelque  peu  prier, 
répond  à  toutes  ses  questions  indiscrètes  sur  les  affaires  de  la 
ville  : 

Goument  !  jou  que  t'é  bist  à  Roumo, 

Qu*aourds  tout  dit  per  uno  pouroo  ; 

Tu  que  disèos  tant  de  maous 

Countro  Papos  è  Cardinaous, 

Gountro  toulo  sorto  du  Mounjes, 

Abats,  Abesques,  Prions,  Canounges, 

Tu  nou  gaousares  pas  ad 

Parla,  bouha,  dise  :  pipil... 

Pasquin,  piqué  au  vif,  se  décide  enân  à  vider  son  sac.  Il  s'en 
prend  d'abord  à  Tignorance  des  avocats  ;  puis  vient  le  tour  des 
vieux  maris  jaloux  de  leurs  jeunes  moitiés,  celui  des  dames 
qui,  dans  la  crainte  de  compromettre  leurs  charmes,  aban- 
donnent leurs  enfants  à  des  nourrices  mercenaires;  et,  enfin, 
pour  bouquet,  il  met  en  scène  les  demoiselleB  trop  faciles  avec 
les  galants. 
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Cette  longue  kyrielle  étant  épuisée,  Marfono  rappeUe  à 
Pasquino  qu'ils  étaient  venus  avec  Tintention  de  jeter  à  Teau 
Carnaval,  dont  le  règne  s'achève  en  ce  moment  ;  mais  Pas- 
quino lui  répond,  en  unissant  son  propos  : 

Arrêt  de  mort  boli  pis  prenguo  ; 
Car  tu  podez  pla  prou  coumprengue 
Que  se  dioueron  hè  roouri 
Toutis  les  camabals  dou  mounde, 
Aci,  ma  fouè!  ne  troubari 
Porço  que  siren  d*aquet  counde  ; 
Mes  anatz-boun  toutis  on  pats. 
Bous  aous  que  s'etz  aci  plantais, 
Dansa  per  bals  è  per  baiochos  ; 
Digats-me  adiou  par  quaouque  tens, 
Aou  crocpoudetz  penja  las  broches 
E,  se  bouletz,  tabe  las  dens. 

C'est  à  cette  même  tendance  de  complaire  à  la  foule,  par  des 
compositions  presque  toujours  risquées,  que  se  voua  un  poète 
de  carrefour  et  de  cabaret,  Pierre  Hellies,  garçon  brodeur  à 
Toulouse,  dans  les  premières  années  du  XVIII*  siècle. 

Le  Père  Hyacinthe  Sermet,  le  même  qui  fut  évêque  métro- 
politain du  Sud,  à  la  Révolution,  nous  a  laissé  une  notice  sur 
ce  triste  personnage,  dans  les  Mémoires  de  Tancienne  Acadé- 
mie des  sciences  de  Toulouse  ^ 

Laverve  immodérée  et  malsaine  de  Pierre  Hellies  se  trouva 
à  Tunisson  avec  sa  vie  vagabonde  et  vicieuse.  Poursuivi  comme 
faux  monnayeur,  il  s'échappa  des  prisons  d'Agen  et  passa  en 
Espagne  ;  il  revint  à  Toulouse,  où  il  serait  mort  en  1724. 

Tout  dans  ses  compositions,  et  elles  sont  fort  nombreuses, 
porte  le  cachet  de  la  dépravation  de  ses  mœurs.  Le  P.  Sermet 
n'en  a  connu  que  deux  :  Countro  los  fennos  et  le  Tens  al  popié 
moundi,  «  les  seules  qu'il  eût  pu  déterrer  »  et  qu'il  a  estimées 
certainement  bien  plus  qu'elles  ne  valent. 

Je  dois  à  une  bienveillante  communication  la  connaissance 
d'un  manuscrit  dans  lequel  des  pièces  de  vers  en  français  suc- 
cèdent, en  alternant,  à  des  vers  patois.  Mon  opinion  est  que 
tout  ce  dévergondage  rimé  est  de  Pierre  Hellies. 

Le  ton  uniforme  de  ces  grivoiseries,  peu  ou  point  déguisé, 

'  Tom.  IV,  p.  227.  Le  Père  Sermet  l'a  appelé  P.  Hélie;  mais  son  père, 
maiire  brodeur,  signait  Hellies,  d'après  une  facture  que  Je  possède. 
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t^dt  déplorable;  quelques-unes  sont  des  divertissements  carna- 
valesques, toujours  communs,  sans  néanmoins  manquer  ni  de 
verve,  ni  de  trait. 

Celles  de  ces  pièces  qui  sont  écrites  en  français  sont  à  peine 
bogajées  en  cette  langue,  qui  n'était  pas,  il  est  facile  de  le 
constater,  familière  à  Fauteur.  Il  n'en  est  pas  de  même  de 
celles  qui  sont  écrites  en  patois  toulousain  :  ici  le  rimeur  est 
parfaitement  à  son  aise,  quoiqu'il  ne  se  pique  pas  toujours  de 
maintenir  le  dialecte  dont  il  se  sert  dans  sa  complète  pureté . 

Nul  doute  que  P.  Hellies  ne  se  soit  inspiré  du  genre  mis  eu 
honneur  à  Toulouse  par  Gautier,  poëte  de  talent,  dont  nous 
avons  ailleurs  flétri  la  manière;  aussi  est- il  difficile  défaire  de 
nombreux  emprunts  à  ce  recueil.  Nous  y  prendrons  le  début 
du  Temps  au  peuple  toviomniîi,  que  le  Père  Sermet  a  rapporté 
en  entier.  Sa  leçon  ne  difliïre  de  celle  du  manuscrit  que  nous 
venons  de  citer  que  par  des  variantes  orthographiques  insigni- 
fiantes. 

LE   TKNS    AL    POPUC    MOINDI 

Bessou  de  l'univers,  de  ia  metisso  coûado, 
Ënascut  desempey  que'l  moundo  espeiisquèc, 
lou  me  brembi  de  len,  f*  bist  mant  un*  annado, 
B'si  ço  que  se  fa,  bigui  ço  que  se  f(fec, 
Mes  jamay  pus,  6  destin  deplourabl*^  ! 
Non  me  soun  bist  ta  misérable. 

Oe  caps  à  ma  caducitat, 
Triste  caytiu,  tout  bourlos  é  tout  reilhos, 
One,  pudent,  é  tout  eschalatat, 

Aprép  ço  que  iou  soun  «^tat, 

Amb'unis  Irosses  d'espardeilhos, 
M'ou  cal  tourna  debès  Téiernitat. 

En  loc  nou  trobi  la  pietat. 
Per  tout  nou  trobi  qu'abaressio; 
En  loc  nou  trobi  la  juste>sio: 
Trobi  per  tout  la  cruuutat. 

Paure,  pertout  me  bolen  mal, 

E  tout  le  mound'  es  moun  oustal. 
O  malhur  des  maihursl  cruaut<it  inaugido  ! 

Uélas  1  qu'in  es  moun  triste  sort  ! 
A  toutis,  à  bel  tal,  iou  sou)  douni  la  bido, 
E  toutis,  à  bel  tal,  me  bouldron  bese  mort. 

Couro  beyren  finit  aqueste  maudit  lens 
Sa  Fan  les  bieillis  è  les  jouëns, 
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mis  trop  ingrats  d'un  ta  gênerons  payre, 
Ion  m'abermi  les  jouns  perbous  creysseles  ans, 
Non  m'abéts  rcs  layssat  que  mous  quatre  pels  blancs, 
Encaro  mo  boiildriots  ()Oude  rabi  Tesclayre 

Que  bous  gardi  por  Tabeni. 

Dinriols  aumens  bous  soubeni 
Que  bons  aous  pel  segur  nou  durarets  pas  gayre  ; 

Quant  à  iou  me  caidra  fini. 
Mes  le  crime  per  tout  a  clanfldo  la  terro  ; 
ton  n'entendi  pertout  que'i  marmul  de  ia  guerro, 
Iou  n'entendi  pertoufque  lurmens  à  bel  tal; 
Oins  le  sang  innoucent  les  pu  fortis  se  labon  ; 
Toutjoun  de  may  en  may  besi  creysso  le  mal  ; 
Ço  qu'Adam  couinenssèc,  sous  efans  au  acabon  .. 

Cette  peinture,  qui  révèle  une  certaine  force  de  conception, 
n'était  pas  malheureusement  dans  le  ton  habituel  de  Tauteur. 

Nous  emprunterons  los  fragments  suivants  aux  Charmes  do 
Tounis,  de  cette  île  qui  forme  un  des  quartiers  de  la  ville  de 
Toulouse,  naguère  encore  si  délabrée,  aujourd'hui  élégante. 
Cette  apologie  n'a  pas  moins  de  vingt  strophes  : 

LKS    CHARMAS     DE   TOUMS 

Qui  poiiirio  creire  que  lounis, 
Tout  délabrât,  tout  en  débris, 
Sièsquo  pourtant  de  Toulouso 
Le  lue  qu'a  may  d'agradomens 
E  que  tout  y  passe  le  loms 
D'uno  manièio  morbeillouso. 

Sensé  irop  d'or  ni  Irop  d'argent, 
Tout  y  Ûouris,  tout  y  es  countont; 
Les  patriarchùD  do  la  joyo. 
Assembladis  dlns  un  soutoul, 
Fan  un  festin  de  Gapiloui 
D'uno  salado  ou  d'uno  anchoyo. 


Aqui  rebiu  aquei  dous  tens, 
Ount,  à  l'abric  de^^  pessomens, 
Tout  èro  à  un  ourdinari  ; 
Que  toutis  bes  èron  en  blot, 
E  cad'un  pronio  del  pilot 
Ço  quo  Ty  èro  necessari. 

Pertout  l'on  es  le  bea-bengut. 
Pertout  l'on  es  pla  recebut  \ 
Tout  le  moundo  fa  bouno  mino, 
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E  l'home  le  mens  amourous 
Semblo  desterra  las  douçoue, 
Per  caressa  uno  besino. 

Las  femelelos^  à  lour  tour, 
Employoun  tout  ço  que  Tamour 
Â  d'aimable  6  do  doucîlle. 
Afin  qu'un  brabe  peleri 
Nou  pesco  par  se  repenti 
D'èstre  bengut  dins  lour  azille. 

Leurs  careesos  an  tant  d'apas, 
Que  dins  un  cor  ramplit  de  glas 
Se  fan  uno  route  facillo  ; 
E  dins  Tounis,  un  seul  poutou, 
Bal  ma  y  que  la  grande  fabou 
Dins  tnul  autre  loc  d«>  la  bille.... 

Le  Père  Sermet  a  raconté  que  la  satire  du  Temps  au  peuple 
di*  Toulouse  fut  récitée  par  Hellies,  un  jour  de  carnaval,  en 
grande  pompe,  sur  toutes  les  places  de  la  ville.  L'auteur  était 
monté  sur  un  char  décoré  des  attributs  du  Temps,  attelé  de 
six  chevaux  ailés.  Tandis  que  quatre  de  ses  amis  représen- 
taient les  quatre  Saisons  de  Tannée,  lui,  «  avec  le  costume 
»  sous  lequel  les  peintres  et  les  poètes  représentent  le  Temps  », 
haranguait  la  foule-. 

Cette  mise  en  scène  dut  se  reproduire  plusieurs  fois,  et  Ton 
peut  présumer  que  c'est  ainsi  que  fut  débitée  la  satire  à  la- 
c(uelle  appartiennent  les  strophes  suivantes  : 

l'aUNOU    a    LIMBÈUS 
OU    LK    SIÈCLE    DUR    É    COURROUMPUT 

STA^  SOS 

Touiis,  ouèy,  me  bezets  pareiss<» 
Espeilhoundrit  é  petassat, 
Tout  fiel  Trous,  tout  esperrecat, 
Sans  que  boulgats  me  recounei^se. 
lou  soun  l'Aunou,  pobl'inegai. 
Qu*abèts  mes  al  darnié  badal, 
Qu'amb'un  mourtal  regret  bous  quiti  : 
Helas  \  à  cado  pas  que  fauc. 
Me  semblo  que  me  precipiti 
Dins  le  gouffre  de  calque  trauc. 

Jamay  destin  ta  deplourable, 
Ni  ta  per::ecutat  qu'el  miu, 
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Cadun  me  met  al  degailhiu, 
Coum'un  indigne  misérable  ; 
G  rang  ou  polits  otz  mous  bourrèus, 
Toulis  me  boutais  à  limbèus, 
A  biil  ial  me  fazets  la  guerro  ; 
Toutis  esirigoûignats  moun  sort, 
Ë  cado  natiu  de  la  terre 
Me  met  al  caissal  de  la  mort. 

Le  bici  per  tout  m'assassino  ; 
Degus  nou  me  bol  fa  cartié, 
E  nou  trobi  cap  de  mestié 
Que  nou  couspire  ma  rûino . 
Anfin  seignous  petits  é  grans, 
Nobles,  bourgesis  é  mapchans, 
Surgens,  medecis,  pouticaires, 
Toulis  fan  al  siro-qui-pot, 
B  de  tout  mestiè  nou  y  a  gaire. 
Que  nûu  me  secouton  al  clôt. 

Dins  Toucasiu,  toutis  en  foulo, 
Pinsons,  jougaires,  feneans, 
Macarels,  putos  ô  brigans, 
Tout  de  ma  raubo  s'amantoulo  : 
Toutis  m*en  tiron  un  petas, 
E  degus  nou  me  couneis  pas. 
A  toutis  rinterès  doumino, 
K  forço  u*y  a  que  sur  lour  fis 
Exerçon  Tordre  de  rapino 
E  ban  trinfla  sus  grans  camis.... 

Le  ton  que  prend  déjà,  dans  cette  strophe,  le  satirique,  nous 
arrête.  Ce  que  nous  venons  d'en  citer  de  ses  compositions  fera 
suffisamment  comprendre  que,  contenu,  Hellies  pouvait  s'élever 
à  des  productions  dignes  d'intérêt. 

Le  D'  Noulet. 
{A  mivre.) 


UNE   INSCRIPTION   MONTALBANAISE 

DU   XVI1°  SIÈCLE 


De  violentes  séditions  religieuses  s'élevèrent  à  Montauban 
vers  la  fin  de  lôoô,  et  n'y  cessèrent  définitivement  que  par 
l'intervention  d'un  corps  de  cinq  à  six  mille  hommes  de  troupes, 
envoyé  par  Louis  XIV,  en  1660,  sous  les  ordres  du  marquis 
de  Saint-Luc,  lieutenant  général  de  la  province  de  Guyenne. 
Une  femme,  nommée  Jeanne  Moysset,  avait  embrassé  le  pro- 
testantisme afin  d'épouser  celui  qui  l'avait  séduite.  «  Trois 
»  mois  après,  dit  Le  Bret  ^,  étant  tombée  malade,  elle  reçut 
»  les  sacrements  et  demanda  d'être  enterrée  au  cimetière  des 
»  catholiques.  »  Au  moment  de  l'inhumation,  une  partie  de  la 
population,  excitée  parle  ministre  Labadie,  se  souleva  ;  aidée 
des  écoliers  du  collège  calviniste,  elle  enleva  le  cadavre  en 
outrageant  le  vicaire  général  Agan,  les  consuls  et  le  juge 
mage.  Cette  journée  fut  le  point  de  départ  d'une   suite  de 
séditions,  qui  s'exercèrent,  tantôt  contre  l'évêque  de  Mon- 
tauban, Pierre  de  Berthier,  et  les  maisons  religieuses  de  cette 
vOle,  tantôt  contre  les  consuls  et  l'intendant.  Après  les  dés- 
ordres qui  s'étaient  produits  lors  de  l'enterrement  de  Jeanne 
Moysset,  des  informations  eurent  lieu  devant  la  Chambre  de 
l'Edit  de  Paris  ;  des  peines  sévères  furent  prononcées.  Mais, 
bien  que  Berthier  eût  sollicité  en  faveur  des  coupables  et  eût 
obtenu  leur  grâce  de  Louis  XIV,  la  partie  remuante  des  ré- 
formés ne  lui  en  tint  aucun  compte;  plusieurs  mouvements 
eurent  lieu  successivement  contre  lui.  Après  avoir,  une  pre- 
mière fois,  brisé  les  portes  de  Févêché  et  pris  le  prélat  à  la 
gorge,  la  multitude  le  pendit  en  efiigie,  en  1659,  à  l'entrée 
d'une  grange.  L'inscription  suivante,  en  cinq  vers,  avait  été 
écrite  à  côté  : 


'  Le  Brei,  Hist   de  Montaub.,  t.  il.  p.  351,  de  rédttioa  de  TabbéMar- 
cellin  et  G.  Ruck.  Montaub.,  I84t,  2  vol.  in-8'. 
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I/aN  mil  8I1ÎX  CENT  CINQUANTE  NAOr 
L0U8   PAPI8T08  NOUS  BOLEN  *  MAL 
RT  MENA8i«0U  DK  NOUS  PEKJA . 
MAI8  NOUS  QUAL  NOUS  A0U8  COUVMRNÇi 
PBR  FEIRK  DE  BERTIER.  AVB8QUÉ  DE  MONIALBA  '. 

L*an  mil  six  cent  cinquante-neuf,  —  les  papistes  nous  youlant 
mal,  et  menacent  de  nous  pendre; — mais  il  nous  faut,  nous  antres, 
commencer —  par  Pierre  deBerthier,  évéquc  de  Montauban. 

S.  LBOTARD 


'  Ne  faudrait-il  pas  lire:  Nous  Uthu  mai,  nous  veulent  mail 
^  Cette  inscription  noua  a  étô  conservée  par  Perrin,  chanoine  du  Cha  - 
ptlre  cathédral  de  Montauban,  auteur  d'une  histoire  manuscrite  de  c?tle 
vUto.  MM.  rabbé  MarceUia  et  G.  Ruck  Toni  ajoutée  t  ki  pagvSSSd»  t.  il 
de  leur  ôdil.  de  V Histoire  d%  Montauban  par  Le  Hret..  à  qui  noua  evprua- 
tons  une  partie  des  détails  ri-dessus. 


LETTRE8  A.  GREGOIRE 

SUR  LES  PATOIS  DE  FRANCE 


(Suite  du  Mémoire  adressé  à  Grégoire  par  les  Amis  de  la  Constitution 

de  Garcassonne  ') 


At>PEîNDICE  * 

t  "  iMte  des  firaverbes  et  des  dictons  les  plus  usités  dam  cette  contrée. 

A  cadun  le  siu  n'es  pas  trop. 

A  boun  amassaire,  boun  escampaire. 

Aco  8*accordo  coumo  le  Magnificat  a  Malin  os. 

A  fanto  de  biau,  on  fa  laura  Tase. 

AI  joc  et  al  bi,  Thome  se  fa  couqni. 

A  paraulos  lourdos,  aureillos  sourdos. 

Apres  très  jours.  Ton  s'ennuyo  de  fenno,  d'hoste  et  de  plèjo. 

*  La  copie  adressée  à  Grégoire  est  pleine  de  fautes,  et  les  apostrophes 
comme  les  accents  ne  8*y  trouvent  presque  famais  MM.  Roque-Ferrier  et 
Achille  Mir  ont  bien  voulu  se  charger  de  corriger  celles  de  ces  fautes  qu'il 
n*y  avait  pas  intérêt  &  conserver.  Toutes  les  fois  qu'il  y  a  eu  doute,  le 
manuscrit  de  1790  a  fait  autorilé. 

^  Le  dialecte  carcassonnais,  qui  règne  généralement  dans  les  pièces  qui 
suivent,  a  pour  limite,  vers  Tost,  une  ligne  irrégulière  qui,  partant  de 
Durban,  vers  la  source  de  TOrbieu,  se  dirige  vers  Lézignan,  et  de  là  au 
nord-ouest  sur  Marseillette,  Peyriac-Minervois,  le  Mas-Cabardès,  Jus- 
qu'au département  du  Tarn,  qui  a  son  idiome  particulier. 

Ge  dialecte  est  parlé  dans  tout  l'arrondissement  de  Gasteinaudary,  dans 
elui  de  Limoux.  excepté  la  partie  au  midi  de  Quillan  ;  dans  celui  de  Gar- 
cassonne, moins  lo  canton  de  Peyriac  Minervois  ;  enQn  dans  la  plus 
grande  partie  ouest  des  cantons  de  Durban  et  de  Lésignan,  appartenant 
à  l'arrondissement  de  Narbonne. 

Les  différences  principales  qui  séparent  le  carcassonnais  du  narbonnais 
portent  sur  les  points  suivants  : 

1*  L'article  et  le  pronom  masculin  le  se  dit  lé  et  lés^  à  Garcassonne  ; 
lou  ei  lauêj  à  Narbonne. 

2*  La  deuxième  personne  plurielle  des  temps  des  vorbes  se  termine  par 
ts  à  Garcasïonne  et  par  s  à  Narbonne. 

Exemple  :    benêts,  beniots,  hendrets, 

et    benèSf  beniàs,  bendrés, 

3*  La  troisième  personne  singulière  du  passé  défini  fait  entendre  sou- 
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Bestial  joube  cal  que  trepe. 

Brama  de  saumo  monto  pas  al  cel. 

Gassaire  et  jougairo  nou  pot  que  mal  traire. 

Coubit  de  Mounpellé,  coubido  a  rescaillé. 

Dius  garde  de  las  bicllos  barquos  et  das  nouvels  capitaines. 

En  bel  souleil  estelos  nou  lusount. 

En  terro  que  flaire,  nou  boutés  toun  araire. 

Entre  la  claillo  et  l'oulan,  le  paysan  mor  de  fam. 

Es  en  fatigo  coumo  un  courdougné  que  n'a  q'uno  formo. 

Fai  mé  sieto,  yeu  te  farai  tailladou . 

Fai  joc  que  duré. 

Fenno  daurade  es  lèu  counsoulado. 

Fcnno  de  bouno  mino  ba  pas  pus  len  que  la  gallino. 

Fenno  mudo  fousquet  janiai  batudo* 

Fillo  que  pren  se  ben. 

Fillos  que  soun  a  marida,  micbant  troupel  a  garda. 

Fols  dosirount,  sages  acrampoun. 

La  rato  que  n*a  qu'un  trau  es  lèu  preso. 

vent  un  c  final  à  Carcassonne,  et  surtout  vers  Toulouse,  et  un  ta  Nar- 
bonno. 

Exemple  :    bmquèc,  fouguèc     ou    fousquèc  ; 

et    benguèl,  fauguèt     ou    fousquet. 

4*  Va  finale  des  articles  et  des  adjectifs  se  change  régulièrement  en  t 
devant  les  consonnes  douces  h,  v,  d,  z,  g,  j.  I,  m,  n,  r,  dans  le  narbonnaîs. 
X  Carcassonne,  cotlo  habitude  est  pou  sensible  aujourd'hui. 

Exemple  :    las  dens,  lai  dens  ; 

lous  joubes,        loui  joubes, 
mas  pauros  bigiios,  —  mas  pauroi  bignos 

5*  La  première  personne  singulière  du  futur  se  termine  en  è  ouvert.  ^ 
Carcassonne,  et  en  êi  à  Narbonne. 

Exemple:    cantarêy  bieurè,  bendrè, 

et    canlarèi,  bieurèi,  bendrèi 

La  forme  ai  commence  à  s'entendre  vers  Béziers,  et  règne  exdusive- 
ment  à  Test  de  cette  ville  jusqu'en  Provence. 

Par  suite  d'infiuences  toulousaines  et  narbonnaises,  les  copies  envoyées 
&  Grégoire  prés  entent  beaucoup  de  variantes.  En  outre  de  fautes  orthogra- 
phiques nombreuses,  on  peut  y  relever  aussi  certaines  formes  étrangères 
aux  dialectes  du  département  de  TAude,  par  exemple  pau  et  biau,  pour 
pàu  et  bidu;  les  provençalismes  ou^tou  pour  ouslal;  voslre^  vidorio, 
viergo,  pour  6o5^r«,  bictorio,  6ierjo.  L'article  iou  est  employé  quelquefois 
pour  l'article  i«  ^  V.  n»  8  des  Documents),  etc. 

B.  Cantagrbl. 


LETTRES   A    GRÉGOIRE 


D/< 


La  plamo  et  le  cant  fan  couneiche  Taussel . 

Le  croumpa  ensegno  le  bendre. 

Le  coust  fa  souvent  perdre  le  goust. 

Luno  blanco,  journado  franquo. 

Maire  pietadouso  fa  la  fiilo  rascouso. 

Mel  en  bouco,  fel  en  cor. 

N'es  pas  pourquié  qui  sous  porcs  gardo. 

Nouplesso  sans  argen  es  lum  sans  oli. 

Nou  y  a  millouno  benjenço  que  le  mesprex  et  le  silenço. 

Palienco  laichet  brulla  soun  oustau. 

Per  les  fainéant,  toutis  jours  sount  festos. 

Pertout  y  a  uno  lego  de  méchant  cami. 

Presen  al  fol,  présent  perdut. 

Qui  a  proucès  a  besoun  de  très  boursos  :  uno  de  patience,  uno 

d'amits  et  Tautrod^argen. 
Quand  la  cigalo  canto  en  setembre,  nou  croumpes  toun  blad  per 

le  rebendre. 
Qui  demoro  jous  soun  coubert,  se  re  nou  gagno,  re  nou  pert. 
Qui  nou  a  d'argen  en  bourso,  aje  de  mel  en  bouco. 
Qui  se  grato  ount  y  prux  fa  pas  tort  en  digus. 
Qui  biura  béira. 

Rainard,  se  dorm  la  matinado,  n'a  pas  lagorjo  emplumasado. 
Santat  sans  argen,  miejo  malautié. 

Soun  un  boun  chabal  de  troumpeto,  le  bruch  me  fa  pas  pau. 
Soun  nascut  al  bosc,  n'ay  pas  pau  de  las  bestios. 
So  qu'es  pagat  es  debembrat. 
Terro  negro  fa  boun  blad. 
Un  home  de  paillo  bal  may  qu'uno  fenno  d'or. 
Un  piboul  pot  pas  faire  un  sauze. 
Voulex  arfesta  un  fol,  cargas  y  uno  fenno  al  col.  * 

i"  Lisli  des  inslrumerUs  aratoires  qui  s'éloignent  le  plus  du  français 

Uaichado.  la  bêche.  La  daillo,  la  faux. 

L'araire,  la  charrue.  Le  dental,  le  sep  de  la  charrue. 

Le  higos,  le  hoyau.  Le  foussou,   une  houe. 

Veslebo.  ie   mancheron  de    la    La  failx,  la  faucille, 
charrue.  Voulanoii  taillo-barlo,  idem. 

*  Presque  tous  les  proverbes  ci-dessus  se  retrouvent  -  bien  plus  com- 
plots de  pcnsùe  et  de  rime  ^  dans  les  recueils  de  Voltoire,  de  la  Bugado^ 
de  Tabbé  Duignaa  du  Seridalei  de  Sauvages,  formés  tous  les  quatre  avant 
la  Un  du  XVilI*  siècle.  Aucua  recueil  spécial  n'existe  encore  pour  le  Car* 
C'issonnais  (Alph.  Roque«Ferrier.) 
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Poudodou,  la  serpette.  •  Le   bourbotusait  la  curelle  de 

La  pigasso,  la  hache.  Taigmllon. 

Lepigassou,  le  hacheron.  Le  coutelj  le  curoir  de  la  char- 

La  reiUo,  le  soc  de  la  charrue.  rue. 

Le  toucadou ,  Taiguillon  du  la- 
houreur. 

3"  Soms  de  planlef  qui  s'éloignent  le  plus  du  français 


Agrelo,  agradefo  ou  bineto,  Vo- 
seille. 

Agram,  chiendent. 

Apit,  céleri. 

Caulet,  choux. 

Jalbert,  persil. 

JalbertassOf  ciguë. 

Rousellos^  kQklicot.(^tc). 

Bizel,  cep  de  vigne. 

Cebo,  oignon, 

Rousounabrex^    herbe    de    pa- 
tience. 

Girgoulo ,  champi  gnon . 

Pastenago,  carotte. 

Herbo  dalbeni,  pariétaire. 

Herbo  de  Nosiro-Damo,  jus- 
quiame. 

BrisaUf  bouillon  blanc. 

Panicaut,  chardon  volant. 

Escalioffo,  chardon  aux  ânes. 

Pabols,  haricots. 

Herbo  dal  mal  foundomen,  ger- 
mandrée. 

Mourtairol,  mercuriale. 

Creisiloux,  cresson  d*eau . 

AurioloSy  calcitrape. 

LaUissou,  laiteron. 

Mourriloux,  mouron. 

Salbio,  sauge. 

Cesêeroux,  pois  chiche. 

Sibado,  avoine. 

Gieusets^  absinthe. 

5aac,  sureau. 

CarahenotTO%ehVL: 

Majouffo^  fraise. 


Piboul,  peuplier. 
Sausé,  saule. 
Auberginos,  nielongène. 
Pttbrinos,  corail  de  jardin, 
Frigoulo,  thym. 
ArripounchoUy  riponce  (sic), 
SannousOj  prèle. 
ProubenqiÂO,  pervenche. 
Falguiero,  fougère. 
Bledo^  la  poirée. 
Trentanel,  bois  gentil. 
Garric^  le  chêne  vert. 
Fraiché,  frêne. 
BiuUé,  giroflée. 
Pioureto^  violette. 
Pressée,  pèche  qui  quitte    le 

noyau. 
GinoufladOy  petit  (Billet. 
MargaridelOy  la  pâquerette. 
FraissinelOy  la  pimprenelle. 
Casse,  chêne  blanc. 
Espic^  lavande. 
Cerbo,  corme. 

Aragnou,  prunelle  de  buisson. 
BarlaSy  hallier. 
Salisso,  osier. 
Binir  sdon  ou  jet  d'osier. 
Planiatgé^   le  plantain  à  large 

feuille. 
Gaffaroiy  le  glouteron. 
Clarelo,  grande  éclaire. 


I*  TradueUu  dal  De  profondis 

Ausés.  moun  Diu«,  éal^un  de  ma  tossessô. 
AuBÔs  ma  boix  que  e'iflftoiio  bers  tootts  ; 
A  bous,  raoun  Dius,  maprogarioe'^dresso; 
Ëscoutats-lo,  bous  que  «iats  pieladoas. 

—  Cal  tendra  bou  daban  bostro  presonço, 
S'abés  égard  a  nostro  iniquitat ? 

Bostro  bountat  fii  touto  ma  deffenso 
E  bostro  le  me  rend  assegnrat. 

—  Ço  qu'elo  dis  rend  moun  amo  seguro  ; 

En  bous,  moun  Dius.  soun  espoir  es  fouodat  ; 
Neitetmali,  e  tant  que  le  joun  duro. 
En  bous,  Seignur,  Israël  a  espérât. 

—  Bostro  bountat  dreit  al  î)0UTiheur  nous  meno  ; 
Per  voBtre  aiâour,  cresen  d'estre  «albats  ; 
Delibrota  «donne  Israël  de  lapeino 

Qu*a  mentit  per  saa  intqtttats. 

—  Ajats  pietat  d'aquelos  pauros  amos. 
Accourdats-lour  le  repaît»  êWrn^l  ; 

Fasez,  moun  Dîns,  tîii'apré*  Untes  delarmos, 
Poscoun  joui  d«  îa  eMrtat  dal  eel. 

h"  Mom 

Aquesto  neit  a  perdut  la  coustumo 
De  raasquara  so  qu'el  jour  enlusits  : 
i.ecel  es  clar,  s'y  bels  pas  uno  bmmo. 
Et  sous  frédous  de  penout  soun  ani^ils. 

î^  rausiqui)  oélesto 
Fa  tinda  cent  nouels  ; 
Aneitsen^b  0  la  fesko 
De  toutis  kis  Angftis  : 
Jouguen  de  nostriû  riisjU)  ; 
Aleno,  pastû^^els. 

Dejouts  Tabric  d'uno  es|icsso  flassado, 
lies  paetonrels.de^ethlôm  arfueolis 
N'atîoîî  'pas  ftiyt  «noaro  une  iieccado 
Qtu^l  ffttttiifm^irrmoul  *  «>wi  cntrwsioiinaes. 
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La  bello  neit  séreno, 
Sa  disoun  les  pastous  ; 
Quuno  joyo  semeno 
Peraquestis  cantons  : 
Semblo  que  la  cin^no 
Allégro  sous  frédous. 

0  se  sacrât  !  0  diblnos  manétos 
Qu*abéts  sarrat  un  aujol  al  troussél  ; 
Per  tout  pays  poudets  faire  embejetos 
Dal  Toustounet,  de  toutis  le  pus  bel. 

Ay  le  janti  mainatgô  ! 
Es  dous  coumo  un  agnél  ; 
Bes  petit  a  soun  atgé  : 
CiOussi  pot  un  troussél 
Estroup'aquel  mainatge 
Qu'es  pus  grand  que  le  cél  ? 

Le  Toustounet  qu'a  per  mayr'  uno  fillo, 
Sans  quitt'al  cél  dins  soun  se  ne  dessen  , 
L'anjo  coubés  de  beire  sa  jassillo, 
Ben  fa  la  cour  à  Thurouso  Jasen. 

Mestré  de  la  victorio, 
Al  bras  d'aquél  Jagan, 
Ben  laissa  per  mémorio, 
Al  petit  coum'al  gran, 
Qu'on  n'aura  pas  sa  glorio 
Si  l'on  nou!ben  eSan. 

Bey,  endespit  dal  luquet  de  la  guerro, 
Un  Médecî  casso  le  berinas 
Qu*escampillec  dessus  touto  la  terro 
Aquel  Serpen  que  n'es  qu'un  malfaras 

La  biello  mourdiduro 
Dal  boussi  berinous 
Fa  que  TËfTan  enduro 
Lés  bens  et  las  fréjous, 
Per  guéri  la  naturo 
De  sas  propos  douions  *. 

*  Ge  noël  se  trouve  dans  un  recueil  sans  nom  d*auteur,  imprimé  à  Car- 
easaonne,  chez  Poiôre,  Teisaié  et  Ghartrand,  impnmeurs  du  déparie- 
menC,  an  1787,  in- 12,  qui  nous  a  été  gracieusement  communiqué  par 
M  Milbet,  organiste  de  8t-Nazaire  (cité  de  Garcassonne).  Les  quatrains  se 
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6<»  Noué^ 


Dal  se  <le  la  Viergo  Mario, 
Aneit  le  Sauvur  es  nascut  : 
La  proufessio  es  accoumpiido, 
Dius  termino  nostre  salut. 
Ploures  pas  pus,  mourtel  cou- 

[pable, 
Dius  es  bengut  te  racheta. 
Per  aco  fa,  dins  un  estable, 
El  a  boulgut  s'humilia.  (Bis,) 


Satan  es  bei  dins  las  alarmos, 
En  bcsen  quVl  a  tout  perdut, 
Que  quai  que  nieltoà  bas  las  armos 
£t  fasco  plaço  al  ben  bengut. 
N'as  fait  que  tropos  de  victimos, 
Dins  le  tems  que  tu  as  régnât; 
Bai-t'en,  cruel,  dins  les  abimos 
En  puniiiu  de  toun  pecat. 


7<*  Cantico  sur  la  retratto 


Benès  ,Ç  peccadous , 
A  nostro  retraito 
Gousta  las  douçous 
D'uno  i)ax  parfaito  ; 
Àqui  Dius  bous  parlara, 
bostre  cor  cambiara. 

Tout  plé  de  bountat, 
Jésus  bous  appèllo  ; 
Cessas  d'estre  ingrat, 
Moustras  bous  fîdèilo  ; 

Un  Dius  tout  remplit  d'appas. 

Pot-el  nou  bous  charma  pasif 

Millo  et  millo  fes, 
Bostro  amo  infîdelo 
A  sas  santos  les 
Se  moustret  rebello  ; 
Bostre  regret,  peccadous, 
Bei  deu  calma*  soun  'courrous. 


Tranquille  séjour, 
Aimablo  retraito, 
Aici  cado  jour, 
Sans  estré  distraito, 
Uno  amo,  per  le  Seignou, 
Sentis  creisse  sa  ferbou. 

Per  pla  prouflta 
Das  sants  exercicis, 
Bous  cal  tout  quitta, 
Le  mounde  et  sous  bicis 
Abé  l'esprit  recueillit 
E  bostre  cor  tout  countrit. 

Moundé  seductur, 
Brisi  tas  cadenos; 
Len  de  bous,  Saubur, 
Nou  y  a  que  de  penos  ; 

Qu'un  plasé^de  bous  servi  ! 

You  n'ay  pas  d'autre  de  si. 


chantent  sur  Tair  des  Fofitfs  d' Espagne  j  et  les  strophes  de  six  vers  qut 
sMnlercalsnt  eut  e  chaque  quatrain,[sur  celui  de  AdisiatSf  Janeto.  (Achille 
Mir.) 

*  Retroiiv<^,  sans  nom  d'auteur,  dans  le  recueil  do  noëls  communiqué 
par  M.  Milhel.  Il  n|)particnl  à  Tannée  1785  et  a  été  imprimé  par  Polère. 
Teissié  et  Chattrand.  L'air  est  indiqué:  Sxn  Gimer  ero  ui   how^esi 
home.  ^Achille  Mir.) 
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f<*  Cantiquo 


O  ma  douço  esperenço, 
Jésus  vrcidflât, 
Béni  en  bostro  presenpo 
Fer  ploura  moun  peccat  : 
Dounats  m'en  tant  d'hourrou 
Qu*en  mourio  de  doukHi. 

Âh!  quant  pensi  en  you  mémo, 
O  Dius  de  moon  salutl 
À  laboiintat  extrême 
Dount  m'abés  prebengut, 
Pourrie  nou  senti  pas 
[/hourrou  de  mous  peccats  ? 

Ma  bido  criminelio 
N'ouffrits  res  que  d'affroux  : 
Un  corps  toujoun  rebelle 
Et  tournât  contro  bous. 
Helas  !  Dius  de  bountat, 
Coussi  bous  av  tratat  ! 

M'abés  dounat  la  bido  : 
Sans  vous  nou  sario  res  ; 
M*abés  Tamo  enrichido 
De  mille  et  mille  bes. 
Kt  you,  et  you,  ingmt, 
You  bous  ai  oufTensat. 

Dins  le  se  de  Mario, 
Bous  siots  anéantit; 
De  bostro  santoboustio 
Cent  cops  m'abés  nourrit. 
Et  you,  et  you,  ingrat. 
You  bous  ai  ouifensat. 

Per  you,  dins  un  estable. 
Sur  *  le  fe  es  nascut; 
Aici-bas  misérable 


Per  you  abets  biscut. 
Et  you,  et  yoa,  ingr«t. 
You  bous  ai  oufTensat. 

O  quuno  ingratitudo 
Qu*ayo  you  naltrataU 
Sans  cap  de  retengudo, 
Aquel  Dius  de-bounlat! 
Ah  !  quant  y  pensi  pla, 
N*y  a  per  me  desoula. 

Àq4iû*6  donne  la  manière 
Dount  you  ai  respoundut 
A  Tamour  qn'aquel  pèro 
Per  you  abio  agut. 
Hélas  !  ingrat,  hélas  ! 
Gôussi  nou  mouri  pas  ! 

Perque.  Dius,  tout  aioMiUe, 
M'abets-bous  tant  aimât? 
You  sario  mevis  coupable 
Se  m'abiots  men  dounat  ; 
Les  trets  de  bostre  amour 
M'accablou  de  deulour. 

Ah  !  moun  amo  es  perçado 
D*(ino  bibo  doulou  : 
Ma  counduito  passade 
Me  fa  frémi  d'hourrou. 
Ajats,  ajats  pietat. 
Moun  Dius.  de  moun  estai. 

Ma  doulou  es  estremo, 
Rougissi,  soun  counfut:; 
Ai  hourrou  de  you  mémo  ; 
Mon,  noun  podi  pus. 
0  Jesusl  moun  amour, 
Soulatjax  ma  douleur. 


*  Presque  toutes  les  copies  envoyées  à  <Trégotre  donnent  9ur.  D^prè 
un  renseignement  qui  m*eèt  transmis  par  M.  A  Mir,  9tis  epit  mtpen 
(tant  la  forme  carcaseonnatte. 
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N'agaches  pas  rouffeiMO 
Ny  moun  indignitat  ; 
Touto  ma  counfienco 
Es  en  bostro  bountat- 
Mori  de  contritiu. 

Âjats-ne  compassiu. 

• 

De  bostro  santo  facio 
Non  me  rejettets  *  pas  ; 
Accourdats-me  la  gracio, 
Perdounats  mous  peccats. 
Perdou,  moun  Dius.  perdou 
Â  un  grand  peccadou. 

Moun  DiUi,  misericordo 
A  un  grand  peccadou  ; 
Se  bostro  amour  m'accordo 
La  gracio  et  le  perdou. 
Jamai,  tant  que  biurai, 
Nou  bous  oufTensarai. 


Nou^  jamais  de  ma  bido  ! 
Nou  bous  ouffonsarei. 
0  bountat  infinidol 
Toujoun  bousaimarei. 
Ah  1  miUo  cops  mouri, 
Peleu  que  bous  trahi  ! 

0  moun  Dius  !  0  moun  Paire! 
Lc^issats-bous  apaisa; 
Se  cal  bous  satisfaire, 
You  soun  prest  à  tout  faire. 
Mes  que  podi,  you,  fa 
Quegemietploura? 

Lous  plours  soun  moun  partatge, 
Toujouryou  plourarai; 
A  touto  houro.  a  tout'atge, 
Das  plours  me  nouirirai. 
Aquo's  fait,dins  lous  plours 
Boli  fini  mous  jours  ^ 


*  Ms  :  rejette  pas,  ce  qui  doit  être  une  erreur  du  copiste. 

<  La  pièce  que  Ton  vient  de  lire  rentre  dans  cette  catégorie  de  cantiques 
que  ies  diocèses  du  midi  de  la  France  s'empruntaient  mutuellement  et 
modifiaient  à  leur  gré  aux  deux  derniers  siècles.  Dans  un  imprimé  toulou- 
sain de  la  seconde  moitié  du  XVII*  :  Maniera  de  faire  saintement  te  pèle- 
rinage de  Notre-Dame  âe  Protection  om  de  Tudet,  compris  par  M.  Prix* 
Tailhade  dans  le  tome  U  des  Po^/m  .^o^conn^^  qu'il  a  rééditées  en  1869, 
on  lit  un  cantique  dont  les  strophes  1,  VI  et  IX,  sont  les  mêmes  que  les 
strophes  I,  V  ttXIV,du  cantique  envoyé  à  Grégoire. 


I.  Jntge  de  dm  conacienço, 
Jotii0  onioiflcBt; 
Ponaata-ice  rapantenclo 
Per  plonra  moun  peoat  : 
Qno  moan  cor  peoadon 
f^lMAm  de  donlOQ  !  [bh) 


VI.  Dios  le  ee  de  Mwtio 
Bons  booB  éts  incarnat. 
D^n^nsla  santo  Oiutlo 
Tout  b!a  bons  étg  donnât, 
Fer  qu'él  tiattat  atan 
Un  Dln  tant  Hbmni  ! 


IX.  Monn  1)tn  !  mi-ericordo 
A  monn  cor  pecadou  : 
81  boste  amonr  m'acdhio 
La  iMtx  é  km  perdou, 
James,  tant  que  btnn^. 
Mou  boQB  anftoBiaré. 


{Poésies  gasconnes,  t,  II,  p.  278  et  suiv.) 


(Alph.  Hoque-Fcrrier.) 
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9*  Lé  MouUmsmé  deboundtU  * 

(  Potfme  de  Motusa  Samaiy  t  ) 


Les  Josuistos  nou  soun  pas  morts  : 
Fan  per  naut  et  por  bas  raja  le  moulinisme  ; 
Et  pr*aqui  se  cresoun  prou  forts 
Per  destruire  le  jansénisme. 
N'y  a  un  surtout  a  Mountreal 
Que  bol  cambia  touto  la  bilo  ; 
B'escalfo  calque  cop  la  bilo 
Per  guéri  les  gens  d'aquel  mal. 
Mais  sous  trayais  sount  inutiUes  ; 
£1  nou  trovo  que  d^imbecilles, 
Per  le  creire  et  per  escouta 
Las  cansous  que  lour  bol  canta. . . . 

Ba  perdront  pas  d'al  nas,  se  ba  perden  de  bisto^ 

Ço  que  nostre  pero  jesuisto 
Ambe  sous  assessous  a  fait  al  bel  goujat 
Gounescut  jous  le  noum  de  Farabosc  Buairi, 
Qu'es  le  cousi  d'un  autre  qu*es  noutari. 
Gertos,  le  tour  es  pla  jougat. 
—  Bite,  fermax  le  nas,  prenex  las  tabatieros, 
Et,  doubrissen  les  els,  gagnax  per  las  carrieros. 
Gresi  qu'atal  ba  fa  tonjour  Pradel, 
Ancien  ri  ton,  mais  prebendat  nouvel, 

Que  se  repend  et  fa  la  mino 
D'abe  pel  bren  cambiado  la  farino. 
Nou,  ledit  reberand,  ny  Damiei,  n y  Marti, 

*  Les  coupures  ont  été  faites  par  les  Amis  de  la  ConsUtulum,  qui  trou- 
vaient sans  doute  que  le  poète  avait  par  trop  <  ravalé  le  langage  des 
dieux.  » 

tL'abbô  Samary,  curé  de  Lagrasse  et  ensuite  curé-archiprètre  de  la 
cathédrale  de  Baint-Nazaire  (cité  de  Careassonne),  poète  très  remarqua- 
ble; il  Alt  envoyé  aux  États  généraux  en  1789  et  mourut  le  16  brumaire, 
an  XII,  à  r&ge  de  soixante-douze  ans.  Malgré  bien  des  recherches,  je  n*ai 
pu  retrouver  cette  pièce,  qu'il  eût  été  intéressant  de  compléter.  M.  Gros, 
grand-vicaire  de  la  cathédrale  Saint-Michel,  à  Careassonne,  m'a  com- 
muniqué lo  Retour  de  la  Procession  générale  de  la  ville  de  Lagrasse^  noêl 
français-languedocien  où  les  pénitents,  les  capucins  et  le  curé,  jouent  lour 
à  tour  leur  rôle.  Il  a  été  imprimé  à  Garcassonue  par  Goigact,  imprimeur 
du  Roi,  en  1765.  (  Achille  Mir.  ) 
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N'abion  pas  donne  pouscut  encaro  couberti 
Faraboscque  pla  fa  le  douctou  janséniste. 
Goumo  goustabo  pas  las  rasous  dal  jesuisto, 
Â  goustat  et  sentit  de  la  bouco  et  dal  nas 
Las  raiïous  qu'i  lachcc,  disoun,  d'un  pauc  pas  bas. 
Teni  le  fait  d'un  petit  noubelisto  ; 
S'y  portoun  pas  de  plats,  ne  quisto. 
Recouneschaix  al  segur 
Qu'es  Rencoulo  le  rapourteur: 

—  Per  rependre  milieu  le  chue  de  sa  douctrino, 
Per  n'infecta  l'airé  de  Mountreal, 
Tout  le  partit,  de  la  pus  fino, 
Âbio  glaufit  soun  arsenal. 
Aqui  cadun  beigno  descarga  sa  bentresco, 
Jamai  din  cap  de  bue  nou  y  agut  tant  de  bresquo. 

Gepandant  las  bapoiis  de  l'esprit  moulinien 
Qu'eroun  dins  la  prison,  n'anaboun  pas  pus  lèn. 
L'esprit  boulguet  sourti,  qualguec  y  faire  plaço  ; 
Car  el  ne  bol  touchour  a  las  gens  que  tracasso. 
Mes  nou  poudio  s'arrapa  sur  digus. 

Laichabo  tout  le  mounde  estaire, 

Tant  qu'ero  dedins  le  coumu. 

Y  caldra  dounc  fa  prene  l'aire, 

Beire  le  jour,  per  s'empara 

Dal  prumier  que  s'atrapara. 
Aco's  dit.  Tout  d'un  cop  en  raûsen  la  mino, 
Les  calex  propromen  adousilloun  la  tino  ; 
Rajoque  rajara.  La  merdo  dins  un  trauc 
Qu'an  crusat  al  daban  de  l'oustal  dal  bicaire, 
Al  nibel  de  pel  sol  se  remplix  paouc  à  paouc  : 
Resto  pas  un  *  estroun  dins  le  susdit  armari 

N'y  a  prou,  mes  rebengan  a  nostre  prebendat. 
Brillant  coumo'l  souleil,  s'ero  déjà  lebat 

Per  fa  beso  sa  bello  cambo 

Joiix  sa  nobo  raubo  de  crambo 

Qu'estrenabo  diiis  aquel  jour; 
Boulguet  pel  besinat  ana  fa  qualque  tour  2. 

'  lie  ms.  porte,  probablement  par  errear  :  Resto  Ipas  un  soûl  estroun, 
ce  qui  détruit  le  vers. 
2  Le  ms«  donne  un  vers  de  seize  pieds  : 

May  aquel  {our  boulguet  pèl  besinat  ana  fa  qualque  tour. 
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U^%  par6x  desus  la  porto. 
Se  passejo  dabaa  Toustal  *  ; 
La  raubo  de  crambo  que  porto 

Y  damoro  pas  brico  mal  : 
Es  faito  d^uno  belle  'stofo 
Qu'an  fabricado  al  Port-Rouyal. 

Sus  soua  couchi  abio  jettat  sa  coffo, 
Adounisat  sensé  capel, 
Portabo  dins  la  ma  Kenel  {Qu6$nêl). 

lie  cap  naut,  la  démarche  fiero, 
8*emba,  sauto  le  rec,  tra verso  la  carriero. 
Et,  sur  le  bord  dal  trauc  fatal, 
Â banco  V  pas,  s*y  fout  cambal  ; 
En  toumban  dius  le  gourg,  qu*ero  comblât  de  paille, 
La  merdo  en  refTouffan  resquito  a  la  muraillo. ...... 

N'a  jusquos  a  la  jaroutiero^; 
Que  disi,  jeu,  jusquos  al  col  '  ; 
Dintro  jusquos  al  gargailloM. 
De  la  tastà  pourtant  n*aurio  pas  cap  d'embejo  ; 

Y  tampos  els  aquel  moustet  ; 
Sarro  les  pots  et  n'a  pas  set. 

Et  qu'inutilomen  per  ne  sourti  trepajo 

Tendre  coumo  une  berdoulaigo, 
Hibièro  bon  alabcx  a  passa  ; 
Nou  cregax  pas  que  le  bengo  laba  : 
Es  une  ribiero  sans  aigo. 
S*arre8to  en  le  besen  dins  le  trauc  tout  de  meurs 
Et  rix  en  Ten tendent  y  demanda  secours, 

Y  dix  :  Quefas  aqui,  Guîllaumesf 
M'en  bau  te  dire  les  set  saumes. 

Le  patient  apertout  s'agafTo  coumo  un  croc 

Fer  y  bailla  la  clan  ;  e)  la  pren  ambe  un  broc, 
Doubrix  Toustal,  crido;  sa  mero, 
Cour,  bolo ....  bex  quuno  coulero  ! 

A  déjà  pes  es  trou  n  s  recouuescut  soun  fil, 

Mes  noun  pas  sa  raubo  de  crambo  ; 

Y  soueto  que  s'ages  peleu  coupât  la  cambo. 

Y  serco  sur  aco  guirguil  ; 

*  I46  ms.  porte:  Daban  soun  ousial. 

*  Le  ms.  porte  :  Ka  deja  jusquos^  ce  qui  détruit  le  vers 
1  Le  ms.  porte  :  Ka  jusquos  (môme .observation}. 

*  Lems.  poKe  :  Y  dirUro  (mâme  observaXion). 


Daban  le  mounde  fa  tapache, 
A  la  furou  pintado  soi  bisache. 

Gaitiftts  a  bou^ut  faire  à  sa  raubo  un  eatqeh, 

Bs  touto  flous  et  touto  perfiimado^ 

Tkint  soalOHien  sa  eoulou  s*es  cambiado  : 

Y  a  pas  aqui  per  faire  tant  de  brucb. 

Tîrax->e  bitomen  ;  preparax  la  coiiruudo, 

lie  salsonn  ;  dins  l'aiga sagouludo 

Dcl)Oto8,  courrisses,  sur  vostre  directan 

Pasex  plabineja  la«  aigos  de  sentou. 
Ajax-ne  coumpassiou  ;  mes  cfue  pla  vous  soubengo 
Qu'aco*8  aro  que  cal  bailla  les  cops  de  l*iig0. 
Nou  crep;ax  pas  praco  que  Tajoun  counfoundut, 
Tant  soulomen  l'aie  y  put 

Le  besi,  Farabosc,  de  glorio  courounat, 
En  même  tens  que  n*cs  de  merdo  embernisat, 
Le  partit  Ta  seguit  coumo  un  gous  a  la  pisto, 
Mes  n'as  pas  ferlupat  soun  esprit  moulinislo. 
Et  ne  portos,  sur  tu  les  trais  d'un  boun  souldat. 

Y  a  doune  pas  pus  de  moulinismo. 

Les  jesuistos  Tan  tout  cagat, 

Et  Farabosc  Fa  tout  crachat 

10.  Le  Print^.ms  (cansou) 

Béni,  Claris,  f^iir  la  pelouso,         Quillatabaidejouxun  blulo, 
Pausa  toun  froun  sur  mous         Enfla  soun  plaintif  .^argailiol. 

[genous; 
Beni,qucmaboucoamourou8o     Le  pastourel  sus  sa  musetto 
Coubro  ia  tiiino  de  poutous.  Ganto  sous  transports  amouroux. 

Et  la  pastourello  en  cacheto 
La  nôu  so  foiin  sus  las  moun-      Ben  por  oscoutu  ras  cansous. 

[tagnos. 
L'auta  soufflo  mens  bibomen;      Agos  pietat  de  ma  souiTrenço, 
L'abril  graciuso  las  campagnos,     Counix. .    moiirissi  a  cado  ins- 
Et  le  cel  parech  pus  seren .  ;  tent, 

Per  calma  moun  impatienço, 
Déjà  la  timido  biuleto  Fai  m'ausi  ta  boix  en  benen. 

Espelis  dejous  le  bartas 

Et,  dins  le  prat,  la  campaneto      Te  beirei  béni  dins  la  piano, 
Lebo  sous  esquillous  daurax.        Me  sercaras  d'un  el  inquiet; 

Amagat  damier  un  platavvo, 
Dins  le  bosc  le  passerai  piulo,      Rirai  do  toun  chagrin  secret. 
Entend  Tamouroux  roussignol, 
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ll^*  Cansou. 


Soun  un  aussel  depassatge. 
Qu'ai  roudat  de  tout  coustat; 
Soun  estât  toujour  voulatge, 
Mais  per  tu  m'eri  fixât. 
Le  prumier  jour  que  te  bejeri. 


Ôio  coustenço,  sio  fadeso , 
Boli  roumpre  mous  sermens; 
La  resoulutiu  qu'ai  preso 
Nou  pot  dura  pus  loangtems. 
Tu  me  disios  que  tu    m'aimabos 
Tu  ba  disios  et  te  trufabos, 


Mai  de  mille  cops  jureri 
Que  quand  noun'auriode  retour  Aro  que  jeu  n*ay  bist  l'abus. 
Bouldrio  t'aima  per  toujour.  Certes,  t'aimarai  pas  pus 

As  tout  ço  que  cal  per  plaire, 
Sans  counsulta  le  mirai  *... 

12o  Cansou 


L'autre  mati,  sur  le  gasou, 
Entrebejeri  Catineto 
Que  courdurabo  ambe  attenliou 
Le  courdou  de  soun  coutillou  ; 
Près  d'un  bouicbou,  alpres  de  la 

(filleto, 
Le  galan  s'ero  rescoundut*. 
•  •••• •«.  ••.•••••■••...•••• 

Profitax  d'aquesto  lixou, 
Filletos  qu'abes  un  fringaire: 
Le  pus  sage  es  pas  le  milieu; 
Coumo  que  sio,  fugissès-lou . 


Le  prumio  jour,  ben  dire  soun 

(  peccaire 
D'un  air  timide  et  languissent; 
Mais  pey  après,  ardit,  entrepre- 

[nent, 
En  may  ne  fa,  may  ne  bol  faire. 

Boulex  résista,  hélas  '! 

Hélas  I  abes  bel  fa  \ 
Le  courdou  peto,  et  le  rusât  coum 

[paire 
S'empresso  pas  a  le  nousa.* 


13*  nvno. 


A!  cruelo  destinado  1 
Malheureux  ebenomen, 
Quand  ajeri  la  pensado 
De  quitta  le  regimen 
Per  rejoindre  ma  patrie, 
Per  estre  dins  le  tourmen. 
Tout  le  mounde  es  en  furio, 
Guillalmo,  que  debendren? 


G  —  Per  que  batre  la  pabano, 
Moustre  pie  d'iniquitat, 
Dins  touto  la  Barbocano, 
Sio  Tribale  «  ,sio  Ciutat  ? 
Sabes  que  dins  le  campestrc, 
Despei  pauc,  t'an  pla  palpât. 
Gresios  pas  de  trouba  mestre  : 
Mais,  certes,  t'an  pjaatrapat. 


^  Le  reste  de  la  chanson  n'a  pas  été  transcrit  ;  elle  devait  avoir  encore 
deux  slrophes,  si  l'oii  on  juge  par  l'espace  laissé  en  blanc. 
3  Le  ms.  donne  Aie  <jalant,  ce  qui  ne  présente  aucun  sens. 
8,  ♦  Vers  irrégulier»  et  probablement  mal  copiés. 
B  Grand  faubourg  au  pied  de  la  cité  de  Garcassonne. 
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— Te  juri  sur  ma  counsienço 
Que  n'ai  pas  fait  res  de  mal, 
Mais  que  bos?  Prengan  patienço, 
Moun  sort  sario  pus  fatal. 
Si  passoun  le  badinatge, 
T*aboué  sinceromen 
Qui  saran  par  le  doumatge 
Pcleu.  yeu,  perdro  le  sen. 

(t  —  Pourbu  que  la  pocho  tinde, 
L'on  pot  mettre  dins  de  pots 
Qnalquos  aucos,  qualquo  guindé, 
Per  millou  dire  en  dous  mots, 
D'ount  as  agut,  y'a  pas  gaire, 
Les  dous  qu'éroun  a  la  Eal  ? 
Las  gens  parloun  pas  en  l'aire. 
Nous  dounoun  fosso  baral, 

—  Y  a  pas  mai  d'uno  mesado, 
En  m'enanant  passeja 
Tout  soulet  Tapredinnado 
Sul  cami  de  Palaja  *, 
Rencountreri  sus  mous  passes 
Uno  rengado  de  piots; 
Gausisgairi  les  pus  grâces, 
En  pagant  coumo  diriots. 

I^  neit  demoura  deforo  ! 
Quai  estre  sans  jujomen. 
Animal,  bestio.  peccoro, 
Digos,  ount  abios  le  sen  ? 
A  gères  l'affrount,  Taudaço. 
D'ana  tusca  cbès  Ourmet  : 
Saurion  pas  ço  que  se  passo, 
8'eres  salle,  s'ere^net. 

/^A  suivre,) 


— Ai'giit  tort,  yeu,  ba  couilessi. 
De  dintra  dins  soan  oustal. 
Coussi  boullos  que  faguessi 
Per  neteja  coumo  cal 
L'babit  et  la  redingoto  ? 
Per  tout  eri  fanguejat; 
Jusquos  a  la  mateloto. 
De  per  tout  eri  sullat. 

G  —  Tu  pensabes  que  la  ruso 
Cbès  Ourmet  fagues'eflet, 
Dins  uno  crambo  recluso 
Me  negos  toujours  l'effet. 
Per  menti,  ne  balles  miilo. 
Goussi  dire  qu'as  soupat 
Aquel  ser  dedins  la  bilo 
Que  la  gardo  t'a  palpât  Y 

—  Cresio  de  coubri  ma  fauto 
En  deguisan  la  bertat. 
Le  cop  qu'abios  sur  la  gauto 
M'abio  tout  descouncertat. 
Les  garçons  de  la  boutigo 
Et  lour  mestre,  de  councert 
Boun  les  auteurs  de  la  ligo 
Qu'ant  tout  mes  aldescoubert. 

G — Les  mestres  en  cbirurglo 
Soun  fort  escandalisats  ; 
Dins  l'art  d'ostiologio, 
Fort  souhen  an  reprimat 
Tous  semblables  qu'on  atrapo, 
S'estre  tant  mal  coumpourtat^, 
Plino,  Galien,  Esculapo, 
En  prouscrit  m'an  coundamnal. 


*  Petit  village  du  canton  de  Carcassonne. 

'  Vert  peu  oompféheaâiblo  et  probablement  ma)  copié. 


UNE  LETTRE  INEDITE  EN  VERS 
DE  l'Abbr  Nkrte 


IjC  premier  chapitre  de  mon  Essai  sur  l'histoire  lUiéraire  des  patois 
du  midi  de  la  France  au  XVI Jl^  siècle,  qui  vient  de  paraître  dans  la 
Revue  pour  Véiude  des  langues  romanes,  a  été  consacré  en  entier  à 
une  pléiade  d'abbés  poètes  ayant  su  charmer  leurs  loisirs  par  la 
culture  de  la  poésie  patoise.  C*est  à  ce  groupe  que  se  rattachent 
encore  quelques  ecclésiastiques  qui,  venus  après  ceux-ci,  nous  ont 
légué  d'agréables  petits  vers,  composés  également  dans  les  idiomes 
du  Midi. 

Je  place  parmi  eux  l'abbé  Antoine  Nérie,  né  à  Saint-Gouat- 
Rive-d'Aude,  le  4  décembre  1745,  mort  curé  d'Alzonne,  le  2  fé- 
vrier 1824*.  Ce  qu'il  dit  du  général  Donnadieuet  de  Mina,  dans  sa 
lettre  à  l'abbé  Oourbesi,  me  fait  rapporter  la  date  de  cette  com- 
position à  l'année  1823,  pendant  laquelle  eut  lieu  la  campagne 
d'Espagne.  L'abbé  Nérie  avait  donc  soixante- douze  ans  lorsqu'il 
adressa  au  jeune  vicaire  de  St-Paul  de  Narbonne  cette  épître  fami- 
lière, dans  laquelle  il  semble  s'être  complu  à  développer  le  thème 
contracté  dans  ces  deux  vers  de  Boileau  : 

Mais  de  tous  les  mortels,  gr&ce  aux  dévotes  âmes, 
Nul  n*6St  si  bien  soigné  qu'un  directeur  de  femmes ^ 

Je  ne  pense  pas  trop  exagérer  le  mérite  de  ce  badinage  en  disant 
qu'il  place  le  bon  curé  d'Alzonne  tout  auprès  des  éminents 
prieurs  Claude  Peyrot  et  Favre,  en  faisant  ressortir,  mieux  que  ne 
pouvaient  le  faire  ses  estimables  Chants  d^ Église^,  son  gracieux  ta- 
lent poétique  *. 

D""   NODLET. 


*  Il  était  flls  de  J.  Nérie,  chirurgien,  et  do  Marguerite  Monceret, 
d'après  M.  de  Labouisse-Rocàef ort.  (  Préface  de  poéMes  languedociennes, 
1844,  pag.  3.) 

*  Satire  X. 

'  Recueil  de  dioers  chants  d'église  en  vers  patois.  —  Ge  livre  contient 
les  hymnes  de  TËgiise  traduites  en  languedocien.  Il  a  eu  quatre  édi- 
tions ;  la  dernière,  parue  après  la  mort  de  Fauteur,  en  1827 

*  Je  dois  la  copie  de  cette  lettre  à  feu  M.  Daveau,  auteur  de  las  Poésies 
6ariad09.  Garcassonne,  1841,  in-8*. 


LBTTRB   I.'^éDITB   DB   lVrBB    NÉRIE  9»I 


LBTTRO   DB   MOUSSU   NBRIO,    RITOU  D  ALZOUNO, 

A.dre3sado   à  Moiid0li  Goorbbsi,  bic&ri  de  Sant-Paul,  à  Kàfbouno,  per 
riDtermédiari  de  Moussu   Rous,  marcbaDd  coulpourtur. 


Aïchi  Vé  bf abé-  Moussu  Rou^ 

Q\le  pa^dejô  d)9ts  ihat>ch&lndidbs, 

En  séménaii  fosso  camisos, 

Laiiçols,  sàrro-caps,  môacadous, 

Pér  recottlta  de  paplerous. 

Proufitarei  de  souti  pass^tché 

Fer  bous  dire,  Moussu  Tabat, 
-  Dins  nostré  jargon  dé  bil'atchë, 
Sans  emploujra'  laà  fourmulos  d*usatché, 
Que  bous  soUëtî  bouttbttr,  Ibilngub  bido,  santat. 
Per  abouti  moun  souët,  mangés  paîi  dé  candelos  ; 
Seloun  les  médécis,  las  beillos  soun  cruelos, 

La  glorio  n'es  q'unô  illusiou  ; 

Cal  pas  préné  rés  trop  al  bion. 

Estacats-boui3  à  laîi  débotôs  : 

Aquos  bostré  raiilhon  partit  : 

Aquél  trabal  porto  soun  fruit; 

D'aqui  bendran  bounos  conmpotos, 

Oounfituros,  sôuëris  empréssats, 

Que  méritoun  d'estre  croumpats 

Per  un  brîcou  dé  coiimplasenço. 
Quand  sarex  al  pàrlb^uër,  brusquëx  pas  Paoudienço  ; 

Fémelos  aîrtiouil  lé  caquet, 

Aquo  fa  pas  nlàl  al  biifiTet. 
En  benen  de  Sant-Paitl,  per  nàangea  la  salado, 

Troubarex  uno  marmelado 

Que  bous  adoucira  U  gouzié  ; 

Sanço  counia  qualqué  panié 

D'aquélo^  prunos  tant  prcsados, 

Dé  pechos  d'Illo  pla  fl6urados, 

Bengudos  la  neït  pé^'l  courié  ; 

Courbési,  Taïmablé  mestié  !  .        ^ 

Daïchats  as  biels  dé  Tescouado, 
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A  Darboun,  Joubert  et  Bourgado, 
De  trouna  countro  '  s  pecadous  ; 
Birex  un  mot,  se  cal,  mais  maïnachesats-lous. 
'   Atal,  tranquillomen,  menarex  bostro  barquo, 
Jusquos  al  moumen  que  la  Parquo, 
Un  jour  que  sara  pas  d'humou, 
Bendra  coupa  lé  âal  dé  bostro  bido, 
Et  que  d'un  saout  dé  la  troupo  bénido 
Anez  groussi  le  mountaïrou. 
A  nostres  Majourals  daïchats  la  poulitiquo, 
Les  a£fas  aniran  coumo  pouïran  ana  : 
Que  nous  enjaoutan  que  Mina 
Morio  dé  ûebré  ou  dé  couliquo  ; 
Que  Dounadiou  lé  fasquo  prisounié 
Ou  que  toumbé  rambat  d'un  esclat  dé  mourtié? 
Aquos  pas  briquo  nostre  affairé, 
Tampis  per  él,  daichen  lé  faire  ; 
Se  mal  Tarribo,  b'a  cerquat. 
Yeou  bouli  pla  que  s'en  sourtisquo, 
Ëntenden-nous,  mais  que  se  counbertisquo, 
Ou  sinon  que  tengo  butât. 
Coussi  qu'ané,  toujour  librat-bous  à  cor-joyo  ; 
Daïchats  dire  'spapiés,  bous  troublex  pas  jamaï; 

Biouréx  qualqué  lustré  dé  maï, 
Se  sabex  prene  '1  tens  coumo  Dious  bous  Temboyo. 

Mais  aqui  gna  prou,  ûnisquen  : 
S'en  dizio  maï,  créjots  que  perdi  lé  boun  sen  ; 
Cependant  n'eï  boulgut  que  rire  ; 
Aoutant  s'en  enporto  lé  ben. 
Se  cal  fini  seriousomen. 
Moussu  l'abat,  n'ei  qu'a  bous  dire 
Que  bous  aïmi  sinceromen. 
Gardax-mé  per  rémerciomen. 
Se  jamaï  tourni  bes  Narbouno, 
Qualqué  gourmandiso  pla  bouno, 
Et  cap  à  cap  la  friparen. 
Bounjour,  brabé  Moussu,  sans  aoutre  coumplimen. 


LI  DOS  FEMO 


Ero  casto^  e  jamai  pèr  si  dôuci  caresso 
Creseguè  d'atuba  la  carnalo  cremour. 
Per  elo  ère  un  enfant  ;  la  cresiéu  ma  mestresso  ! 
Mai  jamai  s'avise,  paure!  de  moun  amour. 

Alor,  pèr  lou  couvent,  lou  bon  Dieu  me  l'a  presse. 
L'ai  plus  visto  dempièi  aquéu  terrible  jour; 
Mai  de  soun  souveni  m'es  douco  Tamaresso, 
E  moun  cor  trafiga  lou  gardara  toujour  ! . . . 

L'autro  avié  chaupina  sa  belle  raubo  blanco. 
Polo,  Tavié 'strassado  !  e  pendoulavo  i  branco 
De  Taubre  ounte  Satan  enfanté  lou  peca  ! 

Ero  belle,  superbo  ! . . .  Eh  bèn  !  acô  m'escranco  ; 

E  la  vide  dins  iéu  semble  que  se  desranco, 

Quand  pense  que  dôu  det  ai  ausa  la  touca  ! . . . . 

M.  Frizet. 
Perno,  nouvèmbre  1872. 

LES  DEUX  FEMMES 


Elle  était  chaste,  et  jamais  par  ses  douces  caresses  —  elle  ne 
crut  allumer  la  charnelle  ardeur.  —  Pour  elle,  j'étais  un  enfant- 
]e  la  croyais  ma  maîtresse  I  —  Mais  jamais  elle  ne  s'avisa  (  mal 
heureux  !  )  de  mon  amour. 

Alors,  pour  le  couvent,  Dieu  me  la  prit.  —  Je  ne  Tai  plus  vue 
depuis  ce  terrible  jour.  —  Mais  de  son  souvenir  l'amertume; 
m'est  douce,  —  et  mon  cœur  transpercé  le  gardera  toujours. 

L*autre  avait  foulé  aux  pieds  sa  belle  robe  blanche.  —  Folle,  elle 
Tavait  déchirée  I  —  et  elle  pendait  aux  branches  —  de  Tarbrc  sur 
lequel  Satan  enfanta  le  péché  ! 

Elle  était  belle,  superbe. . .  £h  bien  I  cela  m'écrase  ;  —  et  il 
semble  qu'en  moi  la  vie  s'arrache,  ^  quand  je  pense  que  du  doigt 
j'ai  osé  la  toucher  ! .  . . 

M.  Frizet. 
Pernes.  novembre  1872 

*  Provençal,  sous-dialect*'  d'Avignon  t.'l  «les  bords  du  Hhônp. 


LI   FUEIO    NOUVELLO* 


A    TKODOR   AUBANBL 

Oprima  ifer,a,  çi^paUu  d^  oêmoI 

Oiov^ntUf  prima  vera  delta  vUat 

(Metastàai.) 

Veici  lou  bèu  tèms  di  fueio  nouvello, 
Bèu  iéms  di  désir  e  di  pensamen, 

Tèms  d'ama  li  b.ello  : 
Sus  la  courbo-dono  e  la  cabridello 
La  luno  clarejo  amourousamen. 
Veici  lou  bèu  tèms  di  fueio  nouvello, 
De  la  fam  d'amour  e  di  pensamen  ! 

Caminen  bèn  plan  dins  la  valounado, 
Parèu  pèr  parèu,  lis  iue  dins  lis  iue, 

L'amo  encadenado  ! 
Nous  souciten  pas  dis  ouro  sounado  ; 
Car  lou  tèms  es  sol  e  douco  la  nieu. 
Caminen  bèn  plan  dins  la  valounado, 
Lou  fio  dins  lou  cor  e  la  flamo  ifi  iue  ! 

Quand  auren  plus  set  de  vôsti  caresso, 
Nous  assetaren  s.us  vôsti  faudau, 

LES  FEUIL.LES  NOUVELLES 


A   THKODOnE    AURANkL 

()  printemps,  jeniiâM»  de  l'anaeé 
Jeunesse,  printemps  de  la  rie  ! 
(ifétastatK) 

Voici  le  beau  temps  des  feuilles  nouvelles,  —  beau  temps  des 
désirs  et  des  doux  penscrs,  —  temps  d'aimer  les  belles  :  —  sur  la 
cabridelle  et  le  narcisse  —  la  lune  répand  sa  clarté  avec  amour.  — 
Voici  le  beau  temps  des  feuilles  nouvelles,  —  de  la'  foim  d*amottr 
et  des  douces  pensées. 

Cheminons  bien  lentement  dans  la  vallée,  —  couple  par  couple, 
les  yeux  dans  les  yeux,  —  Tâme  enchaînée  l  —  Ne  nous  spucions 
pas  des  heures  sonnées,  —  car  le  temps  est  calme  et  douce  la 
nuit. —  Cheminons  bien  lentement  dans  la  vallée, —  le  feu  dans  le 
cœur  et  la  flamme  aux  yeux. 

Quand  nous  n'aurons  plus  soif  de  vos  caresses,  —  nous  nouf 

1  l^rovençal,  aous-dialecte  d'Avignon  et  des  bords  du  Rhdne. 
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0  nôsti  mestresso  I 
E  nous  bressarés  exaê  grsûé  tendresso. 
En  cansounejant  sus  d'èrfouligaud. 
Quand  auren  plus  set  de  vôsti  caresso. 
Nous  endourmiren  sus  vSsti  fâùd#tf  ! 

E  de-longô  ansiii,  pèr  noBlo  inclîaiènço, 
Viéiïrén  dé  poutoun  e  dé  fres  paniai, 

En  pleho  jouvèriço  t 
Metren  tfirbèu  reèsh  mot  dé  P^cmvènao, 
E  jamai  s'aur^n  un  autre  tràvai  ! 
E  de-lon^o  ansin,'  pèr  noblo  inchaiènco, 
Viéurdu^quérd^ amour  e  qu^  ckepantiei. 

Mai  es  court  lou  tèms  di  fueio  nouvellO) 
Tèmsr  dis  estraimbord  e  dibonur  franc; 

Tèms  di*  causa  belle  ! 
La  fueio  s'espousso  e  l'esprit  trampello  ; 
Sian  un  pau  pouèto  à  peno  à  vint  an  f 
Oh  !  qu'  es  court  I6u  tèms  di  f ûeio  nouvellô. 
Dis  entousiasme  e  di  bonur  franc  ! 

M.  Frizet 
A-z-Ais,  21  d'abriôu  1874. 

reposerons  sur  vos  tabliers,  —  ô  nos  maîtresses  1  —  Et  vous  nous 
bercerez  avec  grand' tendresse,  —  tout  en  chantonnant  sur  des 
air&  joyeux. —  Quand  nous  n'aurons  plus  soif  dé  vos  caresses, 
—  nous  nous  endormirons  sur  vos  tabliers. 

Et  toujours  ainsi,  par  noble  insouciance,  —  nous  vivrons  de 
baisers  et  de  rêves  frais,  —  en  pleine  jeunesse  l  —  Nous  mettrons 
en  beaux  vers  les  mots  de  Provence,  —  et  jamais  lious  n'aurons 
un  autre  travail.  —  Et  toujours  ainsi,  par  noble  insouciance,  — 
nous  ne  vivrons  que  d'amour  et  que  de  rêves. 

Mais  il  est  court,  le  temps  des  feuilles  nouvelles  !  —  temps  des 
emvrements  et  des  bonheurs  sans  mélange,  —  temps  des  choses 
belles!  —  La  feuille  tombe  en  poussière  et  l'esprit  languit:  — 
nous  sommes  un  peu  poètes  à  peine  à  vingt  ans  I  —  Oh!  qu'il  est 
court  le  temps  des  feuilles  nouvelles,  —  des  enthousiasmes  e^ 
des  bonheurs  sans  mélange  !. . . 

^,  M.  FnizET. 

Aix,  21  avril  18Î4. 
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Tis  iue  clar,  azuren,  sonto  ti  ]6ngui  ciho, 
Soun  tant  pur  que  lou  cèu  se  ie  miro  dedin  ; 
Evo,  en  sourtènt  di  man  de  Dieu  dins  lou  jardin, 
Èro  pas  mai  que  tu  divino,  o  blanco  ûho  ! 

Pèr  un  soulet  regard,  pèr  la  mendro  babiho, 
Toun  sang  superbe  e  viéu  cour  souto  lou  satin 
De  ta  peu  roso  —  autant  que  la  roso  au  matin  ; 
Dins  lou  boumbet  redoun  toun  sen  tèn  plus  sesiho. 

Quéti  frésqui  bouqueto  e  que  rire  d'enfant  ! 

D'un  poutoun  de  ti  bouco,  o  vierge,  ai  set,  ai  fam  !  •  • . 

—  N'a  jamai  embrassa  que  si  pichôti  serre  ; 

Pauro  e  bravo,  s'envai  à  la  gàrdi  de  Dieu  ! 
La  jouvo  sarië  rèino  e  fado,  se  poudiéu  : 
Saup  pas,  saupra  jamai  soulamen  que  Fadore. 

Teodor  Aubanbl. 

SONNET 

Tes  yeux  clairs,  azurés,  sous  tes  longs  cils,  —  sont  si  purs  que 
le  ciel  80  mire  dedans  ;  —  Eve,  au  sortir  des  mains  de  Dieu,  dans 
le  jardin,  —  n'était  pas  plus  que  toi  divine,  ô  blanche  fille I 

Pour  un  seul  regard,  pour  le  moindre  babil,  —  ton  sang  superbe 
et  vif  court  sous  le  satin  —  de  ta  peau  rose  autant  que  la  rose  ma* 
tinale;  —  dans  le  corsage  rond,  ton  sein  est  impatient. 

Quelle  ft*aichB  bouche  et  quel  sourire  d*enfant  !  —  D'un  baiser 
de  tes  lèvres,  ô  vierge  If  ai  soif,  j*ai  faiml. . . — Elle  n'a  jamais  em- 
brassé que  ses  petites  sœurs  ; 

Pauvre  et  sage,  elle  s'en  va  à  la  garde  de  Dieu!  —  Tja  jeune  fille 
serait  reine  et  fée,  si  je  pouvais  :  —  elle  ne  sait  pas,  elle  ne  saura 
jamais  seulement  que  je  Tadore. 

Théodore  Aubanbl. 
*  Provençal,  sous-dialeote  d'Avigaon  et  des  bords  du  Rhône. 


UNA  VESPRADA* 


Lou  vèspre  d'un  bèu  jour  de  prima, 
M*en  retournave  dau  bouscàs  ; 
Dau  serre  aviei  gandit  la  cima 
En  escalant  la  dralha  prima 
Que  se  bigorsa  dins  Fermas. 

D'aqui  vesiei  tout  lou  terraire, 
E  la  palus  e  lous  estancs^ 
E  las  barquetas  de  pescaire, 
Largant  la  vêla  de  tout  caire, 
Couma  un  vol  d'énormes  gabians. 

Plan-planet  lou  sourel  moulava, 
E  jouta  sous  rais  d'agalis, 
Que  tout-escasseta  escampava, 
La  bouscassilha  se  tenchava 
D'oumbra,  de  poulpre,  de  rubis. 

Vesiei  trementi  la  ramada 
A  Talen  dau  labech  tebés, 
Ansin  qu'una  jouina  mainada, 

UNE  SOIRÉE 

V 

Le  soir  d'un  beau  jour  de  printemps,  —  je  m'en  revenais  du 
grand  bois.  —  De  la  montagne  j'avais  atteint  la  cime,  —en  gra- 
vissant l'étroit  chemin  —  qui  se  tord  dans  les  garrigues  incultes. 

De  là  je  voyais  tout  le  terroir,  —  et  les  marais  et  les  étangs»  ^^ 
et  les  petites  barques  de  pêcheur,  ^  déployant  la  voUe  de  tout 
côté  —  comme  un  vol  d'énormes  mouettes. 

Doucement  descendait  le  soleil  ;  —  sous  sa  lumière  oblique  —  et 
qu'il  laissait  tomber  à  peine,  —  le  bois  touffu  se  teignait  —  d'om- 
bre, de  pourpre  et  de  rubis. 

Je  voyais  trembler  la  feuillée  —  sous  l'haleine  tiède  de  la  brise 
de  mer,  —  ainsi  qu'une  jeune  fille  —  lorsqu'elle  entend  la  voix 

*  Languedocien,  sous-dialeole  de  Montpellier  (  Lansargues  et  ses  en- 
virons). 
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Quand  ausis  la  vos  ben-aimada 
Dau  jouvent  de  longa  aproumés. 

Au  broun-broun  de  la  douça  aureta, 
Au  cascarelet  cridadls 
Dau  gri]  amagat  dins  Terbeta, 
Au  cant  galoi  de  la  lauseta, 
S'apouudiè  lou  brousin  dau  nis. 

Ëntre-tems  un  bran  de  pasclausa 
S'aubourava  de  vers-anlai  ; 
En  barroullant  de  lausa  en  lausa. 
Veniè  boumbi  contra  la  bausa 
Quilhada  a-mount  couma  un  relai. 

Ë  baumassa  e  coumba  founsud» 
Degaugnavoun  lou  bram  dau  gourg,. 
Couma  la  manada  banuda, 
Quand  lou  tau,  de  sa  vos  garruda, 
Saluda  lou  leva  dau  jour. 

Quoura  tancat  dins  la  dralhëta, 
Alenave  en  granda  aÉbeîoan: 
Lou  dous  perfum  die  Ib  viaulMat 


bien-aimée  —  du  jeune  homme  qui  lui  a  été  promis  il  y  a  long- 
temps. 

Au  bruissement  du  vent  si  doux,  —  au  cri  allègre  —  du  gril  Ion 
caché  dan»  les  basses  herbes,  —  au  chant  joyeux  de  IfalMMtte,  — 
s'aiputait  la  rumeur  (qui*  s'échappe)  des  nids. 

Par  moments»  le  grondement  d'une  écluse  —  s'élevait  de  lirbas^ 
—  en  roulant  de  roche  en  rocher-  —  elle  venait  frapper  Tescarpe- 
ment  —  perché  là>-haut  comme  une  corniche. 

Et  caverne  et  vallée  profonde  ^  contrefaisaient  le  mugissemeiii 
du  gouffre;  —  de  mémo  que  la  troupe  à  cornes—  quand  le  tau- 
reau, de  sa  forte  voix,  —  salue  le  lever  du  jour. 

Tantôt  arrêté  dans  le  petit  chemin,  —  je  respirais  aveogranë 
plaiëir  — >  le  doux  parfum'  de  la  violette,  -^  belle  fleur  dODttroëeur 
saule  —  fait  deviner  la  retraite  cachée* 

Tantôt  je  cheminais  sur  le  coteau  ;  —  moissonnant  au  milieu 
d%6  houir--  la- giroflée.  s8uva^,->Mpii  eAtr\)ii>f«lt  à»  la*  fVaidËiKir  — 
9on  beau  calice  sentant  le  miel. 


Bêla  floar  qu^  Vf^dpviP  sou^çt^ 
Fai  devign^  lçi\i  rescoundoun* 

Quoura  dralh%v;a  la  a^iistieijDay 
Maissounant,  euU^  ra,g9Jiotta, 
Lagirouflada  de  grausiaira, 
Qu'abadalhava  à  la  fresquieira 
Soun  bèu  calice  melicous. 

Quand  una  flour  bi^a  mai  pQuli4a 
Que  girouflada  e  jauasi^min, 
Pus  fresca  qu'ui^^  margarida 
Tout-escasseta  entre -dourbida, 
Espeli^  dins  Testrech  camin. 

Era  Janeta  la  lacheira 
Que  s'en  retournava  da^  cast  ; 
Soun  selhounet  sus  la  testieira, 
Lou  drapet  mes  en  bandoulheira, 
Au  grat  dau  vaut  ûoucaat  detrto. 

Sensé  fa  cas,  la  jouina  filha 
Seguis  sa  via  en  zounzounant. 
De-longa  à  travès  la  ramilha, 
Vesiei  flouquejà  sa  raubilha 
Au  trelus  davk  aauireli  OKMiiehantk 


Lorsqu'une  fleur  bien  plus  belle  — que  giroflée  et  jasmin,  —  plus 
fraîche  qu'une  marguerite  —  à  peine  ouverte,  —  apparaît  dans 
l'étroit  chemin  : 

C'était  la  laitière  Jeanne  —  qui  s'en  revenait  de  la  bergerie,  — 
son  petit  seau  *  sur  la  tête,  —  le  drapel  ^  mis  en  sautoir  — au'gfé 
du  vent  jouant  derrière. 

Sans  faire  cas  de  rien,  la  jeune  fille  —  suit  sa  route  on  fredon- 
nant; —  longtemps  à  travers  les  branches,  —  au  rayonnement  du 
soleil  couchant,  — je  vis  passer  et  jouer  sa  robe.. 

*  La  selha  ou  selhounet  est  une  sorte  de  vase,  soit  en  bois,  soit  en  fer- 
blanc,  dont  on  se  sert  pour  traire  les  brebis. 

^'Drapêt,  pièoe  d'étoffe  de  couleur  presque  toujours  sombre,  que  lès 
lemm^idM.  environ  dei  Lamargues-  portent* surla  télé  et  les  épaulevpour 
9«.fi^rMliiM^4u  froidiQM.  (Wsgfipuds  vanls^ 
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De  cops  vesiei  qae  s^arrestava, 
Espinohant,  mais  de  rescoundotto, 
Lou  pastre  qu'aval  auboissava 
Ce  que  la  jouva  zounzounava 
En  pasturgant  soun  escachoun. 

Despioi  bon  brieu  s'èra  avalida 
E  couma  dins  un  dous  pantai , 
Me  semblava,  per  Tesclarcida, 
Entre-veire  sa  cara  ardida, 
Soun  bèu  desar,  soun  poulit  biais. 

Ëntrament  lou  jour  trascoulava 
Ë  Tauba  seguissiè  plan-plan  ; 
A  bêles  pauquets  mirgalhava 
La  nivoulina  linja  e  blava 
De  vermia,  d'or  e  de  blanc. 

Pus  de  murmur  dins  la  ramada, 
La  labechada  aviè  vermat  ; 
Pus  de  bresil  de  cauquilhada« 
Ni  d'auboi  dins  la  valounada  : 
Lous  pastres  venièn  d'estremà. 

Soulament  dins  la  plana  fousca, 
Granoulha  au  rieu  e,  sus  lou  pioch, 


Parfois  je  la  voyais  s'arrêter,  —  épiant,  mais  en  cachette,  —  le 
pâtre  qui  là-bas,  —  en  promenant  son  troupeau,  —  jouait  sur 
le  hautbois  —  ce  que  la  jeune  fille  fredonnait. 

Depuis  un  moment  elle  venait  de  disparaître,  —  et,  comme  dans 
un  doux  rôve,  — >  à  travers  la  clairière,  il  me  semblait  —  entrevoir 
son  visage  hardi,  —  son  allure  aiséo,  sa  jolie  tournure. 

En  môme  temps  le  jour  disparaissait —  et  lentement  suivait  le 
crépuscule; — petit  à  petit,  ildiaprait — de  vermillon,  d'or  et  de  blanc, 
—les  nues  légères  et  bleues. 

Plus  de  murmure  dans  les  rameaux  :  —  la  brise  de  mer  avait 
cessé  ;-*  plus  de  gazouillement  de  cochevis,—  ni  de  haut-bois  dans 
le  vallon:  —  les  p&tres  venaient  d'enfermer  (  leurs  troupeaux). 

Seulement,  dans  la  plaine  obscure, —  grenouille  au  ruisseau,  et, 
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La  chota  amourousa  que  sousca, 
E  lou  roussi gnôu  dins  la  bousca, 
Entoanoun  lou  siaume  de  nioch. 

Mais  lou  fare  de  Lespigneta 
Regassa  soun  iol  sus  la  mar  ; 
Fora  sa  bauma,  la  luseta 
Aluca  sa  prima  velheta; 
A-mount  apareis  lou  Lugar. 

Dor  lou  levant  que  s'encoulora, 
Despioi  que  lou  jour  a  falit, 
M'acamine  d*ailai  en  fora  ; 
Couma  arribave  en  ma  demora, 
La  luna  veniè  d'espeli. 

A.  Lanolada. 


sur  le  pic,  —  la  cbouette  amoureuse  qui  gémit  —  et  le  rossignol 
dans  le  bois,  —  entonnent  le  psaume  de  la  nuit. 

Mais  le  phare  de  Lespiguotte  —  ouvre  son  œil  démesuré  sur  la 
mer;  —  au  dehors  de  son  trou,  le  ver  luisant — allume  sa  petite  lu- 
mière ;—  là-haut  apparaft  le  Lugar. 

Du  côté  du  levant,  qui  se  colore —  depuis  que  le  jour  a  cessé,  — 
je  m'achemine  de  suite  ;  —comme  j'arrivais  dans  ma  demeure,  la 
lune  venait  de  se  lever. 

A.  Langladb. 


LOU  LINOT  VIAJAIRE 


Un  marin  qu'anavo  dins  Tlndo 
Aviô  près  un  linot  à  bord  de  soun  vaissèl. 
Tout  lou  mane  del  jour  Taucèl 
Bresilhavo  ambé  sa  voués  lindo. 
Lou  mestre  aimavo  sas  cansotis 
Qu'i  remembravou  sa  familho  ; 
Tabé  n'ero  pas  paressons 
Per  li  dounà  beare  e  mangilbo. 

Mai  d'un  orne  aviô  mal  de  mar 
Quand,  falo,  Toundado  sautavo; 
Mais  lou  linot  res  noun  crentavo  : 
E  lou  marin  qu'ero  de  quart 
Tremoulavo  sus  la  duneto, 
Qu'ero  pas  jamai  en  retard 
Per  faire  ausi  sa  cansouneto. 

Enfin,  quand  es  las  de  courri 
E  de  fa  lou  mounto-d«val€>, 
Lan  bastîment  ven  faine  esealo 

LE  LINOT  VOYAGEUR 

Un  marin  qui  allait  dans  l'Inde  —  avait  pris  un  linot  à  bord  de 
son  vaisseau.  —  Tout  le  long  du  jour,  Toiseau  —  gazouillait  avec 
sa  voix  claire.  —  Le  maître  aimait  ses  chansons,  —  qui  lui  rappe- 
laient sa  famille  ;  —  aussi  il  n'était  pas  paresseux  —  pour  lui  donner 
le  boire  et  le  manger. 

Plus  d'un  homme  avait  le  mal  de  mer  —  quand,  courroucée,  la 
vague  bondissait;  —  mais  le  linot  ne  craignait  rien,  —  et,  lorsque 
le  marin  qui  était  de  quart  —  tremblait  sur  la  dunette,  —  il  n'était 
jamais  en  retard  —  pour  faire  entendre  sa  chanson. 


*  LanguedocieD.  sous-dialecte  de  Bézier8.  —  Cette  fable  est  détachée  do 
nouveau  recueil  de  poésies  que  doit  prochainement  publier  Tauteur  des 
Vespradogde  Clairac, 
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Dins  lou  païs  del  conlibri. 
Es  ancrât  dins  uno  ribieiro. 
La  gabio  que  ten  prisounieiro 
La  bestîolo  al  mat  d'artimoun 
Es  cla^velado. . . .  Elo,  d'amount, 
Vei  dins  la  campagno,  roustido 
Per  lou  soulel  de  la  Flourido, 
Un  fum  de  poulits  aucelous 
Pus  pichots  qu'une  bouscarido, 
Que  dins  Fèr  semblou  de  carbous. 
Que  la  flambo  del  rai  embrase  ; 
Diriàs  rubis,  safir,  toupazo, 
Qu'ambé  d'alos  coumo  Taucèl 
Volou  joust  la  capo  del  ciel. 

En  vegent  aquelo  aucelilho, 
Qu'emberlugo,  taloment  brilho, 
Lou  linot  es  tout  estounat . 
Ero,  avant,  âer  de  sa  petrino, 
Pintrado  en  coulou  cremesino  ; 
Amiravo  lou  serenat, 
L'arniè,  Tauriol  ensafranat.... 
A  soun  uel  parés  pallinouso 
Sa  petrino  ;  aqueles  aucèls 


Enfin,  à  force  de  courir  —  et  de  monter  et  de  descendre,  —  le 
bâtiment  vient  faire  escale  —  dans  le  pays  qu'habite  le  colibri.  — 
Il  est  ancré  dans  une  rivière.  —  La  cage  qui  retient  prisonnière  — 
la  petite  bête  au  mât  d'artimon  —  est  clouée  ;  elle,  de  là-haut,  — 
voit  dans  la  campagne  rôtie  —  par  le  soleil  de  la  Floride  —  une 
nuée  de  jolis  oiseaux  —  plus'petits  qu'un  bec-fin,  — qui,  dans  l'air, 
ressemblent  à  des  charbons  —  que  la  flamme  du  soleil  embrase. 
—  Vous  diriez  des  rubis,  des  topazes,  des  saphirs,  —  qui,  avec  des 
ailes  d'oiseau,  —  volent  sous  la  voûte  du  ciel. 

En  voyant  ces  oiseaux  —  dont  le  plumage  éblouit,  tant  il  est 
brillant,  —  le  linot  est  tout  étonné.  —  Il  était  auparavant  fier  de 
sa  poitrine  —  peinte  en  couleur  cramoisie  ;  —  il  admirait  le  guê- 
pier, —  le  martin-pôcheur,  le  loriot  couleur  de  saftan....  —  A  son 
œil  (maintenant)  parait  pâle  —  sa  poitrine  ;  ces  oiseaux,  qui  avant 
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Qu'avant  li  semblàyou  tant  bêla 
N'ôu  plus  qu'uno  coulou  terrouso, 
Despèi  qu'a  vist  loua  passerat» 
Argentats  e  toutes  daurats 
D'aquelo  countrado  ufanouso. 

Devou,  coumo  lou  rouasignol, 
Cantà,  penso  nostro  bestieto  ; 
Mais,  per  tant  qu'estire  lou  col. 
Que  dourbigue  soun  aurelhcto, 
N'ausis  pas  res  sounque  lou  soun 
De  sas  alos  que  fôu  voun-voun 
Coumo  las  d'uno  tardarasso, 
D'un  tavot  ou  d'uno  mouscasso. 

-  Acôs  es,  segur ,  de  boun  toun 
De  fa  coumo  aquelo  aucelilho, 
De  la  naturo  meravilho, 
Que  jamai  dourbis  pas  lou  bec 
Per  bresilhà,  dis  Taucèl  nec. 
E  se  bouto  dins  la  cervèlo 
De  segui  la  modo  nouvèlo 
E  d'imità  lous  coulibris. 
Atal  faguèt  :  lou  bel  cantaire 
Demourèt  mut  d'aquel  afaire. 


lui  semblaient  si  beaux,  —  n*ont  plus  qu'une  couleur  terreuse.  «-- 
depuis  qu'il  a  vu  les  oiseaux  —  argentés  et  tout  dorés  —  de  cette 
contrée  magnifique. 

Ils  doivent,  comme  le  rossignol,  —  chanter,  pense  notre  petit 
animal  ;  —  mais  il  a  beau  étirer  le  cou,  —  ouvrir  sa  petite  oreille, 

—  il  n'entend  que  le  bruissement  —  de  leurs  ailes,  qui  font  un 
bourdonnement  —  semblable  à  celui  des  ailes  d'un  engoulevent, 

—  d'un  taon  ou  d'une  grosse  mouche. 

II  est  certainement  de  bon  ton  —  de  faire  comme  ces  oiseaux, 

—  merveilles  de  la  nature,  —  qui  n'ouvrent  jamais  le  bec  —  pour 
gazouiller,  dit  l'oiseau  niais.  — Et  il  se  met  dans  la  tète — de  suivre 
la  nouvelle  mode  —  et  d'imiter  les  colibria.  —  Ainsi  fifc*il.  et  le 
k»eau  chanteur  —  resta  mjofi^i  démette  affaire. 
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Mai  d'un,  aiçi  coumo  à  Paris, 
Qu'a  fach  sabi  pas  quant  de  viages, 

N'a  coupiat  que  lous  usages 

Lous  pus  sots  de  cado  pais. 
Es  que  toutos  al  bosc  vivou  pas  las  linotos  ; 
Dins  las  vilos  se  vei  fosso  testos  pichotos. 

Aquei  autou  Fa  coumo  acô  . 

Que  sap  per  cor  Vitor  Ugo, 

E  que  dins  sas  rimos  bufècos 

N'imito  jamai  que  sas  décos. 

« 

Aquelo  filheto  es  atal  : 
Quand  arribèt  de  soun  oustal 
A  Toulouso,  la  gavaohouno 
Aviô'n  gaubi  tout  natural  ; 
Ero  aimable to  e  galantouno, 
R  la  soguissiôu  lous  galants. 
Per  estre  restado  dous  ans 
Al  servici  d'une  coumtesso, 
Vol  prene  sous  èrs  de  noublesso  ; 
Parle  pas  pus  que  francimand^ 
Qu'escorjo  coumo  un  Alemand. 
Atabé,  quand  s'es  entournado 
A  soun  mas  de  Canto-Perdris, 
De  laveire  tant  empesado, 


Plus  d'un,  ici  comme  à  Paris,  —  qui  a  fait  je  ne  sais  combien 
de  voyages,  — n'a  copié  que  lëS  usages  —  les  plus  sots  de  cbaquo 
pays  :  —  c'est  que  toutes  aux  bois  ne  vivent  pas  les  linottes  ;  — 
dans  les  villes,  on  voit  beaucoup  de  tètes  petites.  —  Cet  auteur  l'a 
ainsi  faite,  —  qui  sait  par  cœur  Victor  Hugo,  —  et  qui,  dans  ses 
rimes  stériles,  —  n'imite  jamais  que  ses  fautes. 

Cette  fillette  est  telle  aussi  :  —  quand  elle  arriva  de  sa  maison  — 
à  Toulouse,  la  petite  montagnarde  —  avait  une  grftce  toute  natu- 
relle; —  elle  était  aimable  et  gentille  —  et  les  amoureux  la  sui- 
vaient.—  Pour  être  restée  deux  ans  —  au  service  d'une  comtesse, — 
elle  veut  prendre  ses  airs  do  noblesse;  —  elle  ne  parle  plus  que 
français,  —  et  elle  Pécorche  plus  qu'un  Allemand.  —  Aussi,  quand 
elle  est  revenue  —  à  son  liameau  de  Chante-Perdrix,  —  de  la  voir 

39 


006  DIALKCTBS   MODBRNBS^ 

Tout  lou  vesinage  ii*a  ris 
E  loua  galants  Vbn  fourviado. 

Ne  poudriô  noumà  tant  e  tant 
Que,  coumo  d'aucèls  de  passage, 
Barrulou  tout  lou  loung  de  Fan 
E  tomou  bestios  coumo  avant, 
Mais  pla  pus  sots,  à  soun  vilage. 

Gabriel  AzaTs. 


aussi  empesée  —  tout  le  voisinage  a  ri,  —  et  les  galants  se  sont 
écartés  d'elle. 

JPen  pourrais  nommer  je  ne  sais  combien  —  qui,  comme  des 
oiseaux  de  passage,  — •  roulent  (par  le  monde)  tout  le  long  de  Tan* 
née,  —  et  qui  reviennent  '  bétes  comme  avant.  —  mais  bien  plus 
sots,  à  leur  village. 

Gabriel  AzaÎs. 


A  LAURO  * 

C^lestialo  visioan  —  anjo  ou  femno  <-*  gisclado 
Del  frount  adoulourit  d^un  troubaire  majourl 
De  Teterno  Bèutat  o  frucho  benurado  1 
De  Taubre  felibrenc  prumiè  boutoun  en  flour  ! 

Antan  as  espelit  dins  aquesto  encountrado, 
Ounte  rajo  del  ciel  lou  soulel  e  Tamour, 
Ë  SOS  Fencarnacieu  pouetico,  adourado, 
De  Bostre  apassiounat  e  resplendent  Miechour. 

A  tu  lous  cants  sacrais,  lou  trionnfle  e  la  joio  l 
As  ispirat  Petrarco,  i  douneros  la  voio 
D'enaurà  dins  soun  yers  en  un  même  trelus 

Sas  dos  grandos  amours  :  la  Bèutat,  la  Patrie, 
Que  lou  mounde  espantat  oublidarà  pas  pus, 
E  serés  inmourtals^  Lauro  e  tus,  Italie  I 

A  LAURE 

Céleste  vision  —  ange  ou  femme  —  jaiilie  ^  du  front  souffrant 
d*im  grand  poëtel  —  0  fruit  bienheureux  de  Téternelle  Beauté  l  — 
De  l'arbre  des  félibrcs  premier  boulon  épanoui! 

Autrefois,  tu  naquis  dans  ce  pays  —  où  coule  à  flots  du  ciel  le 
soleil  cl  L'amour,  —  et  tu  es  l'incarnation  poétique,  adorée,  —  de 
notre  Midi  passionné  et  resplendissant. 

A  toi  donc  les  chants  sacrés,  le  triomphe  et  les  joie.r/  —  Inspira- 
trice de  Pétrarque,  tu  lui  donnas  la  volonté  —  d'élever  dans  ses 
vers  à  la  même  splendeur 

Ses  deux  grandes  amours  :  la  Beauté,  la  Patrie  ;  —  le  monde 
émerveillé  ne  les  oubliera  plus,  —  et  vous  serez  immortels,  Laure 
et  toi,  Italie  1 

^  Ces  deux  sonnets  (en  languedocien,  sous-dialecte  de  Béliers  et  de  ses 
environs)  ont  été  lus  à  la  féUbrejade  de  la  Barthelasse,  le  20  Juillet  U74. 


A   PKTRAROO 

Cinq  cents  ans  avalits,  ritallo  e  la  Franco, 
Unidos  dins  la  pas  e  dins  un  même  amour, 
Venou  per  sagelà  la  pacho  d'amistanço 
Que  dèu  estre  la  le  des  poples. . . .  quauque  jour. 

DinsFantico  cieutat  papalo,  Talegranço, 
Lous  cants  e  Testrambord  de  la  foulo  en  rumour, 
Saludou  toun  grand  noum,  Petrarco  ;  Tassistanço 
Se  crei  al  Capitoli  ambé  segnous  e  Court. 

N'i  a  que  lou  tems  î'apound  Toublid  ;  —  a  tu,  la  glorio  ! 
Tous  lauriès  ou  crescut  ;  lou  temple  de  Memorio 
T'alando  sous  pourtals  ;  tout  es  en  femîsoun  ! 

Vrai  ;  —  mais  a  pas  sentit,  ta  caro  pallinouso  *, 

L'aie  suau  e  fresc  de  la  bouco  amourouso 

De  Lauro,  e  n'es  estado  —  ai  las  !  —  pas  mai  qu'un  noum  ! 

Frédéric  Dounadieu. 
En  Avigndun  (La  Barlhalasso),  juUel  1874. 

A   PÉTRARQUE 

Cinq  cenls  ans  écoulés,  l'Italie  et  la  France,^  unies  dans  la  paix 
et  dans  un  même  amour, —  viennent  ici  sceller  le  pacte  d'amitié 
—  qui  doit  être  un  jour  la  loi  des  peuples. 

Dans  Tantique  cité  papalo,  raiiégresse,  —les  chants  et  Tenthou. 
siasme  de  la  foulo  en  rumeur,  —  saluent  ton  grand  nom,  Pé- 
trarque l  L'assistance  —  se  croit  au  Capitule,  au  milieu  des  sei- 
gneurs et  de  la  Cour. 

Aux  uns,  le  temps  apporte  l'oubli;  à  toi  (il  ajoute),  la  gloire!  — 
Tes  lauriers  ont  grandi  :  le  temple  de  Mémoire—  à  deux  Ixittants 
t'ouvre  ses  portes;  tout  ressent  le  frisson  (des  grandes  choses). 

Oui;  -~  mais  elle  n'a  pas  senti,  ta  face  pâlie, —  l'haleine  suave 

et  fraîche  de  la  bouche  amoureuse  —  de  Laure,  et  elle  ne  fut  potu* 

toi,  hélas  !  guère  plus  qu'un  nom  ! 

Frédéric  Donnadieit. 

Avignon  (La  Barthelasse),  juillet  1874. 

^  &  Groyez-^moi  !  s'il  est  possible,  dans  une  certaine  mesure»  de  sioittler 
•  Ja  maladie,  oïl  ne  couvr»3  pas  à  volonté  son  visage  d'une  pâleur,  mor- 
»  telle  ;  et  vous  &mnai8sez  ma  pâleur,  vous  savez  quel  chagrin  continu 
»  me  dtWore  l  »  (PéTHAUQUB,  Épitre  /X,  liv.  11.  ) 
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Le  Dialecte  poiieTin  an  ZIII*  siècle 

M.  Adolf  Tobler  a  rendu  compte  de  cet  ouvrage  dans  le  Recueil 
intitulé  GoUingUche  gelehrle  Anxeigen,  11  novembre  1874.  C'est  un 
ariicle  très-travaillé,  duquel  je  dois  extraire,  pour  ceux  de  nos  lec- 
teurs qui  ont  fait  acquisition  de  mon  mémoire,  tout  ce  qu*il  leur 
importe  de  connaître. 

Voici  d'abord  la  liste  des  erreurs,  parfois^raves,  que  M.  Â.  T.  a 
signalées  et  corrigées. 

P.  2, 1.  18,  de  sa  (vi)e,  lises  :  de  s*a(rm]e. —  P.  6, 1.  8,  places 
ne  avant  devom.  —  P.   13,  l.  25,  supprimes  de  devant  la  pocsté. 

—  P.  15,  1.  10-12.  lises  :  quar  si  li  cors...  si  cum  ol  est  dreiz.  si 
ira  le  cors..  —  P.  18,  1.  4,  quar  nostre  sire,  lises  :  quant  nostre 
sire.  —  P.  24,  1.  4.  qu'autre  si,  lises:  que,  si  ..;  I  5,  quar  autresi, 
lisez  :  qu'autresi...;  1.  12,  il  ne  fust  vcrtuz,  lises  :  il  ne  fust  vestuz. 

—  P.  26, 1.  18,  placez  faire  avant  la  fcste.  —  P.  36, 1.10,  se  puent 
maumettre,  lisez  :  lé  (ouïes),  etc^;  1.16,  se,  lisez  :  le.  —  P.  58, 1. 6, 
([ui  furent  appelées  aucunement,  lizes:  ancicnement. —  P.  60, 1.  5, 
et  c.  amé,  amei,  lisez  :  amoi. —  Le  copiste,  qui  confond  parfois  ïo  et 
1>,  aura  lu  ameï,  qu'il  aura  ensuite  écrit ,  comme  il  le  prononçait, 
amé.  —  P.  1.74, 1,  voit  nom,  lisez  :  veit  Tom.  (Il  est  possible  que 
nom  sss  Çom  ne  fût  pas  une  faute  :  aujourd'hui,  dans  les  mêmes 
pays,  on  dit  indifféremment  «  on  voit  »  et  *^n*on  voit  ». — Ibid.  1.  3, 
/•^acwlarepentance. —  Ibid.,  1.14,  gômont, /wes  :  geiinent. — P.  86, 
1.25,  enclosures,  lises  :  encloëures.  (Il  y  a  bien  enclosurcs  dans  le 
ras.).  —  P.  90,  \.iO  y  mettez  un  point  après  grant  desaitlo  torz  jor;  et 
1. 19,  mettez  une  virgule  après  lor  enveia,  au  lieu  d'un  point,  (Desait 
=r  tristesse f  comme  Tobserve  M.  Â.  T.  et  non  joie ^  comme  je  l'a- 
vais dit  dans  le  Glossaire). —  P.  96,  1.  22,  le  ms.  donne  bien  pois- 
lelé,  —  P.  97, 1.12,  ou  par.  o*  escorpion,  lisez  :  ou  par  o.  (ovum) 
escorpion .  —  P.  111 ,  l.  27,  periz,  lisez  :  petiz. — P.  141 .  1.4.  e/J'acez 
péchez.  (Le  sens  de  s'en  vos  ne  remaint  est  on  effet  celui  qu'in- 
dique M.  A.  T.,  nisi  quid  impedimenli  remanserit  in  vobis,  — 
P. 171, 1.16,  e  tu  es  iqui  seré,  lisez:  e  tues  iqui,  sire.— P.  186,1.  23, 
mainz,  lisez  :  nienz.  —  P.  192,  1.  26,  tantes,  lisez  :  tôt  tons.  — 
P.  197. 1.9,  Elau  jude.  lisez  :  fil  au  vi  (=  vif)  Dô.— /ft/rf.,  1.  46,  filz 
de  lo  ju,  lisez  :  filz  De  lo  vi.  —  P.  203,  1.  3,  lisez  :  les  fesles  de 
Tan,  après  les  festes  N.  S.  Ë  quant. 

•  Le  m»,  donne  bien  p>ir  .o.  ^g^orpion 
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J*accepte  aussi  l'interprétation  que  M.  Â.  T.  donne  de  igncoM 
^sproclivis  ad  cetera  pencala,  p.  22,  1.  25  ;  de  s'entraiel  •=  $e  inde 
trahal,  p.  84,  l.  22;  de  quore  =  qu'ore=squa  hora,  p.  108.  1.  31  ; 
de  ruanl  =a  rugiendo,  p.  216,  1.  24. 

A  cette  liste,  dressée  par  M.  A  T.,  il  faut  joindre  d'autres 
erreurs  qu'il  n'a  pas  signalées:  — P.  92,  1.  17,  esbabiz,  lisez  : 
esbaloiz,  avec  le  ms.  C'est  à  M.  Chabancau  que  je  dois  cette 
indication.  —  P.  23,  l.  29,  chebrine,  lisez  :  chebrune,  avec  le  m. 
Cf.,  pour  l'authenticité  de  cette  forme,  Podio  Cabruno,  Puy  Cha- 
bru,  dans  le  Cartulaire  de  l'abbaye  de  Saint-Etienne^de-Baignes 
(pa$sim)f  l'espagnol  cabruno  et  le  portugais  raôrwm.—  P.  105,  J.  5  : 
doxène,  lisez  :  dezène.  —  P.  210,  1.  17,  marcbanderie,  lisez  :  niar- 
cheandie  (avec  le  ms»). 

Yoilà  pour  les  corrections  qui  me  paraissent  certaines.  Passons 
maintenant  à  celles  que  je  crois,  ou  mal  fondées,  ou  douteuses. 

P.  12, 1.  19,  et  p,  13, 1.  I ,  la  leçon  on  cens  pour  on*  ceus  n'est  pas 
«  absurde  ».  caria  chute  de  Vs  plurielle  à  la  fin  de  l'article  simple  ou 
composé  est  précisément  une  des  particularités  du  dialecte  poitevin; 
cf.  lé  s  leSf  dau  daus,  p.  231 .  Si  M.  A.T.  avaitlu  avec  plus  de  soin 
le  passage  de  la  Grammaire  où  je  signale  cet  «  accident  »  orthogra- 
phique {on  •=■  ons),  il  n'aurait  pas  tranché  la  question  si  légère- 
ment. —  P.  28,  1.  13,  M.  A.  T.  observe  justement  que  offerreil  ne 
peut  venir  de  offendrê,  mais  je  ne  comprends  pas  bien  la  correc- 
tion qu'il  propose ^  0  ffereit .  »  Est-ce  pour  o  ferreii=  id  faceretJ 
Dans  ce  cas,  il  y  aurait  une  f  de  trop.  Peut-être  devrait-on  conser> 
ver  l'orthographe  du  ms.  o/ferrit,  qu'on  dériverait  d'une  forme  o/fe- 
rirz=*  ob-ferire,  forme  dont  je  ne  connais  pas  d'autre  exemple  et 
qui  devrait  être  considérée  comme  un  «raÇ  X«7Ô^*v*v. 

P.  50, 1.  14,  M.  A.T.  rétablit  la  préposition  por  devant  «  pres- 
ter  à  usure  ».  Facile,  il  est  vrai,  mais  inutile  correction,  puisque 
nous  retrouvons  ailleurs  une  tournure  exactement  semblable  :  — 
Quar  nos  avom,  ce  dit,  .1.  enemî,  c'est  11  diables,  qui  nos  agaite  de 
jorz  e  de  nuiz,  e  [por]  non  autre  chose  faire  fors  d'agaiter  les  pe- 
cheors  e  les  pécheresses.  Il  ne  nos  agaito  pas  por  vestir,  ne  por 
chaucer,  ne  por  aveir  qu'il  nos  querre,  mai  por  solement  l'arme 
de  pecheor  (p.  173, 1.  22).  —  E  nostre  sires  s'esteit  cochez  (por) 
dormir  en  la  né  (p.  41). 

P.  52,  1.  18  et  suivantes.  M.  A.  T.  regarde  la  répétition  des  deux 
mêmes  phrases  comme  une  inadvertance  de  copiste,  Je  crois  en- 
core que  cette  répétition  est  voulue.  C'était  une  manière  d'in- 
diquer l'opiniâtreté  des  personnages  mis  en  scène.  Nous  trouvons 
des  exemples  analogues  dans  certaines  chansons  de  geste,  notagi- . 
ment  dans  la  Chanson  de  Roland,,  où  le  poëte,  voulant  faire  ressortir . 
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]*obst!nation  de  Roland  et  d'Olivier,  reproduit  lenr  première  alter- 
cation trois  fois  (str.  84, 85,  86),  et  la  seconde  deux  fois  (str.  131, 132), 
à  peu  de  chose  près  dans  les  mêmes  termes,  et  en  se  contentant  de 
changer  l'assonance. 

P,  61, 1.  9.  Parler  honiemenl  ne  veut  pas  dire,  comme  le  croit 
M.  Â.  T.,  «  parier  d'une  manière  unie,  flatteuse,  captieuse  »,  mais 
«  tenir  des  propos  dAshonnôtes  »,  inverecunde  loquù  L'interprétation 
de  M.  A.  'T.  a  contre  elle  les  habitudes  du  français  actuel,  pour  qui 
«  parler  uniment,  tout  uniment  »,  signifie  justement  le  contraire 
de  ce  qu'il  suppose.  De  plus,  il  faut  tenir  compte  de  la  forme 
môme  du  mot,  qu'on  ne  peut,  sans  lui  faire  violence,  ramener  à 
uniement, 

P.  91, 1.  17.  Semble  et  signi/U,  noms  verbaux  dérivés  directe-' 
ment  de  sembler  et  signifier,  doiventôtre  maintenus.  Voir,  pour  l'au- 
thenticité de  ces  formes,  les  preuves  surabondantes  fournies  par 
M  Egger,  dans  son  mémoire  sur  les  SubslanHfs  verbaux  formés  par 
apocope  de  Vinfinilif,  (Revue  des  Langues  romanes,  t.  VI.)  Avec  le 
rigorismede  M.  A.  T.,  il  faudrait  aussi  rejeter  pense  (i^,  134,  1.  30), 
doublet  dep^n^^  (p.  117, 1.  23). 

P.  104, 1. 23.  Il  fauten  effet  lire  «nouante  e  nu  juz». «Nouante  eun» 
est  une  faute  d'impression,  comme  je  m'en  suis  assuré  en  relisant 
ma  transcription,  et  comme  M.  A.  T.  pourra  s'en  assurer  lui-même 
en  regardant  le  Glossaire,  où  il  verra  figurer  le  mot  nussmnovem. 
Quant  aux  nombres  1 1 1 1 .  et  1 1 1 . ,  que  le  copiste  —  et  non  l'éditeur 
qui,  ayant  assez  d'erreurs  à  sa  charge,  n'est  pas  obligé  d'en  accepter 
d'imaginaires— ^a bien  écrit  de  cette  manière,  avec  le  point  régle- 
mentaire avant  et  après,  j'ai  eu  soin  de  les  faire  suivre  d'un  (sic) 
qui  aurait  dû  prévenir  toute  fausse  interprétation. 

P.  111,  1.  9,  et  151,  1.  19.  M.  A.  T.  veut  qu'on  lise  *  toz 
ceaus  (/ut  vos  troverez  »  et  non  «  quH  vos  troverez  ».  11  prétend  que 
l'adverbe  ou  pronom  proclitique  ne  peut,  pas  plus  dans  l'ancien 
français  que  dans  le  nouveau  et  en  général  dans  les  langues  roma- 
nes, être  séparé  du  verbe  par  le  sujet.  Je  ne  sais  sur  quoi  M.  A.  T. 
appuie  ses  affirmations;  mais,  en  ce  qui  concerie  t  ou  |/  s=  »6i*,  elles 
ne  sont  nullement  fondées.  Qu'on  en  juge  par  cet  exemple,  que 
je  relève  dans  le  ms.  503  (XIV«  siècle)  de  la  Bibl.  de  l'École  de 
médecine  de  Montpellier:  —  Pernez  un  bief  drapelet,  si  le  huiliez 
forment  en  vin  od  sel.  Puis  k'i  (arpostquam  ibi)  vus  l'averez 
buillit,  metez  desur  la  plaie  (f^  82,  r*) 

P.  113, 1.  43,  M.  A.  T.  corrige  por  penser  en  pol  penser.  Cette 
correction  est  séduisante, mais  n'est  pas  absolument  nécessaire. Dans 
tous  les  cas,  ce  n'est  pas  pol  »■  poluil,  mais  puet  sa  potesl  qu'il  fau- 
drait suppléer,  ainsi  que  je  l'avais  d'abord  conjecturé.  J'ai  hésité 
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et  j'hésite  encore,  parce  que  nous  trouvons  dans  ce  texte  d'autres 
exemples  d'anacoluthes  aussi  fortes  :  Garde  que  tu  n^en[deis]  men- 
ger  ne  de  crue,  ne  de  quite  en  aiguë,  p.  181,  lig.  23.  —  Par  veraie 

charité,  [si  est]  que  nos  amom  De  de  toz  noz  cuers [Par]  ovrc 

de  miséricorde,  si  est  cum  Dex  fera  son  jugement,  pag.  200-201. 
Je  saii  que,  pour  ces  particularités,  comme  pour  d'autres  qui  n'ont 
pas  encore  été  signalées  ailleurs,  on  peut  en  rendre  le  copiste  res- 
ponsable, et  y  voir  le  résultat  d'une  étourderïe  et  non  la  trace  d'une 
habitude  syntaxique.  Mais  c'est  un  moyen  par  trop  commode  de 
se  tirer  d'embarras.  U  est  plus  scientifique  de  les  noter  et  de  les 
regarder  comme  valables,  sinon  comme  certaines,  au  moins  jusqu'à 
preuve  contraire. 

—  P.  178,  1.  18,  M.  A.  T.  Ut  :  a  Si  li  mostra  De  (p.  Dex) la  vie, 
etc...»,  et  pag.  192, 1.  10  :  «  Par  mot  essemples  nos  mostre  De 
(p«  Dex)  sa  venue...»  Cette  correction  n'est  nullement  nécessaire. 
La  leçon  du  ms.  pouvant  se  soutenir,  il  faut  la  garder,  quitte  à  men- 
tionner celle  que  propose  M.  A.  T.  Dans  tous  les  cas,  ce  ne  se> 
rait  pas  la  non-répétition  de  la  préposition  de  qui  ferait  difficulté, 
puisqu'on  en  trouve  un  autre  exemple  dans  ce  môme  texte  :  —  C'est 
à  dire  lo  benfalt  daus  miracles  e  les  (^.  des  =  de  les)  sautez  doner 
que  l'om  deit  faire  aus  filz  Israël,  ceu  ne  deit  l'om  pas  faire  aus 
païens  (p.58).  Ce  ne  serait  pas  non  plus  la  présence  de  cette  même 
préposition  après  moslrer,  comme  le  prouve  cet  autre  exemple  : 
—  Par  la  doçor  de  son  chant  li  aveit  Dex  demoslré,  tant  cum  à  lui 
plot,  de  la  joie  que  ont  si  amie  ons  ceaus  (p.    83, 1. 12). 

—  P.  187, 1.  20.  Adès,  que  fera  donc  li  pêckéres .î'  M.  A  T. 

lit  :  A!  Z)««  1  (s  Ah  1  Deus  1).  Cette  correction,  quoique  plausible, 
ne  me  parait  pas  nécessaire.  Adès  de  ad  ipsum,  indiquant  simulta- 
néité, peut  servir  à  marquer  une  conséquence  immédiate,  en  quel- 
que sorte  simultanée,  comme  aujourd'hui  maintenarU  dans  la  con- 
versation familière.  En  second  lieu,  on  peut  objecter  que  le  copiste 
aurait  probablement  écrit  Ha!  comme  il  Ta  fait  plus  haut,  p.  69, 
1.  24;  p.  73,1.  16;  p.  92,  1.7,  «  Ha!  Dex»,  et  p.  181,1.  11,  a  Haï 
sire  » . 

—  P.  202, 1.  14,  n\aus  entra  au  monde  par  femme,  lieins  revint 
on  mundepar  femme,  M .  A.  T.  ht  biens àu  lieu  ds  lieins^  correction 
qui  se  présente  en  effet  d'elle-même,  mais  que  j'avais  rejetée  et 
que  j'hésite  encore  à  accepter  pour  deux  raisons  :  d'abord,  parce 
que  ce  n'est  pas  bien  qui  représente  ici  l'idée  corrélative  de  mal  s= 
maladie,  mais  un  mot  ayant  le  sens  de  remède.  «  Mettre  le  remède 
à  côté  du  mal .  »  n'est  pas  la  même  chose  que  «  mettre  le  bien 
à  côté  du  mal  »  De  plus,  lier  s'étant  employé  avec  le  sens  de  «  ban- 
der une  blessure  »,  il  n'est  pas  impossible  que  lieins  ait  eu,  à  un 
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moment  donné,  une  signification  analogue.  A  Tappui  de  mon  in- 
terprétation, j'ai  cité  l'expression  Hases  plaies,  p.  135,  1. 14  ;  mais, 
comme  j'ai  oublié  d'y  joindre  le  chiffre  de  renvoi,  M.  A.  T.  a  cru 
que  je  donnais  cette  locution  comme  ayant  cours  aujourdMiui,  et 
il  a  relevé  cette  erreur  apparente,  non  sans  une  certaine  ironie. 

P.  Î30,  l.  21,  j'ai  fait  remarquer  que,  dans  les  Sermons,  le  mot 
mère  «  somble  avoir  eu  le  privilège  des  deux  genres  »  Cette  obser- 
vation excite  Pétonnement  de  M.  A.  T.:  «  qui  acceptera,  s'écrie-t  il, 
que  mère  a=  mater  puisse  être  employé  comme  masculin  et  comme 
féminin?  »  Sans  doute  cette  attribution  des  deux  genres  à  un  nom 
qui,  évidemment,  ne  peut  en  représenter  qu'un  seul,  est  quelque 
chose  d'extraordinaire,  mais  elle  n*est  pas  absolument  sans  exem- 
ple, et  M.  A.  T.  sait  aussi  bien  que  moi  que  pape  et  prophète  ont 
eu  bien  certainement  les  deux  genres. 

En  ce  qui  concerne  la  déclinaison  des  noms  féminins,  M. A.  T. 
me  fait  observer  que  Diez,  en  1838,  et  Orelli,  en  1848,  sont  arrivés 
aux  mêmes  conclusions.  Il  se  trouve  donc  que  j'ai  enfoncé  une 
porte  ouverte,  et  même,  comme  mon  critique  le  donne  à  entendre, 
avec  un  certain  fra  cas. 

Cependant  on  conviendra  que  j'étais  assez  excusable  de  me 
croire  le  premier  à  produire  ces  règles  complètes,  puisque  dés  sa- 
vants dont  le  nom  fait  autorité,  des  savants  non-seulement  fran- 
çais, mais  allemands,  comme  M.  Bartsch,  à  qui  les  règles  décou- 
vertes par  Diez  devaient  être  plus  famillières  qu'à  moi,  qui  ne  sais 
pas  l'allemand,  ou  ne  les  connaissaient  pas,  ou,  les  connaissant, ne 
les  appliquaient  pas.  Eux  aussi  croyaient  donc  la  porte  fermée  et 
plus  embarrassés  que  moi,  ne  savaient  comment  l'ouvrir. 

Si.  sur  ce  point,  je  me  suis  trop  hâté  de  me  décerner  un  brevet 
d'invention,  il  en  est  d'autreè  sur  lesquels  j*ai  peut-être  eu  tort  de 
ne  pas  insister  davantage,  puisqu'ils  ont  échappé  à  l'attention, 
ailleurs  si  pénétrante,  de  M.  A  T.  Ainsi,  s'il  avait  remarqué  la 
note  de  la  p.255.  relative  kli  dattfdei7,il  aurait  admia  l'élision  de  Vi 
final  de  ce  mot,  au  moins  devant  en^  et  aurait  profité  de  cette 
occasion  pour  réparer  son  erreur.  De  même,  pour  la  règle  de  l'A, 
qu'il  est  important  de  connaître  au  point  de  vue  de  la  restauration 
des  textes,  et  qu'il  n'aurait  pas  manqué  de  vérifier  d'abord  et  de 
signaler  ensuite,  s'il  l'avait  remarquée. 

M.  A..  T.  observe  avec  raison  que  mon  mémoire  ne  dénote  pas 
une  connaissance  suffisante  des  publications  antérieures,  et  il  ex- 
prime à  ce  sujet  des  regrets  bien  sentis,  mais  qui  n'ont  pas  tout 
l'à-propos  désirable.  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue,  en  effet,  que  cet 

•  V.  Homania,  n*  12,  p.  505. 
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ouvrage,  quoiqu^on  ait  achevé  de  l'imprimer  au  commencement  de 
1874,  n'est  que  la  reproduction  de  ce  que  j'ai  envoyé  au  concours 
de  1868. 

Cette  observation  n'enlève  rien  à  la  solidité  des  en  tiques  de 
M.  A.  T.,  mais  elle  explique  pourquoi  j'ai  laissé  subsister  certaines 
fautes,  et  notamment  celles  qui  m'avaient  été  signalées  par  le  rap- 
port. Du  moment  que  j'abritais  cette  publication  sous  la  seconde 
médaille  qu'elle  avait  obtenue  et  que  je  reproduisais  le  rapport 
dont  elle  avait  été  Tobjet,  j'étais  tenu  delà  faire  paraître  telle  qu  elle 
était  lorsque  je  Tavais  livrée  au  jugement  de  la  Commission.  Ce- 
pendant j'aurais  dû  amélioreip  le  texte  des  Sermons  en  consultant 
les  mss.  de  Paris,  quitte  à  indiquer  la  date  de  cette  collation.  Il 
n'étaitmême  pas  nécessaire  pour  cela  de  recourir  à  ces  manuscrits, 
et  une  révision  plus  attentive  du  seul  texte  de  Poitiers  aurait  dû 
me  faire  apercevoir  la  plupart  ou  les  plus  graves  des  fautes  qu*a  re* 
levées  mon  savant  critique,  puisque  lui-même  est  arrivé  à  ce  ré- 
sultat absolument  seul  et  sans  recourir  aux  mss.  de  Paris.  Je  ne 
parle  que  du  texte  des  Sermons,  car  je  ne  pouvais  toucher  à  la 
Phonétique  sans  la  refondre  en  entier. 

En  terminant,  je  dois  réparer  une  erreur  d'un  autre  genre,  que 
j'ai  commise  au  début  de  mon  Mémoire.  J'ai  attribué  à  M.  P.  Meyer 
seul  le  rapport  à  la  suite  duquel  une  seconde  médaille  m'avait  été 
décernée,  et  dont  je  discutais  quelques  parties;  en  quoi  je  m'étais 
trompé,  car  le  rapporteur  était  M .  Hippeau,  et  c'est  à  lui  qu'appar- 
tient la  responsabilité  du  passage  où  il  est  question  de  la  délimita- 
tion de  la  langue  d'oc  et  de  la  langue  d'oïl,  passage  qui  contient  des 
assertions  erronées,  que  j'ai  dû  signaler  et  combattre. 

A.  Boucherie. 

Ginqae  sonnetti  antlehi  iralli  da  un  codice  délia  palatina  di 
Vienna  da  Àdolfo  Mussafia,  membro  effelUvo  deW  imp,  Accademia 
délie  sdenze,  Vienna,  1874  ;  in-8*,  12  ])ages. 

M.  Mussafia  a  trouvé  sur  la  couverture  d'un  manuscrit  en  par- 
chemin du  XIV*  siècle  six  sonnets  écrits  par  deux  mains  contem- 
poraineSi  ou  peut-être  par  la  même  personne.  Ces  six  sonnets  se 
réduisent  en  réalité  à  cinq,  par:e  que  le  môme  se  trouve  transcrit 
deux  fois.  Il  résulte  des  observations  aussi  ingénieuses  que  sobre- 
ment présentées  de  M.  M.,  qu'ils  ont  été  probablement  compo- 
sés au  XIII^  siècle,  en  Toscane,  et  transcrits  par  un  copiste  de 
rÉmilie.  Ils  méritent  donc  d'être  signalés  à  ceux  qui  étudient  l'an- 
cienne poésie  lyrique  italienne. 

A.  B. 
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Uber  ait  proTOiiBallseheii  Lioder  handsohiiften  dor  Olo* 
▼anni  Maria  Barbieii,  von  D'  Adolf  Mussafîa.  In-8^  68  pages. 

Dans  cet  intéressant  mémoire,  où  Ton  retrouve  la  pénétration 
et  l'exactitude  habituelles  de  M.  Miissafia,  le  savant  romaniste  de 
Vienne  a  déterminé  quels  sont,  parmi  les  chansonniers  provençaux 
que  l'on  possède  aujourd'hui,  ceux  auxquels  doivent  être,  soit  iden- 
tifiés, soit  apparentés,  les  manuscrits  dont  6  -M.  Barbieri  fît  usage 
pour  la  composition  de  son  ouvrage  delF  Origine  délia  poesia  rimata, 
et  il  a  extrait  de  cet  ouvrage  et  présenté  dans  un  ordre  méthodique 
tout  ce  qui  s'y  trouve  d'utile  pour  l'histoire  littéraire  des  Trouba- 
dours et  la  critique  de  leurs  œuvres. 

C.  C. 


Armana  proavençau  per  lou  bel  an  de  Dieu  1875.  Avignon, 
Roumanille— Armagna eevenôa.  Alais.A.Arnavieille,  édit. 

En  ce  moment,  les  études  provençales  sont  représentées,  dans, 
le  midi  de  la  France,  par  deux  grandes  associations  :  celle  des 
Felibre^,  en  Provence,  toute  littéraire  ;  celle  des  Langues  romanes, 
en  Languedoc,  qui  tâche  de  compléter  de  son  mieux  Tceuvrc  entre- 
prise par  son  aînée,  en  s'occupant  d'une  façon  plus  spéciale  de  phi- 
lologie, h' Armana  prouvençau,  organe  de  Tune,  en  est  à  sa  vingt 
et  unième  année  et  tire  à  dix  mille  exemplaires  ;  la  Revue  des  Langues 
romanes,  résumé  des  travaux  de  Tautrc,  en  est  arrivée  à  sa  septième 
année  et  tire  aussi  à  un  nombre  relativement  considérable. 

Si  Ton  ajoute  à  ces  publications  périodiques,  qui  interprètent  si 
nettement  les  tendances  de  l'esprit  qui  les  anime  et  la  continuité 
de  leurs  efforts,  des  œuvres  importantes,  publiées  ou  qui  ne  tarde- 
deront  pas  à  Têtre  ,  —  en  poésie  surtout ,  —  on  aura  une  idée  du 
résultat  déjà  obtenu  par  la  renaissance  de  ces  études,  autrefois  si 
méprisées  et  si  délaissées  dans  nos  pays  méridionaux,  là  même 
où  elles  auraient  dîi  être  si  honorées  et  si  encouragées. 

11  y  a,  je  n'ai  aucune  peine  à  en  convenir,  de  très-grands  deside- 
rata pour  quelques-unes  d'entre  elles.  Il  n'en  saurait  être  autre- 
ment, par  exemple  en  philologie, — si  l'on  tient  compte  des  avan- 
tages en  quelque  sorte  désespérants  qu'ont  sur  nous  les  romanistes 
de  l'Allemagne  et  de  Paris,  et  le  défaut,  presque  continuel  en  pro- 
vince, de  moyens  de  travail  et  de  recherches;  ^et  cependant  ce 
qu'on  a  fait  dans  un  sens,  en  dépit  des  difficultés  opposées  par  une 
langue  avilie  et  une  situation  tout  à  fuit  désavantageuse,  peut  nous 
être  un  garant  de  ce  qu'on  peut  faire  dans  l'autre. 

Mais,  après  avoir  exprimé  cette  réserve,  il  est  certain  que,  lors- 
qu'on constate  ce  résultat  et  qu'on  se  reporte  à  quelques  années  en 
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arrière,  on  a  tout  lieu  de  s'applaudir  du  chemin  parcouru  et  de  cet 
ensemble,  si  remarquable  à  tant  de  points  de  vue,  de  (jravaux 
accomplis  ou  entrepris.  Là  où  il  n*y  avait  qu'un  sol  ingrat,  aride, 
brûlé  par  le  soleil  et  desséché  par  le  vent,  il  a  sufû  d'une  seule 
pensée,  —  une  pensée  d'entente  et  d'union,  —  d'un  peu  de  labeur, 
pour  y  provoquer  et  y  faciliter  la  plus  brillante  et  la  plus  exubé- 
rante fécondité. 

Cette  pensée  n'est  autre  que  celle  qui  a  toujours  inspiré,  de  leur 
début  à  aujourd'hui,  nos  deux  associations,  lo  fV/t^rif/^  d'abord,]  mis 
notre  Société  romane,  qui,  ainsi  que  nous  l'avons  toujours  dit,  n'a 
été  qu'une  conséquence  toute  naturelle  du  mouvement  littéraire 
provençal. 

L'honneuren  revient  en  entier  à  l'auteur  dos  Otibreto.  Rouroanîlle. 
pour  me  servir  d'une  forme  allégorique  dont  nous  allons  trouver 
tout  à  l'heure  une  si  brillante  expression,  Roumanille  comprit  que 
cette  terre  généreuse,  qui  retourne  si  vile  à  l'état  de  nature,  à 
l'état  de  landes,  quand  elle  est  abandonnée  à  elle-même,  avait  besoin 
d'une  certaine  pensée  d'unité  et  de  disposition,  qui  en  réglât  la  vie 
tout  autant  que  les  écarts,  et  qui,  à  la  place  des  quelques  brins  de 
avande  et  des  quelques  fleurs  sauvages  qui  y  paraissaient  çà  et  là. 
lau  hasard,  au  gré  des  influences  locales,  fit  croître  et  s'épanouir  de 
riches  moissons.  11  traça  le  iiremier  sillon,  et,  hardi  défricheur,  de- 
vint ainsi  la  cause  principale  de  cette  magnifîque  floraison  d'intel- 
ligences et  de  sentiments. 

Il  n'y  a  pas  à  douter  que,  sans  cette  pensée  d'entente  qui  grou- 
pait toutes  les  bonnes  volontés  et  accroissait  les  forces,  en  les  multi- 
pliant les  unes  par  les  autres,  cette  floraison  ne  se  fiit  pas  produite, 
ou  plutôt,  pour  parler  plus  exacte:nent,  qu'elle  ne  se  fût  produite  que 
dans  des  conditions  impossibles,  douloureuses,  de  situation  et 
de  développement. 

Je  dirai  plus  tard,  en  son  lieu  et  tout  au  long,  ce  que  je  pense  de 
son  talent,  à  la  fois  si  énergique  et  si  délicat,  et  des  qualités  de 
spontanéité  et  de  franchise,  quelquefois  un  peu  rude,  qui  forment 
le  fond  de  son  caractère.  Je  me  bornerai,  pour  l'instant,  à  consta- 
ter, avec  le  lecteur,  que  nos  études  provençales,  —  qui  sont  nées 
de  l'initiative  privée,  et  qui  malheureusement  n'ont  à  compter  que 
sur  elle,  —  lui  doivent,  par  lo  fait  de  cotte  pensée  d'entente,  l'im- 
pulsion qui  les  excita  et  les  ressources  dont  elles  disposent. 

Pourquoi  faut-il  que  ces  ressources  soient  si  peu  en  rapport,  tanl 
dans  l'une  que  dans  l'autre  association,  avec  les  intentions  de  tra- 
vail et  d'étude  qui  les  animent? 

Mais  ce  résultat,  que  nous  venons  de  constater,  n'est  pas  le  seul. 
^  cette  heure  de  souffrance  et  d^ncertitude,  où  les  plus  forts  sont 
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souvent  les  plus  troublés,  les  études  provençales,  en  effet,  oITrent 
à  tous  îes  esprits  impartiaux,  queîque  soit  leur  point  de  départ, 
un  champ  neutre,  où  ils  peuvent  s'aborder,  se  connaître,  s*estimer, 
en  dépit  des  haines  coupables  et  de  la  mauvaise  foi  que  l'esprit  de 
parti  tend  à  répandre  parmi  nous. 

Ainsi  que  le  remarquait,  il  y  a  quelques  jours  à  peine,  l'un  de 
nos  plus  grands  écrivains,  la  poésie  provençale  ace  rare  avantage, 
alors  que  tout  conspire  à  nous  diviser  et  à  nous  irriter,  de  nous 
réunir  par  des  afTeclions  communes,  —  l'amour  de  la  patrie,  le 
respect  de  ses  antiques  traditions,  le  désir  de  la  revoir  de  nouveau 
grande  et  glorieuse,  l'attachement  à  la  terre  natale  ;  —  de  nous  prô 
parer,  quelles  que  soient  nos  opinions  et  dos  espérances  person- 
nelles, à  cet  apaisement  si  désiré  et  si  nécessaire  à  notre  mal- 
heureux pays. 

Sur  ce  point  encore,  nos  deux  associations, — qui  comptent  dans 
leur  sein  des  personnes  appartenant  à  presque  toutes  les  opinions, 
toutes  les  sectes,  toutes  les  écoles,  depuis  les  plus  dogmatiques  et 
les  ])lus  absolues  jusqu'aux  plus  in difTé rentes  et  aux  plus  négatives; 
des  hommes  de  tous  les  partis,  depuis  la  démocratie  la  plus  radi- 
cale jusqu'au  royalisme  le  plus  extrême, — auront  atteint  un  &uc- 
ces  non  moins  remarquable,  puisqu'il  aura  aidé,  dans  une  assez 
large  mesure,  à  amener  l'union  des  cœurs  par  celle  des  esprits. 

Ce  sont  ces  deux  résultats,  dus  à  un  labeur  incessant  et  dévoué 
sur  une  terre  ingrate,  qu'Anionin  Glalze  a  décrit,  de  la  manière 
la  plus  ingénieuse,  dans  une  allégorie  charmante,  Moun  Jardin^  qui 
n'est  pas  Tune  des  moindres  parures  de  VAmnana  de  cette  année, 
^quoiqu'il  comprenne  cependant  les  poésies  couronnées  au  con- 
cours des  fêtes  du  Centenaire  de  Pétrarque,  presque  toutes  d'une 
grande  beauté.  Dans  cette  pièce,  l'auteur  constate,  encore  plus  qu'il 
ne  chante,  —  c'est  une  œuvre  de  critique  fin  et  aimable,  tout  autant 
que  de  poète,  ^  ce  joyeux  épanouissement,  sur  les  bords  du  Rhône, 
(le  couleurs,  de  parfums  et  de  rayons  ;  c'est  un  vaste  jardin  ouvert 
à  tous,  où  les  Ûeurs  les  plus  splendides  croissent,  les  oiseaux  ga- 
zouillent, les  sources  d'eau  vive  jaillissent  pures  et  abondantes. 

Ai  un  bôu  jardin  sus  li  bord  dôu  Rose  ; 
Rèn  que  de  lou  vèire,  au  cor  me  fai  gau. 
Fleuris  sèmpre  mai,  sénso  que  Tarrose, 
K  l'a  pèr  lou  barra  ni  poiio,  ni  cLau. 
Intras,  pàuri  gènt  dount  Tamo  se  lagno  l 
Un  riéu  benfa&èirt  ie  raio  d'un  gourg, 
Ounte  lou  soulèu  dins  l'azur  se  bagno, 
E  bu  rous8ign6u  ie  canto  lou  jour  ! 
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Nul  n'y  est  oublié  :  ni  les  marguerites,  ni  les  fleurs  de  sauge,  qui 
embaumèrent  tout  d'abord  cette  solitude  ;  ni  le  raisin  de  la  Cran, 
aux  grains  d'or,  auxquels  se  suspend  tout  un  essaim  de  blondes 
abeilles  ;  ni  la  grenade  aux  pétales  de  pourpre»  ni  les  boutons  de 
rose,  ni  le  chant  attristé  du  rougegorge,  ni  le  cri  des  cigales,  ni  les 
étincellements  de  Taube,  ni  tant  d'autres  choses  encore,  dont  il 
nous  fait  l'énumération  de  la  meilleure  grâce.  C'est  là  de  la  poésie, 
sans  doute,  et  de  la  belle  poésie;  mais  c'est  aussi  et  surtout,  ainsi 
que  je  le  disais,  une  constatation  très-exacte  de  ce  qui  existe.  Ici, 
comme  tant  d'autres  fois,  les  imaginations  de  la  poésie,  pour  si 
brillantes  qu'elles  soient,  sontlargement  dépassées  parles  faits  mer 
yeilleux  de  la  réalité. 

Le  succès  de  VArmana  prouvençau  est  dû,  qu'on  n'en  doute 
point,  à  la  pensée  qui  est  l'âme  du  Feïibjnge.  Celui  de  cette  année 
semble  avoir  été  écrit,  presque  en  entier,  sous  l'influence  des  sen- 
timents les  plus  élevés.  J^aidéjà  cité  Pallégorie  de  A.  Glaizeet  les 
pièces  couronnées  au  Centenaire;  joignons-y,  de  Mistral,  Rouma» 
nin,  une  fantaisie  d'inspiration;  Uno  cansoun  de  Petrarquo  et  A  moun 
ami  J,'B.  GauX,  deux  fantaisies  de  forme;  les  poésies  de  trois  jeunes 
dames,  Rose  Anaïs  (le  sonnet  CXLII  de  Pétrarque),  Marie  Louise 
(  Davansla  croux  de  Prouvenço),  et  Delphine  Roumieux  (Mi  flour); 
d'autres,  de  A.  Tavan,  Crousillat,  M.  Frizef,  A.  Verdot,Ch.  Poney, 
M.  Girard,  George  Saint-René  Taillandier,  L.  Géofi'roy ,  Gaut,  L. 
Roumieux,  L.  Alègre,  Margaillan,  J.  Gaillard,  Roux,  etc.  ' 

Dans  l'impossibilité  de  tout  citer  et  de  tout  apprécier  convenable- 
ment, je  ne  m'arrêterai  qu'à  une  seule  des  pièces  qu'il  contient  : 
la  Mar,  de  Christian  de  Villeneuve-Esclapon.  Cette  grande  voix  des 
flots  qui  s'élève  sans  cesse,  tantôt  comme  une  plainte,  tantôt 
comme  un  hymne  d'adoration,  mêlant  ainsi  dans  une  sorte  d'éter- 
nel accord  les  regrets  de  l'âme  aux  espérances  de  la  nature,  ce 
mystérieux  lamento  qui  de  tout  temps  a  eu  le  rare  privilège  d'inspi- 
rer à  la  poésie  ses  plus  belles  strophes,  il  a  voulu  à  son  tour  en 
rechercher  le  sens  caché,  en  déterminer  la  secrète  pensée.  Est-ce 
une  souffrance?  Est-ce  une  joie?  Qui  le  dira  jamais.' 

l.A    MAK 

Perqué  nous  fatigua  de  ti  bram  malaiicèni, 
Marino  tempestouso,  e  d'une  aspro  sinfôni 
Perqué  batre  sens  fin  lou  dougan  que  t'enclaus  ? 
Adounc  faras  toujours  gingoula  ta  carrello  ? 
Adoune  nous  leissaras,  eterno  renaroUo, 
Jamai  un  moumen  de  repaus  ? 

Perqué  terriblamen  au  flanc  di  rancaredo 
Turta  toun  pies  gigant?  De  si  muraio  redo 
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As  pa'  ncar(>pou8cu  mordre  tant  soulamen 
La  nisoo  ;  e,  dins  l'oarrour  de  vœto  luebo  arddnto, 
TouQ  cors  s'estraaso,  o  mar,  e*n  ascumo  bouiènto 
Toun  sang  regolo  sus  ti  sen. 


Quand  la  terre  e  lou  cèu,  d'un  amourous  délice 
A  nosti  labro  en  fio  presenton  lou  calice. 
D'un  nouvelun  pascau  quand  se  gounflon  li  cor, 
E  qu'i  rai  calourènt  de  l'astre  qu'escandiho, 
Boumbisson  afouga  d'estranjo  ferneslo, 
E  qu'un  chale  mourtau  li  mord, 

Tau  qu'un  brama  de  vent,  o  mar,  de  ti  cafoumo 
Alor  mounte  une  voues,  voues  fourmidablo  e  soumo, 
Que  Jaio  li  mesoulo  e  nous  crido  :  Travai  1 
E  peno  !  e  lucbo  !  e  mort!  Ë  li  tèsto  crentouso 
Se  clinon,  e  la  terro,  à  ta  voues  dcspielouso, 
S'agrouchounis  foio  d'esfrai. 

11  y  a  quelque  chose  de  puissant  dans  cette  expression  des  idées 
les  plus  élevées  que  Tintelligence  puisse  atteindre  ;  sa  tristesse 
et  les  justes  préoccupations  qu'elle  inspire,  en  présence  de  l'un 
des  plus  grands  problèmes  de  l'être,  ne  font  rien  perdre  à  la  net- 
teté et  à  la  clarté  qu'exige  l'abstraction. 

Il  est  réservé  à  l'avenir  de  nous  dire  ce  qu'il  faut  attendre  de 
cette  puissance  d'inspiration  ;  en  effet,  à  lire  ces  vers  hardis,  pré- 
cis, allant  droit  au  but  comme  une  armée  en  bataille,  on  croirait 
avoir  affaire  à  l'un  des  maîtres  de  la  littérature  contemporaine  ; 
c'est  cependant  à  l'un  des  plus  jeunes  felibres^  si  ce  n'est  le  plus 
jeune,  qu'ils  appartiennent. 

Us  nous  donnent  une  indication  précieuse.  On  sait  que  pres- 
que toutes  les  cordes  de  l'instrument  divin  ont  résonné  sous  les 
doigts  de  nos  poètes, — de  la  corde  de  soie  à  la  corde  d'airain ,  de  la 
chanson  qui  ne  sait  rien  au  delà  du  sentiment  qui  l'anime  à  l'épo- 
pée grandiose  qui  se  joue  du  temps  et  de  l'espace; — d'autres  le  se- 
ront bientôt  d'une  manière  magistrale,  si  l'on  en  croit  d'heureu- 
ses indiscrétions  :  une  seule  n'a  jamais  été  touchée  ,  celle  qui,  à 
l'exemple  des  plus  grands  génies  du  commencement  de  ce  siècle, 
a  prêté  à  la  muse  le  langage  de  notre  époque  de  trouble  et  de  mé- 
ditation, celui  des  idées  pures.  Elle  lui  revient  de  droit;  tout  en 
conservant  à  son  langage  la  chaleur  et  la  lumière  qui  sont  propres 
à  notre  pays,  elle  saurait  trouver  de  nobles,  de  généreux  accents. 

Ainsi  que  l'on  devait  s'y  attendre,  et  que  je  m'y  attendais  en  effet, 
VÀrmagna  cevenàu  àeyïeni  peu  à  peu,  pour  cette  rive  du  Rhône,  ce 


t»{)  BIBLIOGRAPHIE 

que  VArniana  prouvençau  est  pour  la  Provence.  Tous  les  poëtes  du 
bas  Languedoc  s'y  trouvent  réunis  autour  de  l'auteur  des  Canls 
de  VAiibo*  Dernièrement,  à  propos  de  Mir,  je  citais  comme  poêles 
languedociens:  0.  Bringuier,  A.  Ârnavielle,  Bigot,  Âzaïs.  Lan- 
glade,  etc.  Nous  pouvons  joindre  à  ces  noms,  maintenant, —  indé- 
pendamment de  celui  d'Antonin  Glaize,  qui  appartient  aux  deux 
camps  par  la  nature  de  son  esprit  et  sa  facilité  à  user  des'  deux 
dialectes. —  E.  Gleise.  d'Azillannet  ;  Boisset  de  Lavigne^de  Saint- 
Sébastien  ;  Paul  Félix,  d'Alais  ;  Melchior  Barthez,  de  Saint-Pons  : 
Aberlenc,  Paul  Gaussen,  d'Alais  ;  C.  Maramas,  d*01argues  ;  Ju- 
nior Sans,  de  Béziers  ;  Camille  Cavalier,  de  Bességes;  Frédéric 
Donnadieu,  de  Béziers,  etc. 

lime  reste  trop  peu  de  place  pour  pouvoir  mentionner  quelques- 
unes  des  belles  compositions  qu'il  renferme  ;  je  le  ferai  plus  parti- 
culièrement une  autre  fois.  Je  ne  me  permettrai  dUnsisterque  sur 
un  seul  point:  pourquoi  les  féiibres  languedociens  ne  proliteraient- 
ils  pas  de  leur  réunion  au  prochain  concours  de  la  Société  romane, 
pour  s'entendre  et  s'associer,  pour  donner  à  leur  tentative  Tunité 
qui  est  dans  le  mouvement  provençal?  Pourquoi  A.  Mir,  qui  est  si 
parfaitement  placé  pour  cela,  ne  tenterait-il  pas  pour  le  haut  Ijan- 
guedoc  ce  que  A.  Arnavielle  fait  pour  l'autre  partie  de  la  pro- 
vince? Il  y  a  là  évidemment  deux  grandes  questions  à  résoudre. 

Je  remercie  la  rédaction  de  VArmagna  cevenôu  de  Tappel  qu'elle 
a  bien  voulu  adresser,  en  faveur  de  nos  collections  de  pièces  popu- 
laires, à  ses  lecteurs.  Les  Cévennes  possèdent  en  ce  sens  une  mine 
pour  ainsi  dire  inépuisable.  Elle  avait  du  reste,  elle-même,  donne 
l'exemple,  et  nous  savons,  par  des  envois  de  la  plus  grande  impor- 
tance, combien  nous  sommes  en  droit  de  compter  sur  son  concours. 

A.  M. 
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Bomania,  10.  —  P.  129,  G.  Paris,  Hisloria  Daretis  frigii deort- 
gineFraneorum.  M.  G.  P.  admet,  avec  MM.  Dunger  et  Joly,  que 
Beneoit  de  Sainte-More  c^  tous  lès  auteurs  de  Desiruetions  de  Troie 
au  moyen  âge  n'ont  eu  sous  les  yeux  que  T histoire  de  Darès  telle 
qu'elle  nous  est  parvenue.  Mais  il  croit  que  cette  histoire  est  un 
très-mauvais  abrégé,  composé  au  V*  siècle,  d'après  un  ouvrage  phis 
étendu  qui  pourrait  avoir  été  écrit  au  Iiï«.  Dans  le  présent  travail, 
il  s'occupe  seulement  d'élucider  cette  question,  à  savoir*  si  le  ré- 
sumé intercalé  dans  Fredégaire  a  été  fait  sur  ce  texte  plus  complet, 
ou  surTabrégé  que  nous  possédons  »,  et,  comme  documenta  Tap- 
pui,  il  reproduit  ce  texte  résumé  lui-même.  Pour  le  constituer,  il 
s'est  servi  du  ms.  de  Trbyes,  dont  il  a  complété  la  leçon  avec  celles 
des  mss.  correspondants  de  Londres  et  de  Montpellier.  Il  n'a  pas 
négligé  d'indiquer  les  principales  variantes.  Je  regrette,  pour  ma 
part,  qu'il  n'ait  pas  recueilli  les  variantes  orthographiques  même 
1rs  plus  insignifiantes.  Pourquoi  laisser  de  côté  celles-ci,  que 
donne  M. ,  1.  5,  superstû,  nepv5;  1. 9,  machmahai\\ .  19,  Peleas;  1.  22 
navale eveetione;  1.  26,  simoentam;l.  164,  fortissimûarmatos,  etc.? 
Tous  ces  détails  ont  leur  importance.  Parce  qu'ils  auraient  été  si- 
gnalés une  fois  pour  toutes,  il  ne  faudrait  pas  croire  qu'on  soit 
dispensé  de  les  reproduire  au  fur  et  à  mesure,  ou  tout  au  moins 
d'en  faire  le  compte.  En  effet,  suivant  que  la  même  particularité 
se  trouve  répétée  dans  une  certaine  proportion,  on  peut  en  con- 
clure, avec  plus  ou  moins  de  vraisemblance,  à  telle  ou  telle  règle 
dep  rononciation,  d'orthographe  ou  de  syntaxe  populaire.  L.  47,  au- 
diens  convocans  ceteros  reges  narra vitque  eis.  L'emploi  du  parti- 
cipe présent  pour  le  verbe  à  un  mode  personnel  est  une  anomalie 
vouiue,dont  on  trouve  souvent  des  tracée^  dans  les  textes  de  l'épo- 
que mérovingienne.  Cf.  plus  bas,  I.  176,  et  Vie  dp  Ste  Euphrosyne, 
p.  41.  L.  54,  circumdati  donné  par  les  mss.  peut  rester,  le  sens 
étant  :«  les  Grecs,  les  ayant  en tour^j habilement  de  deux  côtés  avec 
leurs  armées,  ravagent  en  partie  le  territoire  des  Troyens.  »  Cir^ 
cunidalus  se  dit  de  celui  qui  entoure  aussi  bien  que  de  celui  qui  est 
entouré.  L.  91,  pugnatorum  ne  serait-il  pas  pour  pugnalum  ive- 
runl?  Do  même  je  proposerais  de  lirq  à  la  1.  52  comisla  virum 
=  commixêa  in'ro,  ce  qui  permettrait  de  reconstituer  la  fin  dé  la 
phrase  de  cette  manière  :  quae  in  incestu  ignominiae  delapsa,  stu- 
prtle  commixta  viro,  ap|uroit  ab  imminenti  partu  gravida.  Sluprile 
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serait  employé  abverbialement,  comme  facile  de  facilis.  Dans  ce  cas 
ce  serait  un  mot  nouveau,  les  lexiques  ne  donnant  pas  l'adjectif 
dérivé  de  stuprttm.  L.  256,  je  lirais  prqjecti  iunt,  avec  M.  en  don- 
nant à  ce  verbe  pour  sujet  Taccusatif  absolu  (as  ablatif  absolu)  par^ 
vulos  geminos  que  donnent  les  trois  mss.,  car  la  notation  par 
us  de  T.  n'est  qu'une  variante  orthographique  de  os.  Pour  cet 
emploi  abusif  de  l'accusatif  ou  de  Fablatif.  fréquent  dans  les  textes 
c.mtemporains^de  celui-ci,  cf.  \,  10,  nunliii,..  dùBerunt.  La, leçon 
projetas  de  L,  et  de  T.  vient  de  ce  que  l'abréviation  de5=Bmn( 
n*aura  pas  été  remarquée  des  copistes.  — P.  145.  S.Bugge,  Étymo- 
logies  françaises  et  romanes.  Beaucoup  d'hypothèses,  argumentation 
riche  en  rapprochements  de  toute  sorte.  Signalons  une  ôtymologie 
excellente,  lanièrezs.  lacinaria,  —  P.  164,  A.  d'Ancona,  le  Fonti  de 
Novellino.  M.  A.  d'A.  donne  le  titre  et  le  résumé  de  chaque  nou- 
velle, avec  l'indication  des  sources.  Travail  complet  et  bien  propor- 
tionna. —  P .  195,  F.  Bonnardot.  EssaiUe  classement  des  mantiscrits  des 
Loherains^  suivi  (T un  nouveau  fragment  de  Girhert,  de  Metz.  Vaste 
sujet,  traité  avec  une  érudition  consciencieuse  et  sûre. — P.  263,  A. 
Coelho.  Romances  sacros   oraçôes  e  ensalmos  populares  do  Minho. 

—  P.  279,  Mélanges.  —  1<»  Phonétique  française,  o«,  t«  a=s  o  +t, 
u  + 1.  Dissertations  de  M.  H.  Schuchardt.  P.  283,  M.  H.  8.  dit 
que  grances  jholt  du  Fragment  do  Valenciennes  n^offro  aucun  sens 
et  qu'on  a  mal  lu.  Je  ne  suis  pas  de  son  avis.  Grances  n'est  que  la 
forme  populaire  de  grandius,  et  grances  jholt  doit  se  traduire  par 
grandius  ealidum,  en  français  plusgrand  chaud,  c'est-à-dire  chaleur 
plus  grande.  Pour  l'explication  détaillée  de  ce  passage,  v.  le  Dialecte 
poitevin  au  XII h  siècle,  p.  241.  Diez,  qui  avait  d'abord  conjecturé 
gran  ces{t\johlt,  préfère  aujourd'hui  mon  explication— P.  284,  n*  1, 
M.  H.  S.  dérive  le  b.  latin  captaduraàe  l'hypothétique  cautaiiira, 
venant  de  cautus,  a,  um.  Ce  serait,  je  crois,  la  première  fois  que 
au  latin  serait  devenu  ap  dans  le  b.  latin  de  France  —  2,*  Remar- 
ques sur  le  vocalisme  des  serments  de  Strasbourg.  Les  conjectures  de 
M .  J.  Storm  sont  pour  la  plupart  bien  hasardées»  Ge  qu'il  dit  de  in 
avant,  prononcé  en,  me  parait  juste  — 3*  les  Assonances  du  Roland, 
Courte  note  rectificative  de  M.  Gaston  Raymond,  qui  a  été  con- 
trôlée par  M.  G.  Paris. —  4<>  Frammento  di  una  raccolta  di  favolein 
provenzale,  par  Pio  Rajna.  —  b^  Les  Jours  demprunt^  par  M.  P.  M. 

—  P.  298,  Corrections.  Les  Lettres  satiriques  de  Diego  Hurtado  de 
Mendoza.  M.Alfred  Morel  Fatio  rectifie  ce  texte  avec  des  variantes 
qu'il  a  extraites  du  ms.  258,  f^  233,  278.  de  la  Bibl.  nat.  esp.— 
P.  303.  Comptes  rendus.  —  1®  G.  A.  F.  Mahn,  Gedichte  dêr  Trou- 
badours^ in  provenzalischen  8prache.  (P.  M.)  Article  dont  la  sévé- 
rité ne  parait  que  trop  justifiée  —  2«  Gharles  Rocher,  les  Rapports 
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de  r  église  du  PuyiLyec  la  ville  de  Girone,  en  Espagne,  et  la  comté  de 
Bigoi're(G.  P .  )— 3*  Adolpho  Goelho,  Queslôes  dalinguaporiugueza 
(Alfred  Morel-FaUo).  —  P.  313,  Périodiques,  —P.  319,  Chronique. 

Romania,  n*  1 1 .  — P.  321,  L.  Havet,  Oi  et  ui  en  français. 
M.  L.  Havet  reprend,  après  G.  Ghabaneau,  Mail  et  Schuchardt, 
cette  difficile  étude.  Il  m'a  semblé  qu'il  serrait  la  question  de  plus 
près  que  ses  devanciers,  mais  qu'il  arrivait  en  général  aux  mômes 
conclusions  que  Tun  d'eux,  M.  Ghabaneau.  Yoir  pages  334,  335, 
337,  et  comparer  avec  la  Revue  des  langues  romanes,  III,  p.  449. 
P.  331,  Cavicare  aurait  donné  chacher  et  non  choyer,  à  moins  de 
supposer  que  ce  mot  était  devenu  caucare  dès  l'époque  classique. 
P .  332.  «  Dans  aiguille,  cuiller,  nous  prononçons  encore  l't.»  Je  ne 
sais  si  M.  L.  H.  a  raison  pour  le  second  de  ces  deux  mots  *.  Dans 
tous  les  cas,  la  prononciation  qu'il  indique  n'est  pas  générale,  car 
j'ai  toujours  entendu  prononcer  (au  moins  en  Saintonge  et  en 
Poitou),  et  prononcé  moi-même,  eûllère.  P.  329.  Il  eût  été  bon  de 
mentionner,  comme  intermédiaire  entre  guûur  et  goUre,  le  radi- 
cal du  vieux  français  put^r-on.  J'observerai  aussi  que  les  paysans 
de  la  Saintonge    prononcent  gouéire^  oué  très -bref.  P.  339,  Ad. 
Mussafia,jB0r^a  de U grand pié,  textL'  franco- vénitien.  M.  Mussafia 
a  extrait  d'un  ms.  de  la  Bibliothèque  de  Saint-Marc  (Venise)  le 
roman  de  Berte,  mère  de  Gharlemagne,  et  celui  de  Berte,  mère  de 
Roland.  G'est  le  premier  de  ces  deux  textes  qu'il  donne  aujour- 
d'hui. 11  n'a  pas  voulu  y  joindre  des  éclaircissements  littéraires 
qui  auraient  fait  double  emploi  avec  le  travail  plus  complet  que 
prépare  son  ami,  M.  Pio  Rajna,  sur  le  même  sujet,  et  s'est  con- 
tenté d'y  introduire  les  rares  corrections  qu'il  a  jugées  indispen- 
sables. Cette  première  partie  comprend  1,180  vers.  — P.  365,  V. 
Smith,  Chants  du  Veiay  et  du  Fore».  M.  V.  S.  donne  deux  versions 
de  la  Fille  du  Roy  (Velay  et  basse  Auvergne),  qu'il  rapproche  de 
deux  chants  analogues  du  Montferrat  et  du  pays  de  Gaux;  deux 
versions  de  la  Demoiselle  de  la  Reine  (  Velay  )  et  une  version  foré- 
zienne  de  la  chanson  de  la  Marquise,  — P.  371.  —  Mélanges.  — 
!•  La  Phonélique  des  serments  de  842.  —  M.  P.  M.  est  en  désac- 
cord avec  M.  Storm  sur  la  prononciation  de  savir  et  podir  et  sur  la 
dérivation  de.  disl  =:  decel.  Ses  objections  sur  le  premier  point 
sont  très-sérieuses  et,  sur  le  second,  décisives.  —  2*  Un  Frag-- 
ment  de  Renarl,  enlevé  de  la  couverture  d'un  livre  par  le  conserva- 
teur de  la  Bibliothèque  royale  de  Bruxelles.  Il  appartenait,  d'après 
M.  G.  P.|à  un  manuscrit  meilleur  que  ceux  qui  nous  restent 

«  Je  dois  reconnalire  que  M.  Liltré  est  d'accord  avec  M.  L.  Havel. 
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(70  vers).  —  3"  Êlymologies  hypothétiques   de  am<mesUr  =  ad- 
m.oleslare.  et  de  malabde  =s  mole  habituSy  par  M.  J.  Cornu.  Ne 
pourrait-on  dériver  amonesiar  de  adwionere,  par  les  intermédiai- 
res suivants  :  *  admonescere,  *  admoneslare,  de  môme  que  appâter 
vient  de  adpascere  par  *  ad-pasiare,  intermédiaire  du  premier  degré, 
qu'on  est  en  droit  de  supposer  entre  le  primitif  ^>ajc<Tc  et  le  dérivé 
paslulare{pastull^re,  du  Gange)?  Cf.  encore  poscere[*pùsiare],  postu- 
lare. —  P.  379.  Comptes  rendus,  l*»  Ch.  Joret,  Du  C  dans  les  langues 
romanes  (XnèxïQ  Darmesteter) .  Article  très-soigné.  Malgré  d'assez 
nombreuses  dissidences,  les  conclusions  de  M.  A.  Darroesteter 
sont  favorables.   P.   395  (note).  Pourquoi  protonigue  et  posttoni' 
que  ?  Ne  faut-il  pas  plutôt  prétonique  et  postloniquê,  ou  protonique 
et  mélatonique  ?  2p  Franz  flill,  Ueber  dus  Metrum  der  Chanson  d  e 
Roland.  (G.  P  )  Ne  pourrait-on  pas  lire,  p.  400,  v.550,  merveille  en 
ai  muU  gTanit  3*  Ach.  Jnbinal(P.  M.)  Œuvres  complètes  deRutebomf. 
M.  P.  M.  observe  que  ce  n*est  pas  une  «  nouvelle  édition  revue 
et  corrigée  »,  comme  on  le  dit  sur  le  titre,  mais  une  simple  réim- 
pression. 4<»  Natalis  de  Wailly,  Jean,  sire  de  Joinville,  texte  original 
et  traduction.  (G.  P.)  Etude  des  plus  sérieuses,  qui  complète  sur 
certains  points  le  travail  de  M.  de  Wailly.  M.  G.  P.  la  termine  en 
ces  termes  :  «  On  peut  espérer  que  cotte  édition  ne  sera  pas  la 
dernière,  et  que  THlustre  savent  tentera  encore  d'améliorer  l'œuvre 
qui  lui  fait  tant  d'honneur;  seulement,  il  devra  s'en  prendre  à  lui- 
môme  s'il  lai  est  désormais  impossible  de  la  perfectionner  beau- 
coup. »  5*  Zur  Katharinen  légende  y  par  A.  Mussafîa.  6»  Candonero 
dsStuniga,  par  le  marquis  de  la  Fuensanta  del  Valle  et  D.  José 
Sancho  Rayon  (Alfred  Morel-Fatio).  7*  Giuseppc  Bernoni,  Fiabe 
fopolari  venesiane,  (G.  P.)  —  P.   419.  Périodiques.   M.  P.   M. 
accepte  les  conclusions  do  M.  Alart.  M.  G.  P.  rejette  avec  rai- 
son mon  êtymologie   de  oinces  s=  junclas.    J'ai  vu  depuis    que 
ce  mot  dérive  du  latin  uncia,  la  douzième  partie  d'un  objet  qu'on 
mesure,  qu'on  pèse  ou  .qu'on  décompose,  et    par  extension   la 
douzième  partie  de  la  main,  le  pouce  non  compris,  une  jointure 
qu3lconque  des  doigts  :  do  là  le  nom  cVonciales  donné  aux  grandes 
majuscules.  Le  passage  suivant,  extrait  du  ms.  184  de  TËcole  de 
médecine  de  Montpellier  (X-XI«  siècle),  vient  compléter  heureu- 
sement cette  démonstration  :  Manus  una  multa  habet  digita,  et 
digitus  nnus  multas  babet  uncias.  Le  dialecte   du  Languedoc  a 
conservé  la  même  forme  avec  le  même  sens  de  «  jointures  des 
doigts  »,  las  ounças.  Je  ne  passe  pas  encore  condamnaiîon  sur 
l'étymologie  de  orgueillir  =j  adrecoUigere,  que  son  invraisemblance 
peut    rendre   suspecte,  mais  ne  doit  pas  faire  rejeter  d'emblée. 
Quai) t.. à  moi(f«/> , (des .liquides) s==  mulsa^  il  me  semblait,' au  et^n- 
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traire»— est-ce  illusion  paternelle /—>qu'eiiu  ètaiiareb-vi-iiiAeinbla. 
ble.  M.  G.  P.  repousse  aussi  mon  étymologie  'de  pretuo^  prude  =» 
i^prax,  2^  probus,  3®  providUs.  Je  conviens  que  ce  cerbère  étymo- 
logique, avec  sa  triple  tète,  est  bien  fait  pour  effrayer.  Mais  mon  sa- 
vant contradicteur  ne  va-t-il  pas  trop  loin,  quand  il  assiî^ne  une  ori- 
gine unique  à  des  formes  aussi  incompatibles  que  tes  féminins  prodé 
et  preux?  Je  crois  bien  queprode  ((fe  prod-esse)  a  pu  produire,  outre 
le  substantif  prou,  prul,  pr$u,  que  je  lui  croyais  d'abord  exclusi- 
vement réservé,  outre  le  composé-prouesse,  un  adjectif  prodis,  proto- 
typedumasc.'fémin.  prox,  quoique  Schuchardt,  Vokalismus,  II,  504, 
n*en  donne  aucun  exemple  et  ne  cite  que  prode  invariable.  Mais 
croire,  avec  M.  G-.  P.,  qu'il  ait  pu  former  au  ssipro^?,  pros  au  notai- 
natif  masculin  pluriel,  on  encore  prode  pour  le  masculin-féminin, 
n'est-ce  pas  sacrifier  à  l'unité  étymologique  les  règles  les  plus  es- 
sentielles de  la  phonétique  romane  ?  *Prùdis  n*ayant  pu  donner  que 
proi  ou  pro  au  nominatif  masculin  pluriel,  et  non  prox  ou  pros^  et, 
d'un  autre  côté,  le  d  persistant  de  prode,  prude^  no  pouvant  corres- 
pondre à  la  dentale  complètement  isolée  de  prodis,  je  persiste  à 
soutenir  qu'il  faut  chercher  ailleurs  la  solution  de  ce  problème.  El 
jusqu'à  présent  je  ne  vois  que  proXy  cis,  et  providus,  qui  puissent 
rendi^compté,  l'un  du  nominatif  mascblin  plûfî'ol  /)Wfejï,j^r'oi,  l'au- 
tre dû  masculin  pluriel  prode,  prude.  Quant  à  l'àssimilàlibn  qn'e  je 
fais  do  preux  à  prox,  je  croîs  qu'elle  étonnera  moihs^M.  G.  P., 
quand  il  saura  que  proxis  (génitif)  se  trouve,  avec  le  seAs  de  «preux», 
—  il  s'agit  d'un  hè^os,  d'Ulysse,  -^  parmi  d'aiîtres  gloses  écrites  au 
X»  siècle,  dans  un  ms.  de  Virgile  que  j'àl  ei^  ocbasiBli  dé  consdlter 
depuis  (ms.  253  de  l'Ec.  de  méd.  dp  Montpellier,  ^  85,  Vo*  glose  du 
v.  273;  Enéide,  III).  Du  reste,  cette  forme  n'est  pas  la  seule  nue 
je  puisse  citer  à  l'appui  de  mon  explication  ;  on  eh  trouve  uhe  au- 
tre visiblcmement  semblable,  malgré  une  légôrie  difl^lencè  d'orlHo- 
gràphe,  dans  un  texte  transcrit  par  M.  (1.  P.  lui-iii^tne  ef  publié 
par  M.  Lairrjeveux  parlef  Ha  plancluè  de  GuîMâume  Longue- 
Epée.»  (Biblioth.  de  l'Ecole  des  Chartes,  t.XXXI;  j).  3Ô3,  395,  et 
Romania,  n«  3,  p.  273).  Oii  y  Ht,  en  effet,  v.  2  de  là  dêrHlêre  stro- 
phe, preces  pair  proceres,  que  M .  Lair  a  rétabli,  et  qui  convient  pour 
le  sens,  mais  non  pour  la  mesure,  à  moins  de  modifier  aussi  le  mot 
sarvant  :  Balve  !  cornes  Rottaomensis,  o  Hicarde,  — .Cj^mitesque, 
preces  atque  patris.  salve  !  «  Salut!  comte  de  Rouen,  6  Richard,  et 
comtes  et  preux  do  ton  père;  salut  t  Ainsi  rapprochées,  ces  deux 
formes  proxis  et  preces,  qu'on  serait  d'abord  tenté  de  traiter  comme 
de  simples  bévues  de  copistes  quand  on  les  rencontre  isolé(nenl, 
témoignent  en  faveur  l'une  de  l'autre,  et  doivent  être  considéiées 
comme  de  vrais  mots,  ayant  eu  leur  vie  propre  pnndanl  la  pôi  iodo 
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bas-latine  du  X*  et  du  XI*  siècle.  N*ayant  présentement  à  rendre 
compte  que  du  n<>  11  de  la  Aomantd,  je  devrais  m'en  tenir  là;  mais, 
quand  on  prend  de  Tétymologie,  on  n'en  saurait  trop  prendre.  Je 
demande  donc  à  nos  lecteurs  la  permission  de  revenir  sur  une  de 
celles  dont  il  a  été  parlé  dans  un  des  précédents  numéros  de  la 
Romania,  sur  mille  ss  millia,  et  mil  ss  mille.  Gomme  on  pourrait 
croire  que  Diez,  II,  180,  et  A.  Tobler,  dans  le  Jahrhueh,  IX,  116, 
auxquels  M.  G.  P.,  pressé  par  la  brièveté  de  son  compte  rendu 
renvoie  sommairement  le  lecteur,  ont  présenté  les  mêmes  expli- 
cations que  moi,  je  dois  dire  que  cela  n'est  vrai  qu'à  moitié.  Tous 
deux  ont  bien  vu  et  dit  que  mille  se  rattachait  à  millia^  mais  ni  Tua 
ni  l'autre  n'ont  expliqué  pourquoi  mil  persistait  et  persiste  encore, 
dans  certains  cas,  à  l'exclusion  de  mille,  ce  qui  était  précisément 
l'objet  principal  de  ma  démonstration.  Par  contre,  je  dois  reconnaître 
que  M  .G.  P.  a  eu  raison  de  suspecter  la  forme  eslourmir  (sestour- 
bir)  {Romania,  n<>  9,  p.  117),  et  que  les  étymologies  de  durcir  et 
de  Iranstellum  avaient  été  déjà  trouvées,  la  première  par  Diez,  la 
seconde  par  lui-même.  --  Chronique,  —  A.  B. 

RiTiflta  di  fllologla  romansa.  I.  4.  —  U.-A.  Ganello.  //  Vo- 
caUemo  tonico  Haliano,  Commencement  d'un  travail  des  plus  inté- 
ressants. Cette  première  partie  est  consacrée  tout  entière  à  Yi,  — 
P.  Rajna.  Contrastare^  contastare.  L'auteur  démontre,  un  peu  lon- 
guement peut-être  (il  s'en  excuse  lui-même  au  commencement), 
que  le  second  de  ces  deux  verbes  n'est  point,  comme  on  l'a  cru,  un 
doublet,  dû  à  un  accident  phonique,  du  premier,  mais  qu'il  a  une 
origine  différente,  à  savoir  conteatari.  — -  E.  Monaci.  AppunU  per 
la  storiadel  teatro  italiano.  Uffi^  drammcUici  dei  diacipUnoH  delV  Um- 
bria.  M.  M.  décrit  et  compare  trois  mss.  contenant,  avec  des  pièces 
purement  lyriques,  des  scènes  dialoguées,  que  chantaient  ou  réci- 
taient dans  leurs  réunions  les  flagellants  de  l'Ombrie.  Il  étudie  en- 
suite cette  littérature  dans  le  singulier  milieu  où  elle  s'est  produite, 
et  en  donne  deux  échantillons  intéressants, 

G.  G. 

n  Propai^atore.  Anno  VI,  6.  —  Vittorio  Imbriani.  XXXIIl 
CcmUpopoîari  di  MereogUano,  Pièces  amoureuses  dont  quelques-unes 
sont  fort  jolies. — Luigi  GdAter. I  Nomi dette  me  di  Venma.  StuàUfilo- 
2o$rie».— Luigi  Balduzzi.  DiD,  Damiano  Battaglia  e  de'  moi  auto- 
grafi.  M.  B.  donne  d'intéressants  extraits  d*un  poëme  philosophi- 
que inédit  de  cet  auteur.  —  Antonio  Geruti.  ^^owaione  délia  Mesea 
e  trwmto  délia  Verffinô  Mqria.  Ce  sont  deux  textes  inédits,  de  la 
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fin  du  XY«  siècle,  tirés  de  la  bibliothèque  Ambrosienue.  —  Lu- 

iâBLnoBciiTdLho]h,lX  AlinÊMParokdiakttiehe.  Notes  succinctes  sur 

le  dialecte  de  Plaisance,  accompagnées  d'un  sonnet  écrit  dans  ce 

dialecte.—  Giutiari.  LaLeUerctture  veronese  al  cadere  dd  êecolo  XV. 

(Smie).'^BihlioffraJia, 

G.  G. 

UPropocnatore.  Ânno  VIL  Dispensa  1*  e  2».  --P.  3-16. 
Luigi  Gaiter.  Délia  Lingua  tecnica  in  ItaUa.  —  P.  17-51.  DiManro 
di  Polvica.6^&*  UUimi  quattro  OapUoU  deWevangeUo  dimn  CHcvanida 
un  eodice  cartaceo  del  XVsecolo,  messi  la  prima  voUa  in  Iticê.  Publica- 
tion intéressante,  mais  qui  paraît  avoir  été  surtout,  pour  l'éditeur, 
un  prétexte  de  combattre  —  à  armes  peu  courtoises  — >  Strauss  et 
Renan.  J*y  relève  deux  exemples  de  ces  formes  de  subjonctif  en 
are  -=>  arit^  sur  lesquelles  M.  Ganello  a  appelé  ^attention  dans  la 
Rimsta  difilologia  romanza,  I,  46-51.  Ge  sont  les  suivants  (P.  48  )  : 
«  E  questo  disse  significando  di  che  morte  ghrificare  et  onorare 
Dio  ^  »  —  P.  52-68.  A.  d'Ancona.  Osservcusioni  entiche  ai  venti 
eanetH  del  êecolo  XIII,  publicati  nel  Propugnatore  anno  VI,  pagg.  350 
e  eegg,  M.  d'A.  communique  et  discute  les  observations  dont 
ces  vingt  sonnets,  par  lui  publiés,  ont  été  Tobjetdela  part  de  plu- 
sieurs philologues.  ^>  P.  68-92.  Somma  dette  penitenze  difra  Tom- 
mcuo  dAquino  (suite).  —  P.  96-105.  Grescentino  Giannini.  Saggio 
cPantica  cronaca.  Extrait -d'une  chronique  anonyme  (1347-1403) 
conservée  à  la  bibliothèque  de  Ferrare.  —  P.  106-128.  Ze^fere  ine- 
diU  di  Oarraresi  illusùri  (suite).  —  P.  129-137.  Achille  Neri.  In- 
tomo  alla  novella  di  Jacopo  di  Poggio  Bracciolini.  —  P.  138-185. 
Vittorio  Imbriani.  CLXXXVIII  Canti  popolari  di  AvelUno  e  circoê- 
tome  (Principal  ulteriore),  Gommencoment  d*un  recueil  intéres- 
sant par  les  pièces  qu'il  renferme,  comme  par  les  commentaires  de 
Téditeur,  mais  qui  aurait  gagné,  ce  me  semble,  à  être  un  peu  moins 
copieux.  —  P.  186-228.  Garolina  Goronedi-Berti.  Novelle  popolari 
bolognesi.  Gommencement  de  la  collection.  Il  y  en  a  six  dans  ce 
numéro.  Ghacune  est  accompagnée  de  variantes  et  d'intéressants 
rapprochements. — P.  229-259.  G.  Guillari.  La  Letteratura  veronese  al 
cadere  del  êecolo  XF (suite).  —  P.  260.  Bibliografia.^  Anno  Vil. 
Dispensa  3».  —  P.  321.  Luigi  Gaiter.  La  Lettercttura  italiana  del 
êecolo  XIX.  —  P.  340.  Santé  Bcntini.  Sulla  pronuncia  délia 
lingua  gfreca.— -P.  360.  G.  Sforza.  Lettere  inédite  di  Carrareei  illuelri 
(suite).  —  P.  371.  V.  Imbriani.  OanU popolari  di  AvelUno  (suite).  — 

«  Hoc  autem  dixlt  signlflcans  qiia  morte  clariflcaturus  oss^'i  Doum  (Jo%n 
XXI,  19]. 
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P.  402.  Carolina  Goronedi-Berli.  NweUs popolari  hologned  (suite). 
— P.  417.  Garlo  Gar;;iolli.  Poeda  biblica.  Traduction  en  vers  du  ch.  VI 
disaie,  faite  en  1813  par  le  comte  Jacopo  Sanvitale.  —  P.  42t.  Oetto. 
Jiispetti  da  contadini  di  Aleesandio  AcUmoà^i,  Imitations  littéral rp s 
du  rispetto  populaire  de  la  fin  du  XVI«  ou  du  commencement  du 
XV1I«  siècle.  —  P.  431.  Vincenzo  di  Giovanni.  Una  lauda  a  Maria 
Vergine,  da  un  codice  del  secoloXV,  Pièce  en  terza  rima  sans  grande 
valeur,  tirée  d'un  ms.  de  la  biblioth.  de  Palerme. — P.  438.  Biblio- 
qrafia, — Anno  Vil.  Dispensa  4»  et  5*  — P.  3.  Carlo  Baudi  di  Vesme. 
Xa  LinfftM  itaUama  e  il  volgare  toscano.  Travail  qni  se  base  en  rop 
grande  partie  sur  les  textes  contenus  dajis  les  Hunenses  carie 
cPArborea^.  M.  B.  de  V.,  reproduisant  le  célèbre  descort polyglotte 
de  Rambaut  de  Vaqueiras,  qualifie  de  catalan  le  couplet  qui  com- 
mence :  Damna  io  me  rent  a  bas.  11  est  gascon»  comme  chacan 
sait.  M.  B.  de  V.  s'est  donné  beaucoup  de  peine  pour  constituer 
le  texte  de  ce  descort  «  ne| la  sua  forma  jBîucera  » .  Il  est  l(Hn  d'y 
avoir  aussi  bien  réussi  que  Ni  }AeyeT(Meeueil^  etc.,  p.  89),  auquel 
il  eût  été  plu)5  plus  simple  et  plus  sûr  de  l'emprunter.  —  P.  91 . 
Poésie  inédite  di  Averanno  SeminetU.  —  P.  105.  Liiigi  Gai  ter.  Sag- 
gio  di  correttioni  al  libro  VI  del  Tesoro  di  Brunetto  JjoMm,  voigane- 
zato  da  Bono  Qiamboni, —  P.  126.  Luigi  Balduzzâ.  JH  Leonardo 
Papini  e  degli  antogrc^  di  eue  poésie  nella  BihUoteca  comwuUe  di 
BagwjuxiveUo.  —  P.  147.  Somma  deUe  penitemse  di  frçL  Tommtuo 
(f^gmno  (suite).  —  P.  154.  Alessandro  d'Ancpna.  Unsone^ine' 
dito  di  Petraroa  ed  una  canzone  al  medesimo  ctttribuita.  Le  sonnet  es: 
une  réponse,  sur  les  mêmes  rimes,  à  un  sonnet  de  Tommaso  da 
Messina  ;  la  cbansou  est  une  pièce  morale  ou  politique  qui  porte  en 
elle-même  la  preuve  évidente  que  F^étrarque  n'en  peut  pas  être 
l'auteur.  —  P.  162.  Y.  ^mbriani.  CanH  popolari  d'AveUino  (fin). 
—  P.  201.  Lettere  inedUedi  Oarraresi  iUustri  (suite).  —  P.  217. 
Carolina  Coronedi-Berti.  NoveUe  popolari  bolognesi  (suite).  — 
P.  336.  C.  Giullari.  La  Lettermtura  veronese  al  cadere  dd  secolo  XV 
(suite).  —P.  266.  BibUogrqfia. 

ce. 

lahrbneh  ftr  romanlBChe  on  eaglUiehe  Spraobe  and  Idto- 
çatar.  I,  1-2.  —  K.  Bartsch.  Les  Sources  de  Jean  ék  Nosiredame 
(p.  1-65,  122-149).  Travail  plus  intéressant  comme  rétamé  de  ce 
qu'on  savait  déjà  sur  ce  sujet  que  par  les  notions  nouveUes  qa*ii 
apporte.  —  Foerster.  Li  Mamans  de  Durmart  le  GMois  (p.  65-103, 

*  Sur  ces  earte  et  sur  leur  degré  d'authenticité,  V.  la  Romania.  1, 
264-5.  I 
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181-201).  Analyse  détaillée  de  ce  soman  du  ey«i«d'Art!Kir,  -demie 
seul  msa  connu  est  à  i-ierne.  — >  GroBber.  Sitr  Im  Èfimuêoritê  de 
Fietabnuiç.  H1-Hf7).  ^  Horskmann.  £«  Légende  de  8i Mieha 
d'aprèêlemê.  Laud  (Oafard)  108.  Poëme  »ngk>>8ax<m  (p.  1^-180). 
—  Michaelis.  Diverses  Étysiolo^ee  espagnoles.  —  M-iitl,  8wr  le 
drame  w  thé  Harrmaingcf  MeU,  »  —  F.  Liebrecht  Cêmpte  remdu  de 
VEtymélog.  WcÊTterbuèh  de  M.  Diez  (>  édition).  G.  G. 

Romaiisclie  Stiftdieitt.  I,  4.  —  Girbers  de  Meès,  par  Jean  de 
Flagy,prAbUépar  Sdm.Stengiel.  Cette  publication,  qui  ne  comprend 
que  le  coramencemeat  du  poème  (2460  V.),  lût  bien  augurer  de 
rédition  critique  de  la  geste  complète  des  2/oAera»iM,  que  M.  St., 
d'après  ce  qu'il  annonce,  prépare  en  ce  momeol..  €.  G. 

BaUetin  da  la  Société  historique  et  arehèoloffiqae  du 
Ptoigord.  1, 2.  —  L'abbé  Riboulet,  Éltuie  historique  sur  Guillaume 
le  Boux,  évéque  de  Périgueux  (suite).  —  J.  Maudio,  NaUeesur  Pé§Hse 
de  la  Chapelle-Saini'RoberL-^  Gh.  Durand,  Noies  sur  VhieUdre  de  Ber- 
gerac, Ou  trouve  dans  cet  intéressant  article  quelques  extraits  des 
registres  municipaux  de  Bergerac,  se  rapportant  aux  années  1393 
et  1394.  Ges  échantillons  de  la  langue-vulgaire  de  l'époque,  quoique 
fort  courts,  permettent  néanmoins  de  constater  qu'elle  était  encore 
très-pure.— Galy,  le  Dolmen  de  Sainl-Aquilin.—  L'abbé  Delpeyrat, 
Slalistique  hislorique  de  Monponl  à  la  fin  du  XVh  siècle.  —  A.  de  Rou- 
mejoux,  Rapport  sur  le  Congrès  archéologique  tenu  à  Toulouse  *  et  à 
Agen  du  !••  au  10  juin  1874.  —  R.  Galy,  Varia,  —  E.  Massoubre, 
Sonnet  à  Pétrarque  en  patois  limousin,  par  M.  V abbé  Joseph  Houx.  Ge 
sonnet,  couronné  à  Avignon  le  20  juillet  dernier,  est  écrit  dans  le 
sous-dialecte  du  bas-limousin,  variété  orientale,  où  l'influence  du 
haut-auvergnat  se  fait  malheureusement  trop  sentir.  Il  est  suivi 
d'une  note  de  l'auteur,  écrite  dans  le  même  dialecte  et  semée  d'er- 
eurs  hi'^toriques,  dont  la  Société  aurait  bien  fait  de  répudier  la 
solidarité.  —  Je  remercie  M .  Massoubre  de  la  mention  bienveil- 
lante qu'il  fait,  à  cette  occasion,  de  ma  Grammaire  limousine. 

G.  G. 

Bnlletiii  de  la  Société  historique  et  archéologique  du 
Périgord,  1 , 3. — Procès-verbaux  des  séances  du^  août  et  du  3  sqttembre. 
Nous  lisons  avec  plaisir,  dans  le  premier  de  ces  procès-verbaux,  que 
la  Société  va  s'occuper  de  recueillir  les  chants  populaires  du  Péri- 
gord.  M.Eugène  Massoubre  loue,  à  cette  occasion,  l'initiative  prise 
par  la  Société  des  longuet  romanes  et  expose  le  plan  adopté  pour  le 
recueil  générai  qu'elle  a  entrepris.  —  T/abbé  Riboulet.  Etude  his- 
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torique  sur  OuiUaume  le  Rouxy  êvêque  de  Pêrigueux  (suite).  —  Gh . 
Darand.  NoHce  JUstorique  sur  le  prieuré  de  Merlande,  —  De  Lestrade 
de  Gonti.  Charte  délivrée  à  Fctàbayede  St-Astier  par  Pierre  III  de 
SirAstier.  G'est  un  vidimus,  portant  la  date  de  1249,  d'une  charte  de 
1159  donnée  par  Raymond  III,  évoque  de  Périgueux.  Get  intéres- 
sant document,  communiqué  par  M.  de  Rencogne,  Pexact  et  sayant 
archiviste  de  la  Gharente,  a  été  trouvé  dans  une  métairie  de  la 
commune  de  Feuillade,  en  démolissant  an  vieux  mur.  —  René 
Bernaret.  Tenue  des  Etats  généraux  à  Périgueux,  en  1649.  —  Phi- 
lippe de  Bosredon .  Lettre  sur  Vhistoire  du  Périgord,  —  Dujarric- 
Descombes .  Qttelques  mots  sur  Vorigine  et  la  naissance  de  Cgrano  de 
Bergerac.  —  Questionnaire  archéologique,  —  A.  de  Roumejoux. 
Notes  sur  V église  de  Oarsctc,  —  Ë.  G.  VArt  du  placage  et  de  réta- 
mage chez  les  Gaulois,  —  E.  G.  Bracelet  protecteur  de  la  santé,  — 
Varia. —  Ge  même  fascicule  contient,  en  outre,  un  travail  du  signa- 
taire de  ces  lignes,  dont  il  sera  fait  un  extrait  pour  la  Bévue  des 
langues  romanes,  à  laquelle  il  avait  été  d'abord  destiné.  Il  est  inti- 
tulé :  Fragmenta  cPun  mystère  provençal  découverts  à  Périgueux,  Ges 
firagments  sont  ceux  dont  il  est  parlé  dans  le  Orundriss  zur  Ges- 
ch^'ehie der provenzaUschen Literatur,  de  M.  Bartsch,  p.  54-55. 

C.  G. 

Petite  Revue  des  Bibliophiles  dauphinois  (Grenoble,  Allier, 
éditeur;  n®»  d'avril  1873  à  juin  1874.). —  Gariel,  Règlement  de  police 
de  la  ville  de  Grenoble  pour  Van  1683  (p.  122-126),  publié  d'après 
un  placard  de  l'époque.  —  Roman,  Sceaux  de  Guillaume  de  VAire 
(gouverneur  du  Dauphiné,  de  1407  à  1409),  (pag.  127-128).  — 
GaricI,  les  Prolestanls  de  Grenoble,  la  veille  et  le  lendemain  de  la  révo- 
cation deVédit  de  Nantes  (p.  129-171),  extraits  curieux  des  Mémoires 
de  Leclaîr,  major  de  la  place  de  Grenoble.  Ges  Mémoires  sont 
sous  presse  et  paraîtront  bientôt  en  entier. —  Requête  présentée  par 
les  sacristain  et  chanoine  de  Véglise  de  Saint-Barnard-de-Romans,  à 
M.  Desdiguières,  pour  que  les  clefs  de  la  ville  leur  fussent  remises  en 
l'absence  du  gouverneur  (p.  172),  requête  du  16  août  1602.  — Dis- 
cours (patois)  prononcé  par  des  citoyennes  de  Pommiers  (arrondisse- 
ment de  Grenoble,  au-dessus  de  Yoreppe),  à  la  Société  des  Amis  de  la 
Constitution,  séante  audit  lieu  (p.  173),  retrouvé  par  M.  Gariel,  dans 
le  Journal  patriolique  de  Grenoble  (n^  du  16  février  1792).  —  Plan 
inédit  de  V enceinte  de  Grenoble  (rive  gauche  de  Tlsère).  —  G'est  avec 
peine  que  nous  lisons  (p.  176)  que,  dans^  sa  dernière  réunion,  la 
Société  des  Bibliophiles  dauphinois  a  décidé  de  suspendre  la  publi- 
cation de  la  Petite  Revue,  A.  R.-F. 


Création  d^une  chaire  de  langue  ^^  de  littérature  romanes 

(  lanipie  d^oc  )  à  Montpellier 

La  dernière  Chronique  de  la  Romania  contient  le  passage  qui 
suit: 

«  La  Société  des  langues  romanes  demande  qu*îl  soit  créé  deux 
chaires  de  provençal,  Tune  à  Paris,  l'autre  à  Montpellier.  C'est,  à 
notre  avis,  dans  une  grande  ville  du  Midi  comme  celle  où  se  publie 
la  Revue  des  langues  romanes  que  l'enseignement  scientifique  de  la 
langue  d'oc  et  de  sa  littérature  pourrait  le  mieux  trouver  sa  place. 
Mais  nous  doutons  que  la  voie  indiquée  par  le  recueil  de  Mont- 
pellier soit  In  nioilleure  pour  atteindre  le  but.  Comprenant  combien 
un  cours  scientifique  et  d'un  caractère  aussi  spécial  est  en  dehors 
du  cadre  de  nos  Facultés  des  lettres,  la  Revue  des  langues  romanes 
propose  de  rattacher  directement  au  Collège  de  France  la  chaire 
qu'on  instituerait  à  Montpellier.  Il  est  à  craindre  qu'une  semblable 
propositionne  rencontre  des  objections  de  plus  d'un  genre.  Il 
nous  semble  qu'il  y  a  un  moyen  plus  simple  et  peut-être  plus  pra- 
tique. Dans  un  grand  pays  voisin,  quand  le  besoin  d'une  création 
de  ce  genre  se  fait  sentir,  c'est  à  l'initiative  privée  qu'cm  s'adresse, 
et  elle  fait  bien  rarement  défaut.  Pourquoi  ne  pas  essayer  d'imiter 
l'Angleterre?  Le  patriotisme  et  l'amour  de  la  science  se  réuniraient 
pour  faire  réussir  une  entreprise  de  ce  genre.  Une  somme  de  cent 
mille  A*ancs  suffirait  pour  assurer  à  tout  jamais  Pexîstence  d'une 
chaire  de  provençal,  et  il  ne  semble  pas  qu'il  soit  impossible  de  la 
réunir  à  Montpellier.  Ce  mode  de  dotation,  outre  qu'il  serait  d'un 
très-heureux  exemple,  aurait  encore  un  immense  avantage  :  ce  se- 
rait de  permettre  au  Comité  d  ésigné  par  les  souscripteurs,  et  aux 
exécuteurs  qui  le  remplaceraient  dans  des  conditions  prévues  par 
lui,  de  déterminer  le  caractère  de  l'enseignement,  de  fixer  le  nom- 
bre d'heures  hebdomadaires  qui  paraîtrait  utile,  de  choisir  le  titu- 
laire, de  régler  la  manière  dont  se  ferait  l'élection  des  titulaires  fu- 
turs, etc.  Si  la  Société  des  langues  romanes  se  décide  à  prendre 
l'initiative  d'une  souscription  de  ce  genre,  la  Romania  annonce  dès 
aujourd'hui  qu'elle  souscrit  pour  une  somme  de  mille  francs.  » 

Neus  remercions  nos  conArères  de  Paris  de  leurs  encouragements 
et  de  leur  offre  généreuse .  Après  avoir  créé  une  Société  et  une 
Revue  qui  doivent  surtout  leur  propriété  à  l'initiative  privée,  nous 
n'aurions  pas  de  plus  vif  désir  que  de  couronner  notre  œuvre  par 
la  fondation  d'une  chaire  dans  des  conditions  analogues.  Mais,  en 
ce  moment,  la  mise  en  pratique  sur  une  aussi  grande  échelle  d'un 
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moyen  qui  n'est  pas  encore  entré  dans  les  habitudes  françaises 
rencontrerait  dç  sérieuses  difÛcuîtés.  8î  l'occasion  favorable  se  pré- 
sente, la  Société  des  langues  ronmnes  n'-hésitam  ^s  à  se  mettre  à 
la  tète  de  l'entreprise.  Elle  est  heureuse,  dès  aujourd'hui,  de  se  sentir 
fraterneileiDent  et  efficacement  ap[)uyéo  par  la  rédaction  de  la 
Homania. 

Dans  tous  les  cas,  et  quelle  que  soit  la  décision  à  prendre,  elle 
croit  devoir  rappeler  qu'elle  a  demandé  la  création,  non  pas  d'une 
seule,  mais  de  deux  chaires  de  langue  et  de  littérature  proven- 
çales, dont  une  à  Paris  mémo,  au  Collège  de  France.  Elle  insiste 
d'autant  plus  sur  ce  point,  que  la  création  de  cette  chaire  parisienne 
constituerait,  vis-à-vis  du  Gouvernement  et  de  Topinion  publique, 
on  précédent  des  plus  heureux  en  faveur  de  la  chaire  que  nous 
demandons  pour  Montpellier. 


Société  des  Aftoleas  Tezteê  frtta^als 

Nous  sommes  heureux  de  reproduire  la  note  suivante,  que 
recommandent  à  Tattention  de  nos  lecteurs  le  nom  et  la  com- 
pétence de  ceux  qui  Tont  rédigée  : 

La  Société  que  nous  fondons  se  propose  de  publier  des  monu- 
ments de  notre  ancienne  langue  et  de  notre  ancienne  littérature. 
Ces  monuments,  pour  la  plupart,  gisent  encore  inédits,  souvent 
inconnus,  dans  nos  archives  et  dans  nos  bibliothèques,  exposés 
à  toutes  les  chances  de  destruction.  11  est  vrai  que,  depuis  le  siè- 
cle dernier,  on  a  commencé  à  mettre  au  jour  quelques-uns  de  nos 
vieux  textes ,  et  qu'il  se  passe  peu  d*années  sans  qu'il  en  pa- 
raisse encore;  mais  ces  publications  sont  peu  do  chose  si  on  les 
compare  à  Tiinmen site  du  fonds  qui  reste  à  exploiter.  D'ailleurs 
beaucoup  d'entre  elles,  exécutées  par  des  amateure  mal  préparés» 
ne  répondent  en  aucune  façon  aux  exigences  de  la  science.  Enfin, 
surtout  depuis  quelques  années,  la  plupart  se  font  hors  de  chez 
nous,  en  Allemagne,  en  Belgique,  en  Angleterre.  Cet  état  de 
choses  est  regrettable  :  nous  convions  tous  ceux  qui  le  pensent 
comme  nous  à  noua  aider  dans  Tœuvre  que  nous  alloos  entre- 
prendre. 

Les  anciens  textes  français  et  provençaux  ont  une  triple  im- 
portance, suivant  qu'on  les  considère  coatme  servant  à  l'bistoire 
de  la  langue,,  de  la  littérature  ou  de  i»  (Mtioii  elle-même.  Ce 
dernier  point  de  vue  est  peut*étre  celui  qm  »  le  moins  attiré 
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l^atlentîon  :  on  s'est  enquis  des  faits  de  notre  histoire,  et  c'est 
ce  qui  a  fait  mettre  au  jour  un  nombre  considérable  de  nos 
anciennes  chroniques  ;  mais  l'histoire  des  idées,  des  sentiments, 
des  mœurs  de  nos  ancêtres,  a  été  bien  plus  négligée.  Elle  est 
tout  entière  dans  ces  innombrables  ouvrages  qui,  du  XII«  siècle 
au  XVI%  ont  charmé  toutes  les  classes  de  la  société  française, 
soit  qu'ils  en  exprimassent  l'idéal,  soit  qu'ils  en  l'eflétassent  la 
vie.  La  religion,  les  institutions,  le  droit,  la  famille,  Téducation, 
la  société,  la  f^uerre,  le  commerce,  Tindustrie,  Tart:  du  moyen 
âge,  ne  redeviendront  compréhensibles  et  vivants  pour  nous,  que 
quand  les  documents  de  tout  genre,  mis  en  grand  nombre  à  la 
portée  des  travailleurs,  auront  été  rapprochés,  analysés  et  inter* 
prêtés. 

Quant  à  Phistoire  de  notre  langue,  cette  expression  essentielle 
(le  notre  nationalité,  elle  est,  faute  de  textes,  à  peine  ébauchée. 
Faire  revivre  les  anciens  dialectes  et  les  rattacher  aux  patois 
modernes,  suivre  dans  son  élaboration  et  dans  son  dévcloppe- 
ment  la  langue  littéraire,  telle  est  la  tâche  immense  qui  s'impose 
au  philologue.  Il  ose  à  peine  aujourd'hui  en  aborder  quelque  par- 
tie, sûr  que,  même  en  se  restreignant,  il  n'atteindra  que  des  résul- 
tats provisoires.  Et  cependant  les  moyens  d'information  abondent. 
A  partir  du  Xlll®  siècle,  déjà  plus  anciennement  sur  quelques 
points  isolés,  les  dialectes  vulgaires  ont  été  employés  à  la  rédac- 
tion des  actes  privés  et  publics  ;  les  œuvres  littéraires,  qui  appa- 
raissent dès  le  IK*  siècle,  pullulent  à  partir  du  X1I«.  Un  glossaire 
(le  la  langue  d*oïl  et  de  la  langue  d'oc,  une  grammaire  comparée 
(les  dialectes  fmnoais  et  provençaux,  bien  plus,  cette  œuvre  ma- 
irnifique,  une  histoire  de  la  langue  française,  ne  pourront  être  exé- 
cutés d'une  manière  satisfaisante  que  quand  des  éditions  faites 
avec  soin  et  critique  auront  mis  le  savant  en  mesure  de  connat- 
tre  et  de  classer  toutes  ces  richesses,  dont  l'existence  ne  fait  au^ 
jourd'hui  que  le  décourager. 

Enfin  l'intérêt  littéraire  domine  peut-être  les  deux  autres. 
Sans  parler  du  mérite  et  du  charme  si  divers  des  productions 
du  vieux  génie  français,  elles  ont  une  importance  capitale  pour 
rhistoiro  des  littératures  modernes.  Ces  littératures,  on  le  sait 
aujourd'hui  à  n'en  pas  douter,  ont  la  nôtre  pour  mère.  Au  Nord, 
la  grande  poésie  épique,  la  plus  vraiment  nationale  que  nous 
ayons  jamais  possédée  ;  puis  les  compositions  romanesques,  nées 
dans  une  société  déjà  raffinée  et  hrilhinte;  plus  tard  les  contes, 
les  œuvres  didactiques;  enfin  le  drame  religieux  et  populaire, 
ont  susciié  tout  autour  de  nous  des  imiwtions  d'abord  serviles, 
puis  de  plus  en  plus  libres,  ^ràce  auxqueU«A,les  peuples  -  voinns 
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sont  arrivés  à  leur  tour  à  pro  luire  des  œuvres  originales.  Au 
Midi,  c'est  la  poésie  lyrique,  qui,  éveillée  la  première  après  un 
silence  de  six  siècles,  a  passé  de  bouche  en  bouche,  transmise  par 
nos  troubadours  aux  poètes  de  TEspagne  et  du  Portugal,  aux 
minnesinger  allemands,  aux  chantres  italiens,  précurseurs  de 
Dante  et  de  Pétrarque.  Aussi  la  littérature  française  du  moyen 
âge  est-elle  en  quelque  sorte  le  patrimoine  commun  de  l'Europe, 
car  toutes  les  nations  de  TËurope  la  retrouvent  à  la  base  de  la  leur. 
Partout  on  publie  les  traductions,  les  imitations  de  nos  poèmes, 
de  nos  romans ,  de  nos  chansons  ,  de  nos  mystères  ;  et  combien 
de  fois  n'avons-nous  pas  à  rougir  en  lisant  dans  la  préface  de 
l'éditeur  anglais,  italien,  allemand,  hollandais,  suédois  on  nor- 
végien, qu'il  n*a  pu  comparer  l'œuvre  qu'il  imprime  à  l'origi- 
nal français,  parce  que  celui-ci  est  inédit.  Aussi  se  décident-ils  à 
venir,  aux  frais  de  leurs  gouvernements,  copier  sous  nos  yeux, 
dans  nos  bibliothèques  ,  pour  les  imprimer  dans  leur  pays,  ces 
manuscrits  que  nous  gardons,  mais  que  nous  semblons  mépri- 
ser. A  tous  ces  ouvriers  du  dehors,  qui  travaillent  dans  notre 
vigne,  nous  ne  devons  que  des  remerciements  ;  mais  il  est  grande- 
ment temps,  croyons-nous,  de  les  dispenser  de  leur  obligeant  con- 
cours et  de  faire  la  vendange  nous-mêmes. 

Il  est  lin  dernier  point  de  vue  sur  lequel  nous  appellerons 
l'attention  :  c'est  la  valeur  de  notre  ancienne  littérature  pour 
l'éducation  nationale.  Nous  ne  parlons  pas  seulement  de  l'in- 
struction qui  ce  donne  dans  nos  collèges  :  les  Allemands  associent 
dans  leurs  gymnases  Tétude  de  leur  poésie  du  moyen  âge  à  celle 
des  œuvre»  antiques  ;  chez  nous  aussi,  croyons-nous,  il  y  aurait 
tout  avantage  à  faire  lire  à  la  jeunesse  Joinville  et  la  Chanson 
de  Roland,  à  côté  d'Hérodote  et  de  VJUade,  Mais,  pour  tout  le 
monde,  il  y  a  un  grand  intérêt  à  connaître  ce  qu'a  été  pendant 
.  six  siècles  la  vie  intellectuelle  et  morale  de  la  France  ;  aussi  ne 
craindrons-nous  pas,  à  côté  de  simples  reproductions,  de  joindre 
à  nos  volumes  des  introductions,  des  commentaires,  des  glossaires, 
des  traductions  même,  qui  mettent  à  la  portée  de  tous  le  plaisir  et 
le  profit  que  contiennent  ces  vieux  livres. 

Ce  sont  ces  considérations  et  ces  senlimcnts  qui  nous  ont 
décidés  à  fonder  la  Société  des  Anciens  Testes.  Nous  pensons  qu'il 
n'est  pas  d'œuvre  plus  vraiment  nationale  que  celle  à  laquelle 
nous  voulons  nous  consacrer.  Nous  faisons  appel,  pour  nous 
aider,  non-seulement  à  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  l'histoire  des 
langues  et  des  littératures  romanes,  mais  encore  à  tons  ceux  qui 
aiment  la  France  de  tous  les  temps,  à  tous  ceux  qui  croient 
qu'un  peuple  qui  répudie   son  passé  prépare  mal  son  avenir. 
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à  tous  ceux  qui  savent  que  la  conscience  nationale  n'est  pleine 
et  vivante  que  si  elle  relie,  dans  un  sentiment  profond  de  soli- 
darité, les  génératious  présentes  à  celles  qui  se  sont  éteintes. 
Pour  réussir,  notre  œuvre  a  besoin  de  puissants  encouragements  : 
nous  avons  la  confiance  qu'ils  ne  nous  manqueront  pas.  Nous 
avons  fixé  à  une  somme  peu  élevée  le  chiffre  de  la  cotisation; 
nous  avons  abaissé  encore  celui  de  la  cotisation  perpétuelle,  parce 
que  nous  ne  nous  adressons  pas  seulement  aux  érudits  et  aux 
riches,  parce  que  nous  voudrions  que  tous  pussent  participer  à 
notre  entreprîse.  Mais  les  cotisations ,  si  nombreuses  qu'elles 
soient,  nous  permettront  difficilement  d'atteindre  le  but  que  nous 
visons,  c'est-à-dire  de  publier  beaucoup,  bien  et  à  bon  marché.  Nous 
espérons  que  des  donations  plus  importantes  nous  aideront  à 
réaliser  une  pensée  qui,  surtout  au  moment  présent,  doit  ren- 
contrer de  nombreuses  sympathies. 

Les  publications  de  la  Société  seront  in-8^;  chaque  volume  sera 
revêtu  d*un  élégant  cartonnage.  Le  nombre  des  volumes  publiés 
annuellement  sera  déterminé  parles  ressources  de  la  Société.  Les 
ouvrages  dont  nous  pouvons  dès  à  présent  promettre  la  publication 
prochaine  sont,  entre  autres  : 

Aiolf  chanson  de  geste  ;  —  la  Bataille  de  Roncevaux  (texte  rajeuni  de 
la  Chanson  de  Roland)  ;  —  Tristan  ;  —  CËuvres  de  Grestien  de  Troies  ; 
—  le  roman  de  Berinus;  —  le  roman  des  Sept  Sages;  —  Girart  de 
RoussUlon  ;  —  les  Chansons  du  roi  de  Navarre  ;  —  la  Chronique  de 
Jehan-le  Bel;—  Recueil  de  mystères  ou  miracles  de  la  Vierge;  —  Recueil 
général  des  farces  ;  —  lo  mystère  de  la  Passion  en  provençal  ;  —  Chan- 
sons populaires  du  XV*  siècle ,  —  Contes  de  Philippe  de  VigneuUes,  etc. 

La  cotisation  est  fixée  à  25  fr.  par  an .  On  peut  racheter  sa  coti- 
sation annuelle,  pour  la  durée  de  sa  vie,  en  payant  une  somme  de 
250  fr.  — On  pourra  souscrire  aux  publications  sur  grand  papier 
moyennant  50  fr.  par  an,  ou  500  fr.  une  fois  payés.  —  Les  mem- 
bres qui  verseront  une  somme  de  500  fr.  au  moins  recevront  le 
titre  de  membre  fondateur  et  figureront  en  tète  de  la  liste  des 
membres.  —  Les  membres  qui  verseront  une  somme  de  250  fr. 
auront  le  titre  de  membre  perpétuel  et  figureront  sur  la  liste  après 
les  membres  fondateurs. 

Indépendamment  de  la  cotisation,  chaque  membre  nouveau 
admis  dans  la  Société  aura  à  acquitter  un  droit  d'entrée  de  10  fr. 
Les  trois  cents  premiers  souscripteurs  seront  exemptés  de  co  droit. 
Ce  droit  est  personnel  et  ne  varie  pas  quand  un  môme  membre 
souscrit  à  plusieurs  exemplaires. 
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Lei)0^eau4>nratcBrf^4e  laSoctété  est  compote. de:. 

MM,  Paulin  PiAis,  membre  de  rXnfltitut,  président; 

Natalis  de  Wailly,  membre  de  l'Institut,  vice-présidènl  ; 

Marfîtii»  DK'Quftos^  KESAtNt-HiLÀiRE,  aâministraleur  ; 

Paul  Mbter,  chai]^  du  cours  de  kngues  romanes  à  l'École 

des  Chartes,  s^rélaire; 
BoKon  Jambs  "de  Rothschild  ,  Irésùrier, 
Uéditeor  de  W Société  ^t  M.  AMmtoisE-FiRvrN  Dmor. 

L^-adhéremi  sont  priés  d'écrire  à  M.  Paul  Meyer,  99,  rue  de 
la  Tour,  Pàssy-Parîs.  Dès  que  la  Société  aura  réuni  un  nomèfe 
su|f^$ant,d^dhé.rex)t^,.  le.bureau  provoquera  une  réunion.générale, 
à  laquQiLaoD  soomeiim  les  s^tatuts  de  la  Société* 


»  1 


Qat  edbéffé 'Jusqu'à  oe  jour  :  Mil  <F.  Boudry,  bibliolliécaireà  larBibUo- 
thèctue  iMBZilrino.'*-fi.  Bordier^  biMtotfiécairtF'hbnofiiiifwà  It  BiblfodK^rue 
naUoaal^.  <^'  il',  gwiafcwfg}  4)rafte0ttr  au  lycée  de  McDtp«Uier.  ^  A.  Dot- 
megteter,  répétiteur  à  l'Ëcole  des  Hautes  Etudes.  -^  L  Ddi^^  membre 
de  l'Içslitut.  administrateur  de  la  Bibliothèque  nationale.  —A,'F.  Didot, 
membre  do  riasiiiut.  —  Éi  Egger,  membre  do  l'Institut.  —  L.  Gautier^ 
professeur  A  racole  des  Charles.  —  À.  Grandmaison,  archiviste  dlndret 
et-Loiro.  —  F.  Guessard,  membre  de  l' Institut.  —  G.  Gmzoty  professeur 
au  Collège  de  France.  —  HcUzfdd,  professeur  de  rhétorique  au  lycée 
Louis-le-Grand.  —  Marquis  J.  de  Laborde,  archivist  aux  Archives  natio 
nalea.  -*  A*  laroy,  professeur  à  TUniverslté  dn  Liégcf.  ~  F.  Lucê,  aféhi- 
vistid  aux  Archive^  Dfftion&les.  ^  A.  Maprargues,^  Ch,  Mariif'Lavèauœ^ 
ancien  secrétaire  dé  l'Ecole  des  Chartes  —  ff,  Micfidata,  conservateur, 
administrateur  adjoint  à  la  Bibliothèque  nationale.  —  G  Monod,  direc- 
teur-adjoint à  TEcole  pratique  des  Hautes  Etudes.'—  A.  de  Montaiglcm, 
proiesseur  à  l'Ecole  dos  Chartes.  —  L.  Pannier^  employé  au  départemen 
des  manuscrits  Ce  la  Bibliothèque  nationale.  —G.  Paris  j  professeur  au 
Collège  de  France.  —  Baron  J.  Pichon,  président  de  la  Société  des  Biblio 
philes  français  —  iP.  Picot,  vice-consul  de  France.  —  E,  de  Hoziêre,  mem- 
bre"» de  l'Iostitut.  —  Ch.  Thurotj  membre  de  l  Institut.  —  ButàrrCh:  de 
TaurtotUon.  —  Fr.  Wey,  inspecteur  g/néral  de?  Archives.     ' 


iQy^i/^<r 
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La  Société  croit  devoir  rappeler  que  le  Concours  philologique  ei 
littéraire  dont  elle  a  pris  Tinitiativc  reste  fixé  au  mois  de  mars 
protdiain,  ainni  que  la  Hewne  l'avait  déjà  annoncé  (N<^  de  juillet, 
p.  326). 

Oes  prix  seront  décernés  :  .  .  . 

Au  meilleur  travail  philologique  (géographiedialectaleigramniairo. 
phonétiqiK»,'  ptéparation  d'un  tdxte  inédit  ou  peu  conn^,  étude  d'un 
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dialecte  particulier,  etc.)  sur  la  langue  d*oc  ancienne  ou  moderne , 

catalan  compris  ; 

A  la  meilleure  pièce  de  poésie  (ode,  poëme,  sonnet,  stances, 
hymne,  etc.); 

Au  meilleur  écrit  en  prose  (histoire  générale  ou  particulière,  ro- 
man, conte,  nouvelle,  etc.)  en  langue  d'oc. 

Tous  les  idiomes  du  midi  de  la  France,  ainsi  que  le  roussiilon- 
nais,  le  catalan,  le  valencien  et  les  dialectes  baléares,  sont  admis  à 
concourir  pour  la  deuxième  et  la  troisième  fondation .  Le  français 
est  également  admis  à  concourir  pour  la  première. 

La  Société  laisse,  à  dessein,  toute  latitude  touchant  le  choix  du 
genre  à  traiter,  soit  qu'il  s'agisse  de  philologie,  soit  qu'il  s'agisse  de 
prose  ou  de  poésie.  Les  envois  qui  lui  seront  faits  seront  subdivisés 
en  différentes  catégories,  d'après  leur  genre,  et  des  prix  distincts, 
parmi  lesquels  nous  pouvons  déjà  indiquer  un  objet  d'art,  prix 
du  (Conseil  général,  deux  autres  objets  d'art  offerts  par  deux  mem- 
bres de  la  Société,  une  médaille  en  or,  quatre  en  vermeil,  six  en 
argent  et  vingt-cinq  en  bronze,  seront  décernés  aux  concurrents. 

Les  pièces  envoyées  devront  être  inédites.  Toutefois  le  prix  de 
philologie  poi.rra  être  distribué  à  un  ouvrage  ayant  paru  depuis  le 
!•'  janvier  1874  et  n'ayant  concouru  nulle  part. 

Le  dernier  délai  d'envoi,  fixé  primitivement  au  10  mars  prochain, 
est  prorogé  au  20  du  même  mois  pour  les  ouvrages  de  prose  et  de 
poésie. 

Les  manuscrits  adressés  ne  seront  pas  rendus. Us  serontdéposés 
aux  archives  de  la  Société. 


¥    * 


Un  libraire  de  Paris,  M.  H. Champion,  annonce  la  prochaine  im- 
pression du  Dictionnai7*e  historique  it  V ancien  langage  françoù,  ou 
Glossaire  de  la  langue  française  depuis  son  origine  jusqu'au  siècle  de 
Louis  XIV,  Elle  ne  formera  pas  moins  de  dix  volumes  in-4°  d'en- 
viron 500  pages  chacun. 

M.  L.  Favre,  autour  du  Glossaire  du  Poitou,  de  laSainlonge  ei  de 
l'Aunis,  est  chargé,  de  concert  avec  M.  Pajot,  élève  de  l'École  des 
Chartes,  de  la  direction  de  cette  publication  importante. 


*  ♦ 


Dans  la  séance  qu'elle  tiendra  le  jeudi  de  l'Ascension,  6  mai 
1875,  la  Société  archéologique,  scientifique  et  littéraire,  de  Béziers, 
décernera  : 

lo  Une  couronne  de  laurier,  en  argent,  à  Tau  leur  d'un  mémoire 
historique  sur  le  Languedoc  ou  sur  quelque  autre  province  du  midi 
de  la  France,  ou  à  Tauteur  d'une  monographie  d'une  localité  du  dé- 
partement de  l'Hérault  ; 

2»  Un  rameau  d'olivier,  en  argent, à  la  meilleure  poésie  en  langue, 
néo.-romane.  Tous  les  idiomes  du  Midi  sont  admis  à  concourir.  Les 
auteurs  devront  suivre  l'orthographe  des  troubadours  et  joindre  un 
glossaire  à  leurs  poésies  ; 

3®  Un  rameau  de  chêne,  aussi  en  argent,  à  la  meilleure  pièce  de 
vers  français. 

La  Société  décernera,  en  outre,  des  médailles  aux  ouvrages  qu'elle 
jugera  dignes  de  cette  récompense. 

Les  auteurs  qui,  dans  les  concours  de  poésie  néo-romane  ou  de 
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pV^Jieîrknr'iffiê.'iiuf-oftt  ohrMiil  'd^ùx*ftHa  le  mmeauid/ti^nt  «p 
trois  fols  !a*'  hiédailtè  À*mf^eiM?,  n>è^  fienont  phia.  adr^is  à.  eoncdarir 
.d&ns  1^  même  genre  de  composition. 

^.  jLe»  j)ièces  destinées  au  concours  ne  seront  fias  sfgnées.  BlUs 
devront  être  Imhleméni  écrites,  ot  (>tre  adresséeg   en  double  copie  et 
yfranchjes  de  port»  avant  le  l*»*  avril  prochain,  terme  de  rigtidar,  ji 
JÏ-  îe  Secrétaire  de  îçi  Société . 

Chacune  portera  une  épi  paraphe  qui  sera  répétée  eur  nn  "biltet  efc- 
.çh<^t^  renfermant,  avcO  le  nom.  îa  profession  et  le  domîctîede  Taii- 
leur,  là  déclaration  quelle  est  médite  et  ^u'ôite  îi'a  pas  ^è  "^ré- 
.^lijép,  à  d'îH^rçs  Sociétés. 

* 

Pi:  .L'AaAd^miQ  des  Jeux   Floraux  propose  :  pour  le  discours  de 

1-875,  une  Étude  9ur  la  littérature  êpi^tolaire  en  Prance;  -^  pour  le 
'Ûi^6o\!X&à^i^^io,n(KeÉhtde^urÀlfreddeMtiiièet,  ,    '  ' 

r;   'Letprix,  de  cinq  cents  francs,  voté  par  le  Conseil  gén'éraï  de. la 

Haute-Garonne,  sera  accordé,  pour  ramier  1875 ,  afi  meilleur  dfà- 
h'^a^iJ%1^n>çif(9»GSur  Ooudelin,eiJa8miny  /^ 

o  rLe$-oavr«ii$es  pour  le  concours  de  ld75  doiyei^t  être  .âéjposë^.le 

28  février,  terme  de  rigueur.  i^oXyhm.vm.')    -^ 


M.  L.  Boucoiran-Pons,  de  Nimeë,  membre  de  la  Société,  vient 

-  tlecofninenGer'Pimpreâsion  d'un  Dictionnaire  'Vnakigigue  ^  éiyw>h- 
gique  des  idiomes 'méridionaux  parlés  depuis  Nice  jusqu'à  Bayonné^  et 
depiiSê.  Us  JPffrênées  jusqu^au  centra  de  la  France.  ^    ' 

•   «  ijtétHtttidRnnre  comprendra  kifi  termes  Vulgaires  de  la  flore  ef,  de 

-  A  fËittiid'iBéndiociftie,  (k«  <;i(ï4tion^  prises  dans  ^s  .p9iaci|>aax  ^oéffi» 
en  langue  d'oc  et  une  collection  de  proverbes. 


-  «.     '  :  .  «  ♦ 


,  L'ahondi^nce  des  matières  'du  flriHnéro-d'oatobi^)  nous  oUig^à 
'^%iTO>rêran  tyamêro  d«  jonviei^  le  r^tMiii'des  poéries  coioroAOéefi 
'  à  l'o^cashyn  ém  Gcmtemiitë  de  Pétrér^e.  v 

'';■;: •'\''  ;   ■  '■'  ••  >^  .•^.    .  *'*.  . .-,  .     •  '  (\  ..     .' ,  ' 

''"tÀ  'seconde,  p'af  ti«  ^û  tbni.  II  de  bi,  éSVvsMn^a&ie  4(»Mffm9^Witi^' 
pes,  par  Frédéric  Diez  (traduction  par  A.  Morel-Fa'tie  et.Q^^n 
'^Pjàris  ),  yîént  de  paraître  à  la  iibriiirie  Franck. .'.  '       /.  i 

,•'*'■         •    '    "'   .  :      ♦'♦...-   t        •■   •  ....        ^..      . 

M .  'WassouKre,  direct o\^r  du  jotirnaî  YBcho  &  W^JDé^^fo^'ëo  l'un 
\^&,fy^^^tJQ^r^  àë  \±^SkJç^té((rchêoi0f(que  dû   PéH^ûrd,  Vient 'de 
..  inqUrif.-ÇVst  une  perte  potïr  la"jSbciJ^ié',c^  Icmghks^r^iMnSs,  dont  il 
avait  été  Tun  des  premiei^s  et;  ttes'pJns  îéî^tnes  a(lhê^nis.  ^^ 

i;  ^Les  .comptes  rendus  da  Vôuvragé:  i/^  7a'  jPbf^V/îer^^'co^M^tiûir 
cfl»r«//a»4^,.d^.Bi.^lira.y  Fonianâls,etdu  pbemcTtrfa-BtVu.  cTA.-Ar- 

>  .navieiW^  né  paraîtront  que  dans  la  prochaine  livraison,  pat  «nfte 
d^une  indisposition  de  celui  de  nos  eoilâbotuteùf s  <tui  en''avà&  été 
chargé . 
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eumenls inidilg.  Marseille.  Lelion,  in-8". 

AWmer.  Les  InKcriptimi»  taitiquf»  et  du  moyiln  fiffede  Vimtii  ehBOfl- 
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640       .       .  CHRONIQUE 


rinanm(Tit' des  A'i^f^ives  ele  faneierme  InfenéUmix,  avae  ntne  pr^aee 
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Signalons  en  terminant,  parmi  les  '  ouvrages  qui  appartiennent 
plus spéçialemei^t  à  la  littératMre  moderne  des  dialectes  delalangue 
d*oc,  une  réimpression   des  Folies,  de  Sage  (Montpellier,  Gonlél, 
in-8°y;  —  les  Oqnles  populaires  recuisillis  en  AgenaiSfj^r  M.  Bladé. —  ' 
les  Sounett    Sounelo  e  Sounaïo,  de  J.-B.  Gaut;  —  Mous  (arinals  ^ 

(Montauban^  Forestié),  etc.,  dont  i^us  aurons  à  ; 


poueêios  patouésos 

entjcetenir  plus  longuement  nos  lecteurs. 


A.  R-P. 


■  '  'I 


.    ! 


y} 


'] 


ADDITIONS  ET  CORRECTIONS 


Poésies  populaUres  {I^svuny  t,.  VI,  p.  244  à  265) 

Les  deux  airs  qui  suivent  sontcefux  àxxRèi  n'a'na  fontetaet'de  la  * 
Filho  del  paisan^  qu'un  accident  survenu,  au  moment  de  là  n^se  en, 
pages  empêcha  de  publier,  dans  le  numéro  de  juillet.  i 


LOU  RÈl  N*A*JNA  FONTBTA 


!  '        ' 


A 


Lou   rèî    n'a 'na    Fon^-te  -  ta,  Ail    L*ai-ga  îe  val   Lou 


rèi   n'a   'na  fon-  Ce  -ta,  Ail    L'ai-^aie  vai.  Lou  rèin'a  'pafon^ 


Miiii^tiii     >ii«iiii«»    II!     nim^ 


Il  »  1  '  1 1  ii'i  ■!'  ly     ■<  I  i"ty 


T      .,\ 

terUAil  li'Air^aie   vaL     â  ail  ail   ail  L'^rg»  ,|  ie,  ,  yai.  ,, 

'     la:  F1I.H0  DEL  PAISAN 


I"     *  I"  "  ""■' 


Lou  boiin  ma  ^  tl , ,    se      lô  ^  'vo,:    hfur  t  ^^l^^  bin^,lmrrab^, 


V!-  ^> 


M2 


ISRKÀTA 


bar-  ra     bin,    bin  -  ban,     bin-ba-lan;  Lou  bounmati  se  le- 


>yj|j  vJU 


vô,     La     fi   -    Iholdel     pai-san;     Âhl         ahl     ahl 


ah!) 


La      fi    -   Ifao  del     pal^aan,       Là'      fi   •   Iho  del      pai  -  san. 


Errata  de  la  livraison  de  Juillet  1874 


Poésiêt  d»  Dam Gmérin.  —  P.  138,  lig.  14,  oubeT,  liêot  :  niibei-i  '    ^ 

P.  139,  lig.  26,  supprimez  :  le  sang  glacé . 
P.  146,  lig    10,  pos,  lises  :  pas. 

—      lig.  34,  voj^on^  <i#Mi.;  volti^u*:. 
Traduction  du  IhoharU  de  V Enéide.  —  P.  155,  lig.  8.  es  compresa, 

lisez  :  es  coumprcsa, 
p.  1[)6,  iig.  36,  sans  ]ien..e  s>^nsde^tapl^, 

lisez  :  sans  pena  e  sans  obstacle. 
P.  157,  après  la  ligne  ,333  in tero^Jez  le 
vers  qui  suit  :        '  '     .   ^    .'' 

,  ^  save  que  vendra  me  rendre  aquel  service. 

p.  161,  lig.  7.  carnîà,  lisez:  caminà. 

P.  163,  lig.  14,  ne  sui,  li^ez  :  ne  soui.    . 
tpigraphie  romane,   —  P.  169.  lig.  9,  SUR  UNE ,  lisez  :  8U8 

UNA. 
Grammaire  limousine,  —  P.  183,  lig.  30,  PRÉSENT,  lUez  :  PRÉ- 
TÉRIT. 

P.  185,  lig.  25,  avgué,  lisez  :  augné. 

P.  187,  lig.  3,  cl,  sou,  lisez  :  son. 

P.  190,  lig.  5  de  la  note,  son,  lisez  :  som. 

P.   191,  lig.  17.  fure,  lisez:  furei. 

P.  198,  lig.  5.  c.  2.  flur  iss  ià.  lises  :  flor 


•         • 


tssia. 


P.  -201,  lig.  16  (a)-coumplî,    lisez   :   ^a> 
coin  pli. 


BRRATA  5it^ 

Hùioirt  du m^ois  du  Midi.  —  P.  209,  lig.  J[9,  la  Primo,  lisez  Ao 

-.-     :•  ^-^      '•     'Wmû.r       •■  -    :-    ^ 

P.  227,  lig.  18,  le  barons;  lisez  i  lôbaiwn, 
*^9éiies  populaires.  —P.  247.  lig.  18.  vous  vous  vowlrez,  lisez: 

vous  voudrez. 
P.  249,  lig.  31,  respond  ben,  lisez  :  res- 

pound  plà.  ■       ^ 

P.  _251,  lig.  24,3ge>o«8,  fise^  r-piiptiîfir, 
P.  252,  lig.  ISrBrén  ou  bien  fe^aîcqurt 
Iwe4i  :  bien  peu  (H^  bien  bétf*|o©«p,.  - -.*' 

—  lig.  23,  bàrin,  baran,  lisez  :  bafr- 
rabin,  binban. 

—  liK.  26,  cha,  cba,  la  filho  d'un, 
'■':. .     lisez ^:  Ah  ! .  Ah  !  A-hî  Ah  I  îla  filko  dfel . 

.   '  -^  .    lig.  .27,  L^,  filho  ïcFnn,  Hsez  Pk 

:^^  filho  del.  ^-  -,  1VC   .     - 

'****        '     ■'  !*•  253,  lig.'  Ù,  barin,  barari,  lisez  :  ba'rra- 

kin,  binban.  .  i 

—  lig.  8,  cha,  cha,  la  fille  d'un 
paysan  —la  fille  d'un  paysan,  lisez  : 
Ah  !  Ah  i  Ah  I  Ah  I  la  fille  du  paysan, 
—  la  fille  du  paysan . 

P.  257.  lig.  6,  avec  du   fin  parchemin, 

avec  du  bois  de  perche  lin), 
P.  2ë4j   Hg.   5,   lou  ped   d'un   ouliviè  , 
lisez  :  un  aubre  d'ouliviè. 

A  perpaus  de  Petrarca,-^  P»  273,  lig.    32  ,    ne  ïKuisBe,.  Usez  ;•  ne 

pourra. 
P.  287,  liix.  9,  Flou,  lisez  i  Flour. 
'Le  Centenaire  de  Pétrarque,  —  P    290,  lig .  43.  Vergile,  lisez  :  Virgile. 

P.  291,  lig.  45,  fa'^sicuîes  ,  itsez  ?  fô«ci- 
eu  les. 

fj'S  Proverbes  dé  la  langue  d'oc.  —  P.    308,  lig.  11,   Pesca-luna, 

lisez  :  Pesca-lunas. 

Les  Pierres  de    Naurouse.  —  P.  312,  hg.  23,  Narbonne,    lisez  : 

Castelnaudary. 

P.  321,  lig.  20,  R^vrst"baleâràV/tS««: 
Hevista  balear. 

Périodiques.  —P.  324,  lig.  31,  Les  Puits  Richard,  lisez:  Les  Puits 

de  Richard. 

Le  Gérant  :  Ernest  Hamblin. 
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